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DE  LA 


LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Président  d'honneur  : 

S.  M.  don  Pedro  II,  empereur  du  Brésil. 


Membre  d'honneur  : 

S.  H.  Said  Bargascli-bsn-3aid,  sultan  de  Zanzibar. 


Président  honoraire  : 

M.  Léopold  de  Wael,  bourgmestre  d’Anvers. 


Bureau  : 

Président  : M.  H.  Wauwermans,  général  du  génie,  à Anvers. 

j MM.  le  Dr  L.  Delgeur. 

Vice-présidents  : l E.-A.  Grattan,  consul  de  Sa  Majesté 
l Britannique,  à Anvers. 

Secrétaire  général  : M.  P.  Génard,  archiviste  de  la  ville 
d’Anvers. 

Secrétaire  de  l' administration  : M.  Léon  Couturat,  à Anvers . 
Trésorier  : M.  Jacq.  Langlois,  dispacheur,  à Anvers. 
Bibliothécaire  : M.  H.  Hertoghe,  professeur  à l’école  de  navi- 
gation, à Anvers. 


Membres  honoraires  : (!) 


MM.  G. -B.  AIR  Y,  astronome,  directeur  de  l’observatoire  royal 
de  Greenwich. 

Rutherford  ALGOGK,  président  de  la  société  royale  de 
géographie  de  Londres. 

A.  BASTIAN,  président  de  la  société  de  géographie  de 
Berlin. 

le  général  J. -A.  BESIER,  à La  Haye. 

le  prince  ROLAND  BONAPARTE,  à Paris. 

le  lieutenant-général  BOUCHER,  ancien  commandant  de 
la  première  circonscription  militaire. 

E.  BOUILLAT,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire, à Paris. 

E. -F.  CAMBIER,  capitaine  au  8e  de  ligne,  à Bruxelles. 

J.  CAPELLINI,  directeur  du  musée  géologique  et  paléon- 

tologique  à l’université  de  Bologne  (Italie). 

Édouard  CHARTON,  sénateur  et  membre  de  l’institut  de 
France,  à Versailles. 

Francesco  GOELLO,  colonel  du  génie,  président  hono- 
raire de  la  société  de  géographie  de  Madrid. 

le  commandeur  GORRENTI,  ancien  ministre  de  l’instruc- 
tion publique,  à Rome. 

Ant.  D’ABBADIE,  membre  de  l’institut  de  France,  à 
Paris. 

le  chevalier  de  BRITTO,  baron  de  ARINOS,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  du  Brésil, 
à Rio-Janeiro. 

F.  -J. -G.  de  GANNART  d’HAMALE,  membre  du  comité 
national  belge  pour  l’exploration  de  l’Afrique,  à Malines. 

A.-M.-E.  de  LAGERBERG,  chambellan  de  S.  M.  le  roi 
de  Suède  et  de  Norwège,  à Gothembourg. 


(1)  Sans  rétribution.  Art.  7 des  Statuts. 
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MM.  DELESSE,  ingénieur  en  chef  des  mines,  à Paris. 

le  comte  Ferdinand  de  LESSEPS,  directeur  de  la  com- 
pagnie de  l’isthme  de  Suez,  à Paris. 

le  comte  de  MARSY,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  à Gompiègne. 

S.  A.  le  prince  Albert  de  MONACO,  explorateur. 

M.  de  QUATREFAGES  de  BRÉAU,  président  de  la  com- 
mission centrale  de  la  société  de  géographie  et  membre 
de  l’institut  de  France,  à Paris. 

le  vicomte  de  SAN  JANUARIO,  président  de  la  société 
de  géographie  de  Lisbonne. 

le  prince  de  TEANO,  président  de  la  société  de  géographie 
italienne,  à Rome. 

le  comte  de  THOMAR,  ambassadeur  du  Portugal,  à 
Bruxelles. 

le  comte  de  TOULOUSE-LAUTREC,  directeur  de  l’insti- 
tut des  provinces  de  France,  château  de  St. -Sauveur, 
par  Lavaur  (Tarn.) 

le  comte  de  VILLENEUVE,  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  du  Brésil,  à Bruxelles. 

le  baron  de  WATTEVILLE,  directeur  de  la  division  des 
sciences  et  lettres  au  ministère  de  l’instruction  publique, 
à Paris. 

Oscar  DICKSON,  à Stockholm. 

Luiz  Pedreira  do  GOUTTO  FERRAZ,  vicomte  de  Bom- 
Retiro,  conseiller  d’État,  président  de  l’institut  histo- 
rique et  géographique  du  Brésil,  à Rio  Janeiro. 

GORDON-BENNETT,  propriétaire  du  New-York  Herald , 
à New- York. 

G.  GRAVIER,  président  de  la  société  de  géographie  de 
Rouen. 

le  baron  J.  GREINDL,  ministre  plénipotentiaire,  à Mexico. 

J.-V.  HAYDEN,  géologue  des  États-Unis,  à Washington. 

le  docteur  Jean  HUNFALVY,  professeur  de  géographie 
à l’université,  à Buda-Pest  (Hongrie.) 
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MM.  Paul  KRUGER,  président  de  la  république  Sud-Africaine. 

le  baron  LAMBERMONT,  ministre  plénipotentiaire,  secré- 
taire général  du  ministère  des  affaires  étrangères  et 
délégué  de  la  Belgique  à la  commission  internationale 
pour  l’exploration  de  l’Afrique,  à Bruxelles. 

LAYARD,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire de  S.  M.  Britannique,  à Constantinople. 

L.  LEFEBVRE,  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants et  du  comité  national  belge  pour  l’exploration  de 
l’Afrique,  à Bruxelles. 

Louis  LEMMÉ,  membre  du  comité  national  belge  pour 
l’exploration  de  l’Afrique,  à Anvers. 

E.  LEVASSEUR,  membre  de  l’institut,  à Paris. 

le  général  J. -B. -J.  LIA  GRE,  secrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie royale  de  Belgique,  vice-président  de  la  société 
belge  de  géographie,  délégué  de  la  Belgique  à la  com- 
mission internationale  pour  l’exploration  de  l’Afrique, 
à Bruxelles. 

J.  B.  MAGNAGHI,  capitaine  de  vaisseau,  directeur  du 
bureau  hydrographique  de  la  marine  royale  d’Italie, 
à Gênes. 

V.-A.  MALTE-BRUN,  géographe,  à Paris. 

William  MARTIN,  chargé  d’affaires  d’Hawaï,  à Paris. 

MASSARI,  explorateur,  à Naples. 

Ch.  MAUNOIR,  secrétaire  général  de  la  société  de 
géographie,  de  Paris. 

MEURAND,  ministre  plénipotentiaire,  directeur  des  con- 
sulats au  ministère  des  affaires  étrangères  et  président 
de  la  société  de  géographie  commerciale,  à Paris. 

le  commandeur  baron  Christ.  NEGRI,  envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipotentiaire,  à Turin. 

le  baron  A.-E.  NORDENSKIOLD,  membre  de  l’académie 
des  sciences  de  Suède,  à Stockholm. 

le  vice-amiral  OMMANNEY,  membre  de  la  société  de 
géographie  de  Londres. 
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MM.  le  baron  OSTEN-SACKEN,  membre  de  la  direction  de 
la  société  I.  russe  de  géographie,  à St.-Pétersbourg. 
le  major-général  Henry  RAWLINSON,  membre  du  con- 
seil de  l’Inde,  à Londres. 

El.  RECLUS,  géographe,  à Clarens,  canton  de  Vaud  (Suisse), 
le  baron  REILLE,  commissaire  général  au  congrès  de 
géographie  de*  Paris,  à Paris, 
le  contre-Amiral  Geo.  Henry  RICHARDS,  à Londres. 
Gerhard  ROHLFS,  explorateur,  à Weimar, 
le  comte  SAVORGNAN  de  BRAZZA,  à Paris. 

Waldemar  SCHMIDT,  archéologue,  à Copenhague, 
le  commandant  SELFRIDGE,  de  la  marine  des  États- 
Unis,  à Washington. 

SIBIRIAKOFF,  à Irkutsk. 

Henry-M.  STANLEY,  membre  de  plusieurs  sociétés  de 
géographie. 

W.-F.  YERSTEEG,  colonel  du  génie  en  retraite,  à 
Amsterdam. 

P.  YETH,  professeur  à l’université  de  Leyde,  président 
de  la  société  de  géographie  d’Amsterdam. 

Yiyien  de  S.  MARTIN,  géographe,  à Paris, 
le  chevalier  M.-A.  von  BECKER,  secrétaire  général  de 
la  société  I.  et  R.  de  géographie,  à Yienne  (Autriche), 
le  baron  Charles  von  CZOERNIG,  conseiller  int.  de 
S.  M.  I.  et  R.,  à Gorice  (Autriche), 
le  baron  von  HELFERT,  vice-président  de  la  société  I. 

et  R.  de  géographie  de  Yienne. 
le  baron  von  RICHTHOFEN,  membre  de  la  société  de 
géographie  de  Berlin,  à Leipzig, 
le  chevalier  Charles  von  SCHERZER,  conseiller  aulique, 
directeur  des  affaires  commerciales  à l’ambassade 
d’Autriche-Hongrie,  à Londres. 
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Membres  protecteurs  : f1) 

MM.  le  baron  J.  de  WITTE,  membre  de  l’institut  de  France 
et  de  l’académie  royale  de  Belgique,  à Anvers. 

René  MORETUS  de  THEUX,  à Anvers. 

le  baron  H.  van  de  WERVE  et  de  SGHILDE,  à Anvers. 


Membres  effectifs  : (2) 

1.  MM.  Ad.  de  BOË,  membre  de  l’association  scientifique  de 

France,  conseiller. 

2.  G.  DELGOURT,  ingénieur  en  chef  des  constructions 

navales,  id. 

3.  L.  DELGEUR,  docteur  ès  lettres,  id. 

4.  J.  de  BOM,  secrétaire  de  l’institut  supérieur  de  com- 

merce d’Anvers,  id. 

5.  le  baron  J.  de  WITTE,  membre  de  l’institut  de  France 

et  de  l’académie  royale  des  sciences  de  Belgique,  id. 

6.  P.  GÉNARD,  archiviste  de  la  ville,  ancien  secrétaire 

général  du  congrès  de  géographie  d’Anvers,  id. 

(1)  Rétribution  annuelle  50  fr.  au  moins.  Art.  8 des  Statuts. 

(2)  Le  nombre  en  est  fixé  à 50.  Rétribution  annuelle  10  fr.  Art.  4 des 
Statuts. 

Les  membres  effectifs  nomment  un  conseil  composé  de  dix-huit  membres. 
Le  conseil  se  compose  en  ce  moment  de  : 

Membres  sortant  en  1886  : 

MM.  J. -F.  Arents,  A.  Baguet,  Ad.  de  Boë,  L.  Delgeur,  J.  Thielens 
et  H.  Wauwermans. 

Membres  sortant  en  1888  : 

MM.  L.  Couturat,  le  baron  de  Witte,  E.-A.  Grattan,  H.  Hertoghe,  le 
baron  O.  van  Ertborn  et  le  chevalier  Gust.  van  Havre. 

Membres  sortant  en  1890  : 

MM.  J.  de^Bom,  Delcourt,  P.  Génard,  P.  Ghesquière,  P.  Henrard  et 
J.  Langlois. 
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7.  MM.  E. -A.  GRATTAN,  consul  de  S.  M.  Britannique,  conseiller. 

8.  P.  HENRARD,  colonel  d’artillerie,  id. 

9.  H.  HERTOGHE,  professeur  à l’école  de  navigation,  ici . 

10.  J.  LANGLOIS,  dispacheur,  ancien  professeur  à l’école 

de  navigation,  id. 

11.  J.  THIELENS,  greffier  provincial,  id. 

12.  le  chevalier  Gustave  van  HAVRE,  président  de  la 

société  des  bibliophiles  anversois,  id. 

13.  H.  WAUWERMANS,  général  du  génie,  id. 

14.  Fred.  BELPAIRE,  ingénieur. 

15.  Th.  CALLAERTS,  directeur  d’assurances. 

16.  E.  GRANDGAIGNAGE,  professeur  à l’institut  supérieur 

de  commerce. 

17.  R.  GEELHANR. 

18.  J.-W.  HUNTER,  courtier  de  navires. 

19.  Émile  de  KEYSER,  ingénieur  et  directeur  de  la  société 

anonyme  du  sud  d’Anvers. 

20.  Jos.  LEFEBVRE,  échevin  de  la  ville  d’Anvers. 

21.  G.  ROYERS,  ingénieur  en  chef  de  la  ville  d’Anvers. 

22.  Aloys  SGHEEPERS,  ingénieur. 

23.  le  Dr  Th.  SCHOBBENS. 

24.  le  baron  O.  van  ERTBORN,  ancien  conseiller  pro- 

vincial, conseiller. 

25.  Max  ROOSES,  conservateur  du  musée  Plantin,  élu 

le  28  février  1877. 

26.  A.  GATEAUX,  ancien  président  de  la  société  com- 

merciale, industrielle  et  maritime  d’Anvers,  élu  le 
14  avril  1877. 

27.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil,  conseiller , élu 

le  14  avril  1877. 

28.  P.  WYNEN,  inspecteur  de  l’enseignement  primaire, 

élu  le  6 juillet  1877. 

29.  Jos.-M.  de  TILLY,  major  d’artillerie,  membre  de  l’aca- 

démie royale  de  Belgique,  élu  le  26  juillet  1877. 

30.  J.  LEDOUX,  capitaine  du  port,  élu  le  10  octobre  1877. 
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31.  MM.  A.-M.  OOMEN,  botaniste  et  archéologue,  élu  le  8 mai 

1878. 

32.  P.  GHESQUIÉRE,  capitaine  d’état-major,  conseiller , 

élu  le  8 mai  J 878. 

33.  Jovite  DELOGNE,  major  du  génie,  élu  le  8 mai  1878. 

34.  Richard  BREWER,  major  d’état-major,  élu  le  8 mai 

1878. 

35.  Th.  TACK,  capitaine  au  2e  de  ligne,  élu  le  13  sep- 

tembre 1880. 

36.  Leon  COUTURAT,  attaché  à la  banque  d’Anvers, 

conseiller,  élu  le  18  mars  1879. 

37.  Jos.  BERNARD,  ingénieur,  élu  le  10  avril  1880. 

38.  A.^DEPPE,  ancien  président  de  la  société  commerciale. 

industrielle  et  maritime  d’Anvers,  élu  le  10  avril  1880. 

39.  Louis  MERTENS,  conseiller  communal,  élu  le  7 mars 

1882. 

40.  J. -F.  ARENTS,  directeur  de  l’école  moyenne,  élu  le 

7 mars  1882. 

41.  E.  de  HARVEN,  élu  le  5 novembre  1883. 

42.  Arthur  van  den  NEST,  échevin  d'Anvers,  élu  le 

5 novembre  1883. 

43.  le  Dr  HAINE,  élu  le  30  janvier  1884. 

44.  Th.  SMEKENS,  président  du  tribunal  de  lre  instance, 

élu  le  30  janvier  1884. 

45.  P.  van  den  BOGAERT,  colonel  du  génie,  élu  le  15 

juillet  1885. 

Membres  correspondants  belges  : (*) 

1.  MM.  E.  BANNING,  directeur  au  ministère  des  affaires 

étrangères  et  membre  du  comité  belge  pour  l’ex- 
ploration de  l’Afrique,  à Bruxelles. 

2.  BERNARDIN,  professeur,  à Melle-lez-Gand,  élu  le 

28  février  1877. 


(1)  Titre  honorifi  que.  Le  nombre  des  titulaires  est  fixé  à 50.  Art.  5 des  Statuts. 
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3.  MM.  J.  van  RAEMDONCK,  docteur  en  médecine,  à St. -Ni- 

colas (Waas),  élu  le  28  février  1877. 

4.  J. -G.  HOUZEAU,  ancien  directeur  de  l’observatoire 

royal  et  membre  du  comité  belge  pour  l’exploration 
de  l’Afrique,  à Bruxelles,  élu  le  5 mai  1877. 

5.  SALVADOR  MORHANGE,  consul  général  à Messines 

(Sicile)  élu  le  5 mai  1877. 

6.  J.  van  der  MAELEN,  à Bruxelles,  élu  le  5 mai  1877. 

7.  F.  van  RYSSELBERGHE,  météorologiste  à l’obser- 

vatoire royal,  à Bruxelles,  élu  le  5 mai  1377. 

8.  Ch.-F.  de  GAZENAVE,  inspecteur  spécial  du  cadastre 

du  royaume,  à Bruxelles,  élu  le  6 juillet  1877. 

9.  le  comte  GOBLET  d’ALVIELLA,  ancien  membre  de  la 

chambre  des  représentants,  à Bruxelles,  élu  le  6 juillet 
1877. 

10.  Alfred  MARBAIX  du  GRATY,  à Bruxelles,  élu  le 

6 juillet  1877. 

11.  P. -J. -G.  van  BENEDEN,  professeur  à l’université 

et  membre  du  comité  belge  pour  l’exploration  de 
l’Afrique,  à Louvain,  élu  le  6 juillet  1877. 

12.  GROUSSE,  major  d’état-major,  à Liège,  élu  le  26 

juillet  1877. 

1*3.  Hector  MANCEAUX,  juge  au  tribunal  de  commerce, 
à Mons,  élu  le  26  juillet  1877. 

14.  E.  VARENBERGH,  archéologue,  à Gand,  élu  le  26 

juillet  1877. 

15.  A.  WAUTERS,  archiviste  de  la  ville,  à Bruxelles, 

élu  le  26  juillet  1877. 

16.  A.  de  MAERE,  ancien  membre  de  la  chambre  des 

représentants,  à Gand,  élu  lé  6 octobre  1877. 

17.  le  général  baron  Ferd.  JOLLY,  membre  du  comité 

belge  pour  l’exploration  de  l’Afrique,  à Bruxelles, 
élu  le  6 octobre  1877. 

18.  Alfred  RONSE,  conseiller  communal,  à Bruges,  élu 

le  6 octobre  1877. 
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19.  MM.  Ernest  BIVER,  ancien  capitaine  d’état-major  belge, 

ingénieur  et  industriel,  à Marseille,  élu  le  10  oc- 
tobre 1877. 

20.  E.  GÉRARD,  préfet  des  études  à l’athénée  royal  de 

Liège,  élu  le  10  octobre  1877. 

21.  E.  de  BORGHGRAYE,  consul  général,  chargé  d’af- 

faires de  Belgique  à Belgrade  (Serbie),  élu  le  22 
février  1878. 

22.  E.  de  LAYELEYE,  professeur  à l’université  de  Liège, 

élu  le  22  février  1878. 

23.  E.-L.-J.  FISCO,  directeur  général  au  ministère  des 

finances,  à Bruxelles,  élu  le  22  février  1877. 

24.  Jos.  MEULEMANS,  attaché  aux  archives  d’Anvers, 

élu  le  22  février  1878. 

25.  E.  de  BROUWER,  secrétaire  communal,  à Ostende, 

élu  le  8 mai  1878 

26.  Gust.  MUSELY,  conseiller  provincial,  à Courtrai, 

élu  le  8 mai  1878. 

27.  Jules  de  PETIT,  attaché  à la  bibliothèque  royale, 

à Bruxelles,  élu  le  8 mai  1878. 

28.  Ernest  VAN  DEN  BROECK,  géologue,  à Bruxelles, 

élu  le  13  septembre  1878. 

29.  L.  HENNEQUIN,  major  d’état-major,  professeur  à 

l’école  de  guerre,  à Bruxelles,  élu  le  18  mars  1879. 

30.  le  général  STRACUH,  ministre  de  l’État  libre  du 

Congo,  à Bruxelles,  élu  le  18  mars  1879. 

31.  THYS,  capitaine  d’état-major,  adjoint  au  secrétaire 

général  de  l’Association  internationale  africaine,  élu 
le  10  avril  1880. 

32.  Adolphe  BURDO,  voyageur  en  Afrique,  élu  le  10 

avril  1880. 

33.  Guillaume  RAEMAECKER,  capitaine  du  génie  et 

voyageur  en  Afrique,  élu  le  10  avril  1880. 

34.  Aug.  Hipp.  VAN  DE  WAELE,  lieutenant  au  14e 

régiment  de  ligne,  élu  le  8 novembre  1880. 
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35.  MM.  L.  TRASENTER,  ancien  recteur  de  l'université  de 

Liège,  élu  le  7 mars  1882. 

36.  Gust.  BECKX,  consul  de  Belgique  en  Australie,  élu 

le  7 mars  1882. 

37.  Léon  JANSSENS,  à Bruxelles,  élu  le  23  novembre 

1883. 

38.  Anatole  BAMPS,  à Bruxelles,  élu  le  5 novembre 

1883. 

39.  JANSSENS,  consul  général  de  Belgique  au  Canada. 

40.  le  lieutenant  C.  COQUILHAT,  explorateur  en  Afrique, 

élu  le  16  novembre  1885. 

41.  le  lieutenant  YALCKE,  explorateur  en  Afrique,  élu 

le  16  novembre  1885. 

42.  le  Dr  ALLART,  explorateur  en  Afrique,  élu  le  16 

novembre  1885. 


Membres  correspondants  étrangers . 

I. 


(Consuls  de  différentes  puissances.) 


MM.  Edm.  AGIE,  consul  de  Russie,  à Anvers. 

F.  ARNING,  consul  de  la  république  Argentine,  à Anvers. 
A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil,  à Anvers. 

R.-C.  CANKRIEN,  consul  général  des  Pays-Bas,  à Anvers. 
CHRISTOPHERSEN,  consul  général  de  Suède  et  Nor- 
wège,  à Anvers. 

Y.  de  CALLEJON,  ancien  consul  d’Espagne,  à Anvers. 
Fr.  de  SERRA  Y LARREA,  consul  d’Espagne,  à Anvers, 
le  baron  Pr.  de  TERWANGNE,  consul  général  de  Por- 
tugal, à Anvers. 

E.-A.  GRATTAN,  consul  de  S.  M.  Britannique,  à Anvers. 
Max.  MULLER,  consul  général  de  Turquie,  à Anvers. 
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MM.  ROBCIS  BORGHERS,  consul  général  de  France,  à Anvers. 

F.  SGHAGK  de  BROCKDORFF,  consul  de  Danemark, 
à Anvers. 

John-H.  STEWART,  consul  des  États-Unis  d’Amérique, 
à Anvers. 

H.  TIEMAN,  consul  d’Allemagne,  à Anvers. 

M.  TSGHANDER,  consul  de  la  confédération  suisse,  à 
Anvers. 

le  baron  L.  WEBER  de  TREUENFELS,  consul  d’Autriche- 
Hongrie,  à Anvers. 


II. 


MM.  O.-M.  ANDERSEN,  ingénieur  en  chef  de  la  ville  et  du 
port  de  Christiania. 

BAINIER,  directeur  de  l’école  supérieure  de  commerce 
et  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie,  à 
Marseille. 

BARBIER,  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie 
de  l’Est  (Nancy). 

L.  BAZENGEON,  ancien  magistrat,  explorateur  à Saigon 
(Cochinchine). 

Fr.  BAZIN,  professeur  à l’institut  Turgot,  à Paris. 

BOUTILLIER  de  BEAUMONT,  président-fondateur  de  la 
société  de  géographie  de  Genève. 

G.  BRUHNS,  président  de  la  société  de  géographie,  à 
Leipzig. 

P. -J.  BUYSKENS,  capitaine  de  vaisseau,  chef  du  service 
hydrographique  au  ministère  de  la  marine,  à La  Haye. 

François  GOILLARD,  missionnaire  dans  l’Afrique  centrale. 

Archibald  R.  COLQUHOUN,  à Londres. 

Guido  GORA,  directeur  de  la  revue  : Cosmos,  à Turin. 

Luciano  CORDEIRO,  secrétaire  de  la  société  de  géographie 
de  Lisbonne. 
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MM.  E.-J.  DAVIS,  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  britan- 
nique, à Londres. 

de  BAS,  capitaine  d’état-major  et  membre  de  la  société 
de  géographie  d’Amsterdam. 

le  lieutenant-colonel  de  BIZE,  secrétaire  général  de  la 
société  de  géographie  de  Lyon. 

Maurice  DEGHY,  membre  de  la  société  de  Buda-Pesth. 

le  marquis  de  CROIZIER,  président  de  la  société  indo- 
chinoise, à Paris. 

M.-H.  de  GRAAFF,  lauréat  au  concours  de  la  société 
de  géographie  d’Anvers,  à la  Haye. 

Ed.  de  la  BARRE  du  PARQ,  colonel  directeur  du  génie, 
à Brest. 

A.  de  la  ROQUETTE,  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  à Paris. 

Charles  DELAVAUD,  président  de  la  société  de  géo- 
graphie de  Rochefort. 

Louis  DELAVAUD,  membre  de  la  société  de  géographie 
de  Rochefort. 

Louis  DESGRAND,  président  de  la  société  de  géographie 
de  Lyon. 

DESTOURNELLES,  conservateur  adjoint  du  musée  des 
colonies. 

de  TOGORÉS,  général  du  génie  maritime  et  membre  de 
la  société  de  géographie  de  Madrid. 

Jacob-A.  de  WITTE,  lieutenant  du  génie,  à Christiania. 

J.  DORNSEIFFEN,  recteur  du  gymnasse,  à Amsterdam. 

l’abbé  Ed.  DURAND,  professeur  à l’université  libre  de 
Paris. 

Henri  DUVEYRIER,  vice-président  de  la  société  de 
géographie  de  Paris. 

le  colonel  FERRERO,  directeur  du  dépôt  de  la  guerre, 
à Florence. 

J.-D.  FRANSSEN  van  de  PUTTE,  président  du  comité 
nautique  néerlandais  : Vereeniging  Willem  Barents. 
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MM.  Henrique  FREIRE,  géographe  et  publiciste,  à l’île  de 
Madère. 

Ludwig  FRIEDERIGHSEN,  secrétaire  de  la  société  de 
géographie  de  Hambourg. 

GAUTHIOT,  secrétaire  général  de  la  société  de  géographie 
commerciale  de  Paris. 

GERMAIN,  membre  de  l’institut,  doyen  de  la  faculté  des 
sciences,  président  de  la  société  languedocienne  de 
géographie,  à Montpellier. 

G.  GUILLEMINE,  secrétaire  général  de  la  société  khédi- 
viale de  géographie,  au  Caire. 

Gabriel  GRAVIER,  président  de  la  société  de  géographie 
normande,  à Rouen. 

le  colonel  W.-J.  HAVENGA,  de  l’armée  des  Indes  néer- 
landaises, à Bruxelles. 

HENNEQUIN,  président  de  la  société  de  géographie 
normande,  à Rouen. 

HOEYLAERTS,  consul  de  Haïti,  à Bruxelles. 

HOWGATE,  capitaine,  aux  États-Unis. 

le  Dr  W.-J. -A.  HUBERTS,  directeur  de  l’école  moyenne 
de  l’État,  à Zwolle. 

le  Dr  S.-E.  HUPPÉ,  attaché  à la  légation  allemande,  à Pékin. 

Arthur  HUYVENAAR,  secrétaire  délégué  de  la  Cocbin- 
chine  et  du  Cambodge  à l’exposition  universelle  d’Anvers. 

le  Dr  C.-M.  KAN,  professeur  à université  d’Utrecht, 
secrétaire  de  la  société  de  géographie  d’Amsterdam. 

Mlle  Caroline  KLEINHANS,  officier  d’académie,  déléguée  de 
la  France  au  congrès  de  géographie  commerciale  de 
Bruxelles,  à Paris. 

MM.  le  commandeur  LAZZARO,  vice-président  de  la  société 
africaine  de  Naples. 

Alexandre  LOMBARD,  vice-président  de  la  société  de 
géographie  de  Genève. 

Clément  MARKHAM,  secrétaire  général  de  la  société  de 
géographie  de  Londres. 
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MM.  E.  MASQUERAY,  directeur  de  l’école  de  lettres,  à Alger. 

Marc  MAUREL,  président  de  la  société  de  géographie 
de  Rordeaux. 

MENOCAL,  ingénieur,  explorateur  du  Nicaragua. 

le  chevalier  Manuel  Antonio  MOREIRA,  consul  général 
du  Brésil,  à Bruxelles. 

MULHAUPT  de  STEIGER,  secrétaire  de  la  société  de 
topographie  de  Paris. 

Diamilla  MULLER,  ingénieur,  à Florence. 

NAYARRON,  vice-président  de  la  société  de  géographie 
de  Lisbonne. 

NOIROT,  explorateur. 

William  Gifford  PALGRAYE,  consul  de  S.  M.  Britan- 
nique, aux  îles  Philippines. 

le  général  PARMENTIER,  membre  des  sociétés  de  géo- 
graphie de  Paris  et  de  Lyon,  à Paris. 

PEIFFER,  chef  d’escadron  d’artillerie,  à Nancy. 

Rodrigo  A.  PEQUITO,  secrétaire  de  la  société  de  géo- 
graphie de  Lisbonne. 

Stephen  PERRY,  S.  J.,  directeur  de  l’observatoire  de 
Stonyhurst. 

QUINETTE  de  ROGHEMONT,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  au  Havre. 

RECLUS,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  française, 
explorateur  du  Darien. 

George  REYOIL,  ancien  officier  et  explorateur. 

Mrae  Carla  SERENÂ,  à Paris. 

MM.  Ignace-Jos.  SILBERMAN,  professeur  de  physique  au 
collège  de  France,  à Paris. 

Charles-A.  SINCLAIR,  consul  de  S.  M.  Britannique  à 
Foo-Chow-Foo  (Chine). 

Paul  SOLEILLET,  membre  de  plusieurs  sociétés  de 
géographie,  à Nîmes. 

Frangis-A.  STOUT,  vice-président  de  la  société  de  géogra- 
phie de  New-York. 
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MM.  P. -A.  TIELE,  bibliothécaire  de  l’université,  à Utrecht. 

TROTABAS,  lieutenant  de  vaisseau,  président  de  la 
société  de  géographie  d’Oran  (Algérie). 

Louis  VERBRUGGHE,  homme  de  lettres,  à Paris. 

Frank  VINCENT,  à New-York. 

le  baron  Ferdinand  von  HELLWALD,  à Rome. 

le  baron  Frédéric  von  HELLWALD,  directeur  de  la  revue 
Las  Ansland,  à Canstatt  (Autriche). 

Louis  VOSSION,  ancien  officier  et  voyageur  en  Birmanie, 
à Paris. 

J.  Riley  WEAVER,  consul  général  des  États-Unis  d’Amé- 
rique, à Vienne  (Autriche). 

Charles-W.  WILSON,  major  du  génie,  à Dublin. 

WYSE,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  française, 
explorateur  du  Darien. 

le  Dr  Est.  ZEBALLOS,  président  de  la  société  de  géo- 
graphie de  la  république  Argentine. 


Membres  adhérents  : ( 1 ) 

MM.  le  baron  Félix  d’ADHÉRÉE,  au  château  de  Wagnée,  par 
Assesse  (Namur). 

H.  AEBY,  commissionnaire-expéditeur,  à Anvers. 
Edmond  AGIE,  consul  de  Russie,  à Anvers. 

Auguste  ANDRÉ,  courtier  maritime,  à Anvers. 

Lucien  ANDRÉ,  à Anvers. 

J.  ANTHONY,  orfèvre,  à Anvers. 

Jos.  BAESENS,  lieutenant  d’artillerie,  à Anvers. 
Polydore  BEAUFEAUX,  artiste-peintre,  professeur  à 
l’académie  royale  d’Anvers. 


(1)  Rétribution  : 10  fi\  Art.  6 des  Statuts. 
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MM.  le  lieutenant-colonel  BEGH,  commandant  du  génie,  à 
Namur. 

J.  BECKER,  sous-lieutenant  d’artillerie,  à Borgerhout. 
Ch.  BELLEMANS,  agent  de  change,  à Anvers. 

P.  BENOIT,  directeur  de  l’école  de  musique.  d’Anvers. 
C. -Lionel  BERRÉ,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
John-P.  BEST,  à Anvers. 

C.  BIRKENSTOGK,  agent  commercial,  à Anvers. 
Hubert  BLOCK,  négociant,  à Anvers. 

Jean  BOECKMANS,  étudiant,  à Anvers. 

Édouard  BORNISGHE,  à Anvers, 
le  colonel  BOUHA,  à Anvers. 

Léonce  BOYIE,  à Anvers. 

A.  BULCKE,  courtier  de  navires,,  à Anvers. 

F.  BULCKE,  ancien  capitaine  au  long  cours,  à Anvers. 
J.  BULENS,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 

Lambert  BUSCH,  négociant,  à Anvers, 
le  Dr  CALLAERT,  à Anvers. 

C CARDON-KRAMP,  à Anvers. 

Léopold  CATEAUX,  négociant,  à Anvers. 

A.  CLAEYS,  ancien  capitaine  au  long  cours,  à Anvers. 
L.  COENS-TELEMANS,  agent  de  change,  à Anvers. 
Alexandre  COGELS,  à Anvers. 

Paul  COGELS,  à Anvers. 

Robert  COMBERBACH,  docteur  en  médecine,  à St.- 
Josse-ten-Noode  (Bruxelles). 

Aug.  Cornelis  LEYSEN,  à Anvers. 

J. -F.  COUDERÉ,  capitaine  de  navire,  à Anvers. 
Florent  CRUYSMANS,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
LiÉvin  DANNEEL,  fils,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Mme  veuve  de  BACKER,  imprimeur,  à Anvers. 

MM.  de  BAERENMAECKER,  major  d’artillerie,  à Anvers. 
J.-I.  de  BEUCKER,  horticulteur,  à Anvers, 
le  baron  Alphonse  de  BORREKENS,  à Anvers. 


— 99  


MM.  le  baron  Constantin  de  BORREKENS-van  ERTBORN, 
à Anvers. 

le  chevalier  Léon  de  BURBURE,  membre  de  l’académie 
royale  de  Belgique,  à Anvers, 
le  baron  AmÉdee  de  CATERS,  à Berchem  (Anvers). 

J.-L.  DEKKERS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

A.-M.  DE  COCK,  conseiller  provincial,  à Rotterdam. 

C.  de  COCQUIEL,  avocat,  à Anvers. 
de  COSTER,  sous-intendant  militaire,  à Anvers. 

Jos.  de  CRAEN,  secrétaire  communal  honoraire  d’Anvers. 
DEHEM,  sous-ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à Namur. 

F.  de  HERT,  à Anvers. 

Ch.  de  KEYSER,  sous-intendant  militaire  de  lre  classe, 
à Mons. 

Frédéric  de  LAET,  avocat,  à Anvers. 

Émile  de  la  ROCHE  de  MARCHIENNES,  à Harvengt 
(Hainaut). 

Auguste  DELBEKE,  avocat,  à Anvers. 

L.  de  LEZAACK,  ingénieur,  à Anvers. 

Jos.  DELIN,  artiste-peintre,  à Anvers. 

Charles  della  FAILLE,  à Anvers. 

René  della  FAILLE,  membre  de  la  société  des  biblio- 
philes anversois,  à Anvers. 

Louis  de  MAHIEÜ,  à Anvers. 

le  comte  de  MERODE,  prince  de  RUBEMPRÉ,  à Westerloo. 
Ferd.  de  MEYER,  architecte,  à Anvers. 

Le  DÉPÔT  de  la  guerre,  à Bruxelles. 

A.  de  PRELLE,  directeur  de  la  compagnie  d'assurances 
Securitas , à Anvers. 

G.  de  ROEY-de  BEUCKER,  commis-négociant,  à Anvers. 
Charles  de  ROOS,  à Anvers. 

Gustave  de  ROOS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

A.  de  ROUBAIX,  à Anvers. 

le  baron  Hippolyte  de  ROYER  de  DOUR,  à Bruxelles. 
Napoléon  DEYÈZE,  commandant  du  génie,  à Ypres. 
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MM.  F.  de  VOS- VOS,  négociant,  à Anvers, 
le  marquis  de  WAVRIN,  à Bruxelles. 

DIETENS,  directeur  du  collège  d’Alost. 

Norbert  DIERCXSENS,  directeur  de  la  compagnie  d’assu- 
rances l'Escaut , à Anvers. 

Jean  DIGAND,  à Anvers. 

Jos.  DINEUR,  directeur  d’assurances,  à Anvers. 

H.  DUMEIZ,  banquier,  à Anvers. 

Pierre  DURT,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 

Albert  ELSEN,  négociant,  à Anvers. 

Alfred  ELSEN,  négociant,  à Anvers. 

Edmond  ELSEN,  négociant,  à Anvers. 

Leon  ELSEN,  négociant,  à Anvers. 

Maurice  ELSEN,  négociant,  à Anvers. 

P.  ELSEN,  négociant,  à Anvers. 

Arnould  ENGELS,  à Anvers. 

Theodore-C.  ENGELS,  directeur  d’assurances,  à Anvers. 
A.  ENGELS,  garde  du  génie,  à Anvers. 

A.  ESGOUBÉ,  commissionnaire-expéditeur,  à Anvers. 
Louis  EVENEPOEL,  à Bruxelles. 

Théodore  FALK-FABIAN,  à Bruxelles. 

Alexandre  FALLON,  négociant,  à Anvers. 

Franz  FASSBENDER,  négociant,  à Anvers. 

Victor  FORGE,  consul  de  S.  M.  Hawaïenne,  à Anvers. 
Christian  FRELLSEN,  à Anvers. 

Alfred  GEELHAND-KERVYN,  ancien  membre  du  con- 
seil provincial,  à Deurne. 

Franz  GEELHAND,  à Anvers. 

Aug.  GÉNARD,  négociant,  à Anvers. 

Alp.  GENIGOT,  dispacheur,  à Anvers. 

H.  GERLING,  directeur  de  la  société  de  remorquage,  à 
Anvers. 

Frédéric  GHEYSENS,  notaire,  à Anvers. 

Charles  GILLIOT,  négociant,  à Anvers. 

François  GITTENS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 
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MM.  Ed.  GRAFF,  à Anvers. 

Edmond  GRISAR,  à Anvers. 

Otto  GUNTHER,  négociant,  à Anvers. 

J.  GUYOT,  à Anvers. 

Stanislas  H.  HAINE,  agent  d’assurances,  à Anvers. 

E.  HALKIN,  major  d’artillerie,  au  polygone  de  Brasschaet. 
Frédéric  HALL,  à Anvers. 

Paul  HEIMBURGER,  capitaine  d’artillerie,  à Anvers. 

G.  HENNEQUIN,  major  d’état-major,  à La  Cambre 
(Ixelles). 

Jos.  HENRARD,  à Liège. 

François  HENROT,  à Anvers. 

Henri  HERTOGS,  ingénieur,  à Anvers. 

Aimé  HESBAIN,  entrepreneur,  à Anvers, 
le  Dr  N.  HESEMANS,  à Anvers. 

J.-M.  HOEFKENS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

Ch.  HUYSMANS,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Victor  JACOBS,  ancien  ministre  des  finances,  membre  de 
la  chambre  des  représentants,  à St.-Gilles-lez-Bruxelles. 
Florent  JOOSTENS,  à Anvers. 

W.-C.  KAUSLER,  négociant,  à Anvers. 

Charles  KESTELOOT,  courtier  de  navires,  à Anvers. 
Herman  KLEIN,  négociant,  à Anvers. 

G.  KNOSP,  à Anvers. 

Const.  LAMBRECHTS,  commissaire  d’arrondissement,  à 
Anvers. 

E.  LAMBRECHTS,  négociant,  à Anvers. 

Louis  LANDTMETERS,  directeur  du  cercle  artistique, 
à Anvers. 

Eugène  LAURE YSSENS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 
Louis  LEGROS,  imprimeur-libraire-éditeur,  à Anvers. 
Frédéric  LOESCHNER,  à Anvers. 

Hermann  LUDWIG,  affréteur-expéditeur,  à Anvers. 
Alphonse  LYSEN,  négociant,  à Anvers. 

Désiré  MAAS,  négociant,  à Anvers. 
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MM.  H.  MANCEAU,  imprimeur  de  l’académie  royale  de 
médecine,  à Bruxelles. 

Hector  MANCEAUX,  juge  au  tribunal  de  commerce, 
à Mons. 

C.-E.-A.  MAQUINAY,  négociant,  à Anvers. 

T. -F.  MARKELBACH,  à Anvers. 

Henri  MARMILLION,  négociant,  à Anvers. 

Jules  MASCAUX,  lieutenant  d’artillerie,  à Anvers. 

E.  MAYER- van  den  BERGH,  négociant,  à Anvers. 
Jules  MEERT,  à Anvers. 

Albert  MEEUS,  à Anvers. 

J.-J.  MELGES-FALCON,  à Anvers. 

J. -A.  MERSCH,  major  du  génie,  à Anvers, 
le  capitaine  J.-J.-E.  MERSCH,  à Anvers. 

A.  MOLS,  secrétaire  de  la  société  royale  des  beaux-arts, 
à Anvers. 

Charles  MOONS,  à Anvers. 

Rodolphe  MORREN,  agent-commissionnaire,  à Anvers. 
MULLENDORF,  président  de  la  société  de  commerce,  à 
Yerviers. 

F.  MULLER,  chef  de  division  au  gouvernement  provin- 
cial, à Anvers. 

Adolphe  MUND,  à Anvers. 

Francisco-S.  NIN,  consul  général  de  la  république 
orientale  de  l’Uruguay,  à Anvers. 

NOTEBAERT,  major  au  8e  de  ligne,  à Anvers. 

Ad.  OEDENKOVEN,  industriel,  à Anvers. 

Ernest  OSTERRIETH,  à Anvers. 

H.  PAASCH,  inspecteur  du  Lloyds  Register,  à Anvers. 
PARMENTIER,  avocat,  à Bruxelles. 

Florent  PAUWELS,  à Anvers. 

Stanislas  PAUWELS,  négociant,  à Anvers. 

Édouard  PECHER,  ancien  président  du  cercle  artistique, 
littéraire  et  scientifique  d’Anvers. 
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MM.  Jules  PECHER,  statuaire,  à Anvers. 

Victor  PECHER,  négociant,  à Anvers. 

Jean-Frédéric  PLUCKER,  capitaine  d’artillerie,  à Anvers. 
J.-F.  POURVEUR,  à Anvers. 

le  baron  PRISSE,  directeur  gérant  du  chemin  de  fer 
d’Anvers  à Gland,  à St. -Nicolas. 

PUTZEYS,  sous-lieutenant  du  génie,  à Anvers  (Vieux- 
Dieu). 

C.  RENARD,  négociant,  à Anvers. 

F.-A.  RETSIN,  courtier  de  navires,  à Anvers. 
ROSENTHAL,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

John-D.  RUYS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 

Jos.  SCHADDE,  architecte,  membre  de  l’académie  royale 
de  Relgique,  à Anvers. 

Henri  SCHAEFELS,  artiste-peintre,  à Anvers. 

Alphonse  SCHIPPERS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 
Max.  SCHNIZLER-SELB,  négociant,  à Anvers. 

Gérard  SCHOIERS,  à Anvers. 

Jules  SCHOONHEYDT,  à Anvers. 

Édouard  SCHWENN,  à Anvers. 

Mrae  Gust.  SCHWER,  à Anvers. 

MM.  Ad.  SEGERS,  à Anvers. 

Charles  SERVAIS,  architecte,  à Anvers. 

Alex.  SMYERS,  expéditeur-affréteur,  à Anvers. 
ThÉodore-L,  SOETENS,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
François  STEENVELD,  courtier  d’assurances,  à Anvers. 
Daniel  STEINMANN,  affréteur-expéditeur,  à Anvers. 
John  H.  STEWART,  consul  des  États-Unis  d’Amérique, 
à Anvers. 

Gustave  STOOP,  avocat,  à Anvers. 

John-R.  STORMS,  à Bruxelles. 

Raymond  STORMS,  agent  de  change,  à Anvers. 

L.  STRAUSS,  banquier,  à Anvers. 

En.  STRIELS,  à Anvers. 

Paul  STRYBOS,  négociant,  à Anvers. 
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MM.  Cl.  THIBAUT,  imprimeur,  à Anvers. 

Gaston  THIÉRY,  à Anvers. 

Benj.  THOMAS,  à Anvers. 

J. -B.  THYS,  capitaine  d’état-major,  attaché  à la  maison 
militaire  du  roi,  à Bruxelles. 

André  TILLEMANS,  courtier  de  navires,  à Anvers. 
Henri  TIMMERMANS,  industriel,  à Anvers. 

Paul  TIMMERMANS,  capitaine  d’état-major,  à Gand. 
Michel  TSCHANDER,  consul  de  la  confédération  suisse, 
à Anvers. 

Antoine  van  BELLINGEN,  membre  effectif  de  la  société 
des  bibliophiles  anversois,  à Anvers. 

Jos. -Constant  van  BELLINGEN,  à Anvers. 

Norbert  van  BEYLEN,  à Anvers. 

Edmond  van  den  ABEELE.  négociant,  à Anvers. 

Jac.  van  den  BEMDEN,  négociant  à Anvers. 

J.-Ph.  van  den  BEMDEN,  à Anvers. 

Constant  van  den  BERGH,  à Anvers. 

Paul  van  den  BOSSCHE,  négociant,  à Anvers. 

Louis  van  den  BROECK,  expéditeur,  à Anvers. 

J.  van  den  GHEYN,  à Louvain. 

Florent  van  den  WOUWER-DHANIS,  à Anvers. 
Ernest  van  der  LAAT,  ingénieur  et  négociant,  consul 
de  la  république  de  l’Équateur,  à Anvers. 

Léon  van  der  MEERSGH,  courtier  d’assurances,  à 
Anvers. 

Ferdinand  van  der  TAELEN,  à Anvers. 

Jules  van  der  VOORT,  à Anvers. 

Fl.  van  der  WEE,  à Anvers. 

Aug.  van  de  WERVE,  à Anvers, 
le  docteur  van  de  WIELE,  à Anvers. 

Maurice  van  de  ZANDEN,  à Anvers. 

Éd.  van  EETEN,  dispacheur,  à Anvers. 

Ch. -P.  van  GEERT,  à Anvers. 
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MM.  le  baron  Henri  van  HAVRE,  secrétaire  honoraire  d’am- 
bassade, à Anvers. 

Jos.  van  HILLE,  imprimeur,  à Anvers. 

Léon  van  LITH-de  JEUDE-de  GOEN,  à Anvers. 
van  MEER,  à Anvers. 

Ed.  van  PEBORGH,  conseiller  communal,  à Anvers. 
Julien  van  STAPPEN,  à Anvers. 

P.-J.-L.  van  SULPER,  notaire,  à Anvers. 

G.  -A.  van  TRICHT,  libraire,  à Bruxelles. 

Jos.  van  TRICHT,  courtier  d’assurance,  à Anvers. 
Gust.  van  WINT,  commissionnaire-expéditeur,  à Anvers. 

H.  VOLLEMAERE,  à Anvers. 

Jules  VRANCKEN,  avocat,  à Anvers. 

O.  WAGHSMUTH,  pharmacien,  à Anvers. 

George-P.  WALFORT,  à Anvers. 

Mme  WAUWERMANS-de  FRANCQUEN,  à Anvers. 

MM.  A.  WERBROUCK,  à Anvers. 

Ch.  WILMOTTE,  rentier,  à Anvers. 

A.  WOLFS,  négociant,  à Anvers. 

Aug.  WOLTERS,  artiste-peintre,  à Anvers. 

B.  WOOD,  à Anvers. 

William  WOOD,  à Anvers. 

Victor  WOUTERS,  avocat,  à Anvers. 

Mathieu  XHOFFER,  général  d’état-major,  à Anvers. 


Membres  associés  : (*) 


MM.  l’abbé  L.  BOGAERTS,  directeur  de  l’institut  St. -Norbert, 
rue  de  l’Empereur,  à Anvers. 


(1)  Classe  instituée  par  décision  du  8 juillet  1877,  pour  les  membres 
appartenant  à .l’instruction  primaire  et  moyenne.  Cotisation  annuelle  : 5 fr. 
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MM.  l’abbé  F.  GORLUY,  inspecteur  de  l’enseignement,  à 
Malines. 

H.  de  LAET,  instituteur  communal,  à Anvers. 

DEPPE,  professeur  à l'institut  St. -Norbert,  à Anvers. 

l’abbé  de  THIERRE,  professeur  à l’institut  St. -Louis,  à 
Bruxelles. 

Mme  DUMAS  de  BAIGLIE,  professeur  de  littérature,  à Anvers. 

Mlle  Adèle  ELEBAERS,  institutrice  à l’école  moyenne  de 
demoiselles,  longue  rue  d’Argile,  à Anvers. 

MM.  Fr.  HAYERMANS,  professeur  à l’institut  St. -Norbert,  à 
Anvers. 

KENNIS,  instituteur  à l’école  communale  n°  11,  à Anvers. 

Mlle  Élisa  LOPPENS,  directrice  de  l’école  moyenne  de  demoi- 
selles, rue  Rouge,  à Anvers. 

MM.  F.  MAES,  instituteur  primaire,  à Anvers. 

Louis  PERNIN,  professeur  à l’école  allemande,  à Anvers. 

Mlle  Aug.  PETERS,  institutrice  à l’école  moyenne  de  demoi- 
selles, rue  Louise,  à Anvers. 

M.  Joseph  ROM,  instituteur,  à Anvers. 

Mlle  Isabelle  RYSHEUVELS,  directrice  de  l’école  moyenne 
de  demoiselles,  longue  rue  d’Argile,  à Anvers. 

MM.  H.  SERMON,  professeur  à l’institut  St. -Norbert,  à Anvers. 

YAN  DONGEN,  instituteur  à l’école  communale  n°  6,  à 
Anvers. 

Aug.  VAN  HERSTRAETEN,  instituteur  communal,  à Bor- 
gerhout. 

J.  VERDONCK,  instituteur  communal,  à Anvers. 

J.  VERSWYVER,  à Anvers. 

F.  W1LLEMS,  à Anvers. 

Mlle  Jeanne  WITTEMANS,  institutrice  à l’école  moyenne  de 
demoiselles,  longue  rue  d’Argile,  à Anvers. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

ALLEMAGNE. 

La  société  de  géographie  de  Berlin. 

La  direction  des  Mittheilungen  der  Afrikanischen  Gesell- 
schaft  in  Deutschland , à Berlin. 

La  direction  du  Deutsche  Kolonialverein , à Berlin. 

La  direction  de  la  revue  Deutsche  Weltpost,  à Berlin. 

La  société  de  géographie  de  Brême. 

La  direction  du  Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Géogra- 
phie, à Carlsruhe. 

La  société  de  géographie  de  Darmstadt. 

La  société  de  géographie  et  de  statistique  de  Francfort-sur- 
Main. 

La  direction  de  V Almanach  de  Gotha , à Gotha. 

La  société  de  géographie  de  Halle. 

La  société  de  géographie  de  Hambourg. 

La  société  de  géographie  (Freunde  der  Géographie ) à 
Hambourg. 

La  société  de  géographie  de  Hanovre. 

La  société  de  géographie  de  la  Tliuringe,  à Jéna. 

La  société  de  géographie  (Verein  fur  Erdhunde ),  à Metz. 
La  société  de  géographie,  à Munich. 

La  société  de  géographie  (Freunde  der  Erdhunde)  à Leipzig. 

ANGLETERRE  ET  POSSESSIONS  ANGLAISES. 

La  société  de  géographie  d’Écossé,  à Edimbourg. 

La  société  royale  de  géographie,  à Londres. 

La  direction  de  la  revue  Nature , à Londres. 

La  direction  de  la  revue  The  British  Mail,  à Londres. 

La  société  de  géographie,  à Manchester. 

L’observatoire  de  Melbourne,  (Australie.) 

La  société  Linnéenne  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à Sydney. 
La  société  de  géographie  d’Australasie,  à Sydney. 
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AUTRICHE-HONGRIE. 

La  société  I.  et  R.  de  géographie,  à Vienne. 

La  direction  du  Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  und 
Statistik,  à Vienne. 

La  « Magyar  Foldrajzi  Tarsulat,  » à Budapest. 

La  société  royale  des  sciences  naturelles  de  Budapest. 

BELGIQUE. 

L’Association  internationale  à Bruxelles. 

La  société  belge  de  géographie,  à Bruxelles. 

L’académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Belgique, 
à Bruxelles. 

L’académie  d’archéologie  de  Belgique,  à Anvers. 

Le  cercle  des  anciens  étudiants  de  l’institut  supérieur  de 
commerce,  à Anvers. 

La  société  d’histoire  et  de  géographie  à l’université,  à Liège. 
La  société  de  géologie  de  Belgique,  à Liège. 

La  direction  des  Analectes  pour  servir  à l'histoire  ecclé- 
siastique de  la  Belgique , à Louvain. 

La  direction  de  la  revue  Ciel  et  Terre , à St.-Josse-ten- 
Noode. 

La  société  industrielle  et  commerciale,  à Verviers. 

BRÉSIL. 

L’institut  historique  et  géographique  de  Rio-Janeiro. 

La  section  de  la  société  de  géographie  de  Lisbonne,  à Rio- 
Janeiro. 

La  société  de  géographie,  à Rio-Janeiro. 

DANEMARK. 

La  société  de  géographie  de  Copenhague. 
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ÉGYPTE. 

La  société  khédiviale  de  géographie  du  Caire. 

ESPAGNE. 

La  société  de  géographie,  à Madrid. 

ÉTATS-UNIS  D’AMÉRIQUE. 

La  direction  de  la  revue  Appalachia , organe  de  XAppa- 
lachian  mountain  club,  à Boston. 

La  direction  du  Kansas-City  review,  à Kansas-City. 

La  société  de  géographie  américaine,  à New-York. 

L’  « office  of  the  board  of  commissioners  of  the  state 
Survey,  state  of  New-York  (Albany,)  » à New-York. 

La  direction  de  la  revue  Science , à New-York. 

L’académie  des  sciences  naturelles,  à Philadelphie. 

La  société  géographique  du  Pacifique,  à San-Francisco. 

Le  « Smithsonian  institution,  » à Washington. 

FRANCE. 

La  société  de  géographie  de  Paris. 

La  société  de  géographie  commerciale  de  Paris. 

L’institut  des  provinces  de  France. 

La  section  française  du  comité  international  d’étude  du 
canal  interocéanique,  à Paris. 

La  direction  centrale  du  club  alpin,  à Paris. 

La  société  de  topographie,  à Paris. 

L’institution  ethnographique  de  Paris  et  ses  trois  sections  : 
la  société  des  études  japonaises,  la  société  américaine  et 
l’athénée  oriental. 

La  direction  de  la  Revue  géographique  internationale , à 
Paris. 
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La  direction  de  la  Revue  de  géographie , à Paris. 

La  direction  de  la  revue  V Exploration,  à Paris. 

La  direction  du  Journal  des  chambres  de  commerce , à 
Paris. 

La  société  de  géographie  commerciale,  à Bordeaux. 

La  société  de  géographie  de  Brest. 

L'Union  géographique , à Douai. 

La  société  de  géographie  de  Dunkerque. 

La  société  de  géographie  de  Lille. 

La  société  de  géographie  de  Lyon. 

La  société  de  géographie  de  Marseille. 

La  société  Languedocienne  de  géographie,  à Montpellier. 

La  société  de  géographie  de  l’Est,  à Nancy. 

La  section  vosgienne  de  la  société  de  géographie  de  l’Est, 
à Nancy. 

La  société  de  géographie  d’Oran  (Algérie). 

La  société  de  géographie  de  Rheims. 

La  société  de  géographie  de  Rochefort. 

La  société  normande  de  géographie,  à Rouen. 

La  société  de  géographie,  à Saint-Vallery-en-Caux. 

La  société  de  géographie,  à Toulouse. 

La  société  d’histoire  naturelle,  à Toulouse. 

La  société  académique  hispano-portugaise,  à Toulouse. 

La  société  de  géographie  de  Tours. 

La  société  des  études  indo-chinoises,  à Saïgon. 

La  société  de  géographie  de  Gonstantine. 

ITALIE. 

La  société  d’exploration  commerciale  en  Afrique,  à Milan. 
La  société  africaine  d’Italie,  à Naples. 

La  société  italienne  de  géographie,  à Rome. 

La  direction  de  la  revue  Cosmos,  à Turin. 

MEXIQUE. 

La  société  de  géographie  et  de  statistique  mexicaine,  à Mexico. 
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MOZAMBIQUE. 

La  société  de  géographie,  à Mozambique. 

PAYS-BAS. 

L’institut  royal  pour  la  philologie  et  l’ethnographie  des 
Indes  Néerlandaises,  à la  Haye. 

La  société  de  géographie  d’Amsterdam. 

PORTUGAL. 

La  société  de  géographie,  à Lisbonne. 

La  société  de  géographie  commerciale,  à Porto. 

RÉPUBLIQUE  ARGENTINE. 

L 'instituto  geographico  argentino , à Buenos-Ayres. 

ROUMANIE. 

La  société  roumaine  de  géographie,  à Bucarest. 

RUSSIE. 

La  société  impériale  russe  de  géographie,  à St.-Pétersbourg, 

La  section  sibérique  de  la  société  impériale  russe  de  géo- 
graphie, à Irkoutsk. 

La  section  de  la  société  impériale  russe  de  géographie,  à 
Orenburg. 

La  section  caucasienne  de  la  société  impériale  russe  de 
géographie,  à Tiflis. 

La  section  nord-ouest  de  la  société  impériale  russe  de 
géographie,  à Wilna. 
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SUÈDE  ET  NORWÈGE. 

La  société  suédoise  d’anthropologie  et  de  géographie,  à 
Stockholm. 


SUISSE. 

La  société  de  géographie  de  Berne. 

La  société  de  géographie  de  Genève. 

La  direction  du  journal  l 'Afrique,  à Genève. 
La  société  de  géographie,  à Neufchâtel. 


SEANCE  GENERALE  DU  9 MAI  1886. 


Ordre  du  jour:  1°  Élection  de  membres  du  bureau. — 2°  Procès-verbal. 

— 3°  Nécrologie.  Décès  de  M.  Émile  Geelhand,  membre  honoraire. 

— 4°  Correspondance.  — 5°  Sociétés  correspondantes.  — 6°  Installation 
du  musée  géographique,  maritime,  commercial  et  industriel  dans 
l’ancien  local  du  Cambodge.  — - 7°  Conférence  de  M.  P.  Génard  sur 
le  commerce  anversois  au  XIIe  siècle. 


La  séance  est  ouverte  à 8 !/2  heures  dans  l’ancienne 
trésorerie,  aujourd’hui  la  salle  du  collège  échevinal,  à l’hôtel 
de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  général  Wauwermans, 
président,  M.  P.  Génard,  secrétaire  général,  et  H.  Hertoghe, 
bibliothécaire. 


î.  En  prenant  place  au  fauteuil,  M.  le  président  s’exprime 
comme  suit: 

» Mesdames  et  Messieurs, 

» Je  n’ai  en  ce  moment  d’autre  titre  à vous  présider,  en 
l’absence  de  notre  premier  vice-président,  que  celui  de  plus 
ancien  membre  de  l’assemblée,  car  en  vertu  de  nos  règlements 
les  pouvoirs  que  vous  m’avez  conférés  pour  1884-1885  sont 
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expirés  le  1er  mai.  Des  élections  ont  eu  lieu  pour  le  renou- 
vellement d’une  partie  du  bureau  et  le  comité  des  membres 
effectifs  a réélu  : 

» Président:  M.  le  général  Wauwermans. 

» 2e  vice-président : M.  E.-A.  Grattan. 

» Trésorier:  M.  Jacq.  Langlois. 

” Secrétaire  de  V administration  : M.  L.  Couturat.  ( Applau- 
dissements). 

» Je  suis  donc  obligé  de  m’installer  moi-même,  de  faire 
comme  Charlemagne,  de  saisir  la  couronne  et  de  me  la  mettre 
sur  la  tête.  [Applaudissements).  Cette  couronne  est  douce  à 
porter  en  raison  de  l’extrême  bienveillance  que  vous  voulez  bien 
me  montrer,  et  ce  n est  certes  pas  la  couronne  de  fer,  mais  c’est 
quelquefois  la  couronne  d’épines,  à cause  des  travaux  multiples 
qu’elle  impose,  que  j’ai  dû  toujours  concilier  avec  mes  fonctions 
militaires  souvent  fort  absorbantes.  Je  me  suis  demandé  plus 
d’une  fois  si  je  ne  ferais  pas  mieux  de  renoncer  à une  fonction 
qui  m’est  si  agréable  et  que  je  dois  avouer  avoir  moins  bien 
rempli  que  par  le  passé,  et  s’il  ne  serait  pas  sage  de  réclamer 
l’honorariat  auquel  nos  règlements  me  donnent  droit  après 
dix  années.  Je  crois  qu’une  présidence  qui  se  prolonge  outre 
mesure  devient  funeste  à une  société  comme  la  nôtre;  il 
faut,  de  temps  à autre,  varier  sa  direction,  chercher  des  forces 
nouvelles  dans  une  impulsion  différente.  En  me  décidant  à 
accepter  cette  nouvelle  preuve  de  votre  bienveillance,  j’ai  été 
guidé  par  l’espoir  de  pouvoir  remettre  à mon  successeur  notre 
société  dans  un  état  de  prospérité  que  j’ai  vainement  rêvé 
jusqu’ici.  Grâce  au  généreux  concours  de  l’administration 
communale,  nous  pourrons  sous  peu  fonder  le  musée  com- 
mercial, où  nous  aurons  notre  place  au  soleil  et  qui  complétera 
l’oeuvre  de  vulgarisation  des  connaissances  de  la  terre  que 
nous  avons  cherché  à fonder.  {Applaudissements). 

» Je  vous  convie  à me  seconder  dans  ce  dernier  effort  et 
vous  demande  encore  une  fois  le  concours  qui  jusqu’ici  m’a 
été  si  précieux.  Bientôt,  je  l’espère,  nous  pourrons  nous  enor- 
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gueillir  d’avoir  créé  une  chose  utile  et  grande  pour  notre 
cher  Anvers,  qui  assurera  aussi  l’avenir  de  notre  société 
d’étude.  (Applaudissements  prolongés). 


2.  M.  Gouturat,  secrétaire  de  l’administation,  ayant,  sur 
l’invitation  de  M.  le  président,  pris  place  au  bureau,  donne 
lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  14  avril  ; la  rédaction 
en  est  approuvée. 


3.  M.  le  président  fait  part  du  décès  d’un  de  nos  membres 
honoraires  M.  Émile  Geelhand,  ancien  membre  de  la  députation 
permanente  du  conseil  provincial  d’Anvers,  mort  à son  château 
à Capellen,  le  2 mai  1886. 

Né  à Anvers,  le  20  décembre  1812,  M.  Geelhand  se 
consacra  dès  son  jeune  âge  au  culte  des  sciences  et  des 
arts  et  employa  une  partie  de  sa  grande  fortune  aux  œuvres 
de  charité.  Membre  de  la  plupart  des  sociétés  de  bienfaisance, 
il  fut  en  outre  vice-président  de  la  société  royale  des 
beaux-arts,  membre  de  la  société  Artïbus  Patrice , membre 
de  la  commission  des  inscriptions  funéraires  et  dès  l’origine 
membre  de  la  commission  de  l’œuvre  de  civilisation  de 
l’Afrique  centrale.  Lors  de  l’institution  de  la  société  de 
géographie,  M.  Geelhand  témoigna  toutes  ses  sympathies  à cette 
association  dont  il  appréciait  l’importance  pour  notre  ville  ; 
aussi  le  collège  des  membres  effectifs  s’empressa-t-il  de  lui 
offrir  le  titre  de  membre  honoraire  ; la  mort  de  ce  digne 
concitoyen  sera  vivement  regrettée. 


4.  M.  le  président  passe  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 
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— M.  Alfred  Geelhand  adresse  un  exemplaire  de  son  mémoire 
intitulé  : Rapport  des  classes  82  et  83  du  IXe  groupe  de 
l'exposition  universelle  d'Anvers . 

Sur  la  proposition  de  plusieurs  membres,  l’assemblée  vote 
des  remerciements  à l’auteur. 


5.  Sociétés  correspondantes. 

L’académie  d'archéologie  de  Belgique  adresse  le  compte  rendu 
des  travaux  du  congrès  tenu  sous  sa  direction  à Anvers  les 
27-30  septembre  1885  par  la  fédération  archéologique  et 
historique  de  Belgique. 


6.  M.  le  colonel  Henrard,  président  de  la  commission  pour 
l’organisation  du  musée  géographique,  maritime,  commercial 
et  industriel,  appelle  l’attention  de  la  société  sur  la  nécessité 
d’obtenir  de  l’administration  communale  l’autorisation  de  dis- 
poser le  plus  tôt  possible  de  l’ancien  local  du  Cambodge  pour 
y installer  les  objets  offerts  à ce  musée. 

M.  Langlois,  secrétaire  de  la  même  commission,  appuie  les 
observations  de  M.  Henrard.  Il  serait  d’autant  plus  utile  de 
pouvoir  commencer  immédiatement  les  installations  du  musée, 
que  la  commission  dresse  en  ce  moment  le  catalogue  des  objets 
reçus. 

Il  est  pris  acte  de  ces  observations. 


7.  M.  Génard  ayant  donné  lecture  d’une  notice  sur  le 
commerce  anversois  au  XI IQ  siècle , M.  le  président  prononce 
les  paroles  suivantes  : 
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« Mesdames  et  Messieurs, 

» Géographie  c’est  description  de  la  terre,  notre  cher 
secrétaire  général  ne  s’est  pas  écarté  de  cette  étude  en 
nous  faisant  connaître  la  terre  sur  laquelle  nous  vivons. 
Nul  mieux  que  le  laborieux  auteur  d 'Anvers  à travers  les 
âges  ne  pouvait  nous  parler  du  passé  de  sa  ville  natale. 
Montrer  son  antiquité  respectable,  c’est  prouver  aussi  qu’elle 
n’est  pas  née  d’un  hasard,  d’une  fantaisie,  mais  d’un  fait 
géographique  qui  a justifié  le  choix  de  son  site  dans  le  passé, 
qui  s’est  maintenu  à travers  les  âges,  et  qui  lui  assure 
l’existence  dans  l’avenir.  Le  vieux  burg  du  XIe  siècle,  autour 
duquel  se  groupaient  les  modestes  commerçants  dont  il  vient 
de  nous  parler,  est  plus  que  le  berceau  de  notre  ville,  c’est 
le  pivot  autour  duquel  s’est  formé  et  maintenu  notre  nationalité. 
Aussi  longtemps  qu’il  restera  debout  la  Belgique  ne  périra  pas. 

Je  remercie  mon  ami  Génard  de  l’intéressant  travail  qu’il 
vient  de  nous  communiquer,  je  le  remercie  au  nom  de  la 
société  et  je  le  remercie  aussi,  comme  enfant  adoptif  d’Anvers, 
de  ses  efforts  patriotiques.  » 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  16  JUIN  1886- 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Membres  nouveaux.  — 3°  Cor- 
respondance. — 4°  Sociétés  correspondantes.  — 5°  Dépôt  du  tome  III 
des  Mémoires  de  la  société,  contenant  les  Voyages  en  Orient  de  M.  de 
Pruyssenaere,  publiés  par  M.  le  général  Wauwermans.  — 6°  Conférence 
de  M.  le  Dr  Delgeur  sur  la  puissance  coloniale  anglaise. 


La  séance  est  ouverte  à l’hôtel  de  ville  d’Anvers  à 8 72 
heures  du  soir. 

Au  bureau  prennent  place  : M.  le  général  Wauwermans, 
président,  M.  Delgeur,  vice-président,  et  M.  Hertoghe,  biblio- 
thécaire, qui  en  l’absence  du  secrétaire  accepte  de  le  suppléer. 


f.  Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance  ; la  rédaction  en  est  approuvée. 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membres  adhérents  MM.  P.  Durt,  courtier  d’assurances,  Jules 
Schoonheydt  et  A.  Werbrouck,  à Anvers. 
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3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— MM.  Grattan  et  Génard  expriment  leurs  regrets  de  ne 
pouvoir  assister  à la  séance. 

— M.  Smekens,  président  du  tribunal  de  Ie  instance  et 
membre  effectif,  fait  don  d’un  plan  de  la  ville  d’Amsterdam 
et  de  deux  cartes  de  la  Grèce  ancienne. 

— M.  Albert  Dutry  offre  deux  brochures  intitulées  : Des 
relations  commerciales  possibles  entre  la  Belgique  et  la 
Serbie  et  Les  États-Unis  de  Vénézuéla  au  point  de  vue  de 
leurs  rapports  commerciaux  avec  la  Belgique. 

— M.  Edmond  Gotteau  fait  parvenir  un  exemplaire  de  sa 
notice  : Voyage  aux  volcans  de  Java. 


4L.  Sociétés  correspondantes. 

— La  société  de  géographie  de  Manchester  fait  parvenir 
les  nos  1,  2 et  3 du  tome  II  de  ses  publications. 

— L’administration  du  Deutsche  Weltpost  de  Berlin  demande 
l’échange  de  la  correspondance  avec  la  société,  qui  est  accordée. 


5.  M.  le  président  dépose  le  3e  volume  des  Mémoires  de 
la  société.  Ce  tome  contient  les  Voyages  en  Orient  de  M.  de 
Pruyssenaere,  publiés  par  M.  le  général,  Wauwermans,  prési- 
dent de  la  société. 

Cet  ouvrage,  dont  le  prix  en  librairie  est  de  4 frs.,  sera 
livré  aux  membres  par  souscription  avec  une  réduction  de 
50  °/0,  soit  à 2 francs  (art.  7 des  statuts). 
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6.  Le  vice-président,  M.  Delgeur,  fait  une  conférence  sur 
la  'puissance  coloniale  anglaise. 

M.  le  président  remercie  le  laborieux  conférencier  du  dé- 
vouement qu’il  ne  cesse  de  déployer  en  faveur  de  la  société 
dont  il  est  le  plus  ferme  soutien  à cause  de  ses  profondes 
connaissances  géographiques. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  l’impression  du  mémoire 
est  ordonnée. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LA 


COLONIALE 


SES  ORIGINES  ET  SES  DÉVELOPPEMENTS 

par  M.  le  Dr  L.  DELGEUR,  vice-président  de  la  société. 


Au  commencement  du  mois  dernier  la  reine  Victoria  a 
présidé  à l’ouverture  de  la  grande  exposition  coloniale  anglaise 
que  l’on  vient  d’organiser  à Londres  et  où  se  trouvent  réunis 
tous  les  produits  tant  des  Indes  que  des  autres  contrées  du 
monde  sur  lesquelles  l’Angleterre  étend  aujourd’hui  sa  domi- 
nation ou  son  protectorat. 

L’empire  colonial  de  la  Grande-Bretagne  est  le  plus  grand 
qui  ait  jamais  existé:  l’Espagne,  à l’époque  de  sa  plus  grande 
puissance,  ne  possédait  guère  que.  les  deux  tiers  de  l’étendue 
des  pays  qui  relèvent  aujourd’hui  de  la  couronne  d’Angleterre. 
Celle-ci  en  effet  domine  sur  plus  d’un  sixième  de  la  terre 
habitable  et  voit  plus  d’un  cinquième  de  la  population  du  globe 
obéir  à ses  lois  f1). 


(1)  Les  cinq  parties  du  monde  ont  environ  136,000,000  kilomètres  carrés 
et  leur  population  est  évalué  à 1,430,000,000  d’âmes.  L’Angleterre  possède 
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L’Espagne  et  le  Portugal,  qui  découvrirent  l’Amérique  et  la 
nouvelle  route  des  Indes,  furent  les  premiers  à prendre 
possession  des  terres  lointaines  et  à y fonder  des  colonies. 
Colomb  établit  la  première  dans  les  Indes  occidentales  dès 
1493  et  après  que  Yasco  de  Gama  fut  arrivé  en  1498,  dans 
les  Indes,  les  Portugais  ne  manquèrent  pas  de  s’y  fixer  dans 
les  villes  qu’ils  avaient  conquises  et  peu  de  temps  plus  tard 
les  Indes  occidentales  et  orientales  eurent  leurs  vice-rois 
espagnols  et  portugais.  En  1534  le  grand  navigateur  français 
Jacques  Cartier  découvrit  le  fleuve  St. -Laurent  et  prit  pos- 
session du  Canada  au  nom  du  roi  de  France.  Il  est  vrai 

qu’une  quarantaine  d’années  auparavant,  en  1497,  Jean  Cabot 

avait  trouvé  l’îie  de  Terre  Neuve  et  le  continent  voisin  et 
en  avait  pris  possession  au  nom  du  roi  d’Angleterre  Henri  VII. 
Mais  cette  occupation  resta  longtemps  comme  non  avenue  car 
pour  les  navigateurs  de  cette  époque,  cette  île  et  ces  terres 
n’étaient  que  des  obstacles  interceptant  le  chemin  de  l’Inde  ; 
c’était  là  — au  pays  de  l’or  et  des  épices  — que  pendant  de 
longues  années  encore,  tendaient  tous  leurs  vœux. 

Les  Portugais  gardaient  avec  jalousie  pour  eux  seuls  la 
route  nouvelle  qu’ils  avaient  ouverte  par  le  sud  et  en 

repoussaient  toutes  les  nations  rivales.  Les  Anglais  et  les 

Hollandais  cherchaient  par  le  nord  un  autre  chemin  vers 
l’Inde  et  vers  la  Chine  ; ils  n’y  réussirent  point,  mais  leurs 
marins  se  formèrent  à ce  rude  exercice.  Enfin  dans  les 
dernières  années  du  XVIe  siècle  les  Hollandais  parvinrent  à 
forcer  le  passage  du  sud  et  jetèrent  les  fondements  de  leur 


en  Asie  3,814,670  kilom. 

en  Afrique  725,145  » 

en  Amérique  8,707,900  » 

en  Océanie  8,189,000  » 


carrés  avec  255,396,000  habitants. 
» ® 2,659,000  » 

» » 5,880,000 

« » 3,281,788 


21,436,715  « » « 267,216,000 

La  superficie  des  colonies  de  l’Espagne  n’a  jamais  atteint  14,000,000 
kil.  carrés. 
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magnifique  colonie  de  l’archipel  Indien  qui  est  encore  aujourd’hui 
un  des  plus  beaux  joyaux  de  la  couronne  des  Pays-Bas. 

A cette  époque,  où  le  soleil  ne  se  couchait  pas  sur  les 
possessions  espagnoles  et  où  le  Portugal  étendait  sa  puissance 
sur  l’Inde  et  le  Brésil  et  envoyait  ses  navires  faire  le  commerce 
en  Chine  et  au  Japon,  l’Angleterre  n’avait  encore  que  des 
droits  contestés  sur  l’île  de  Terre-Neuve,  que  la  reine  Élisabeth 
céda,  en  1583,  à l’aventureux  chevalier  Humphrey  Gilbert 
qui  alla  en  prendre  possession.  Il  mourut  en  retournant  en 
Angleterre  et  ce  ne  fut  qu’en  1623  que  les  Anglais  vinrent 
se  fixer  dans  la  partie  sud  de  l’île  dont  les  Français  occupaient 
la  plus  grande  partie.  Également  du  temps  d’Élisabeth,  en 
1580,  le  drapeau  anglais  avait  été  arboré  dans  l’île  de  Tabago, 
mais  sans  résultat  utile,  car  cette  île  fut  occupée  par  les 
Hollandais  d’abord  en  1632,  puis  en  1654  ; ensuite,  après 
avoir  passée  entre  bien  des  mains,  elle  resta  enfin  à 
l’Angleterre  en  1793.  En  1606  quelques  pirates  anglais 
plantèrent  aux  Barbades  une  grande  croix  avec  cette  inscrip- 
tion : “ James  King  of  England  and  of  this  Island  ; » les 
Anglais  toutefois  s’y  fixèrent  seulement  en  1625.  Les  Bermudes 
reçurent  leur  population  anglaise  non  de  la  mère-patrie  mais 
de  la  Virginie  un  peu  après  1609. 

C’est  dans  le  courant  du  XVIIe  siècle  également  que  furent 
fondées  les  colonies  de  la  côte  orientale  de  l’Amérique  dont 
le  soulèvement  en  1776  fut  l’origine  de  la  grande  république 
des  États-Unis. 

L’entreprenant  Walter  Raleigh  fut  le  premier  en  Angleterre, 
qui  essaya  d’aller  fonder  des  colonies  en  Amérique.  Un  grand 
nombre  de  ses  amis  appuyèrent  son  idée  et  l’on  constitua 
une  compagnie,  qui  obtint  en  1584  une  charte  de  la  reine 
Élisabeth,  autorisant  de  faire  des  établissements  sur  la  côte 
orientale  du  Nouveau  Monde.  Deux  petits  navires  y furent 
expédiés  la  même  année  sous  le  commandement  des  capitaines 
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Philip  Amadas  et  Arthur  Barlow.  Ils  trouvèrent  à la  baie 
de  Chesapeake  une  contrée  qui  leur  parut  favorable  à leur 
dessein  et  revinrent  aussitôt  annoncer  cette  bonne  nouvelle 

à leurs  commettants.  Le  pays  reçut  le  nom  de  Virginie  en 

l’honneur  de  la  reine.  L’année  suivante,  1585,  Richard 
Greenville  y fut  envoyé  avec  sept  vaisseaux  et  108  colons, 
pour  fonder  un  établissement  ; il  se  dirigea  trop  au  sud  et 
aborda  à l’embouchure  du  Roanoké.  Il  y établit  ses  hommes, 
leur  laissa  des  vivres  et  des  armes,  et  retourna  en  Angle- 
terre. Les  nouveaux  habitants,  qui  avaient  cru  le  nouveau 

monde  un  pays  de  cocagne  où  l’on  pourrait  vivre  sans 

travailler,  se  dégoûtèrent  bientôt  de  leur  séjour  dans  ces  pays 
lointains  et  quoique  Francis  Drake,  qui  croisait  dans  l’Atlan- 
tique pour  capturer  des  galions  espagnols,  fût  venu, 
l’année  suivante,  conformément  à ses  ordres,  apporter  des 
vivres  et  fournir  des  secours  à ces.  malheureux,  les  restants 
se  rembarquèrent  tous  sur  sa  flotte  et  arrivèrent  à Portsmouth 
le  27  juillet  1686.  Une  expédition  avait  quitté  l’Angleterre 
au  mois  de  mai  précédent  sous  le  commandement  de  Raleigh 
lui-même.  Après  avoir  inutilement  cherché  ses  hommes,  il 
prit  le  parti  de  revenir.  Quinze  jours  après  le  départ  de 
Raleigh,  Greenville  partit  avec  trois  navires  pour  ravitailler 
la  colonie.  Il  n’y  trouva  aucune  trace  des  deux  expéditions, 
mais  pour  ne  pas  abandonner  le  pays  et  pour  parer  à toute 
éventualité,  il  crut  prudent  de  construire  un  fort  dans  l’île 
de  Roanoké  et  d’y  laisser  50  hommes  abondamment  pourvus 
de  vivres  pour  deux  ans.  Malgré  toutes  les  contrariétés  la 
société  soutint  sa  colonie  pendant  quelque  temps,  mais  lorsque 
Raleigh,  qui  était  l’âme  de  tout,  fut  tombé  en  disgrâce, 
personne  ne  s’occupa  plus  de  l’entreprise  qui  fut  négligée  et 
même  complètement  oubliée  pendant  douze  ans. 

En  1602  Bartholomew  Gosnold,  l’un  des  membres  de  l’ancienne 
compagnie,  résolut  d’aller  visiter  ces  colonies,  mais  tandis  que 
les  premiers  explorateurs  étaient  allés  trop  au  sud,  il  dirigea 
son  cours  trop  au  nord  et  aborda,  non  au  Roanaké,  mais 
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dans  les  parages  du  cap  God  dans  le  pays  nommé  plus  tard 
la  Nouvelle-Angleterre.  Il  en  revint  au  bout  de  quatre  mois, 
rapportant  quantité  de  fourrures  précieuses  qu’il  avait  acquises 
des  naturels.  Le  bruit  d’une  expédition  si  heureuse  et  si 
prompte  réveilla  l’ardeur  des  commerçants  anglais.  Dès  le 
commencement  de  l’an  1603  des  marchands  de  Bristol  firent 
partir  deux  vaisseaux  qui  revinrent  richement  chargés  de 
fourrures,  puis,  en  1605  un  navire  de  Londres  poussa  jusqu’à 
l’île  de  Montauk  (auj.  Long  Island)  et  remonta  le  Connecticut 
(le  Verschwater  rivier  des  Hollandais).  Cependant  des  sociétés 
s’étaient  formées  à Londres,  Bristol,  Exeter  et  Plymouth 
pour  exploiter  ce  nouveau  commerce.  Elles  s’adressèrent  au 
roi  Jacques  I pour  obtenir  une  charte.  Le  prince  leur  accorda 
leur  demande  le  10  avril  1606,  mais  se  réserva  la  direction 
de  l’entreprise  : il  créa  deux  compagnies,  celle  de  la  Virginie 
du  Sud  et  celle  de  la  Virginie  du  Nord,  dont  chacune  aurait 
à fonder  sa  colonie.  La  première  pouvait  fonder  son 
établissement  entre  les  34°  et  38°  lat.  N.,  la  seconde  entre 
41°  et  45°,  mais  elles  devaient  rester  à 100  milles  l’une  de 
l’autre.  Il  était  interdit  d’aller  se  fixer  à moins  de  50  milles 
des  deux  côtés  de  la  colonie,  à moins  d’une  autorisation 
expresse  du  conseil  de  la  compagnie,  à laquelle  appartiendraient 
toutes  les  terres  de  l’intérieur  à 50  milles  de  la  côte  occupée. 
Elles  avaient  en  outre  le  droit  d’exploiter  à leur  profit  les 
mines  qui  seraient  trouvées,  — sans  réserve  du  cinquième  pour 
la  couronne,  — la  faculté  d’y  transporter  des  Anglais  et  des 
étrangers,  l’exemption  des  droits  pour  les  marchandises 
exportées  en  Angleterre  et  l’autorisation  pour  le  conseil 
supérieur  de  la  colonie,  qui  résidait  à Londres,  de  faire  les 
lois  et  les  règlements  à son  usage. 

John  Smith  fut  envoyé  par  la  South  Virginia  Company , 
avec  trois  navires,  pour  fonder  la  colonie.  Arrivés  à la  baie 
de  Chesapeake,  les  Anglais  bâtirent  à l’entrée  un  fort  qu’ils 
appelèrent  Jamestown  du  nom  du  roi.  Tout  semblait  réussir 
quand  les  colons  découvrirent  dans  le  sable  d’un  ruisseau 
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des  parcelles  de  talc  ; ils  les  prirent  pour  de  la  poudre  d’or 
ou  d’argent  et  se  hâtèrent  de  les  recueillir.  Ils  en  chargèrent 
les  deux  navires  qui  étaient  venus  pour  les  ravitailler.  Smith 
cependant  était  retourné  en  Angleterre,  et  le  désordre  dont 
la  colonie  n’avait  jamais  été  exempte,  ne  fit  qu’augmenter  ; 
il  s’y  joignit  une  terrible  famine  et  six  mois  après  le  départ 
de  Smith,  il  ne  restait  plus  que  60  hommes  des  500  qu’il 
y avait  laissés.  Ils  décidèrent  de  quitter  et  de  chercher  un 
refuge  à Terre-Neuve,  lorsque  arrivés  à 18  milles  au-dessous 
de  Jamestown,  ils  rencontrèrent  lord  Delaware,  le  nouveau 
gouverneur  qui  arrivait  avec  un  renfort  d’hommes  et  de  vivres. 
Il  força  les  fugitifs  à retourner  sur  leurs  pas.  Les  excellentes 
qualités  de  ce  gentilhomme  rétablirent  l’ordre  dans  la  colonie 
et  y mirent  tout  sur  un  bon  pied.  (1611) 

Les  côtes  depuis  le  Staten  Hoek  (cap  God)  jusqu’à  la 
Zuid-Rivier  (le  Delaware)  furent  occupées  par  les  Hollandais 
en  1619,  et  reçurent  d’eux  le  nom  de  Nouvelle-Belgique 
(Novum  Belgium,  Nieuw  Nederland).  Ils  fondaient  leurs  droits 
à la  souveraineté  de  ces  terres  sur  ce  que  Henry  Hudson  les 
avait  découvertes  en  1609,  au  nom  et  pour  les  États-Généraux 
au  service  desquels  il  se  trouvait  alors.  Le  roi  Jacques  I, 
arguant  de  la  nationalité  du  navigateur,  contesta  la  légitimité 
de  cette  conclusion;  néanmoins,  considérant  ces  parages  comme 
de  peu  d’importance,  il  ne  réclama  pas  pour  le  moment,  ne 
voyant  pas  d’inconvénient  à ce  que  des  étrangers  y bâtissent 
quelques  loges  pour  le  commerce  des  fourrures  avec  les 
naturels.  Le  premier  établissement  des  Hollandais  fut  le  fort 
Orange  (aujourd’hui  Albany)  sur  la  Grande  rivière  (aujourd’hui 
Hudson). 

En  1615,  des  négociants  d’Amsterdam  obtinrent  des  États- 
Généraux  l’autorisation  de  bâtir,  dans  l’île  de  Manhattan, 
une  ville  qu’ils  nommèrent  Nouvelle-Amsterdam.  La  colonie 
prospéra  et  s’annexa  en  1655  la  Nouvelle-Suède,  où  les  Suédois 
s’étaient  établis  en  1636  sans  beaucoup  de  succès.  Les  habitants 
ne  songeaient  qu’à  leur  commerce  et  au  défrichement  de 
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leurs  terres,  lorsqu’au  mois  d’août  1664,  au  milieu  de  la  paix, 
une  flottille  anglaise,  montée  de  3000  soldats,  arriva  à l’em- 
bouchure de  l’Hudson  et  somma  la  Nouvelle-Amsterdam  de  se 
rendre.  La  ville  prise  à l’improviste,  dut  bon  gré  mal  gré  se 
soumettre  à des  forces  supérieures,  ainsi  que  toute  la  colonie. 
Elle  fut  régulièrement  cédée  à l’Angleterre  par  le  traité  de 
Bréda  en  1667,  en  échange  de  la  Guyane  dont  la  république 
venait  de  s’emparer  pendant  la  guerre.  Charles  I donna  la 
Nouvelle-Belgique  à son  frère  le  duc  d’York;  le  pays  et  sa 
capitale  reçurent  le  nom  de  leur  nouveau  possesseur  et  furent 
appelés  New- York.  Ils  devinrent  propriété  de  la  couronne  en 
1685  lorsque  le  duc  d’York  monta  sur  le  trône  d’Angleterre 
sous  le  nom  de  Jacques  II.  Le  duc  céda  à deux  de  ses  amis, 
sir  George  Carteret  et  lord  Berkeley,  la  propriété  de  la 
Nouvelle-Suède,  qui  faisait  partie  de  ses  nouvelles  possessions 
et  qui  fut  appelée  Nouvelle- Jersey.  Ils  s’en  partagèrent  les 
terres  et  les  vendirent  par  parcelles  d’inégale  grandeur  au 
plus  offrant,  ne  se  réservant  que  la  suprématie  et  les  droits 
régaliens:  ils  les  cédèrent  à la  couronne  en  1702. 

La  North  Virginia  Company,  ordinairement  appelée  com- 
pagnie de  Plymouth  d’après  le  lieu  de  sa  résidence,  ne  fit 
d’abord  que  peu  de  progrès  et  resta  longtemps  dans  un  état 
languissant.  Ce  qui  la  releva  cé  furent  les  persécutions  reli- 
gieuses qui  désolaient  l’Angleterre  à cette  époque.  Pour  y 
échapper  les  non-conformistes  allèrent  chercher  une  nouvelle 
patrie  au  delà  de  l’Océan.  Le  6 septembre  1621,  dix-neuf 
familles  puritaines,  121  personnes  en  tout,  quittèrent  l’Angle- 
terre, sur  des  navires  hollandais,  pour  aller  occuper  les 
terres  qu’elles  avaient  acquises  de  la  compagnie  de  Plymouth, 
dans  le  Connecticut  actuel.  Ils  arrivèrent  le  ô novembre  près 
du  cap  Cod.  Les  écueils,  les  vents  contraires  et  les  tempêtes 
les  empêchèrent  d’arriver  à destination,  ils  tournèrent  le  cap 
par  le  nord-ouest  et  entrèrent  dans  la  baie,  et  ayant  trouvé 
un  terrain  favorable,  ils  y bâtirent  une  ville  qu’ils  nommè- 
rent New-Plymouth.  S’étant  fixés  sur  un  territoire,  qui  ne 
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leur  avait  pas  été  concédé,  ils  l’achetèrent  des  Indiens  et 
constituèrent  un  gouvernement  de  leur  façon,  tout  en  se 
déclarant  solennellement  les  sujets  du  roi  d’Angleterre,  qu’ils 
firent  peu  après  reconnaître  aussi  par  les  indigènes. 

En  1627  une  nouvelle  colonie  de  puritains  vint  également 
se  fixer  au  nord  des  précédents  sur  la  baie  de  Massachusetts  ; 
c’est  à elle  qu’on  doit  la  fondation  de  Boston  (1630).  D’autres 
émigrants  avaient  occupé  en  1623  le  territoire  situé  entre  le 
Merimak  et  le  Piscataqua  et  l’avaient  baptisé  Laconia.  Ce  pays, 
nommé  depuis  1629  New-Hampshire,  fut  réuni  au  Massachusetts 
en  1640  et  en  fut  séparé  en  1679. 

Sir  F.  Georges  obtint  en  1635,  de  Charles  I des  concessions 
de  terres  à l’est  du  Piscataqua  et  y envoya  également  des 
émigrants.  Cette  colonie  fut  appelée  Maine  d’un  des  titres  de 
la  reine  Marie-Henriette  d’Orléans  ; ayant  beaucoup  à souffrir 
des  attaques  des  Indiens,  elle  se  mit,  en  1652,  sous  la 
protection  du  Massachusetts. 

En  1631,  le  puritain  Rogier  Williams  jeta  les  fondements 
de  la  colonie  Rhode-Island,  qui  reçut,  en  1644,  la  forme  d’un 
gouvernement  particulier. 

Le  Connecticut  doit  son  origine  à deux  colonies  d’émigrants, 
l’une  venue  du  Massachusetts  en  1635  et  l’autre,  de  l’Angleterre 
en  1638.  Elles  restèrent  séparées  jusqu’en  1662.  A cette  époque 
Charles  II  les  réunit  par  une  charte  qui  a servi  de  base  au 
gouvernement  du  pays  jusqu’en  1818. 

Ces  divers  établissements  dont  nous  venons  d’esquisser  les 
origines,  se  trouvent  dans  le  pays  appelé  d’abord  la  Virginie 
septentrionale  mais  auquel  on  donna  bientôt  le  nom  de  Nou- 
velle-Angleterre, que  l’usage  lui  a conservé. 

Comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut,  ce  sont 
les  persécutions  religieuses  qui  furent  le  grand  mobile  de 
l’émigration  anglaise  en  Amérique.  Les  dissidents  demandaient 
et  obtenaient  du  roi  une  charte  leur  accordant  la  liberté 
religieuse,  les  autorisant  à nommer  eux-mêmes  un  gouverneur, 
un  conseil  et  des  représentants  et  à faire  à leur  usage  des 
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lois  pourvu  qu’elles  ne  fussent  pas  contraires  à celles  de 
l’Angleterre.  On  s’imagine  peut-être  que  ces  anciens  persécutés 
aient  admis  — maintenant  qu’ils  étaient  les  maîtres  — la 
liberté  religieuse  qu’ils  réclamaient  en  Europe,  on  se  tromperait 
grossièrement.  Les  lois  édictées  par  les  puritains  étaient  des 
modèles  d’intolérance.  Pour  habiter  le  pays  il  fallait  professer 
la  pure  doctrine  de  Calvin,  tout  autre  était  expulsé:  le  quaker 
l’était  après  avoir  été  préalablement  flagellé,  et  le  prêtre 
catholique,  qui  tentait  de  revenir  après  une  première  expulsion, 
était  mis  à mort  l1).  Les  dissensions  religieuses  étaient  fréquentes 
et  c’est  par  suite  qu’une  partie  de  la  population  émigra  au 
Connecticut  en  1635.  Plus  tard,  quand  les  rois  eurent  modifié 
les  chartes,  plusieurs  de  ces  lois  furent  modifiées  ou  changées, 
d’autres  tombèrent  en  désuétude. 

Les  autres  colonies  n’allèrent  pas  aussi  loin  que  les  puri- 
tains et  toutes  les  communions  chrétiennes  jouissaient  du  libre 
exercice  de  leur  culte,  excepté  toutefois  les  catholiques,  qui 
restaient  exclus  partout.  Cet  état  de  ses  co-religionnaires 
toucha  lord  Baltimore.  Il  obtint,  en  1632,  du  roi  Charles  I 
toutes  les  terres  non  encore  concédées  entre  le  Delaware  et 
le  Potamak,  et  résolut  d’y  mener  une  colonie  catholique.  Il 
mourut  avant,  son  fils  exécuta  son  projet  et  quitta  l’Angle- 
terre à la  tête  de  200  familles  dont  plusieurs  de  rang  élevé. 

(1)  Les  autres  lois  étaient  à l’avenant.  Elles  connaissaient  non  seulement 
des  causes  civiles  et  criminelles,  mais  encore,  et  surtout,  des  contraven- 
tions morales  et  religieuses.  De  fortes  amendes  attendaient  ceux  qui 
juraient,  qui  n’assistaient  pas  aux  prêches  ou  travaillaient  le  dimanche  ; 
les  menteurs,  les  ivrognes  et  ceux  qui  se  permettaient  de  danser  étaient 
flagellés;  le  blasphème  et  le  parjure,  l’adultère  et  la  sorcellerie  étaient 
assimilés  à l’assassinat  et  également  punis  de  mort;  la  même  peine  attendait 
l’enfant  qui  jurait  ou  frappait  ses  parents.  Il  était  sévèrement  interdit  aux 
hommes  de  porter  des  cheveux  longs,  et  aux  femmes  de  porter  des 
manches  courtes  ou  des  robes  tant  soit  peu  décolletées.  La  manière  dont 
on  devait  marcher  et  se  conduire  dans  les  rues  était  l’objet  de  règlements 
précis  et  de  peur  que  l’on  ne  fut  obligé  à travailler  le  dimanche,  il  était 
défendu  de  brasser  le  samedi. 
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Il  acheta  des  habitants  la  terre  qu’il  avait  reçue  du  roi  et 
qu’il  appela  Maryland  du  nom  de  la  reine.  Le  premier  acte 
législatif  de  la  nouvelle  colonie  fut  le  célèbre  Toleration  Act, 
accordant  la  liberté  civile  et  religieuse  et  les  mêmes  droits 
à tous  les  chrétiens , et  qui  fît  affluer  dans  le  pays  tous  les 
persécutés  pour  fait  de  religion  et  surtout  les  épiscopaux  de 
la  Nouvelle- Angleterre.  Quelques  années  plus  tard,  après  la 
chute  des  Stuarts,  avant  même  que  l’on  connût  officiellement 
dans  la  colonie  l’avènement  de  Guillaume  III,  les  protestants 
du  Maryland  envoyèrent  demander  au  nouveau  souverain  la 
suppression  de  la  liberté  religieuse  des  catholiques  ! ce  qui 
leur  fut  accordé,  naturellement. 

La  secte  des  quakers  fondée  en  Angleterre  en  1647,  quoique 
des  plus  paisibles,  est  une  de  celles  qui  eut  le  plus  à souffrir 
de  la  persécution.  William  Penn,  fils  unique  de  l’amiral, 
l’embrassa  de  bonne  heure.  Devenu  orphelin  il  réclama  de 
la  couronne  de  fortes  sommes  d’argent  qu’elle  devait  à son 
père;  elle  lui  offrit  en  payement  le  territoire  qui  s’étendait 
au  delà  du  Maryland,  du  New-Jersey  et  du  New-York.  Penn 
accepta  et  y conduisit  2000  de  ses  coreligionnaires,  (1681)  et 
imitant  l’exemple  de  lord  Baltimore,  il  acheta  des  sauvages 
les  terrains  qu’il  désirait  occuper.  Le  pays  qu’il  vint  habiter 
fut  appelé  de  son  nom  la  Pensylvanie,  et  la  constitution  qu’il 
lui  donna  proclamant  la  liberté  politique  et  religieuse,  garan- 
tissant le  peuple  contre  les  abus  possibles  des  magistrats  et 
appelant  les  représentants  de  tous  à la  confection  des  lois, 
attira  de  nombreux  immigrants  et  la  Pensylvanie  devint  la  plus 
florissante  des  colonies  anglaisés  de  l’Amérique. 

L’immense  contrée  qui  s’étend  au  nord  du  golfe  du  Mexique 
à une  distance  indéterminée,  portait  anciennement  chez  les 
Espagnols  le  nom  général  de  Floride.  Cette  dénomination  n’est 
restée  qu’à  la  presqu’île  qui  s’avance  le  long  du  petit  canal 
de  Baliama,  les  autres  parties  en  ont  successivement  reçu 
d’autres.  La  partie  nord-est  fut  appelée  Caroline  en  1562  en 
l’honneur  du  roi  de  France  Charles  IX  par  Jean  Ribaut,  de 
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Dieppe,  qui  y bâtit  un  fort.  Ce  fort  fut  peu  après  (1565) 
détruit  par  les  Espagnols,  et  la  Caroline  fut  oubliée  durant 
un  siècle,  lorsque,  en  1663,  le  roi  Charles  II  céda  à lord 
Clarendon  et  à sept  autres  pairs  d’Angleterre,  toute  la  côte 
qui  s’étend  entre  les  31e  et  36e  degré  avec  tout  le  pays  qui 
se  trouve  derrière  jusqu’à  la  mer  du  Sud  ! avec  tous  les  droits 
royaux  sur  les  pêcheries  et  les  mines,  la  vie,  les  membres 
et  les  possessions  de  leurs  vassaux,  sans  autre  condition  que 
de  payer  à la  couronne  un  tribut  annuel  de  vingt  marcs 
d’or.  Les  nouveaux  seigneurs  chargèrent  le  fameux  Locke 
d’écrire  une  constitution  pour  les  domaines  dont  le  roi  venait 
de  les  gratifier.  Le  philosophe  leur  en  composa  une  en  120 
articles.  C’était  un  résumé  de  la  philosophie  et  des  théories 
en  vogue  ; mais  d’une  application  impossible,  lésant  et  mécon- 
tentant tout  le  monde,  aussi  fut-on  obligé  d’y  renoncer. 

En  1623,  l’Acadie  (Nouvelle-Écosse  (*)  fut  en  partie  enlevée 
aux  Français  qui  s’y  étaient  établis  depuis  1598,  mais  ce  n’est 
qu’au  traité  d’ütrecht,  en  1713,  que  ceux-ci  la  cédèrent  aux 
Anglais,  avec  l’île  de  Terre-Neuve,  en  se  réservant  sur  une 
partie  des  côtes  de  cette  dernière  le  droit  de  pêche  et  de 
sécherie.  Par  le  traité  de  Versailles  en  1763,  les  petites  îles 
de  St.-Pierre  et  Miquelon  furent  rétrocédées  à la  France. 

A une  ou  deux  exceptions  près,  les  îles  que  l’Angleterre 
occupa  successivement  dans  les  Indes  Occidentales  lui  furent 
tour  à tour  enlevées  et  rendues  dans  le  courant  du  XVIIe  et 
même  du  XVIIIe  siècle  ; on  peut  même  dire  que  ce  n’est  guère 
que  depuis  le  commencement  du  siècle  actuel  que  la  stabilité 
règne  dans  ces  parages. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  les  Barbades  furent 
définitivement  occupées  par  l’Angleterre  en  1625.  Deux  années 
auparavant,  des  flibustiers  français  et  anglais  établirent  con- 

(1)  On  donne  souvent  le  nom  dAcadie  à toute  la  Nouvelle-Ecosse  ; c’est 
une  erreur,  ce  nom  n’appartient  proprement  qu’au  versant  sud  de  la 
péninsule. 
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jointement  une  colonie  dans  l’île  de  St. -Christophe  qui  finit 
par  devenir  une  possession  britannique  en  1713. 

En  1655  William  Penn,  amiral  au  service  de  Cromwell  et 
père  du  célèbre  fondateur  de  Philadelphie,  avait  essayé  de  se 
rendre  maître  de  Saint-Domingue  ; il  fut  repoussé.  Craignant 
les  railleries  de  ses  compatriotes,  il  tourna  ses  efforts  du  côté 
de  la  Jamaïque  et  l’enleva  aux  Espagnols.  Cette  île  est  restée 
aux  Anglais  depuis  et  forme  la  principale  de  leurs  Antilles. 

Entre  les  années  1628  et  1650,  Nevis,  les  îles  Turques, 
Antigua,  Montserrat,  Ste.-Lucie  et  Anguilla  reçurent  des 
colons  anglais  ; Ste.-Lucie  leur  fut  cependant  continuellement 
disputée  par  les  Caraïbes  et  les  Français,  depuis  1637  jusqu’aux 
traités  de  1815,  qui  l’adjugèrent  définitivement  à la  Grande- 
Bretagne. 

En  1670  des  commerçants  anglais  fondèrent  la  Compagnie  de 
la  Baie  d’Hudson  pour  le  commerce  des  pelleteries.  D’après 
les  lettres  patentes  que  le  roi  Charles  II  accorda  à cette 
société,  elle  obtint  le  droit  de  naviguer  sans  contrôle  dans  les 
baie  et  détroit  d’Hudson,  les  eaux  aboutissantes  et  le  passage 
du  Nord-Ouest,  de  plus  la  propriété  exclusive  de  toutes  les 
terres  environnantes,  le  monopole  du  commerce  et  même  le 
droit  de  faire  la  guerre.  Le  Parlement  lui  accorda  plus  tard 
les  mêmes  privilèges  mais  seulement  pour  sept  années  ; il  est 
vrai  que  l’octroi  fut  successivement  renouvelé  jusqu’à  1859. 
Cette  année  l’immense  territoire  de  la  Compagnie  — dont  les 
limites  n’avaient  jamais  été  fixées  à l’ouest  ni  au  sud  — fut 
réuni  à la  couronne. 

Le  capitaine  Henry  Hudson,  qui  découvrit  la  baie  et  le 
détroit  de  son  nom  avec  les  terres  environnantes,  était  Anglais, 
et  Charles  II  crut  pouvoir,  par  droit  de  première  découverte, 
disposer  de  ces  parages  en  faveur  d’une  compagnie  anglaise. 
La  France  cependant,  qui  avait  commencé  à coloniser  le 
Canada  depuis  1608,  et  au  nom  de  laquelle  un  trappeur 
canadien,  le  sieur  Bourdon,  avait  pris  possession  de  la  baie 
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d’Hudson,  en  1656,  ne  voulut  point  reconnaître  la  légalité  de 
la  concession  du  gouvernement  anglais  ; c’est  tout  au  plus 
qu’elle  toléra  la  présence  des  chasseurs  étrangers  sur  ce 
qu’elle  considérait  comme  son  territoire,  et  plus  d’une  fois  les 
Canadiens  allèrent  détruire  les  loges  érigées  par  les  agents 
de  la  compagnie.  Le  roi  de  France  renonça  à ses  prétentions 
par  le  traité  d’ütrecht  (1713). 

Repassons  l’Océan  et  venons  en  Afrique.  Dès  1536  une 
société  de  négociants  anglais  avait  envoyé  à la  côte  de  Guinée 
un  navire  afin  d’y  chercher  de  la  poudre  d’or,  du  poivre 
malaguette  et  de  l’ivoire.  Ils  firent  de  si  bonnes  affaires 
qu’ils  trouvèrent  beaucoup  d’imitateurs.  Cependant  ce  commerce 
libre  cessa  lorsqu’en  1588  la  reine  Élisabeth  octroya  à une 
compagnie  particulière  le  monopole  du  commerce  de  la  côte  entre 
le  Sénégal  et  la  Gambie.  Cette  société  obtint  au  siècle  suivant, 
en  1661,  de  Charles  II  une  charte  qui  l’autorisait  de  prendre 
le  titre  de  Royal  African  Company  et  étendit  son  privilège 
de  la  baie  d’Arguin  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Bien  plus, 
six  ans  plus  tard,  elle  reçut,  en  toute  souveraineté,  toute  la 
côte  occidentale  de  l’Afrique  depuis  Salé,  dans  le  Maroc,  jusqu’au 
Cap,  à l’exception  des  terres  déjà  occupées  par  des  Européens, 
et  à la  condition  formelle  d’offrir  deux  éléphants  au  roi  ou 
à celui  de  ses  successeurs  qui  viendraient  visiter  la  côte 
africaine.  Malgré  ces  beaux  privilèges,  il  paraît  que  la  société 
ne  fit  pas  de  brillantes  affaires,  car  en  1672  elle  céda  pour 
une  somme  de  34,000  livres  sterling  tous  ses  droits  à une 
nouvelle  compagnie  qui  prit  le  même  nom.  Celle-ci  favorisée 
par  le  gouvernement,  prospéra  et  multiplia  ses  établissements. 
Néanmoins  le  peuple  murmurait  contre  ce  monopole  ; un  acte 
du  Parlement  de  1698  déclara  le  commerce  d’Afrique  libre 
jusqu’en  1710.  La  compagnie  toutefois  conserva  ses  établisse- 
ments pour  l’entretien  desquels  il  fut  levé  un  droit  de  10  % 
sur  toutes  les  importations  de  la  côte  africaine,  sauf  sur 
les  esclaves,  l’or  et  l’argent.  Comme  au  bout  des  treize 
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années  aucune  mesure  n’avait  été  prise,  les  particuliers  con- 
tinuèrent à faire  le  commerce  en  Afrique,  mais  l’indemnité 
cessa  d’être  payée.  Le  Parlement  la  remplaça,  en  1730,  par 
une  somme  annuelle  de  10.000  livres  sterling.  Enfin  en  1751, 
il  retira  l’octroi  et  paya  à la  compagnie  la  somme  de 
112,142  livres  sterling  pour  les  forts  et  autres  établissements 
qu’elle  avait  en  Afrique.  Une  compagnie  libre  la  remplaça 
sous  la  direction  d’un  Bureau  de  commerce,  et  reçut  une 
indemnité  annuelle  pour  l’entretien  des  forts,  etc.  Chaque 
membre  pouvait  aller,  à ses  risques  et  périls,  tenter  la  fortune 
sur  la  côte  africaine.  Cette  compagnie  fut  supprimée  en  1820. 

Ces  compagnies  africaines  ne  paraissent  pas  avoir  fondé 
des  établissements  avant  1631.  Un  des  plus  anciens  est  le 
fort  James,  construit  on  ne  sait  quelle  année,  dans  une  île  qui 
se  trouve  au  milieu  de  l’embouchure  de  la  Gambie  ; quant 
aux  forts  et  aux  factoreries  de  la  côte  d’Or,  ils  ne  semblent 
pas  antérieurs  à 1661,  du  moins  Cap-Corse  et  Dixcove,  qui 
sont  parmi  les  premières  connues,  datent  de  cette  année. 

L’île  de  Sainte-Hélène,  que  les  Hollandais  avaient  conquise 
sur  les  Portugais  en  1610,  leur  fut  enlevée  par  les  Anglais 
en  1650. 

Déjà  en  1583  et  1596  la  reine  Élisabeth  avait  cherché  à 
nouer  des  relations  avec  le  Grand-Mogol,  lorsqu’elle  accorda, 
le  13  décembre  1600,  une  charte  royale  instituant  pour  une 
durée  de  15  ans,  une  société  commerciale  sous  le  titre  : 
Com'pany  of  Merchants  of  London  trading  io  the  East 
Indies.  Ce  fut  l’origine  de  la  fameuse  Compagnie  des  Indes. 
Dès  les  premiers  mois  de  son  existence  elle  équipa  une  escadre 
de  cinq  navires  (*)  qui  partie  de  Woolwich  le  13  février  1601 

(1)  Dragon,  600  tonnes,  commandant  le  général  James  Lancaster,  amiral, 
équipage  202  hommes  : Hector,  300  tonnes,  commandant  Mr  John  Middleton, 
vice-amiral,  équipage  108  hommes  ; Ascension,  260  tonnes,  commandant 
Mr  William  Brand,  équipage  82  hommes  ; Susanna,  250  tonnes,  commandant 
Mr  John  Heyward,  équipage  88  hommes.  A ces  quatre  bâtiments  principaux 
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(vieux  style,)  jeta  le  5 mai  1602  l’ancre  dans  la  rade  d’Adjin, 
au  nord  de  Sumatra.  Les  Anglais  y furent  très  bien  reçus 
par  le  roi  auquel  Lancaster  remit  une  lettre  de  la  reine 
Élisabeth.  Après  avoir  conclu  un  traité  avec  lui  et  établi  en 
outre  une  factorerie  à Bantam  dans  l’île  de  Java,  ils  furent  de 
retour  en  Angleterre  le  11  septembre  1603,  avec  un  plein 
chargement  de  poivre  et  d’autres  épices.  Les  profits  furent 
considérables.  Nous  ne  croyons  pas  toutefois  qu’ils  aient  été 
aussi  grands  que  l’ont  supposé  quelques  auteurs,  qui  parlent 
de  132  % pour  les  premiers  voyages  ; ceux-ci  en  effet 
duraient  au  moins  deux  ans  et  quelquefois  trois  ou  quatre, 
en  outre  les  marchandises  de  l’Inde  se  livraient  en  Angleterre 
avec  deux  années  de  crédit. 

Les  premières  expéditions  furent  spécialement  dirigées  vers 
les  îles  de  la  Sonde  et  les  Moluques  et  la  huitième,  celle  de 
John  Saris  1611-1614,  poussa  même  jusqu’au  Japon  où  les 
Anglais  furent  reçus  avec  beaucoup  d’amitié  et  établirent  une 
factorerie  à Firando,  petite  île  au  nord  de  Nagasaki. 

La  compagnie  cependant  ne  négligea  pas  ses  intérêts  sur 
la  terre  ferme.  En  1613  le  capitaine  Thomas  Best  obtint  du 
Grand-Mogol  la  permission  d’établir  une  factorerie  à Suratte 
et  conclut  avec  ce  souverain  un  traité  d’amitié  accordant 
aux  Anglais  la  liberté  de  commerce  dans  tout  l’empire.  Cette 
même  année  le  roi  Jacques  I envoya  un  ambassadeur  à 
Adjin  et  obtint  la  faculté  d’y  fonder  une  factorerie  avec  de 
grands  privilèges  commerciaux.  Dans  le  courant  des  années 
suivantes  les  Anglais  établirent  d’autres  factoreries  à Priaman 
et  à Ticou  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra,  tandis  que 
les  Hollandais  vinrent  se  fixer  à Padang  et  à d’autres  endroits 

était  joint  un  cinquième  de  130  tonnes  chargé  du  transport  des  vivres.  La 
cargaison  consistait  en  fer,  étain,  toiles,  couteaux,  quincaillerie,  verrerie  et 
doublons  d’Espagne,  le  tout  d’une  valeur  de  27,000  livres  sterling.  Chaque 
navire  avait  à bord  trois  marchands  chargés  des  intérêts  commerciaux  de 
l’expédition.  Les  frais  de  cette  première  expédition,  tout  compris,  montaient 
à 72,000  livres  sterling. 
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de  la  même  côte,  lorsque  le  roi  d’Adjin,  craignant  que 
l’influence  de  ces  divers  étrangers  ne  lui  devînt  funeste,  les 
expulsa  tous  de  l’île  en  1629. 

Cependant  lorsqu’un  demi-siècle  plus  tard  — en  1684  — les 
Anglais  durent  abandonner  leurs  établissements  à Java  et  aux 
Moluques,  ils  se  tournèrent  de  nouveau  vers  Sumatra.  Le 
gouvernement  de  Madras  envoya  un  chargé  d’affaires  à Adjin 
pour  solliciter  l’autorisation  d’y  bâtir  un  fort.  Cette  permission 
lui  fut  refusée,  mais  il  obtint  pour  ses  nationaux  la  liberté 
de  commerce  et  la  faculté  d’ériger  une  loge  en  bois. 

En  même  temps  que  l’envoyé  anglais  se  trouvaient  à la 
cour  d’Adjin,  des  ambassadeurs  des  petits  princes  de  la  côte 
occidentale  de  l’île  pour  demander  au  roi  son  appui  contre 
les  attaques  des  Hollandais.  Ces  diplomates  orientaux  eurent 
l’idée  d’opposer  les  Européens  les  uns  aux  autres  : ils  pro- 
mirent aux  Anglais  le  monopole  du  commerce  du  poivre  et 
l’autorisation  de  bâtir  des  forts,  à condition  d’être  protégés 
contre  les  Hollandais.  Le  gouvernement  de  Madras  consentit 
à cette  demande  et  expédia  aussitôt  une  flottille  à Sumatra, 
qui  y bâtit  le  fort  de  Benkoulen.  Peu  à peu  l’influence  des 
Anglais  s’étendit  sur  toute  la  côte  occidentale  et  ils  y restèrent 
les  maîtres  jusqu’en  1824. 

Le  premier  établissement  des  Anglais  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel fut  à Armagon,  en  1639  ils  acquirent  un  peu  plus 
au  sud,  près  de  Méliapour  (San-Thomé)  un  terrain  sur  lequel 
ils  bâtirent  le  fort  Saint-Georges  et  à côté  s’éleva  la  ville 
de  Madras.  Ensuite  ils  se  fixèrent  à Vizagapatam,  dans  les 
Circars,  et  en  1689  ils  achetèrent  le  petit  port  de  Pegnapatam 
et  y construisirent  le  fort  St. -David,  à quelques  kilomètres 
de  Pondichéry  que  la  France  venait  d’acquérir  en  1683.  C’est 
de  1690  que  date  leur  premier  établissement  au  Bengale. 

Longtemps  les  hostilités  avec  la  Hollande  s’opposèrent  à la 
prospérité  de  la  compagnie.  Les  troubles  occasionnés  par  la 
guerre  civile  ne  contribuèrent  pas  non  plus  à la  favoriser 
non  plus  que  le  refus  que  fit  Cromwell  de  renouveler  ses 
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privilèges.  Durant  cinq  années  de  libre  concurrence  une 
immense  quantité  de  marchandises  fut  portée  aux  Indes.  Enfin 
le  Protecteur  renouvela  l’octroi  en  1657,  et  Charles  II  le 
confirma  en  1661  en  y ajoutant  le  droit  de  saisir  les  vais- 
seaux qui  feraient  le  commerce  pour  leur  propre  compte, 
d’exercer  dans  ses  établissements  le  droit  de  justice  civile  et 
criminelle,  d’exporter  des  munitions,  de  faire  la  paix  et  la 
guerre  avec  tous  les  peuples  non  chrétiens,  de  fonder  des 
colonies  et  de  bâtir  des  forts,  d’y  mettre  des  garnisons,  etc. 

Charles  II  favorisa  beaucoup  la  compagnie,  et  lui  donna 
la  ville  et  l’île  de  Bombay  qui  faisait  partie  de  la  dot  de  la 
reine  Catherine  de  Portugal  (1661)  et  où  la  compagnie  trans- 
féra aussitôt  son  siège  jusque-là  à Suratte.  La  compagnie 
cependant  était  en  butte  à de  violentes  attaques  de  la  part 
des  négociants  anglais,  qui  prétendaient  qu’aucun  privilège 
ne  pouvait  les  empêcher  de  faire  le  commerce  n’importe  où 
ils  voulaient,  et  expédièrent  en  conséquence  des  navires  dans 
l’Inde.  Plusieurs  furent  pris  par  les  agents  de  la  compagnie 
et  quelques-uns  traités  en  pirates.  La  Chambre  des  Communes 
protesta  contre  cette  manière  d’agir,  et  déclara  que  le  Parlement 
seul  avait  le  droit  d’imposer  des  limites  au  commerce  anglais. 
La  compagnie,  de  son  côté,  employait  tous  les  moyens  pour 
conserver  son  monopole  : le  président  du  conseil  des  ministres 
reçut  5000  guinées  pour  empêcher  la  création  d’une  société 
rivale;  la  chose  transpira,  les  communes  le  mirent  en  accusation. 
Mais  le  roi  Guillaume  III,  qui  avait  accepté  10,000  livres  dans 
le  même  but,  étouffa  l’affaire  en  prorogeant  brusquement  le 
Parlement.  Les  commerçants  interlopes  — c’est  ainsi  qu’on 
qualifiait  les  adversaires  de  la  compagnie  — n’épargnaient  de 
leur  côté  ni  peines  ni  argent.  Ils  finirent  par  l’emporter. 
Le  Parlement,  sans  abroger  l’ancienne  compagnie,  octroya  une 
charte  pour  en  constituer  une  nouvelle,  qui  s’engageait  à 
faire  à l’État  un  prêt  de  £ 2.000,000  à 8 p.  °/o  (1698).  Les 
deux  sociétés  cherchèrent  d’abord  à se  nuire  mutuellement,  mais 
s’apercevant  bientôt  que  leur  rivalité  aboutirait  à une  ruine 
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réciproque,  elles  prirent  le  parti  de  se  fondre  et  adoptèrent 
le  nom  de  United  East  India  Company  (1702). 

C’est  vers  la  fin  du  XVIe  siècle  que  le  mouvement  colonial 
de  l’Angleterre  commença.  Un  peu  plus  de  cent  ans  plus  tard, 
au  commencement  du  XVIII®  siècle,  les  navires  anglais 
avaient  visité  presque  tous  les  parages  du  monde  et  fondé  des 
établissements  en  Orient  et  en  Occident.  Il  est  vrai  qu’en 
Afrique  leurs  possessions  se  bornaient  à quelques  loges  et 
forts  sur  la  côte  occidentale  et  qu’il  en  était  à peu  près  de 
même  dans  l’Inde:  la  compagnie  n’y  avait  guère  eu  jusque-là 
d’autre  rôle  que  de  servir  d’intermédiaire  entre  les  marchands 
anglais  et  les  princes  indigènes.  Dans  les  Indes  Occidentales 
l’Angleterre  possédait  la  Jamaïque,  les  Barbades,  St.-Christophe, 
Nevis,  les  îles  Turques,  Antigua,  Montserrat  et  les  îles 
Bahama,  puis  les  Bermudes  et  l’île  de  Ste. -Hélène  au  milieu 
de  l’Océan  ainsi  qu’une  partie  de  Terre-Neuve  que  lui  con- 
testait la  France,  il  en  était  de  même  des  portions  qu’elle 
détenait  en  Acadie.  Mais  sur  toute  la  côte  américaine  qui 
s’étend  de  la  baie  de  Passamaquoddy  jusqu’à  l’embouchure 
de  l’Alatamaha,  elle  régnait  sans  partage  et  y avait  de 
magnifiques  colonies  agricoles  sur  une  longueur  de  plus  de 
2200  kilom.  Enfin  en  comptant  largement  : on  peut  dire  qu’à 
cette  époque  (1700)  les  possessions  anglaises,  en  dehors  de 
l’Europe,  s’élevaient  à environ  550,000  kilomètres  carrés. 

La  première  partie  du  XVIIIe  siècle,  celle  qui  va  jusqu’à 
la  guerre  de  sept  ans,  fut  pour  les  colonies  anglaises  une 
période  de  calme  et  de  paix,  de  progrès  et  de  développement 
intérieur.  La  situation  politique  resta  sensiblement  la  même 
dans  les  Indes  Occidentales  britanniques,  mais  les  plantations 
s’accrurent  et  s’améliorèrent  et  le  pouvoir  se  consolida.  Il 
en  fut  de  même  dans  les  colonies  du  continent,  qui  virent 
s’augmenter  d’une  nouvelle  province,  la  Géorgie  (1732).  L'origine 
de  celle-ci  mérite  une  mention  spéciale.  Un  philanthrope  anglais 
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laissa  par  testament  toute  sa  fortune  pour  être  employée  au 
rachat  des  prisonniers  pour  dettes  qui  auraient  été  ruinés  non 
par  leur  faute,  mais  par  suite  de  circonstances.  L’idée  fut 
approuvée  et  l’on  voulut  la  compléter  et  procurer  des  moyens 
d’existence  à ces  malheureux  libérés  sans  ressources,  en  leur 
achetant  des  terres  en  Amérique.  Le  capital  légué,  £ 10,000, 
ne  suffisant  pas  pour  exécuter  ce  plan,  une  souscription  fut 
ouverte  et  bientôt  on  eut  réuni  la  somme  nécessaire.  Georges  II 
leur  accorda  une  charte  et  leur  céda  la  contrée  au  sud  de 
la  Caroline  entre  les  fleuves  Savannah  et  Alatamaha.  Le 
6 novembre  1733,  116  émigrants  choisis,  hommes  et  femmes, 
quittèrent  Gravesend  et  allèrent  fonder  la  nouvelle  colonie  qui 
s’augmenta  bientôt  de  quelques  émigrés  suisses  et  écossais. 
Elle  existait  à peine  depuis  dix-neuf  ans  lorsque  la  compagnie 
résigna  tous  ses  droits  à la  couronne  (1752),  qui  étendit  les 
limites  de  la  colonie  jusqu’à  la  rivière  Sainte-Marie. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  France  avait  colonisé  le 
Canada  en  1608,  c’est  l’année  de  la  fondation  de  Québec  ; les 
premiers  essais  de  colonisation  sur  le  continent  américain 
datent  de  dix  années  auparavant,  mais  ce  n’est  que  depuis 
Champlain,  le  fondateur  de  Québec,  que  l’on  s’y  prit  sérieusement. 
Le  pays  fut  organisé  en  1627  ; un  édit  royal,  contresigné 
Richelieu,  accorda  de  grands  privilèges  aux  Français  qui 
iraient  s’y  établir  et  déclara  que  les  sauvages  convertis  au 
christianisme  seraient  réputés  naturels  français  et  jouiraient 
des  mêmes  droits.  Malgré  les  luttes  que  la  colonie  eut  à 
soutenir  contre  les  Ilinois  et  d’autres  tribus,  elle  prospéra  et 
s’étendit  de  plus  en  plus  vers  l’intérieur.  On  découvrit  de 
proche  en  proche  les  grands  lacs,  l’Ohio  et  divers  autres  affluents 
du  Mississipi,  puis  ce  fleuve  lui-même  dont  on  descendit  le 
cours  jusqu’au  golfe  du  Mexique.  Toute  cette  immense  contrée 
s’étendant  des  deux  côtés  du  Mississipi  fut  appelée  Louisiane 
du  nom  de  Louis  XIV.  Les  colons  anglais  de  leur  côté,  surtout 
ceux  du  New-York  s’avancèrent  également  dans  l’intérieur, 
franchirent  les  monts  Alléghany  et  se  trouvèrent  en  contact 
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avec  les  Français.  De  là  des  querelles  et  des  luttes  dégénérant 
bientôt  en  des  guerres  sanglantes  qui  devaient  être  si  fatales 
aux  derniers.  Les  Anglais  qui  avaient  essayé  inutilement  de 
prendre  Québec  en  1690  et  en  1711,  s’emparèrent,  après  cinq 
ans  d’une  guerre  opiniâtre  (1755-1760),  de  tout  le  Canada.  Par 
le  traité  de  Fontainebleau  (1762),  Louis  XV  reconnut  cette 
conquête  et  céda  à l’Angleterre  près  de  cent  mille  Français 
dont  les  descendants,  tout  en  étant  sujets  loyaux  de  la  reine 
Victoria,  restent  toujours  dévoués  à l’ancien  pays  de  leurs 
pères.  Par  le  traité  de  Paris  (1763),  qui  n’est  qu’une  suite 
du  précédent,  la  France  abandonna  également  à l’Angleterre 
toutes  ses  possessions  à la  gauche  du  Mississipi,  à l’exception 
de  la  Nouvelle-Orléans,  — plus  l’Acadie  et  l’île  de  Cap -Breton. 
Les  Anglais  obtinrent  en  outre  de  la  France  la  Dominique, 
St  .-Vincent  et  Tabago,  ainsi  que  la  Grenade  et  les  Grenadilles, 
et  de  l’Espagne,  la  Floride  en  échange  de  l’île  du  Cuba,  qu’ils 
avaient  conquise  l’année  précédente. 

Les  colonies  anglaises  avaient  puissamment  secondé  la 
mère-patrie  dans  la  dernière  lutte  dont  les  résultats  lui  avaient 
été  si  avantageux,  mais  lorsque  l’Angleterre  voulait  faire  peser 
sur  elles  de  nouveaux  impôts  (1765  et  1767)  pour  s’indemniser 
des  frais  de  la  guerre,  elles  s’y  opposèrent  énergiquement. 
Le  pays  resta  longtemps  agité,  mais  le  blocus  de  Boston  par 
les  navires  anglais  (1774)  fut  le  signal  d’une  insurrection 
générale  et,  après  la  bataille  de  Bunker’s-Hill  (17  juin  1775), 
dans  laquelle  les  Anglais  furent  défaits,  cinquante  et  un  députés 
réunis  à Philadelphie,  proclamèrent  l’indépendance  des  treize 
colonies  américaines,  Massachusetts,  New-Hampshire,  Rhode- 
Island,  Connecticut,  New-York,  New-Jersey,  Pensylvanie, 
Delaware,  Maryland,  Virginie,  Caroline  du  Nord,  Caroline  du 
Sud  et  Géorgie,  et  leur  constitution  en  république,  libre  et 
indépendante  (4  juillet  1776).  La  nouvelle  république  secondée 
par  la  France  et  l’Espagne,  se  défendit  avec  vigueur  contre 
les  efforts  de  l’Angleterre  et  l’obligea  à reconnaître  ses  anciennes 
colonies  comme  États  libres,  souverains  et  indépendants,  par 
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le  traité  de  Paris  du  3 septembre  1783  et  à leur  abandonner 
tout  le  pays  à la  gauche  du  Mississipi.  La  Floride  fut  rétrocédée 
à l’Espagne. 

Les  limites  de  l’Amérique  anglaise  au  sud  et  à l’ouest 
restèrent  indéterminées  jusqu’à  nos  jours.  Le  traité  de 
St.-Pétersbourg  (1825)  les  fixa  à l’ouest,  et  celui  de  Washington 
(1846)  au  sud. 

En  1866  les  différentes  colonies  continentales  de  l’Amérique 
du  Nord  formèrent  une  confédération  qui  fut  reconnue  et 
approuvée  par  un  acte  du  Parlement  et  prit  le  nom  de 
Puissance  du  Canada  (Dominion  of  Canada).  Elle  se 
composait  d’abord  des  provinces  d’Ontario  ou  Haut-Canada, 
de  Québec  ou  Bas-Canada,  de  la  Nouvelle-Écosse,  du  Nouveau- 
Brunswick,  de  la  Colombie  britannique  et  du  territoire  du 
Nord-Ouest,  comprenant  les  terres  ayant  appartenu  autrefois 
à la  Compagnie  de  la  Baie  d’Hudson  ; c’est  aux  dépens  de 
ce  territoire  que  se  sont  formés  successivement,  de  1870  à 
1884,  les  nouveaux  États  de  Manitoba,  d’Assiniboia,  de  Sas- 
katchewan et  d’Alberta.  L’île  du  Cap-Breton  s’unit  dès  le 
principe  à la  confédération,  celle  du  Prince  Édouard  y 
accéda  quelques  années  après  (1873).  Terre-Neuve  et  les 
Bermudes  n’y  sont  pas  encore  entrées  et  continuent  à faire 
des  colonies  séparées  ainsi  que  les  Antilles  et  les  autres 
possessions  anglaises  de  l’Amérique  dont  il  nous  reste  à parler, 

La  Guyane  est  une  vaste  contrée  qui  s’étend  entre  l’Orénoque 
et  le  fleuve  des  Amazones.  Au  commencement  du  XVIIe  siècle 
les  Anglais  y formèrent  un  établissement  à l’embouchure  de 
la  rivière  Suriname.  Les  Français,  qui  avaient  colonisé  l’île 
de  Cayenne  et  la  côte  environnante  en  1604-1635,  s’emparèrent 
de  la  petite  colonie  anglaise  en  1640,  mais  ils  n’y  purent 
tenir  et  en  furent  chassés  par  les  indigènes.  Les  Anglais  y 
revinrent  en  1662,  mais  en  furent  expulsés,  peu  après,  1667, 
par  les  Hollandais,  qui  s’y  établirent  solidement  et  s’étendirent 
à l’intérieur  et  sur  les  côtes  à droite  et  à gauche  de  la  rivière. 
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Les  Anglais  leur  enlevèrent  le  tout  en  1795,  mais  n’en  con- 
servèrent, par  les  traités  de  1814,  que  la  rive  gauche  du 
Suriname,  qui  forme  aujourd’hui  la  Guyane  anglaise. 

Sur  la  côte  sud-est  du  Yucatan  s’étend  une  contrée  maré- 
cageuse couverte  de  vastes  forêts,  riches  surtout  en  bois 
d’acajou  et  de  campèche.  Vers  1610  un  aventurier  écossais, 
Wallis,  vint  s’y  fixer  et  c’est  de  son  nom  — écrit  Balice  ou 
Valice  en  espagnol,  — que  provient  le  nom  de  Balize,  la  seule 
ville  de  ce  pays.  Les  flibustiers  allaient  tous  les  ans  couper 
des  arbres  dans  les  forêts  de  cette  contrée  et  après  la 
disparition  de  ces  écumeurs  de  mer,  les  habitants  des  Antilles 
britanniques  continuèrent  cet  usage.  Pour  éviter  toute  difficulté 
avec  les  indigènes,  le  gouvernement  anglais  s’arrangea  avec 
les  chefs  et  acheta  leurs  territoires  (1783-1786),  qui  forment 
aujourd’hui  le  Honduras  britannique. 

L’an  1592  le  vice-amiral  hollandais  Sébald  de  Weerdt 
découvrit  au  sud-est  de  la  Patagonie  un  groupe  d’îles  qu’il 
appela  les  Sébaldines  de  son  nom.  Ces  mêmes  îles  furent 
aperçues  également  peu  de  mois  plus  tard  par  le  navigateur 
anglais  Davis  dont  le  navire  s’était  détaché,  par  suite  d’une 
tempête,  de  la  flottille  de  sir  Thomas  Cavendish  : de  là  le  nom 
de  Davisland  qu’on  leur  donne  sur  quelques  cartes  anciennes. 
Richard  Hawkins,  qui  probablement  ignorait  cette  double 
découverte,  les  vit  de  nouveau  en  1595  et  les  appela  Hawkins 
Maidenland  en  honneur  de  la  reine  Élisabeth.  L’amiral  anglais 
Strong  les  visita  en  1689  et  les  nomma  Falkland,  puis  en 
1704  elles  furent  appelées  îles  Malouïnes  par  des  navigateurs 
de  Saint-Malo,  qui  furent  les  premiers  à y aborder.  En 
1764,  le  célèbre  Bougainville  alla  en  prendre  possession 
au  nom  de  la  France  et  y fonda  le  fort  Saint-Louis  qu’il 
vint  ravitailler  l’année  suivante.  Trois  ans  plus  tard,  la  cour 
de  Versailles  vendit  au  prix  de  600,000  livres  cette  nouvelle 
colonie  à l’Espagne  qui  se  contenta  de  changer  le  nom  de 
Port  St. -Louis  en  Puerto  de  Soledad,  mais  ne  l’occupa  point. 
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L’Angleterre  cependant,  sans  se  préoccuper  de  ce  qu’avait 
fait  la  France,  envoya  en  1765  le  commodore  Byron  pour 
prendre  possession  de  ces  îles,  sans  toutefois  y faire  d’éta- 
blissement. Elle  ne  les  occupa  effectivement  qu’en  1833,  malgré 
les  protestations  de  la  république  Argentine  qui  se  prétend 
légitime  héritière  de  l’Espagne. 

Pour  en  finir  avec  les  possessions  anglaises  en  Amérique, 
il  nous  reste  encore  à parler  des  Indes  Occidentales  et  à dire 
quelles  sont  les  Antilles  que  la  Grande-Bretagne  a jointes  à 
ses  domaines  depuis  le  commencement  du  XVIIIe  siècle. 
Toutefois  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à détailler  ici  les 
différentes  îles  que  le  sort  de  la  guerre  lui  a successivement 
données  et  enlevées  pendant  les  luttes  sanglantes  de  la  seconde 
moitié  du  siècle  passé  et  du  commencement  du  siècle  actuel  ; 
cette  énumération  serait  des  plus  fastidieuses  et  ne  présenterait 
aucun  intérêt.  Il  suffira  de  dire  comment  elles  sont  venues 
au  pouvoir  des  Anglais  : l’île  de  la  Trinité  découverte  par 
Christophe  Colomb  dans  son  troisième  voyage,  après  avoir  été 
occupée  successivement  par  les  Espagnols,  les  Anglais  et  les 
Français,  avait  été  abandonnée,  lorsque  lord  Abercrombie  en 
prit  possession  en  1797.  La  Dominique  fut  enlevée  aux  Français 
en  1794,  Tabago  en  1804  et  Sainte-Lucie  l’année  suivante, 
1805,  et  le  traité  de  Paris,  1814,  en  assura  la  possession  à 
l’Angleterre. 

Passons  maintenant  à l’Inde,  la  plus  belle  et  la  plus  riche 
des  colonies  britanniques. 

A la  suite  de  l’union  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  les 
affaires  de  la  Compagnie  des  Indes  prirent  un  grand  déve- 
loppement, puis  une  succession  de  circonstances  favorables 
augmenta  peu  à peu  ses  possessions  et  finit  par  donner  la 
souveraineté  de  l’Inde  entière  à une  simple  compagnie  de 
marchands. 

Après  la  mort  d’Aureng  Zeib,  1707,  l’empire  du  Grand- 
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Mogol  déclina  rapidement,  au  milieu  des  discordes  sanglantes 
de  ses  fils  et  des  princes  de  sa  famille  qui  prétendaient 
tous  à la  souveraineté,  et  des  désastres  d’une  guerre  non 
interrompue  où  viennent  figurer  en  même  temps  ou  tour  à 
tour,  les  gouverneurs  des  provinces  révoltées,  les  Afghans, 
les  Mahrattes,  les  Français  et  les  Anglais  et  dans  laquelle  les 
empereurs  de  Delhy  ne  jouent  qu’un  rôle  passif  depuis  1740. 
L’empire  du  Grand-Mogol  cesse  alors  d’exister  de  fait.  Les 
soubahs  (vice-rois)  et  les  nababs  (gouverneurs)  se  rendirent 
successivement  indépendants  dans  leurs  provinces  et  les  em- 
pereurs se  trouvèrent  réduits,  vers  1750,  à la  possession  de 
leur  capitale  Delhy  et  de  son  territoire. 

Le  nabab  Aliverdi-khan  avait  constamment  favorisé  les 
Anglais  établis  dans  le  Bengale,  et  leurs  affaires  ainsi  que 
leur  puissance  n’avaient  cessé  de  prospérer  et  de  s’étendre. 
Souradja-Daulah,  son  petit-fils  qui  lui  succéda  (1756)  suivit 
une  autre  politique.  Il  attaqua  à rimp.ro viste  Calcutta  et  s’en 
empara.  Il  enferma  143  prisonniers  anglais  dans  le  terrible 
trou  noir , cave  de  vingt  pieds  de  côté  et  n’ayant  que  deux 
soupiraux.  C’était  au  mois  d’août,  à l’époque  des  plus  fortes 
chaleurs,  aussi  le  lendemain  il  n’en  sortit  que  vingt-trois 
vivants,  hâves,  épuisés  et  à moitié  morts  ; le  reste,  cent  vingt- 
trois  malheureux,  avait  péri  étouffé  par  la  chaleur  et  le 
manque  d’air. 

A ce  moment  Clive  était  gouverneur  du  fort  St. -David  et 
faisait  la  guerre  aux  Français  et  à leurs  alliés  indiens,  il 
parvint  à les  vaincre  à force  de  bravoure  et  de  témérité. 
Aussitôt  que  la  mousson  le  lui  permit,  il  partit  pour  le  Bengale, 
s’empara  de  Calcutta  et  prit  d’assaut  le  fort  de  Hougly.  Daulah 
demanda  la  paix  et  l’obtint,  Clive  désirant  avoir  les  mains 
libres  pour  enlever  Chandernagor  aux  Français.  Mais  bientôt 
il  apprit  que  le  nabab  le  trahissait  et  assemblait  une  armée 
pour  l’attaquer.  Clive,  l’amiral  Watson  et  les  agents  de  la 
Compagnie  résolurent  d’opposer  trahison  à trahison  et  cor- 
rompirent les  ministres  du  nabab.  Comme  cependant  aucun 
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d’eux  ne  bougea  et  que  Souradja-Daulah  avait  déjà  réuni  56,000 
hommes  et  50  pièces  d’artillerie,  et  qu’il  occupait  une  forte 
position  près  de  Plassey,  Clive  prit  le  parti  d’aller  attaquer 
l’armée  indienne,  bien  qu’il  n’eût  que  3000  hommes  et  8 canons. 
Il  cacha  la  nuit  sa  petite  troupe  et  son  artillerie  dans  un 
petit  bois  près  du  camp  ennemi  et  commença  le  feu  de  grand 
matin.  Ses  coups  bien  dirigés  jetèrent  la  frayeur  dans  l’âme 
du  nabab,  dont  les  terreurs  furent  encore  augmentées  par  les 
discours  de  ses  ministres  ; il  quitta  précipitamment  le  champ 
de  bataille  ; sa  retraite  fut  le  signal  de  celle  de  son  armée, 
retraite  qui  se  changea  en  sauve-qui-peut  général,  aussitôt 
que  l’on  vit  les  Anglais  déboucher  du  bois  où  ils  s’étaient  tenus 
cachés  jusqu’alors.  Clive  captura  toute  l’artillerie  ennemie  et 
s’empara  du  camp  et  de  tous  les  trésors  qui  s’y  trouvaient.  Il  revint 
à Calcutta  avec  huit  cent  mille  livres  sterling  (fr.  200,000,000) 
outre  près  de  vingt  mille  (un  demi  million  de  francs)  pour 
sa  part  de  prise  (1757). 

La  bataille  de  Plassey  décida  du  sort  de  l’Inde,  le  déve- 
loppement ultérieur  de  la  puissance  anglaise  dans  le  pays  ne 
fut  qu’une  suite  logique  de  cette  victoire.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  parler  des  guerres  et  des  négociations  heureuses  du 
général  Harris,  de  Warren  Hastings,  du  marquis  de  Wellesley, 
de  lord  Amherst  et  de  tant  d’autres  qui  livrèrent  à la  Compagnie 
le  domaine  direct  sur  la  plus  grande  partie  de  cette  immense 
contrée  et  en  rendirent  le  reste  tributaire.  C’est  à la  suite 
de  la  révolte  des  Cipayes  (1857)  que  la  Compagnie  des  Indes 
fut  supprimée  et  ses  possessions  réunies  à celles  de  la  couronne. 

Dans  l’Himalaya  le  Sikkim,  vassal  depuis  1816,  fut  annexé 
en  1850,  et  le  radja  de  Népâl,  après  de  longues  luttes  avec 
les  Anglais,  a admis  un  résident  à sa  cour  et  depuis  il 
se  trouve  entièrement  sous  l’influence  de  l’Angleterre. 

M.  Light,  capitaine  d’un  navire  marchand,  épousa  en  1785 
la  fille  du  roi  de  Keddah  et  reçut  en  dot  l’île  de  Pinang, 
il  la  vendit  l’année  suivante  à la  Compagnie  des  Indes,  qui 
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l’appela  Ile  du  Prince  de  Galles.  Dix  années  plus  tard,  1795, 
la  côte  vis-à-vis  fut  annexée  et  reçut  le  nom  de  Wellesley 
de  celui  du  gouverneur  général  de  l’Inde.  Les  Anglais 
s’emparèrent  la  même  année  de  la  ville  de  Malacca  que  les 
Hollandais  possédaient  depuis  1641.  Ils  la  rendirent  cependant 
en  1803  par  le  traité  d’Amiens,  mais  se  firent  confirmer  par 
le  même  traité  la  possession  de  l’île  de  Ceylan  qu’ils  avaient 
conquise  en  1796  et  qui  avait  pour  eux  une  importance  bien 
plus  considérable.  En  1819  Sir  Thomas  Raffles  fonda  dans 
une  petite  île,  près  du  cap  Romania,  sur  le  chemin  de  l’Inde 
et  de  la  Chine,  la  ville  de  Singapour  qui,  grâce  à sa  situation, 
est  devenue  en  peu  de  temps  un  des  ports  les  plus  florissants 
de  ces  parages. 

A la  suite  de  guerres  heureuses  contre  les  Birmans,  l’An- 
gleterre obtint  en  1826  la  cession  du  pays  d’Assam  sur  le 
Brahmapoutre,  de  l’Aracan  et  des  royaumes  de  Pégou  et  de 
Ténasserim  sur  la  côte  du  golfe  de  Bengale.  Le  traité  de 
Benkoulen  conclu  en  1824,  régla  les  limites  réciproques  des 
possessions  des  Anglais  et  des  Hollandais  dans  l’Inde  : les 
derniers  abandonneraient  leurs  forteresses,  loges,  factoreries, 
etc.  continentales  et  auraient  seuls  le  droit  d’occuper  et  de 
coloniser  les  îles  situées  au  sud  du  dap  Romania,  à l’exception 
toutefois  de  celle  de  Singapour  qui  devait  rester  à l’Angleterre; 
celle-ci,  se  souvenant  de  son  ancienne  alliance  avec  le  sultan 
d’Adjin,  fit  en  outre  quelques  stipulations  en  sa  faveur. 

J’ignore  comment  les  Anglais  concilient  avec  le  traité  de 
Benkoulen  leurs  agissements  subséquents  dans  l’île  de  Bornéo 
où  la  Hollande  s’est  établie  depuis  1643  et  dont  la  majeure 
partie  est  située  au  sud  de  Singapour.  Pour  ce  qui  est  de 
Labouan,  annexé  en  1846,  on  peut  dire  que,  bien  que  dans 
les  eaux  de  Bornéo,  il  forme  une  île  séparée  et  se  trouve  au  nord 
de  Singapour.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  Sérawak,  dont  — de 
connivence  avec  le  gouvernement  anglais,  comme  le  prétendaient 
les  mauvaises  langues  de  l’époque  — sir  James  Brooke  s’est 
fait  nommer  radja  en  1842  ; cette  principauté  se  trouve  bien 


70  — 


dûment  dans  l’île  de  Bornéo  ; peut-être,  dira-t  on,  qu’elle 
appartient  non  au  gouvernement  britannique  mais  à un  simple 
citoyen  anglais,  et  que  d’ailleurs  ce  pays  est  également  situé 
à une  latitude  supérieure  à celle  de  Singapour.  Ce  dernier 
prétexte  est  le  seul  que  puisse  invoquer  le  cabinet  de  St. -James 
pour  la  charte  qu’il  a octroyée,  en  1881,  à la  British  North 
Bornéo  Company , qu’il  autorise  à coloniser  la  partie  septen- 
trionale de  Bornéo.  Une  partie  des  terres  concédées  appartient 
au  sultan  des  îles  Soulou,  qui  est  vassal  de  l’Espagne  ; aussi 
le  cabinet  de  Madrid  n’a-t-il  pas  manqué  de  protester  contre 
la  manière  arbitraire  d’agir  du  gouvernement  anglais.  Celui 
de  la  Haye,  si  je  ne  me  trompe,  s’est  contenté  de  dire  jusqu’où 
il  étendait  ses  prétentions. 

Pour  arrondir  ses  possessions  dans  l’Inde,  l’Angleterre  acheta, 
au  prix  de  80,000  livres  sterling,  1845,  les  villes  de  Serampour 
et  de  Tranquebar  qui  appartenaient  aux  Danois.  Ceux-ci  lui 
abandonnèrent  également  trois  ans  après  (1848)  les  îles 
Nicobar,  où  ils  s’étaient  établis  depuis  1756. 

En  1867  on  détacha  du  gouvernement  de  l’Inde  les  diffé- 
rentes possessions  situées  sur  le  détroit  de  Malacca  et  l’on 
en  fit  une  colonie  séparée  sous  le  nom  de  Straits  Settlements 
et  en  1874  les  États  malais  de  Perak,  de  Selangore  et  de 
Soungei-Oudjong  se  mirent  sous  la  protection  de  l’Angleterre. 

Aden,  ce  poste  avancé  de  l’Inde,  fut  occupé  en  1833  et 
Périm,  qui  garde  l’entrée  de  la  mer  Rouge,  en  1857,  au 
moment  où  l’on  commença  à creuser  le  canal  de  Suez. 

A la  suite  des  préliminaires  de  San-Stéfano,  l’Angleterre  se 
fît  céder  par  la  Turquie  l’île  de  Chypre,  position  importante 
entre  l’Asie-Mineure,  la  Syrie  et  l’Égypte  (1878). 

En  1839  éclata  entre  les  Anglais  et  l’empire  chinois  la 
guerre  dite  de  l’opium  : elle  se  termina  par  le  traité  de 
Nanking,  qui  a donné  à l’Angleterre  l’île  de  Hongkong,  et 
ouvert  plusieurs  ports  de  la  Chine  au  commerce  européen. 
L’année  passée  les  Anglais  se  sont  emparés  de  Port-Hamilton 
dans  les  mers  de  Corée  et  au  commencement  de  cette  année, 
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sous  prétexte  d’un  déni  de  justice  fait  à leurs  compatriotes, 
ils  ont  envoyé  en  Birmanie  une  armée  qui  a pris  la  capitale, 
détrôné  le  roi  et  prononcé  l’annexion  du  pays  ; il  est  vrai 
que  les  Birmans  de  l’intérieur  n’ont  pas  accepté  bénévolément 
cette  manière  de  procéder  un  peu  leste  et  sont  en  pleine 
révolte  contre  les  envahisseurs. 

Les  guerres  de  la  république  et  de  l’empire  contribuèrent 
indirectement  à étendre  le  domaine  colonial  de  l’Angleterre. 
La  France  et  la  Hollande  qu’elle  s’était  annexée,  se  trouvaient 
exclues  de  la  mer  et  dans  l’impossibilité  d’aller  au  secours 
de  leurs  possessions  transmarines,  dont  l’Angleterre  s’empara 
successivement.  Deux  seulement,  si  je  ne  me  trompe,  restèrent 
exceptées,  Saint-Georges  Delmina  sur  la  côte  de  Guinée  et 
Décima  au  Japon,  les  Fantins  et  les  Japonais  ayant  refusé 
d’admettre  chez  eux  un  autre  pavillon  que  celui  de  la 
Hollande.  Il  est  vrai  que  par  les  traités  de  1814  et  1815  la 
plupart  des  colonies  furent  rendues  à leurs  anciens  possesseurs  ; 
néanmoins  les  Anglais  trouvèrent  le  moyen  d’en  retenir 
quelques-unes  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  importantes. 
Nous  avons  vu  déjà  que  dans  l’Inde  ils  conservèrent  Geylan, 
de  même  en  Afrique  ils  retinrent  sur  la  route  des  Indes 
l’île  Maurice,  la  principale  des  Mascareignes  qu’ils  avaient 
enlevées  à la  France  en  1810,  tandis  qu’ils  lui  rendirent  la 
Réunion,  beaucoup  moins  importante.  Ils  gardèrent  également 
la  colonie  du  Gap  conquise  sur  la  Hollande  en  1795,  rendue 
en  1803,  mais  reprise  trois  années  plus  tard,  1806.  Lorsque 
en  1835-1838  les  anciens  colons  hollandais  (les  Boers)  mécontents 
de  l’administration  anglaise  quittèrent  leurs  établissements 
de  l’intérieur  de  la  contrée  pour  aller  occuper  la  côte  de 
la  mer  des  Indes,  le  gouverneur  du  Gap  se  souvint  tout  à 
coup  que  la  république  Batave,  en  cédant  sa  colonie  à la 
Grande-Bretagne,  devait  lui  avoir  cédé  également  toute  la 
côte-Est  jusqu’aux  colonies  portugaises,  côte  que  les  Hollandais 
avaient  achetée  à la  fin  du  XVIIe  siècle  d’un  petit  chef 
hottentot  ; en  conséquence  il  envoya  occuper  par  des  soldats 
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anglais  la  terre  de  Natal  avant  l’arrivée  des  Boers.  Ceux-ci 
se  virent  repoussés  vers  l’intérieur  ; une  partie  accepta  le 
protectorat  anglais,  moyennant  certains  privilèges  et  le  droit 
du  ~ self  government , et  établit  la  république  du  fleuve  Orange 
(Oranje-rivier  vrijstaat).  Les  intransigeants  allèrent  se  fixer 
au  delà  du  Yaal  ; après  y avoir  vécu  quelque  temps  dans  une 
indépendance  complète  les  uns  des  autres,  ils  se  constituèrent 
également  en  une  république  appelée  communément  Transvaal 
mais  dont  le  nom  officiel  est  République  Sud-africaine  : Zuid- 
Afrikaansche  Republiek.  Elle  fut  annexée  aux  possessions 
anglaises  sous  le  ministère  de  lord  Beaconsfield  le  22  avril 
1877,  mais  elle  reconquit  son  indépendance  quatre  ans  plus 
tard  (traité  du  21  mars  1881).  L’Angleterre  cependant,  pour 
couper  aux  Boers  toute  communication  directe  avec  la  mer 
et  les  priver  de  tout  moyen  de  s’étendre  dans  l’intérieur  du  pays, 
a pris  possession  de  la  baie  de  Sainte-Lucie,  qu’une  maison 
allemande  venait  d’acheter,  et  neutralisé  une  partie  du  pays 
des  Zoulous  ; de  plus  elle  a étendu,  (janvier  1886),  son  pro- 
tectorat sur  le  pays  des  Bédjounas,  depuis  le  20me  degré  E.  de 
Greenwich  jusqu’au  vingt-deuxième  degré  de  latitude  sud,  de 
sorte  qu’il  sera  impossible  dorénavant  au  Transvaal  de  s’étendre 
à l’ouest  et  au  nord,  et  de  s’approcher  de  la  mer  sans  traverser 
le  territoire  anglais. 

En  1867,  des  colons  anglais  du  Gap  ont  essayé  de  se  fixer 
à la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  sur  la  baie  des  Baleines 
(Walfish-Bay),  mais  ils  l’abandonnèrent  bientôt,  et  personne 
ne  songeait  plus  à cet  établissement,  lorsque  la  maison 
Lüderitz  de  Hambourg  acheta  la  baie  d’Angra  Pequena  et  que 
l’empire  allemand  manifesta  l’intention  d’annexer  toute  la 
côte  depuis  le  cap  Frio  jusqu’au  fleuve  d’Orange  — ce  qu’elle 
fit  en  effet  peu  après  (1884).  Le  cabinet  de  St. -James  fit  valoir 
ses  droits  de  premier  occupant  sur  le  Walfish-Bay,  qui  fut 
en  conséquence  respecté  par  les  Allemands. 

En  1787,  Grandville  Sharp  et  d’autres  philanthropes  anglais 
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voulant  parvenir  à l’abolition  de  la  traite  et  de  l’esclavage 
des  nègres  formèrent  une  société  qu’ils  nommèrent  : Les  amis 
des  noirs. 

Leur  but  était  de  civiliser  les  nègres  par  les  nègres  eux- 
mêmes  en  établissant  en  Afrique  des  colonies  de  nègres 
civilisés  dont  l’exemple  ne  pourrait  qu’exercer  l’influence  la 
plus  salutaire  sur  leurs  voisins  encore  barbares.  C’était  une 
de  ces  idées  théoriques  que  la  philosophie  de  l’époque  avait 
mises  en  honneur,  mais  que  l’expérience  dut  bientôt  démentir. 
Conformément  à son  plan,  la  société  acheta  des  petits  chefs 
du  pays  la  côte  de  Sierra-Leone  au  sud  de  la  Sénégambie, 
et  y fonda  sa  colonie  modèle,  quelle  peupla  de  nègres  libres 
et  d’esclaves  affranchis.  Comme  c’était  à prévoir,  l’établis- 
sement n’eut  pas  le  succès  que  s’en  étaient  promis  les 
fondateurs.  Ceux-ci  le  cédèrent  à la  couronne  qui  en  fit  une 
colonie  ordinaire  ; cependant  pour  rester  plus  ou  moins  fidèle 
aux  intentions  des  fondateurs,  on  y transporta  dans  la  suite 
et  on  y établit  tous  les  nègres  trouvés  à bord  des  bâtiments 
négriers  capturés  et  dont  on  ignorait  la  patrie. 

La  répression  de  la  traite  exigeant  une  surveillance  continuelle 
de  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  attira  de  plus  en  plus 
l’attention  des  Anglais  sur  la  Sénégambie  et  les  deux  Guinées. 
En  1816  ils  bâtirent  la  ville  de  Bathurst  dans  l’île  de 
Sainte-Marie  dans  l’embouchure  de  la  Gambie,  et  qui  permet 
de  surveiller  l’entrée  du  fleuve  ; ils  occupèrent  les  îles  de 
Loss  et  acquirent  l’île  de  Sherbro  en  1825.  En  1827  ils 
établirent  dans  l’île  de  Fernando-Po  une  station  pour  surveiller 
les  embouchures  du  Niger,  mais  ils  l’ont  évacuée  en  1844. 
Ils  s’étendirent  également  sur  les  côtes  de  la  Guinée,  où  ils 
occupèrent  en  1861  la  ville  de  Lagos.  Ensuite  ils  achetèrent 
les  établissements  que  les  Danois  et  les  Hollandais  possédaient 
dans  ces  parages  (1872).  Ils  entrèrent  même  en  pourparlers 
avec  la  France  pour  quelle  échangeât  ses  possessions  de  la 
côte  de  Guinée  contre  leurs  établissements  sur  la  Gambie, 
mais  ces  négociations  n’ont  pas  abouti.  Aujourd’hui  toute  la 
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côte  de  la  Guinée  depuis  Asslnie  jusqu’au  Rio  del  Rey  (11  à 
12  degrés  de  longitude)  appartient  à Angleterre. 

Il  y a peu  d’années,  il  s’est  formé  à Londres  une  puissante 
société  dans  le  but  de  faire  le  commerce  dans  ces  parages  ; 
elle  a pris  le  nom  de  National  African  Company.  Après 
avoir  accaparé  les  établissements  anglais  sur  le  Niger  et  à 
ses  embouchures,  elle  est  entrée  en  négociations  avec  les 
Français,  qui  avaient  des  factoreries  le  long  du  fleuve  et  sur 
le  Bénoué  et  est  parvenue  à les  acheter  toutes.  De  cette 
manière  elle  a concentré  en  ses  mains  tout  le  commerce  du 
Soudan  central,  qui  a ces  deux  puissants  cours  d’eau  pour 
débouché  principal.  Afin  que  personne  ne  puisse  venir  lui 
faire  concurrence,  elle  a envoyé  en  février  1885,  avec  une 
mission  secrète  à la  cour  de  Sokoto,  l’ingénieur  Joseph 
Thomson,  si  connu  par  ses  voyages  dans  l’Afrique  orientale. 
Il  a conclu  un  traité  avec  le  sultan  des  Fellatahs,  par  lequel 
celui-ci,  contre  le  payement  d’un  subside  annuel,  concède  à la 
Compagnie  le  droit  exclusif  de  faire  le  commerce  sur  les  deux 
rives  du  Bénoué  et  sur  ses  affluents  sur  un  espace  de  trente 
milles  (48  kilomètres)  ; en  outre  il  lui  accorde  le  monopole  du 
commerce  et  de  l’exploitation  des  mines  dans  tous  ses  Etats. 
Un  traité  analogue  a été  conclu  avec  le  sultan  de  Gandou, 
qui,  sous  certaines  conditions,  a concédé  à la  Compagnie  les 
mêmes  droits  sur  les  deux  rives  du  Niger  depuis  Lokoya 
jusqu’au-dessus  de  la  ville  de  Say.  Si  maintenant  l’on  considère 
que  le  pays  d’Adamawa  est  tributaire  du  sultan  de  Sokoto 
et  est  traversé  par  le  Bénoué  dans  toute  son  étendue,  on 
verra  que  la  nouvelle  compagnie  anglaise  vient  de  réduire 
ainsi  à l’état  de  lettre  morte  une  des  principales  lacunes  de 
la  Convention  de  Berlin  (26  février  1886),  qui  prescrit  formel- 
lement la  liberté  du  commerce  sur  le  bas  Niger.  Ajoutons  que 
le  gouvernement  britannique  vient  de  donner  il  y a trois  jours 
(10  juillet  1886),  à la  N.  A.  C.  une  charte  royale  par  laquelle 
il  lui  accorde  son  protectorat  et  lui  concède  les  mêmes  droits 
et  privilèges  qu’il  avait  ci-devant  reconnus  à la  Compagnie  des 
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Indes,  et  qui  étaient,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  à 
peu  de  choses  près,  des  droits  souverains. 

Dans  le  pays  des  Somalis  les  Anglais  ont  occupé  la  ville 
de  Berbera  vis  à vis  d’Aden  ; ils  ont  en  outre  conclu  un 
traité  avec  le  sultan  de  Socotora  qui  s’est  engagé  à ne 
jamais  aliéner  son  pays  à une  autre  puissance  qu’à  la  Grande- 
Bretagne.  Les  îles  Amirautés  et  les  Seychelles  dans  la  mer 
des  Indes  furent  annexées  en  1810  et  les  îles  Amsterdam  et 
St. -Paul,  qui  sont  sur  la  route  directe  du  Gap  à l’Australie, 
en  1842. 

La  terre  immense  qui  s’étend  à l’est  de  l’océan  Indien,  au 
sud  des  îles  de  la  Sonde  et  de  la  Nouvelle-Guinée,  fut 
longtemps  considérée  comme  faisant  partie  du  Continent 
Austral,  que  l’on  supposait  couvrir  la  moitié  méridionale  du 
globe  pour  faire  équilibre  aux  terres  qui  se  trouvent  dans 
l’hémisphère  boréal.  Des  navigateurs  hollandais  en  avaient 
reconnu  différents  points  au  nord  et  à l’ouest  dans  la  première 
moitié  du  XVIIe  siècle,  lorsque  le  voyage  d’Abel  Tasman 
vint  prouver,  en  1642,  que  ces  terres,  loin  de  s’étendre 
jusqu’au  pôle  antarctique,  en  étaient  séparées  par  une  mer 
libre.  Un  second  voyage,  entrepris  deux  ans  plus  tard  par 
le  même  navigateur  (1644),  démontra  que  toutes  ces  terres 
découvertes  à des  époques  diverses  formaient  non  des  îles 
ou  des  archipels  séparés,  mais  une  côte  continue.  Il  donna 
au  tout  le  nom  de  Nouvelle-Hollande,  qui  commence  peu  à 
peu  à figurer  sur  les  cartes  et  devient  général  depuis  1668. 
Depuis  les  découvertes  de  Cook,  quelques  géographes,  surtout 
des  Anglais,  remplacèrent  le  nom  de  Nouvelle-Hollande  par 
Australasie  et  Australie.  C’est  le  dernier  nom  qui  a fini  par 
prévaloir,  surtout  depuis  le  développement  qu’y  ont  pris  les 
colonies  anglaises.  Les  anciens  géographes  nommaient  la 
Nouvelle-Hollande  la  plus  grande  des  îles  du  globe  ; depuis 
une  cinquantaine  d’années  on  a commencé  à la  ranger  parmi 
les  continents,  où  on  lui  assigne  la  troisième  place.  On  ne 
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peut  uier  qu’elle  ne  mérite  cette  qualification  par  son  étendue 
qui  égale  presque  celle  de  l’Europe. 

Au  mois  d’avril  1770  le  capitaine  Cook  découvrit  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  la  nomma  Nouvelle-Galles 
du  Sud  (New  South  Wales)  et  en  prit  solennellement  possession 
au  nom  de  l’Angleterre.  Dix-sept  ans  plus  tard,  le  gouver- 
nement britannique  décida  d’y  faire  un  établissement  pénitentiaire 
et  un  lieu  de  déportation,  et  le  26  janvier  1788  le  capitaine 
A.  Philipp  jeta  les  fondements  de  la  ville  de  Sydney  qui 
devint  la  capitale  de  la  nouvelle  colonie.  Elle  cessa  d’être  un 
lieu  de  déportation  en  1849.  Elle  avait  obtenu  le  droit  de  se 
gouverner  elle-même  en  1838.  Bass,  médecin  de  marine,  découvrit 
le  détroit  qui  porte  son  nom  (1798)  et  sépare  le  continent  de 
l’île  de  Yan  Diemen.  Celle-ci  reçut  ses  premiers  colons  en 
1803  et  après  être  restée  pendant  vingt-deux  ans  une  annexe 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  reçut  une  administration  séparée 
en  1825.  Elle  cessa  d’être  une  colonie  pénitentiaire  en  1853 
et  en  1856,  le  nom  de  nie  fut,  sur  la  demande  des  habitants, 
changé  en  Tasmanie.  Les  colons  de  la  Nouvelle-Galles  cependant 
s’étendaient  à l’intérieur  du  pays,  au  nord  et  au  sud  de  Sydney. 
En  1825  on  organisa  au  nord  le  district  de  Moreton-Bay, 
qui  s’étant  considérablement  étendu,  devint  en  décembre  1859  la 
colonie  de  Queensland.  En  1829  on  fonda  les  premiers  établis- 
sements sur  la  côte  occidentale  à l’embouchure  de  la  rivière 
des  Cygnes  noirs,  dont  la  colonie  prit  d’abord  le  nom  qu’elle 
changea  ensuite  en  celui  d’Australie  occidentale  (West  Aus- 
tralia).  Depuis  1835  la  partie  méridionale  de  l’Australie 
forma  un  district  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  sous  le  nom 
de  Port-Philipp  ou  Australia-Felix,  elle  devint  une  colonie 
séparée  le  1 juillet  1851  et  prit  le  nom  de  Victoria.  Elle 
avait  beaucoup  prospéré  dès  le  commencement,  mais  elle  a 
pris  un  développement  inouï  par  suite  de  la  découverte  des 
mines  d’or  (1849-1851).  L’Australie  méridionale  (South  Aus- 
tralia ),  à l’ouest  de  Victoria,  fut  fondée  par  une  société 
particulière  en  1832  et  reconnue  par  acte  du  Parlement  en 
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1834.  Elle  reçut  une  constitution  en  1856.  Six  ans  plus  tard 
y fut  annexé  le  Northern  Territory,  connu  aussi  sous  le  nom 
d’Alexandra  Land,  de  manière  à faire  de  la  colonie  une  large 
bande  traversant  le  continent  du  sud  au  nord. 

La  Nouvelle-Zélande  fut  découverte,  en  1642,  par  Abel  Tasman 
qui  se  contenta  d’en  longer  la  côte  occidentale,  sans  y 
descendre  et  sans  en  prendre  possession.  Le  6 octobre  1769 
Cook  la  vit  de  nouveau,  en  fit  le  tour  et  découvrit  le  détroit 
qui  porte  son  nom. 

Depuis,  ses  côtes  n’avaient  été  visitées  que  par  quelques 
baleiniers,  lorsque  le  Rév.  Samuel  Marsden,  de  la  Church 
Missionary  Society , alla  avec  trois  autres  ministres  établir 
une  mission  dans  la  baie  des  Iles,  vers  la  Noël  1814.  Ils 
furent  bien  reçus  par  les  Maoris  et  s’insinuèrent  si  bien  dans 
leur  confiance  que  ceux-ci  signèrent,  en  février  1840,  un 
acte  par  lequel  ils  reconnaissaient  la  suprématie  britannique. 
Depuis  l’établissement  de  la  mission,  les  visites  des  baleiniers 
et  d’autres  navires  de  Sydney  se  multiplièrent  et  en  1837 
lord  Durham  proposa  au  gouvernement  anglais  de  coloniser 
la  Nouvelle-Zélande.  Son  offre  fut  acceptée  ; le  12  mai  1838 
une  expédition  préliminaire  quitta  l’Angleterre  pour  explorer 
le  terrain  et  l’année  suivante  près  de  1200  colons  étaient 
arrivés  dans  leur  nouvelle  patrie. 

Les  îles  Fidji  ou  Yiti  furent  découvertes  en  1643  par  Abel 
Tasman.  Cook  en  vit  une  qu’il  nomma  Turtle  Island  (1773). 
Le  capitaine  Bligh  passa  à côté  en  1789  et  Wilson  faillit  y 
périr  sur  un  récif  de  corail  en  1796.  En  1845  ou  1846  des 
missionnaires  wesléyens  y abordèrent  et  parvinrent  à convertir 
les  habitants.  Depuis,  grand  nombre  d’Anglais,  d’Australiens  et 
d’Américains  s’y  sont  établis  pour  la  culture  du  coton,  et  en 
1874  le  roi  du  pays  Gacobau  ou  Thacombau  en  a cédé  la 
souveraineté  à 1a.  reine  Victoria. 

Les  Australiens  ont  inventé  à leur  usage  une  espèce  de 
loi  de  Monroë  : ils  prétendent  que  toutes  les  îles  du  Pacifique 
sont  des  dépendances  naturelles  de  l’Australie  sur  lesquelles 
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eux  seuls  ont  droit.  Ils  veulent  bien  toutefois  respecter  les 
droits  acquis  des  autres  nations,  mais  ils  voient  de  mauvais 
œil  les  nouvelles  acquisitions  qu’elles  pourraient  y faire. 
Depuis  longtemps  déjà  ils  convoitent  la  Nouvelle-Guinée.  Il  y a 
20  ou  25  ans  il  se  forma  à Sydney  une  société  pour  coloniser 
cette  grande  île  : tous  les  aventuriers  des  diverses  colonies 
australiennes  s’empressèrent  de  s’y  faire  inscrire  et  en  peu 
de  temps  on  eut  réuni  un  fonds  considérable.  Le  projet 
néanmoins  n’eut  pas  de  suite,  les  organisateurs  n’ayant  pas 
songé  que  pour  fonder  une  colonie  il  fallait  une  autorisation 
du  gouvernement  de  la  mère-patrie,  avaient  négligé  d’inscrire 
cette  clause  dans  les  statuts  de  leur  société.  Depuis,  il  ne 
s’est  guère  passé  d’année  que  des  missionnaires  ou  des  explora- 
teurs australiens  n’aient  été  visiter  cette  terre  avec  plus  ou 
moins  de  succès. 

Depuis  1871  ou  1872  et  jusqu’à  l’année  1879  les  journaux 
d’Italie  ne  cessèrent  d’annoncer  à grands  coups  de  grosse 
caisse  qu’une  grande  société  venait  de  se  former  dans  le 
but  de  coloniser  la  Nouvelle-Guinée  : on  avait  déjà  réuni 
un  capital  de  30,000,000  francs  et  bientôt  Ménotti  Garibaldi 
allait  partir  à la  tête  de  3000  colons.  La  chose  n’eut  pas 
lieu,  mais  elle  suffit  pour  agiter  toutes  les  têtes  australiennes. 
On  insista,  à Londres,  à pouvoir  prendre  les  devants,  mais 
le  ministère,  qui  probablement  connaissait  le  dessous  des 
cartes,  répondait  invariablement  qu’il  n’avait  pas  fini  d’étudier 
la  question.  Cependant  lorsqu’au  commencement  de  1884, 
une  flotte  allemande  fut  venue  prendre  possession  de  la  côte 
septentrionale  de  l’île  tant  convoitée  et  de  l’archipel  de 
la  Nouvelle-Bretagne,  la  législature  du  Queensland  n’y  put 
plus  tenir,  elle  déclara  solennellement  que  la  côte  méridionale 
de  la  Nouvelle-Guinée  faisait  partie  intégrante  de  la  colonie 
de  Queensland.  M.  Gladstone  refusa  de  ratifier  cette  décision 
et  déclara  que  la  colonisation  de  la  Nouvelle-Guinée  était 
trop  importante  pour  pouvoir  être  faite  par  une  simple  colonie 
et  que  c’était  à la  mère-patrie  à le  faire  au  moment  opportun. 
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Ce  moment  arriva  peu  après  et  le  6 novembre  suivant,  le 
commodore  Erskine  alla  prendre  possession  de  la  côte  méri- 
dionale de  la  Nouvelle-Guinée  depuis  141°  long.  E.  de  Gr. 
jusqu’au  East-Cape. 

Nous  finirons  ici.  Nous  pourrions  prolonger  ce  travail  et 
vous  parler  des  productions  de  ces  diverses  terres  dispersées 
dans  tous  les  climats  ; vous  dire  comment  les^  Anglais  savent 
varier  leur  administration  d’après  le  caractère  et  les  usages 
des  peuples  soumis,  comment  ils  les  laissent  souvent  se 
gouverner  et  s’administrer  eux-mêmes,  se  contentant  de  veiller 
à ce  qu’ils  ne  fassent  rien  qui  puisse  nuire  aux  intérêts  de  la 
mère-patrie.  Mais  tous  ces  détails,  si  intéressants  qu’ils  soient, 
nous  entraîneraient  trop  loin  et  nous  éloigneraient  de  notre 
but  qui  a été  de  vous  rappeler  simplement  quand  et  comment 
l’Angleterre  a acquis  les  nombreuses  possessions  au  delà  des 
mers,  à quelles  époques  et  par  quels  moyens  elle  a fondé 
l’empire  colonial  le  plus  vaste  qui  existât  jamais  et  est  parvenu 
à concentrer  entre  ses  mains  la  plus  grande  partie  du  com- 
merce du  globe. 
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M.  Scott  nous  donne  une  étude  des  plus  intéressantes  sur 
le  Tonkin;  la  connaissance  parfaite  qu’il  possède  du  pays 
décrit  lui  permet  de  dire  avec  quelque  autorité  que  les  cartes 
existantes  sont  toutes  mauvaises. 

Il  divise  le  pays  en  trois  zones  distinctes  : 

1°  La  région  du  Delta;  2°  celle  des  plateaux  et  3°  la  zone 
forestière. 
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La  première  forme  un  triangle  isocèle  dont  la  base  est  à 

la  mer,  entre  Kwang-Yen  et  Cua-Dai  ; le  Song-Cau  et  la 

rivière  Dai  en  forment  les  côtés  ; Sontay  est  au  sommet. 

Un  peu  plus  bas  que  Sontay,  le  Song-Goi  (le  Thao  des 
Annamites  ; le  Houng-Kiang  des  Chinois)  se  divise  en  quatre 
branches  principales,  qui  ont  chacune  leur  embouchure  et 
recueillent  les  eaux  de  toutes  les  rivières  de  moindre  impor- 
tance, affluant  soit  du  côté  de  la  Chine,  soit  du  côté  du 
Laos.  Les  quatre  embouchures  sont:  Gua-Cam,  Cua-Thaibinh, 
Cua-Ba-lacht-dony  et  Cua-Dai  ; en  outre  il  y a bon  nombre 
d’embouchures  secondaires. 

Le  Cua-Cam  est  la  seule  embouchure  en  usage  jusqu’ici  ; 

mais  le  Cua-Dai  semble  appelé  à devoir  servir  dans  un  avenir 

peu  éloigné  aux  grands  navires. 

Les  cours  d’eau  principaux  sont  reliés  entre  eux  par  un 
tissu  de  canaux;  quelques-uns  naturels,  d’autres  artificiels. 

Région  des  ylateaux.  A partir  du  Song-Coi  et  Song-Cau  le 
pays  s’élève  graduellement  et  forme  la  partie  nord  de  la 
contrée. 

Les  plus  grandes  hauteurs  se  trouvent  entre  Dong-Sung  et 
Thanh-moi,  près  des  limites  des  provinces  de  Bac-Ninh  et 
Lang-Son. 

La  région  forestière  s’étend  à l’ouest  du  105me  parallèle  ; 
sauf  les  rives  du  Song-Coi,  cette  région  est  peu  connue  ; 
les  indigènes  prétendent  qu’elle  n’est  habitée  que  par  quelques 
tribus  sauvages,  par  des  Chinois  fugitifs,  connus  sous  la 
dénomination  de  Pavillons  noirs  ou  Pavillons  rouges  et  par 
des  carnassiers. 

En  dehors  de  ces  trois  zones  distinctes,  on  a dans  le  sud 
trois  provinces  resserrées  par  le  Laos  : Thanh-hoa,  Nghe-Anh 
et  Ha-Tinh;  elles  sont  montagneuses  et  ont  plutôt  le  caractère 
physique  des  provinces  annamites  que  de  celles  du  Tonkin; 
elles  sont  traversées  et  coupées  par  un  grand  nombre  de  rivières. 

Le  Song-Coi  est,  de  beaucoup,  le  cours  d’eau  le  plus 
important  du  système  ; il  traverse  toute  la  contrée  du  N.-E. 
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au  S.-O.  ; prend  sa  source  près  de  Tali-fu,  dans  le  Yun-nan 
et  pénètre  au  Tonkin  à Lao-Kai. 

Quoique  ce  soit  un  beau  fleuve,  le  Song-Goi  n’est  pas 
utilisable  pour  la  navigation;  il  n’est  pas  accessible  aux 
navires  calant  plus  de  15  pieds,  par  suite  de  la  barre  du 
Cua-Cam;  à partir  de  Haiphong  et  pendant  six  mois  de 
l’année,  l’extrême  limite  de  la  profondeur  est  de  six  pieds,  pour 
les  navires  qui  se  rendent  à Hanoi;  au  delà  de  ce  point  elle 
se  réduit  encore.  Les  bateaux  indigènes,  qui  chargent  une 
vingtaine  de  tonnes  et  ne  calent  qu’environ  2 pieds,  ont  beau- 
coup de  mal  à atteindre  Lao-Kai;  en  février,  mars  et  avril, 
il  n’y  a pas  assez  d’eau  pour  eux  et  en  juillet,  août  et 
septembre  ils  ne  parviennent  pas  à dominer  le  courant. 

A partir  de  Hanoi,  vers  le  bas,  le  fleuve  a une  largeur 
moyenne  de  1000  yards  t1);  à Hung-hoa  il  mesure  environ  500 
yards  et  à Lao-Kai  se  réduit  à une  largeur  de  100  yards. 
En  plus  le  cours  supérieur  est  rendu  impraticable  par  des 
rapides,  des  hauts-fonds  ou  des  roches  saillantes. 

M.  Scott  décrit  ensuite  minutieusement  tous  les  cours 
d’eau  tributaires  du  Song-Goi. 

Le  Tonkin  n’est  pas  riche  en  lacs.  La  grande  nappe  d’eau 
au  nord  de  Hanoi  est  peu  profonde  ; en  dehors  de  celle-ci, 
les  seuls  lacs  connus  sont  les  Ba-be  « Les  trois  mers  » près 
de  Goa-banh.  Pendant  la  saison  des  pluies,  les  trois  nappes 
d’eau  s’unissent,  laissant  au  centre  un  îlot,  qui  en  1879 
servit  de  dernier  refuge  à l’armée  rebelle  de  Li-Yung-Choi. 

Pendant  la  saison  d’été  des  canaux  relient  les  trois  nappes 
et  une  grande  partie  des  terres  immergées  se  trouvent 
transformées  en  rizières.  D’après  le  père  Fuentes,  missionnaire 
espagnol,  le  seul  Européen  qui  ait  pénétré  dans  la  contrée, 
le  pays  environnant  est  très  fertile  et  suivant  les  indigènes, 
il  y a au  moins  deux  rivières  qui  prennent  leur  source  dans 
les  lacs  ; l’une  coule  au  nord  et  l’autre  au  nord-est. 


(1)  Le  yard  ==  0,914  mètre. 
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Les  Tonkinois  sont  incontestablement  fort  experts  dans  la 
construction  des  digues  ; on  en  trouve  qui  ont  une  largeur 
à la  base  de  60  à 70  pieds  et  une  hauteur  de  20  à 30  pieds  ; 
le  pays  en  est  sillonné.  En  fait,  ce  sont  pour  ainsi  dire  les 
seules  routes  existantes  ; certainement  les  seules  praticables 
pendant  la  saison  pluvieuse,  pour  autant  qu’elles  ne  soient 
encombrées  par  les  arbustes  et  les  broussailles,  qui  les  réduisent 
fréquemment  en  simple  sentier,  ou  par  la  tombe  de  quelque 
grand  personnage  qui  intercepte  complètement  le  passage  et 
vous  oblige  à descendre  le  long  de  l’accotement. 

Les  deux  grandes  routes  qui  traversent  le  Tonkin  sont  : 
celle  des  Mandarins,  qui  va  de  Saïgon  par  Hué,  à Hanoi  et 
de  là  à Bac-Ninh  et  Lang-son,  vers  la  Chine  ; celle  du  Nord, 
qui  va  à Song-tay  et  Hung-hoa. 

Quoique  grandement  améliorées,  d’après  les  instructions  des 
Français,  ces  routes  ne  sont  pas  empierrées  et  sont  tout  au 
plus  comparables  à des  chemins  à travers  champs,  dont 
l’herbe  a été  piétinée. 

La  marée  se  fait  sentir  dans  tout  le  Delta  et  même  jusque 
dans  le  Song-Cau  où  on  constate  un  marnage  de  3 pieds, 
par  les  marées  des  syzygies  ; l’eau  est  saumâtre  à 5 milles 
au  delà  de  Hanoi,  mais  plus  haut,  l’élévation  des  eaux  est 
plutôt  attribuable  à un  refoulement  qu’au  jeu  de  la  marée. 

La  marée  est  diurne  ; c’est-à-dire  que  par  jour  on  n’a  qu’une 
marée  haute  et  une  marée  basse. 

La  grande  fertilité  du  sol  est  due,  d’après  M.  Scott,  aux 
énormes  dépôts  d’alluvions. 

Les  quantités  immenses  de  limon  rougeâtre,  charriées  par 
le  Song-Coi,  agrandissent  considérablement,  d’année  en  année, 
le  Delta;  ainsi  la  ville  de  Hanoi,  bâtie  par  les  Chinois  au 
huitième  siècle,  était  un  port  de  mer  et  se  trouve  actuelle- 
ment à une  centaine  de  milles  à l’intérieur. 

Il  y a deux  siècles,  les  factoreries  néerlandaises  et  portu- 
gaises de  Hung-Yen  se  trouvaient  au  bord  de  la  mer  ; 
actuellement  la  ville  est  à 30  milles  de  la  côte. 
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La  production  principale  de  la  contrée  est  le  riz;  quoique 
de  bonne  qualité,  il  est  cependant  inférieur  à celui  du  Bur- 
mali  britannique,  tant  comme  grain  que  comme  rendement. 

Les  autres  produits  du  pays  sont:  la  plante  à ricin;  le 
mûrier,  le  coton,  la  canne  à sucre,  les  patates  douces,  etc. 

Dans  les  provinces  septentrionales  on  récolte  une  variété 
de  plantes  dont  on  extrait  les  huiles  de  parfumerie  et  du 
vernis  ainsi  que  des  plantes  médicinales,  tous  produits  qu’on 
écoule  sur  les  marchés  chinois.  On  cultive  le  tabac;  mais 
il  n’est  pas  bon  et  le  thé  n’a  pas  d’arôme.  La  sériciculture 
laisse  beaucoup  à désirer;  les  cocons  sont  mal  dévidés  et  le 
fil  étant  très  inégal,  les  tissus  qu’on  en  fait  ne  sont  pas  fins. 

Les  villes  principales  sont  : Hanoï,  Nam-dinh  et  Haiphong. 
Hanoï  est  non  seulement  la  principale  ville  du  Tonkin,  mais 
en  même  temps  la  plus  belle  ville  de  l’Annam  et  ne  le  cède 
qu’à  Saïgon  dans  toute  l’Indo-Chine  française. 

Anciennement  on  estimait  la  population  de  Hanoï  à 150,000 
habitants;  la  guerre  et  les  troubles  l’ont  rendue  déserte  pour 
quelque  temps  ; mais  actuellement  elle  regagne  son  ancienne 
importance.  Les  Français  ont  élargi  et  pavé  plusieurs  rues 
et  la  plupart  sont  pourvues  de  lampes  pour  l’éclairage  ; bon 
nombre  de  magasins  européens  ont  été  construits. 

De  même  que  toutes  les  villes  tonkinoises  et  chinoises, 
Hanoï  se  divise  en  deux  parties  distinctes:  la  ville  com- 
merciale et  la  citadelle.  La  citadelle  est  un  vaste  carré 
d’environ  un  mille  de  côté,  entouré  d’un  mur  élevé  en  briques 
avec  bastions,  précédé  d’un  fossé;  elle  renferme  l’habitation 
du  gouverneur,  le  trésor,  la  cour  de  justice,  la  pagode  royale, 
les  prisons,  les  bureaux  du  service  administratif  et  la  résidence 
des  fonctionnaires.  La  ville  commerciale  s’étend  le  long  du 
fleuve,  sur  une  longueur  d’un  mille  et  demi  et  une  même 
profondeur  ; elle  est  presque  exclusivement  chinoise  et  a les 
dehors  d’une  grande  opulence. 

Les  rues  sont  larges  et  dallées  dans  le  style  chinois  ; les 
maisons  sont  confortables  ; les  habitations  des  Annamites  sont  de 
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beaucoup  inférieures  à celles  des  Chinois  et  sont  affreusement 
sales. 

Suivant  la  coutume  orientale,  les  métiers  se  réunissent 
dans  un  même  quartier  ; ainsi  on  trouve  les  brodeurs  et  les 
ouvriers  en  soie  dans  une  même  rue  ; les  tourneurs  dans 
une  autre,  etc. 

Nam-dinh,  la  seconde  ville  du  Tonkin,  a une  population 
d’environ  50,000  âmes  ; quoique  de  moitié  aussi  grande  que 
Hanoi,  elle  a un  commerce  tout  aussi  important  que  cette 
dernière  ; on  y trouve  plusieurs  rues  pavées  d’un  beau 
marbre  noir  ; il  y en  a une,  entre  autres,  qui  traverse  la 
ville  dans  toute  sa  largeur. 

Haiphong,  actuellement  le  seul  port  du  pays,  est  la  place 
la  plus  désolante  de  la  contrée  ; il  n’y  a ni  chantiers,  ni 
débarcadères,  ni  magasins  pour  le  dépôt  des  marchandises. 

La  ville,  si  ville  il  y a,  est  bâtie  sur  des  terrains  qui 
s’immergent  à marée  haute.  M.  Scott  s’étonne  que  le  choléra, 
qui  sévissait  au  moment  de  sa  visite  au  Tonkin,  n’ait  pas 
éclaté  plus  tôt.  Ce  n’est  qu’à  l’eau  salée  que  Haiphong  doit  de 
ne  pas  être  un  tombeau. 

K wang-Yen,  qui  se  trouve  à une  dizaine  de  milles  au 
nord-est  de  Haiphong,  a été  préconisée  pour  devenir  le  port 
du  Tonkin  ; on  y trouve  des  coteaux  sur  lesquels  on  pourrait 
construire  les  maisons  ; il  y a une  bonne  eau  potable  ; sur  la 
barre  on  a un  pied  d’eau  en  plus  que  sur  celle  de  Haiphong. 

Jusqu’ici  rien  n’a  été  fait. 

Il  a été  également  question  de  l’île  de  Hon-Cul,  dans  la 
baie  Halong,  où  les  plus  grands  vapeurs  transatlantiques 
peuvent  aborder,  pour  l’établissement  du  port  principal. 

En  dehors  des  villes  citées,  il  n’y  en  a plus  de  quelque 
importance  ; Hai-Dzuong,  avec  une  population  d’environ  40,000 
âmes,  était  presque  aussi  riche  que  Nam-Dinh  ; aujourd’hui, 
par  suite  de  la  guerre,  il  ne  reste  debout  que  la  cathédrale 
espagnole  et  les  huttes  des  Annamites. 

Bac-Ninh  a subi  un  sort  analogue  à Nam-Dinh  et  n’a  pas 
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la  moindre  chance  d’être  reconstruite  ; Sontay,  qui  a également 
été  détruite,  a quelque  chance  de  se  relever,  parce  qu’elle  se 
trouve  près  du  fleuve  et  dans  un  centre  très  fertile  ; on 
pourrait  en  dire  autant  de  Hung-Loa. 

Ninh-Binh  est  un  autre  centre  d’agriculture  des  plus  pitto- 
resques. 

La  température  du  Tonkin  en  général  est  excellente;  à 
l’intérieur  on  a des  brouillards  désagréables  pendant  les  mois 
de  février  et  de  mars;  les  chaleurs  sont  parfois  intolérables 
en  juin  et  juillet  par  suite  de  l’humidité  atmosphérique  ; 
mais,  dans  son  ensemble,  on  n’a  pas  lieu  de  trop  se  plaindre. 

Pendant  la  saison  des  sécheresses,  de  septembre  à avril, 
le  thermomètre  varie  de  70°  à 40°  F.  (21°  à 4°  centigr.)  et 
pendant  le  semestre  des  chaleurs  et  des  pluies,  il  marque 
exceptionnellement  100°.  (38°  centigr.)  Le  minimium  est  70°. 
(21°  centigr.)  L’ensemble  de  la  contrée  est  sain  malgré  l’abon- 
dance des  eaux  stagnantes. 

Les  fièvres  qui  y régnent  sont  rarement  dangereuses  et  la 
dyssenterie  dont  les  troupes  ont  eu  à souffrir  a été  causée  par 
l’imprudence  des  soldats  ou  les  marches  forcées  à la  pour- 
suite des  maraudeurs,  lorsque  le  pays  était  sous  eau. 

La  zone  montagneuse  étant  occupée  pendant  le  séjour  de 
M.  Scott,  celui-ci  borne  sa  description  au  pays  parcouru  par 
les  troupes  françaises  et  par  les  nombreuses  reconnaissances 
effectuées,  auxquelles  il  a pris  part.  — Gomme  il  est  dit 
ci-dessus,  la  contrée  montagneuse  commence  au  nord  du 
Song-Cau.  La  différence  entre  le  pays  au  sud  et  celui  au 
nord  du  fleuve  est  très  marquée. 

Au  sud  s’étend  une  vaste  plaine  cultivée  qui  n’est  inter- 
rompue que  par  quelques  collines  à l'est  de  Bac-Ninh;  au 
nord  le  pays  s’élève  en  collines  riantes,  couvertes  d’herbes. 
On  y trouve  par  intervalles  un  hameau  composé  d’une  demi 
douzaine  d’habitations.  En  passant  le  fleuve  et  prenant  une 
direction  au  N. -O.  vers  Thai-Nguyen,  on  se  trouve  presque 
immédiatement  transporté  dans  un  milieu  cultivé  en  terrasse, 
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culture  qui  varie  d’après  la  hauteur.  Sur  un  parcours  de 
quelques  milles  on  a des  collines  de  sable  mouvant  ; on  atteint 
ensuite  une  grande  vallée  humide  où  l’on  cultive  le  riz  et  à 
l’extrémité  de  laquelle  se  trouve  le  village  Uong-Ven,  qui 
mérite  une  mention  spéciale  parce  que  c’est  le  seul  endroit 
connu  jusqu’ici  au  Tonkin  où  on  travaille  le  fer.  Au  centre 
du  village  on  avait  une  espèce  de  fourneau  primitif  et  une 
petite  quantité  de  minerai,  très  riche,  dont  personne  n’a 
voulu  faire  connaître  la  provenance. 

La  route,  à peine  un  sentier,  traverse  nombre  de  cours 
d’eau  sur  des  ponts  grossiers  mais  solides.  Le  pays  devient 
de  plus  en  plus  accidenté  ; mais  les  collines  sont  pour  la 
plupart  dénudées  sauf  les  sommets,  qui  sont  couronnés  d’un 
bouquet  de  pins  entourant  un  reliquaire  voué  aux  génies  des 
montagnes. 

Quoiqu’on  trouve  des  étendues  considérables  de  terres 
incultes  et  que  les  montagnes  le  soient  également,  le  pays 
est  actif,  spécialement  aux  alentours  des  villages,  qui  sont 
nombreux,  tout  en  étant  moins  peuplés  que  dans  le  Delta. 

Les  villages  sont  plus  solidement  barricadés  que  dans  le 
sud  et  les  maisons  sont  construites  en  briques  ; première  trace 
du  Chinois,  qui  se  préoccupe  toujours  d’avoir  une  maison 
solide  pour  l’abriter. 

Le  peu  de  confiance  qu’a  l’Annamite  dans  le  monde  en 
général  et  dans  son  voisin  en  particulier  se  reflète  ici 
remarquablement.  Rarement  le  Tonkinois  admet  que  la  route 
passe  près  de  son  enclos  ; jamais  elle  ne  traverse  le  village  ; 
sa  confiance  dans  les  passants  est  trop  limitée  ; mais  là  ne 
s’arrête  pas  son  esprit  de  suspicion.  Un  Tonkinois  qui  a 
quelque  chose  qui  vaille  la  peine  d’être  gardé,  s’isole  de 
ses  voisins  soit  au  moyen  d’un  enclos  en  bambou,  soit  au 
moyen  d’un  mur  en  briques,  muni  d’une  porte  solide,  garnie 
en  fer  ; très  souvent  au  moyen  de  l’un  et  de  l’autre. 

L’habitation  et  ses  dépendances  entourent  une  cour  carrée,  en 
forme  de  fer  à cheval,  dont  l’ouverture  est  protégée  par  un  fossé; 
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l’habitant  se  trouve  ainsi  parfaitement  isolé,  avec  ses  chiens, 
ses  porcs,  ses  canards,  ses  oiseaux  et  ses  buffles,  s’il  en  a ; 
personne  n’est  admis  à l’intérieur,  à moins  qu’on  ne  soit  bien 
certain  qu’au  besoin  on  pourra  jeter  le  visiteur  dehors. 

Près  de  Phu-binh,  le  Song-Cau  est  extraordinairement  beau, 
il  coule  entre  des  rives  élevées  et  admirablement  boisées  ; 
par  ci  par  là,  là  où  les  rives  s’abaissent,  il  s’étend  et  roule 
sur  un  fond  caillouteux  son  eau  claire  comme  le  cristal. 

Entre  Phu-binh  et  Thai-Nguyen  le  pays  est  désolant.  Thai- 
Nguyen  se  trouve  au  fond  d’une  espèce  de  baie  formée  par 
des  coteaux,  dans  les  montagnes.  La  ville  est  abritée  par  de 
beaux  arbres  dont  émerge  le  « mirador  » ou  tour  de  garde 
et  quelques-unes  des  constructions  gouvernementales  et  reli- 
gieuses. Au  nord,  sur  la  rive  opposée  du  Song-Cau,  s’élève 
un  pic  calcaire  déchiqueté  avec  quelques  arbres  attachés  à 
ses  flancs. 

La  plaine  est  bien  cultivée  et  de  grandes  quantités  de  bois 
sont  expédiées  par  le  Song-Cau  à Bac-Ninh  et  ailleurs.  On 
dit  les  montagnes  riches  en  minerais. 

Thai-Nguyen  a les  alentours  charmants  ; la  rivière  est 
pittoresque  et  très  poissonneuse  ; le  gibier  est  abondant.  Dans 
la  plaine  on  a le  perdreau  et  le  francolin;  dans  les  mon- 
tagnes on  trouve  le  gros  gibier,  y compris  le  tigre  et  l’ours. 

On  dit  qu’il  y a un  mauvais  sentier  au  nord  qui  conduit 
à travers  les  montagnes  de  Thai-Nguyen  à Cao-banh  et  un 
autre  à l’ouest  vers  Tuyen-Kwan;  mais  ni  l’un  ni  l’autre 
n’ont  été  explorés  et,  lorsque  les  Tonkinois  appellent  une 
route  mauvaise,  on  peut  être  assuré  qu’elle  l’est. 

Les  Pavillons  noirs  ont  des  détachements  dans  plusieurs 
villages  éparpillés  dans  les  montagnes  et  il  est  à craindre 
qu’il  s’écoulera  encore  quelque  temps  avant  qu’on  ne  se  soit 
rendu  maître  de  ces  aventuriers;  d’ici  là  on  ne  peut  espérer 
apprendre  à connaître  le  pays. 

Deux  routes  relient  Lang-Son  au  sud  du  pays.  La  route 
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des  mandarins  qui  passe  par  Kep,  Bac-li  et  Thanli-moi; 
l’autre  de  Chu  par  Dong-Sung  et  Pho-vy. 

Le  village  de  Kep  n’existe  plus;  il  n’en  reste  qu’un  monu- 
ment commémoratif  de  la  victoire  des  Français;  Chu  se 
trouve  sur  le  Loch-nam  qui  n’est  navigable  en  cet  endroit  que 
par  chaloupes. 

De  Chu  la  route  passe  sur  les  montagnes  ; de  ci,  de  là  un 
arbre  solitaire  coupe  la  monotonie  du  paysage;  mais  ces 
arbres  en  général  sont  dépourvus  de  feuilles  comme  les 
collines  le  sont  d’herbes. 

La  hauteur  augmente  graduellement  et  va  de  5 à 600 
jusqu’à  1000  ou  1500  pieds  avec  quelques  pics  qui  dépassent 
2000  pieds.  Après  avoir  passé  une  vallée  d’environ  12  milles 
on  rencontre  une  crête  d’environ  900  pieds  de  hauteur,  qu’on 
passe  pour  pénétrer  dans  la  vallée  du  Dong-Sung. 

Au  sud  les  villages  sont  peu  nombreux  et  petits  ; la  plupart 
de  ceux-ci  sont  entourés  d’un  rempart  surmonté  de  chevaux 
de  frise,  et  l’esplanade  extérieure,  sur  une  largeur  d’environ 
20  pieds,  est  plantée  de  piquets  en  bambous,  de  sorte  que 
l’approche  en  est  fort  difficile  pendant  la  nuit. 

Sur  le  versant  opposé  le  tableau  change;  soit  qu’il  n’y 
ait  rien  à voler  ou  que,  par  l’effet  d’une  entente,  il  ait  été 
convenu  qu’on  ne  volera  qu’au  loin,  toujours  est-il  que  les 
villages  sont  ouverts  et  que  la  route  passe  parfois  entre  les 
maisons  sans  que  celles-ci  aient  la  moindre  défense. 

Dong-Sung  se  trouve  au  fond  de  la  vallée;  on  n’en  parle- 
rait pas  si  ce  n’était  le  point  central  de  la  série  de  forts 
érigés  par  les  Chinois  sur  les  deux  versants  et  sur  une  dis- 
tance de  7 à 8 milles. 

Par  le  travers  de  Dong-Sung  il  s’élève  un  pic  de  plus  de 
2000  pieds  de  hauteur  qui  domine  une  crête  de  500  pieds, 
le  Deo-Kwao,  qui  masque  Thanh-moi  à l’ouest  de  Dong-Sung. 
A partir  d’ici  la  vallée  se  rétrécit  considérablement  et  devient 
tortueuse;  sa  largeur  ne  dépasse  pas,  en  divers  endroits, 
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celle  du  lit  de  la  rivière,  en  sorte  que  le  sentier  suit  le 
flanc  de  la  montagne. 

A mesure  qu’on  s’approche  de  Lang-Son,  les  villages 
deviennent  plus  nombreux,  mais  sont  très  petits.  La  culture 
du  riz  se  fait  sur  terrasses  en  forme  d’amphithéâtre,  savamment 
irrigés  par  une  diversion  en  zig-zag  des  eaux  qui  se  déversent 
de  la  montagne. 

La  limite  des  provinces  de  Bac-Ninh  et  de  Lang-Son  est 
marquée  par  une  porte  qui  se  trouve  sur  le  sommet  d’une 
colline,  faîte  de  partage  de  deux  petites  rivières  qui  courent 
toutes  deux  au  sud. 

Le  partage  des  eaux  du  Tonkin  et  de  celles  qui  coulent 
sur  le  versant  chinois  se  trouve  un  peu  plus  au  nord,  près 
de  Bao-Viaÿ. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  longe  la  frontière  chinoise  est 
très  élevée  et  paraît  être  fortement  boisée.  Au  delà  de  Bao-Viay, 
au  village  Deo-Ky  commence  la  descente  qui  vous  conduit 
dans  la  vallée  de  Lang-Son. 

Lang-Son  se  trouve  à l’extrémité  sud  d’une  plaine  qui  a de 
deux  à trois  milles  de  largeur  et  environ  six  milles  de  longueur, 
sillonnée  de  flèches  rocheuses  qui  sortent  de  terre  sous  forme 
d'aiguilles. 

Gomme  la  plupart  des  villes  annamites,  Lang-Son  n’a  pas 
grande  importance.  La  citadelle  est  un  carré  de  500  yards 
de  côté,  sans  fossés  ni  bastion.  Dans  l’angle  sud-ouest  une 
petite  colline,  couronnée  d’une  pagode  entourée  de  beaux  pins, 
coupe  la  régularité  du  carré.  Les  murs  sont  construits  de 
grandes  briques.  Outre  des  habitations  pour  le  service  du 
gouverneur  et  du  commandant  de  la  force  armée  et  autres 
officiers,  il  n’y  a qu’une  centaine  de  méchantes  huttes  avec 
murailles  de  bambous  recouvertes  de  terre.  Au  dehors  de  la 
citadelle  il  y a une  douzaine  de  boutiques  chinoises. 

Sur  la  rive  opposée  du  Song-Ki-Kung  se  trouve  le  riche 
faubourg  chinois  Ki-lua,  centre  actif  et  industriel.  Dans  la 
plaine  on  a un  grand  nombre  de  hameaux  et  de  fermes  éparses. 
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L’eau  nécessaire  à la  culture  se  prend  dans  la  rivière  par 
un  ingénieux  système  de  moulin  à eau  qui  la  déverse  sur 
les  diverses  terrasses,  ce  qui  n’exclut  pas  l’irrigation  à bras 
d’hommes  ou  pour  mieux  dire  de  femmes  ; les  hommes  ne 
travaillent  guère  lorsqu’ils  peuvent  l’éviter. 

On  sait  que  le  Song-Ki-Kung  pénètre  en  Chine,  mais  c’est 
tout  ; il  prend  sa  source  dans  les  montagnes,  à l’est  et  un  peu 
au  sud  de  Lang-Son,  mais  où  exactement,  on  l’ignore.  On 
admet  assez  généralement  à Lang-Son  qu’une  bonne  route 
suit  la  vallée  du  Song-Ki-Kung  et  conduit  à la  côte  de 
Kwang-Yen  à Tien-Yen  ; d’autres  soutiennent  que  le  Song-Ki- 
Kung  se  déverse  dans  la  mer  près  du  cap  Pak-ling  à la 
limite  nord  du  Tonkin  ; si  tel  est  le  cas,  le  fleuve  doit  se 
replier  et  revenir  presque  en  sens  directement  opposé  à son 
cours  puisqu’il  coule  au  nord  pendant  environ  50  milles, 
jusqu’à  That-Khe,  avant  de  pénétrer  en  Chine  ; d’autres  encore 
disent  que  c’est  un  affluent  de  la  rivière  de  l’ouest  et  qu’il 
relie  directement  Lang-Son  et  Canton. 

Cette  dernière  version  paraît  peu  probable  à M.  Scott,  qui 
incline  plutôt  pour  l’hypothèse  que  c’est  le  haut  Lang-Moon 
ou  le  Ngan-Nan-Kiang. 

Le  Song-Ki-Kung  n’est  navigable  de  Lang-Son  à Dong-lam 
que  par  chaloupe,  sauf  pendant  la  saison  des  pluies  ; sa 
largeur  moyenne  y est  de  150  pieds.  Entre  Dong-lam  et 
That-Khe  il  se  trouve  une  dizaine  de  gués  ; mais  à partir  de 
cette  dernière  place  la  navigation  se  fait  régulièrement  par 
jonques  et  il  s’effectue  un  commerce  important  avec  la 
préfecture  chinoise  de  Lung-Chao,  une  ville  de  150,000  âmes. 

De  Dong-dang  à Cua-Cai,  la  porte-frontière  de  Chine,  il  y 
a environ  trois  milles.  Cua-Cai  est  un  hameau  d’une  vingtaine 
de  huttes,  situé  dans  le  creux  du  défilé  qui  relie  les  deux 
pays.  Dong-lam  est  un  peu  moins  important  que  Dong-dang  ; 
les  deux  tiers  des  maisons  sont  construites  en  briques  ; les 
habitants  sont  chinois.  La  ville  est  entourée  d’une  palissade 
et  d’un  rideau  de  bambous  pour  se  protéger  contre  les  tigres 
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excessivement  nombreux  dans  les  montagnes.  La  culture 
semble  se  réduire  au  riz,  au  maïs  et  à la  badiane  dont  on 
extrait  une  huile  de  parfumerie  très  recherchée  ; le  picul,  117 
vaut  de  30  à 40  £. 

De  That-Khé  une  route  conduit  à Gao-banh,  à environ  six 
journées  de  marche  de  Lang-Son  ; c’est  le  lieu  d’exil  des 
fonctionnaires  annamites  en  disgrâce.  M.  Scott  a fait  le  retour 
par  la  route  des  mandarins,  mais,  eu  égard  à l’état  troublé 
du  pays,  il  ne  donne  qu’un  aperçu  succinct  du  pays. 

J’ai  suivi  M.  Scott  dans  les  détails  de  son  étude  pour 
donner  au  lecteur  une  idée  générale  du  Tonkin,  ce  pays  qui 
a coûté  tant  de  sang  et  auquel  se  lie  si  intimement  l’avenir 
commercial  de  l'Europe  avec  le  sud-ouest  de  la  Chine. 

L’étude  qui  suit  est  due  à une  communication  du  rév.  J.-C. 
Cristaller  qui,  en  sa  qualité  de  missionnaire,  a longtemps 
résidé  à la  côté  d’Or. 

L’auteur  fait  l’historique  des  missions  de  la  société  des 
missionnaires  de  Bâle  et  donne  ensuite  le  résumé  d’une 
visite  faite  par  le  rév.  J.  Dilgers  à Kuwawa,  ville  qui  a 
une  certaine  importance  mais  qu’il  a trouvé  décimée. 

Il  donne  encore  une  relation  d’un  voyage  fait  par  le  rév. 
Ramseyer  à Krakye  sur  le  Yolta  et  d’une  visite  faite  à Salaga. 

La  communication  de  M.  Cristaller  nous  donne  une  descrip- 
tion du  pays  parcouru  ; de  ses  produits,  du  trafic  et  de  ses 
habitants. 


Le  numéro  de  mai  contient: 

a)  Relation  d’un  voyage  en  Corée,  par  M.  W.-R.  Charles, 
vice-consul  britannique. 

b)  Une  excursion  dans  les  monts  Ab  or,  depuis  Sadiya  sur 
le  haut  Assam,  par  J. -F.  Needham. 

c)  Notes  géographiques. 
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La  relation  de  M.  Charles  nous  donne  une  description 
minutieuse  de  cette  partie  de  la  Corée,  parcourue  par  lui 
pendant  son  séjour  dans  le  pays;  il  estime  la  population  à 
8,000,000  d’âmes  et  la  surface  du  pays  à environ  90,000 
milles  carrés. 

La  Corée  est  séparée  de  la  Mantchourie  par  les  rivières 
Amnok  (Yalu)  et  Tuman.  Le  pays  est  divisé  en  huit  provinces, 
ou  « Do  ?)  dont  les  noms  sont  tirés  de  ceux  des  deux  villes 
principales  ; ainsi  : Phyong-an,  des  villes  principales  Phyông- 
Yang  et  An-ju  ; Chhung-Chhông  de  celles  de  Chhung-ju  et 
Chhong-ju;  Chol-la  de  celles  de  Chon-ju  et  Na-ju. 

Le  pays  est  montagneux  dans  la  partie  nord;  à collines 
dans  le  sud.  C’est  à l’extrémité  nord  de  la  Corée  que  se 
trouve  la  grande  montagne  Paik-to-san  dans  laquelle  les  deux 
rivières  frontières  prennent  leur  source.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes longe  la  côte  est  de  la  Corée,  ne  laissant  qu’une 
bande  étroite  de  terre  entre  son  pied  et  la  mer  du  Japon  ; 
la  pente  est  raide  à l’est.  Vers  le  sud,  la  chaîne  incline  à 
l’intérieur  du  pays,  ce  qui  fait  que  la  province  de  Kyông- 
Sang,  à la  pointe  sud-est  de  la  péninsule,  est  une  des  plus 
riches  du  royaume. 

Le  seul  port  de  quelque  importance  sur  le  littoral  est 
Lazaref,  dans  la  baie  Broughton.  La  marée  ne  marne  le  long 
de  la  côte  est  que  d’environ  deux  pieds;  mais  au  sud  et  sur 
le  littoral  occidental  il  en  est  tout  autrement;  ainsi  à Che- 
mulpo,  sur  la  côte  ouest,  on  trouve  une  différence  de  38 
pieds  d’eau  entre  les  deux  marées. 

Le  fleuve  Am-Nok  est  le  cours  d’eau  le  plus  important  du 
pays;  il  a un  si  grand  nombre  d’affluents  que  pendant  l’été 
ses  eaux  montent  de  plus  de  40  pieds,  même  là  où  sa  lar- 
geur est  d’un  mille;  c’est  alors  que  se  fait  le  flottage  des 
bois. 

Le  climat  de  la  Corée  est  tempéré  en  été  par  la  brise  de 
mer.  La  saison  des  pluies  est  de  juin  à septembre;  pendant 
les  autres  mois  de  l’année  le  ciel  est  serein.  En  hiver  le 
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froid  est  rigoureux,  même  à Saul  où  le  Han,  quoique  large  de 
plus  de  400  yards,  est  fortement  pris  par  les  glaces  pendant 
trois  mois. 

Les  produits  principaux  de  la  Corée  sont  le  riz,  le  froment, 
les  haricots,  le  coton,  le  chanvre,  le  maïs,  le  millet  et  le 
tabac. 

Sur  la  route  entre  Saul  et  Genson  on  trouve  des  champs 
de  lave,  dont  un  d’une  longueur  de  plus  de  40  milles  ; dans 
le  nord  entre  Wi-Won  et  Chhu-San  on  rencontre  la  lave 
et  des  roches  volcaniques  ; ces  champs  sont  généralement 
entourés  de  pics  coniques,  preuve  évidente  d’un  travail  de 
grande  importance. 

Après  avoir  décrit  la  ville  de  Saul,  M.  Charles  nous  fait 
connaître  le  pays  de  Saul  à Wi-Ju  au  nord,  par  Wi-Won  et 
Chang-jin  avec  retour  par  Ham-lieung,  Young-heung,  Gen-san, 
Ko-san,  Hoi-yang  et  Kim-hwa  ; il  estime  avoir  parcouru 
environ  1000  milles  pendant  les  43  jours  qu’il  a été  en  route. 


Jacq.  Langlois. 


M.  FOUAILLET, 

EXPLORATEUR  FRANÇAIS. 

(Extrait  du  Standard  de  Buenos-Ayres.) 


Cet  intrépide  explorateur  était  employé  en  1882  en  qualité 
d’ingénieur  aux  travaux  du  percement  de  l’isthme  de  Panama. 
Cest  en  étudiant  les  couches  géologiques  de  Culebra  qu’il 
forma  le  projet  de  faire  une  étude  minutieuse  de  la  géographie 
et  de  la  géologie  de  l’Amérique  centrale. 

Il  parcourut  la  côte  du  Pacifique,  à partir  des  environs 
d’Antofogasta,  explora  la  Cordillère  ouest  jusqu’au  lac  Titicaca 
et  visita  sur  son  parcours  Puno  situé  au  Pérou,  Chititaya 
dans  la  Bolivie  et  beaucoup  d’autres  endroits. 

Arrivé  aux  sources  du  Pilcomayo,  il  côtoya  cette  rivière 
jusqu’au  Cachimayo  dans  la  province  de  Chuquisaca  et  pénétra 
dans  le  centre  de  la  Bolivie. 

Dans  ce  pénible  voyage  il  avait  pour  compagnons  M.  F. 
Ligée  et  deux  Indiens. 

Il  descendit  le  Rio  Pilcomayo  dans  une  espèce  de  canot 
fait  de  troncs  et  de  branches  d’arbres  et  arriva  à Port 
Pacheco.  Il  fut  assez  heureux  de  pouvoir  recueillir  de  la 
bouche  de  quelques  Indiens  Tobas  des  particularités  sur  la 
mort  tragique  de  Crevaux  et  ces  faits  lui  furent  depuis 
confirmés  par  Sirimé,  cacique  de  la  tribu  des  Beniraitceasha. 

Ce  chef  lui  désigna  l’endroit  où  était  enterré  Crevaux,  ainsi 
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que  ses  infortunés  compagnons.  Mais  cet  endroit  étant  sacré,; 
aucun  étranger  ne  pouvait  en  approcher.  (!) 

M.  Fouaillet  continua  à explorer  le  Rio  Pilcomayo  jusqu’à! 
Bupaï-uarmi  à environ  40  lieues  de  son  embouchure.  Étant 

obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  il  atteignit  Santa  Lucia  et 

parcourut  à cheval  les  plaines  qui  séparent  ce  village  de 
Santa-Fé. 

Après  avoir  donné  quelques  conférences  à Montevideo  sans 
résultat  pratique,  il  résolut  de  se  rendre  au  Paraguay  pour 
y organiser  une  expédition  dans  le  but  de  remonter  le  Rio 
Pilcomayo  et  de  rechercher  les  restes  de  son  compatriote  Crevaux.  j 

Ayant  appris  que  pendant  la  crue  des  eaux,  de  septembre  à! 
novembre,  les  Tobas  abandonnent  les  bords  de  la  rivière 

pour  se  retirer  dans  les  parages  dits  Combas , il  espère  i 

profiter  de  cette  circonstance  pour  atteindre  son  but  ; les 
restes  de  Crevaux  devant  se  trouver  à Ipah  dans  les  environs  ; 
de  Avenirarcha  sur  la  rive  droite,  à 71  lieues  de  l’embouchure  I 
du  Pilcomayo. 

L’explorateur  avait  l’intention  de  donner  quelques  conférences  ; 
à Buenos-Ayres,  mais  une  fièvre  intermittente,  survenue 
pendant  qu’il  était  dans  les  marais  du  Pilcomayo,  avait 
fortement  ébranlé  sa  santé. 

Vers  la  fin  de  juillet  de  cette  année,  il  est  parti  pour  le 
Paraguay. 

Nous  doutons  qu’il  puisse  trouver  à Asuncion  les  matériaux 
nécessaires  pour  cette  expédition,  à moins  qu’il  se  les  soit 
procurés  à Buenos-Ayres. 

Réussira-t-il  là  où  ont  échoué  tant  d’autres  explorateurs  ? 
Quien  sabe  ? 

A.  Baguet. 

(1)  Ce  cacique  a peut-être  donné  cette  raison  pour  empêcher  l’explorateur 
de  rechercher  les  restes  des  malheureuses  victimes.  Nous  savons  que  chez 
certaines  tribus  de  l’Amérique  du  Nord,  chez  les  Maoris  et  d’autres  peuplades 
l’endroit  où  sont  enterrés  leurs  chefs,  est  sacré.  Mais  nous  n’avons  jamais 
lu  qu’il  en  était  de  même  pour  les  lieux  où  sont  enterrés  leurs  ennemis. 
Ce  n’est  ni  dans  les  usages  des  Indiens  ni  dans  leur  caractère. 


ÉMOUVANT  RÉCIT 


DUNE 

EXPÉDITION  MERCANTILE 


SUR  LA  RIVIÈRE  BERMEJO. 

QUELQUES  DÉTAILS  INÉDITS  SUR  LA  MORT  DE  L’EXPLORATEUR  CREVAUX, 

par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil 

ET  CONSEILLER  DE  LA  SOCIETE. 


Quoique  cette  expédition  ait  eu  lieu  en  1880,  la  narration 
n’en  a été  publiée,  dans  le  Bulletin  de  l'institut  géographique 
de  Buenos- Ayr es,  qu’au  commencement  de  1886,  d’après  le 
journal  La  Nacion  dont  un  des  reporters  avait  interviewed 
Don  Natalio  Roldan,  Argentin  et  chef  de  cette  expédition. 

Avant  que  nous  eussions  lu  ce  bulletin,  nous  avions  dit 
dans  une  de  nos  notices  que  le  Rio  Bermejo  n’était  pas 
encore  praticable. 

D’après  certains  auteurs,  sa  navigabilité  est  mise  en  doute, 
et  d’autres  prétendent  qu’il  faudrait  faire  d’énormes  travaux, 
très  dispendieux  et  très  difficiles,  attendu  qu’on  ne  possède 
pas  les  engins  nécessaires. 

Un  ouvrage,  publié  il  y a 50  ans  à Buenos-Ayres,  donne 
une  description  fort  détaillée  de  son  cours  et  signale  certains 
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passages  dangereux,  surtout  dans  cette  partie  de  la  rivière 
où  les  rives  sont  basses,  de  peu  de  consistance  et  formées 
par  des  terres  d’alluvion. 

Le  chef  de  l’expédition  a avoué  lui-même  que  sa  compagnie 
a dû  faire  exécuter  des  travaux  gigantesques  pendant  quatre 
ans  avant  d’oser  s’aventurer  sur  la  rivière.  Ün  en  verra  le 
détail  dans  le  cours  de  cette  notice. 

Nous  désirons  vivement  que  ce  problème  puisse  être  résolu  : 
attendu  que  c’est  la  voie  la  plus  économique  et  la  plus  rapide 
pour  transporter  les  riches  produits  du  sud  de  la  Bolivie  et 
de  la  république  Argentine  à Buenos-Ayres,  par  les  rivières 
Paraguay  et  Paranà. 

Voici  le  récit  que  nous  abrégeons  autant  que  possible. 

En  1869  on  fonda  à Buenos-Ayres  une  société  sous  le  nom 
de  « Compagnie  de  navigation  du  Rio  Bermejo  » qui,  sous  la 
direction  de  Don  Anatolio  Rodan,  devint  une  société  anonyme. 
Le  grand  capital,  dont  on  disposa,  permit  à la  compagnie 
de  faire  exécuter  de  nombreux  travaux  indispensables  consistant 
à détourner  le  cours  du  Rio  Bermejo,  qui  avait  quitté  son 
ancien  lit,  à élever  des  digues,  à débarrasser  la  rivière  de  ses 
immondices,  ouvrages  qui  durèrent  depuis  1871  jusqu’en  1875 
et  nécessitèrent  la  manipulation  de  6,200,000  pieds  cubes 
de  terre. 

Au  moyen  des  steamers,  dont  la  compagnie  se  fit  l’acquéreur, 
on  fit  environ  une  trentaine  de  voyages  divers.  Don  N.  Rodan 
affirme  que  la  navigation  du  Rio  Bermejo  est  possible  pendant 
8 ou  9 mois  de  l’année. 

Il  y a dans  le  sud  de  la  Bolivie  de  riches  mines  inexplorées 
faute  de  moyens  de  transport  et  d’autres  produits  inutilisés. 
En  outre  le  Chaco  boréal  que  traverse  la  rivière  abonde  en 
bois  d’ébénisterie. 

La  flottille  était  composée  de  trois  steamers:  1 q Leguizamon, 
YOran  et  le  Vanguardia,  chaloupe  à vapeur  ; ayant  les  deux 
premiers  18  hommes  d’équipage  chacun  et  la  chaloupe  4 hommes, 
sous  le  commandement  général  du  sieur  Roldan.  Les  épouses 
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des  capitaines  des  steamers  avaient  voulu  accompagner  leurs 
maris.  On  acheta  encore  un  petit  steamer  remorqueur. 

UOran  partit  le  18  juin  avec  la  chaloupe,  le  Leguizamon 
le  15  août,  mais  la  guerre  les  obligea  de  séjourner  sur  les 
rives  jusqu’à  tin  octobre  et  fin  novembre  ; mauvais  présage. 

Tous  ces  navires  avaient  un  chargement  de  marchandises. 

L 'Oran,  commandé  par  Roldan,  était  en  route  pour  Rivadavia, 
lorsqu’on  vit  flotter  sur  les  eaux  divers  objets  appartenant  au 
Leguizamon. 

On  était  au  5 décembre  1880. 

Le  jour  suivant  apparurent  dans  des  chaloupes  et  des 
canots,  le  capitaine  Araoz  et  son  équipage,  qui  informèrent 
le  sieur  Roldan  que  leur  steamer  avait  sombré  en  heurtant 
de  grosses  vieilles  racines  si  nombreuses  dans  le  lit  des 
rivières  et  que  les  navigateurs  redoutent  tant  et  pour  cause. 

Les  équipages  de  YOran  et  du  V anguardia  travaillèrent 
pendant  15  jours  afin  de  le  relever,  mais  en  vain.  A peine 
put-on  sauver  quelques  marchandises. 

Le  capitaine  Araoz  retourna  à Corrientes,  et  en  partant  on 
lui  donna  des  vivres  pour  dix  jours.  La  question  d’alimen- 
tation commença  vivement  à inquiéter  le  sieur  Roldan.  Pour 
comble  de  malheur,  la  machine  était  à basse  pression  et  les 
eaux  bourbeuses  ralentissaient  la  marche  du  navire.  En  outre, 
l'on  était  obligé  de  nettoyer  de  jour  à autre  la  chaudière 
dans  laquelle  il  se  formait  un  dépôt  de  sable  par  suite  de 
réchauffement  des  tuyaux.  Ils  poursuivirent  leur  voyage  le 
21  décembre. 

Le  commandant  envoya  la  chaloupe  à vapeur  à Rivadavia 
afin  d’en  ramener  des  vivres,  lorsque  le  4 février  elle  sombra, 
par  suite  d'une  voie  d’eau,  à un  endroit  dit  El  Boqueron,  en 
heurtant  une  énorme  quantité  de  grosses  racines.  Pendant 
cinq  jours  on  fit  des  efforts  inouïs  pour  la  mettre  à flot, 
mais  tout  fut  inutile. 

Le  commandant,  voyant  que  les  vivres  allaient  manquer, 
prit  la  résolution  de  gagner  Rivadavia,  mais  la  machine  se 
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détraqua  fréquemment,  ce  qui  ralentit  beaucoup  la  marche 
du  steamer. 

Survint  alors  une  de  ces  fortes  crues  subites  si  fréquentes 
dans  ces  parages,  au  point  que  les  eaux  envahirent  les  deux 
rives  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  lieues  et  le  courant 
était  tellement  fort  qu’à  peine  on  put  avancer.  Les  vivres 
commencèrent  à manquer,  la  chasse  et  la  pêche  étant  impossibles. 
Le  commandant  ayant  réservé  certaines  conserves  pour  les 
dames,  l’équipage  fut  obligé  de  se  nourrir  de  chair  de  singe  : 
mets  détestable  et  dont  les  hommes  ne  mangèrent  qu’avec  une 
grande  répugnance. 

Pendant  ce  temps  ils  virent  une  troupe  nombreuse  d’indiens 
à une  grande  distance.  Ce  fut  en  vain  qu’on  leur  fit  des  signaux, 
ils  n’approchèrent  pas. 

L’équipage  commença  à murmurer  et  exigea  qu’on  lui  donna 
une  ration  plus  forte  de  vivres.  Le  commandant  fut  obligé 
de  montrer  beaucoup  d’énergie  afin  d’empêcher  une  révolte. 
La  situation  était  d’autant  plus  critique  que  sa  femme  était 
tombée  malade. 

Lorsque  les  eaux  de  la  rivière  commencèrent  à baisser,  une 
troupe  de  féroces  Tobas  s’approcha  de  la  rive,  invitant 
l’équipage  à descendre  à terre.  Le  commandant,  qui  connaissait 
leurs  habitudes  traîtres,  s’y  refusa  et  bien  lui  en  prit,  car 
au  même  moment  ils  se  baissèrent,  ramassèrent  leurs  fusils 
. cachés  dans  les  broussailles  et  firent  feu  sans  cependant 
blesser  personne. 

En  entrant  dans  le  Teuco,  le  Palo  Santo  leur  fournît  un 
combustible  pareil  à celui  du  charbon. 

Après  avoir  navigué  péniblement  pendant  plus  de  deux  mois 
sans  apercevoir  la  terre,  sinon  accidentellement,  ils  arrivèrent 
à un  endroit  appelé  Gruz.  Les  Indiens  Matacos  accostèrent 
le  steamer  et  quoique  cette  tribu  fût  connue  du  capitaine, 
ils  ne  voulurent  qu’avec  peine  lui  vendre  quelques  moutons. 
C’était  un  délicieux  régal,  car  depuis  des  semaines  l’équipage 
avait  dû  se  nourrir  de  carpinchos,  de  caïmans  et  de  singes. 
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Le  commandant,  qui  connaissait  les  ruses  des  Indiens  des 
bords  du  Bermejo,  résolut  de  passer  une  partie  de  la  nuit 
sur  le  pont. 

Il  faisait  clair  de  lune. 

Vers  huit  heures  du  soir,  assis  sur  le  banc  de  quart,  il 
vit  flotter  avec  le  courant  des  troncs  d’arbres,  des  racines  et 
des  broussailles  ; il  soupçonna  quelque  ruse  de  la  part  des 
sauvages  et  regardant  par  dessus  le  bord,  il  lui  parut  que 
les  troncs  d’arbres  obéissaient  à un  tout  autre  mouvement  qu’à 
celui  du  courant. 

En  effet  des  têtes  humaines  firent  leur  apparition  près  des 
chaînes  de  l’ancre.  Aux  armes,  cria  le  commandant.  Les 
hommes  sautèrent  sur  leurs  fusils  et  il  eut  toute  la  peine 
du  monde  à empêcher  qu’ils  ne  fissent  feu.  On  tira  quelques 
coups  en  l’air  et  les  Indiens,  au  nombre  de  trente  environ, 
regagnèrent  la  rive  en  nageant  entre  deux  eaux  ( 1 ). 

La  navigation,  pendant  une  soixantaine  de  lieues,  devint 

(1)  En  fait  de  ruses  de  guerre  les  Indiens  dépassent  les  Européens  de 
plusieurs  coudées. 

Pour  quiconque  connaît  leurs  stratagèmes,  tout  est  un  indice.  Les  troncs 
d’arbres,  les  îles  et  les  broussailles  flottants  ou  cachent  un  ennemi  ou 
sont  poussés  par  des  Indiens,  dont  la  tête  seule,  mais  invisible,  surnage. 
Dans  leur  marche  ils  ont  soin  de  mettre  leurs  pieds  dans  l’empreinte  de 
ceux  du  chef  de  file,  afin  de  cacher  leur  nombre. 

Les  épais  feuillages  des  arbres  leur  servent  de  refuge,  d’observatoire 
ou  d’embuscade  pour  surprendre  l’ennemi.  Dans  la  forêt  les  petites  branches 
cassées  indiquent  qu’une  partie  d’indiens  y a passé  en  laissant  un  signal 
de  ralliement.  C’est  leur  télégraphe.  Un  petit  nuage  en  forme  de  spirale 
est  un  indice  de  campement  des  parties  belligérantes.  Des  peaux  desséchées 
d’animaux  cachent  souvent  un  ennemi  invisible.  Etendus  le  long  du  flanc 
de  leur  monture,  la  lance  à la  main,  les  sauvages  se  maintiennent  dans 
cette  position  en  appuyant  le  bas  de  la  jambe  sur  le  dos  du  cheval  ; ils 
chassent  devant  eux  des  chevaux  en  liberté  et  lorsqu’ils  sont  à portée  de 
leurs  ennemis,  se  redressent,  mettent  la  lance  en  arrêt  et  commencent 
l’attaque.  Il  est  rare  de  pouvoir  reconnaître  l’endroit  où  l’Indien  a traversé 
la  rivière  et  s’il  laisse  des  traces  sur  la  berge,  c'est  une  ruse  pour 
dépister  son  ennemi  ou  le  surprendre. 
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extrêmement  pénible,  à cause  des  arbres  emportés  par  le 
courant  et  retenus  au  milieu  de  la  rivière  par  de  vieilles 
racines  de  manière  à former  pour  ainsi  dire  une  palissade 
inextricable. 

Plus  d’une  fois  le  commandant  dut  menacer  les  mutins  de 
son  revolver  et  une  nuit  il  surprit  quelques  Corrientins  guaranis 
tramant  un  complot  pour  assassiner  les  chefs,  incendier  le 
steamer  et  ensuite  se  sauver  dans  les  canots.  Le  lendemain 
le  commandant  arma  les  hommes  qui  lui  étaient  restés 
fidèles,  fit  monter  les  mutins  sur  le  pont  et  donna  l’ordre 
de  tuer  le  premier  qui  à l’avenir  donnerait  le  moindre  signe 
d’insubordination. 

Désireux  de  se  procurer  des  vivres,  il  se  rendit  à terre  à 
la  chasse  de  quelque  animal.  Il  aperçut  sur  la  cime  d’un 
arbre  un  renard  donnant  des  signes  d’inquiétude.  Ceci  lui 
parut  étrange,  car  rarement  cet  animal  monte  sur  les  arbres.  Il  tua 
le  renard  et  rechargea  son  arme  à petit  plomb.  Immédiatement 
après  il  vit  s’avancer  vers  lui,  à une  distance  d’une  vingtaine 
de  mètres,  un  énorme  jaguar  (tigre).  Heureusement  son  sang 
froid  ne  l’abandonna  pas,  quoique  instinctivement  il  eût  peur, 
mais  ce  ne  fut  qu’un  éclair.  Ayant  jeté  un  grand  cri  dans 
le  but  d’effrayer  l'animal,  celui-ci  s’arrêta,  mais  en  dardant 
sur  sa  proie  ses  prunelles  ardentes  et  en  prenant  cette  position 
propre  aux  félins  prêts  à bondir  sur  leur  victime. 

Le  fusil  braqué  sur  le  fauve  et  sans  le  perdre  de  vue, 
le  capitaine  put  heureusement  s’abriter  derrière  un  tronc 
d’arbre.  A la  hâte  il  glissa  une  balle  de  gros  calibre  dans  le 
canon  de  son  arme,  coucha  le  tigre  en  joue  en  appuyant 
son  fusil  sur  le  tronc.  Au  moment  où  la  bête  féroce  allait 
se  jeter  sur  le  chasseur,  celui-ci  lui  logea  une  balle  dans 
l’œil  droit  duquel  jaillit  à l’instant  un  jet  de  sang.  L’animal 
secoua  la  tête  sans  jeter  un  cri  de  douleur,  mais  fixa  sur 
son  ennemi  son  œil  valide. 

Pour  le  coup  le  capitaine  se  crut  perdu  ; heureusement  que 
le  sang  finit  par  aveugler  le  tigre  qui  fit  quelques  pas  dans  les 
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broussailles  et  se  coucha  par  terre.  Il  aurait  pu  recharger 
son  arme  afin  de  l’achever  peut-être,  car  les  tigres  ont  la 
vie  dure;  mais  il  préféra  se  retirer  et,  sans  cependant  le 
perdre  de  vue,  il  se  dirigea  lentement  et  pendant  quelques 
minutes  à reculons  dans  la  direction  de  la  rivière.  Arrivé 
sur  la  rive  il  vit  sur  le  sable  l’empreinte  des  pattes  du  fauve 
ainsi  qu’une  longue  traînée  de  sang;  nul  doute  qu’il  était  allé 
demander  aux  eaux  de  la  rivière  un  soulagement  à ses 
douleurs. 

Le  capitaine  entendit  le  sifflet  de  YOran  dans  le  lointain  ; 
le  steamer  étant  à l’ancre  à environ  une  lieue  de  distance. 
Ce  ne  fut  pas  sans  une  mortelle  inquiétude  qu’il  longea  la  rive 
dont  il  dut  s’écarter  souvent  à une  énorme  distance,  à cause 
de  l’inondation.  A tout  moment  il  lui  sembla  voir  se  dresser 
devant  lui  la  tête  sanglante  du  jaguar. 

On  hissa  le  capitaine  à bord,  brisé  de  fatigue  et  épuisé 
d’émotion . 

A la  fin  d’avril  il  envoya  trois  marins  et  quelques  Indiens 
à Rivadavia  où  demeurait  son  frère  Rufino,  avec  prière 
d’envoyer  immédiatement  des  vivres.  Celui-ci  reçut  les  mes- 
sagers avec  jubilation:  le  bruit  ayant  couru  que  son  frère 
avait  péri.  Il  organisa  une  expédition,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Gavanego,  composée  de  30  hommes  emmenant  avec 
eux  40  vaches  et  génisses.  Malheureusement  les  terribles 
inondations  furent  cause  que  l’expédition  ne  put  atteindre  les 
rives  du  Bermejo  et  du  Teuco, 

Ils  continuèrent  leur  navigation,  souffrant  de  faim,  jusqu’au 
6 juin,  jour  béni  auquel  ils  se  rencontrèrent  avec  le  colonel 
Sola,  qui  était  venu  à leur  secours  à la  tête  d’une  expédi- 
tion. Le  capitaine  Roldan  lui  remit  immédiatement  le  com- 
mandement du  steamer. 

Le  colonel,  ayant  déjà  appris  par  les  Indiens  que  l’équi- 
page avait  formé  un  complot  pour  assassiner  son  chef,  tint 
un  conseil  de  guerre  où  il  fut  prouvé  que  quatre  d’entre  eux 
étaient  les  instigateurs  de  ce  complot.  Six  jours  après  il 
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emmena  les  mutins  prisonniers,  laissa  à bord  quelques  soldats 
et  des  vivres  en  abondance  et  continua  sa  route  dans  la 
direction  de  Formosa. 

Pendant  ce  temps  Rufîno  Roldan,  n’ayant  pu  atteindre  la 
rivière,  retourna  le  cœur  navré  à Rivadavia. 

Les  malheureux  n’étaient  pas  à bout  de  leurs  infortunes. 
Ils  durent  vider  la  coupe  du  malheur  jusqu’à  la  lie. 

Le  17  juin  YOran  eut  à traverser  une  passe  obstruée  par 
de  grosses  racines.  Le  gouvernail  n’obéissait  plus,  le  steamer 
heurta,  du  côté  de  la  poupe,  un  énorme  pieu  qui  entra  dans 
sa  coque  sur  une  longueur  d’environ  un  mètre  et  demi.  On 
travailla  activement  à aveugler  la  voie  d’eau,  mais  ce  fut 
peine  inutile.  Le  steamer  s’enfonça  à moitié  dans  l’eau  et 
deux  heures  après  il  était  totalement  perdu.  Ils  avaient,  il 
est  vrai,  réussi  à faire  reposer  la  proue  sur  un  banc  de 
sable,  mais  à cause  de  l’inondation  ils  ne  purent  amarrer 
nulle  part  le  navire  qui  glissa,  la  poupe  en  avant,  dans  les 
eaux.  Tout  l’équipage  se  sauva;  le  chargement  fut  totalement 
perdu. 

Au  milieu  de  ce  désastre  survint  la  nuit  pendant  laquelle 
la  pluie  tomba  à torrents. 

Le  commandant  et  son  épouse  passèrent  la  nuit  dans  un 
immense  marais,  les  pieds  dans  la  boue.  Le  lendemain  18 
juin  c’était  l’anniversaire  de  leur  union. 

Triste  anniversaire!  Le  navire  perdu,  l’expédition  avortée, 
sans  armes,  sans  secours  à attendre  et  n’ayant  pour  refuge 
qu’un  immense  marais.  Heureusement  la  Providence  veillait 
sur  ces  infortunés. 

L’épouse  du  commandant  montra  dans  cette  occasion  un 
courage  et  une  énergie  vraiment  remarquables.  Elle  releva 
le  moral  abattu  de  son  mari,  lui  persuada  que  Dieu  n’aban- 
donne jamais  ses  enfants,  en  un  mot,  elle  fut  son  ange 
gardien,  consolateur. 

Heureusement  qu’une  nombreuse  troupe  d’indiens  Matacos 
rôdait  dans  le  voisinage. 
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Le  naufrage  avait  eu  lieu  à un  endroit  nommé  Pescado 
Flaco,  où  se  trouvent  les  terres  du  cacique  Lorenzo  à 455 
kilomètres  du  Rio  Teuco. 

Le  commandant,  ayant  traversé  plus  de  quinze  fois  le 
Chaco,  connaissait  fort  bien  cette  tribu  de  Matacos.  Aussi 
se  fia-t-il  à eux  sans  arrière-pensée  et  sa  confiance  ne  fut 
pas  déplacée,  car  ces  Indiens  lui  rendirent  d’énormes  services. 
Avec  leur  aide  il  tâcha  de  renflouer  le  steamer,  mais  ce 
fut  peine  perdue. 

Il  réussit  à faire  connaître  sa  triste  position  au  ministre 
de  la  guerre,  qui  donna  ordre  au  commandant  Fontana 
d’aller  à son  secours  avec  un  steamer. 

Les  difficultés  inouïes  et  insurmontables  empêchèrent  celui-ci 
d’arriver  sur  les  lieux  du  désastre. 

Le  sieur  Roldan  séjourna  pendant  140  jours  à Pescado  Flaco 
dans  l’espoir  de  pouvoir  renflouer  le  steamer  avec  l’aide  de 
quelques  personnes,  des  Indiens  et  de  dix  soldats  qu’avait 
amenés  son  frère  Rufino.  Manquant  d’engins  nécessaires  pour 
mettre  le  bâtiment  à flot,  tous  leurs  efforts  furent  stériles  et 
à la  fin  il  ne  resta  sur  les  lieux  que  Roldan,  son  frère  et 
trois  Argentins. 

Ils  séjournèrent  au  milieu  de  la  tribu  de  Matacos  composée 
d’environ  mille  individus.  Le  commandant  n’eut  qu’à  se  louer 
des  attentions  et  des  prévenances  qu’eurent  pour  lui  et  son 
personnel  les  caciques  Mulato  Lorenzo  et  Somaye.  « J’ai,  » dit-il 
au  reporter,  » contracté  envers  eux  une  immense  dette  de 
» reconnaissance  et  j’espère  un  jour  récompenser  leurs  services 
» en  améliorant  le  sort  de  ces  malheureux  déclassés  qui  me 
» donnèrent  des  preuves  d’un  dévouement  sans  bornes.  •» 

Le  commandant  ayant  épuisé  tous  les  moyens  possibles  pour 
sauver  son  steamer  et  voyant  que  le  sieur  Fontana  n’arrivait 
pas,  se  décida  à partir  avec  sa  petite  troupe  pour  Rivadavia 
à dos  de  mulet  à travers  les  forêts  et  les  marais. 

Pendant  ce  temps  ses  frères  Relisario  et  Mariano,  inquiets 
d’une  si  longue  absence  (car  depuis  un  an  ils  n’avaient  pas 
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eu  de  ses  nouvelles)  organisèrent  à grands  frais  une  expédition 
sous  les  ordres  de  Don  Ireneo  Miguens.  Celui-ci  n’ayant  pu 
obtenir  aucun  renseignement  précis,  ses  recherches  furent 
infructueuses. 

Don  N.  Roldan  perdit  dans  cette  malheureuse  expédition 
toute  sa  fortune,  si  laborieusement  acquise  pendant  quinze 
années  de  travail. 

Nous  regrettons  de  devoir  abréger  ce  récit  et  de  ne  pouvoir 
donner  un  aperçu  des  moyens  qui  pourraient  être  mis  en 
usage  d’après  Don  N.  Roldan,  pour  coloniser  le  Cliaco,  civiliser 
et  améliorer  le  sost  d’environ  15,000  Indiens  Matacos.  En 
rendant  le  Rio  Bermejo  navigable  on  transporterait,  relativement 
à peu  de  frais,  les  produits  des  mines  d’argent,  de  cuivre, 
de  mercure  et  de  kérosène,  qui  se  trouvent  au  sud  de  la 
Bolivie  et  sur  le  territoire  argentin. 

En  nous  basant  sur  des  données  certaines,  nous  avons  dit 
que  le  Rio  Bermejo  n’était  pas  encore  navigable. 

Les  faits  le  prouvent. 

Des  travaux  gigantesques  exécutés  pendant  quatre  ans,  un 
immense  capital  englouti,  la  ruine  des  associés,  quatre  steamers 
perdus  : tel  fut  le  résultat  de  cette  malheureuse  expédition. 

Les  grands  obstacles  sur  ces  rivières  n’ayant  qu’un  seul 
flux  et  sujettes  à des  inondations  imprévues  ou  périodiques, 
sont  des  arbres  déracinés  et  de  vielles  racines  invisibles, 
danger  permanent  pour  les  navigateurs. 

Lorsque  le  lit  du  Bermejo  sera  débarrassé  des  racines  sous- 
fluviales  et  des  troncs  qui  s’accrochent  aux  broussailles  des 
rives,  alors  il  sera  navigable  pendant  8 ou  9 mois  de  l’année 
pour  des  steamers  à aubes  et  à haute  pression,  mais  calant 
peu  d’eau. 

Nous  avons  préféré  donner  à cette  notice  la  forme  d’une 
narration  plutôt  que  la  forme  interrogatoire  en  usage  chez 
les  interviewers  des  journaux. 

Nous  l’achèverons,  en  donnant  au  sujet  de  la  mort  violente 
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de  l’infortuné  Grevaux  (l),  quelques  détails  supplémentaires 
que  le  sieur  Roldan  a pu  recueillir  pendant  ses  explorations 
au  Chaco  central. 

Par  l’entremise  de  l’officier,  commandant  l’avant-garde  de 
la  malheureuse  expédition  d’Ibaceta,  il  a pu  être  mis  en 
possession  de  certains  objets  fort  curieux  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

Les  embarcations  que  le  Dr  Grevaux  fit  construire  à San- 
Francisco  étaient  défectueuses,  le  violent  courant  du  Pilcomayo 
ayant  trop  d’action  sur  la  forme  carrée  de  la  proue. 

Il  eut  l’imprudence  de  descendre  fréquemment  à terre,  ce 
qui  fut  cause  que  les  Tobas  purent  se  rendre  compte  du 
nombre  restreint  de  ses  compagnons. 

Ayant  emporté  avec  lui  beaucoup  d’or  anglais,  il  le  prodigua 
sur  son  parcours  ainsi  que  d’autres  objets  au  moyen  desquels 
il  espérait  amadouer  les  sauvages. 

A Guravocai,  à cinq  lieues  de  distance  de  Fellu,  une 
troupe  d’environ  500  Indiens  Tobas  attendaient  les  explorateurs 
sur  la  rive  et  après  la  catastrophe  il  y en  avait  environ  mille. 

Le  Dr  Grevaux  et  ses  compagnons  furent  invités  par  les 
caciques  à venir  partager  leurs  repas.  S’étant  munis  de  leurs 
armes,  les  Indiens  leur  firent  observer  que  s’ils  venaient  en 
amis  ils  n’en  avaient  pas  besoin. 

Malgré  les  vives  instances  de  ses  compagnons,  Crevaux 
résolut  de  descendre  à terre  sans  armes,  afin  de  donner  aux 
sauvages  une  preuve  de  confiance.  Ce  fut  sa  perte. 

Lorsqu’ils  furent  arrivés  à terre  à quelque  distance  de  la 
rivière,  le  cacique  Olconcito  donna,  au  moyen  d’un  sifflet,  le 
signal  du  carnage  et  en  un  instant  les  Tobas  s’armèrent  de 
casse-têtes,  de  couteaux  et  de  lances  qu’ils  avaient  cachés 
dans  l’herbe. 

(1)  Voyez  Bulletin  de  la  société  royale  de  géographie,  t.  X,  page  106. 

L'expédition  argentine  à la  recherche  des  restes  du  Z)r  Crevaux,  et 
t.  VIII,  page  365. 
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Vingt-quatre  personnes  de  sa  suite  furent  massacrées  ; pendant 
cette  boucherie  deux  purent  se  sauver  à la  nage  et  Crevaux 
ne  fut  immolé  qu’après  avoir  vu  périr  ses  compagnons  sous 
ses  yeux. 

Après  avoir  étranglé  ceux  qui  donnaient  encore  signe  de  vie 
et  les  avoir  dépouillés  de  leurs  habillements,  les  Tobas 
jetèrent  les  cadavres  de  leurs  victimes  dans  les  deux  embar- 
cations. Le  courant  les  emporta,  mais  elles  sombrèrent  en 
traversant  les  rapides  qui  se  trouvent  à 7 lieues  en  aval  ; 
ce  qui  fut  cause  que  Fontana  ne  put  découvrir  les  cadavres 
de  ces  martyrs  lorsqu’il  remonta  le  Rio  Pilcomayo. 

Un  Indien  Chiriguano  du  nom  d’Iramayo,  enrôlé  parmi  les 
explorateurs,  fut  fait  prisonnier  mais  il  réussit  à s’échapper. 
Ce  fut  lui  qui  suggéra  aux  Tobas  qu’ils  avaient  de  l’intérêt 
à ne  pas  tuer  le  chef  Crevaux:  ce  qui  n’empêcha  pas  qu’il 
fut  sacrifié  le  dernier  de  tous,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut.  Par  considération  pour  sa  personne,  quatre  caciques  le 
portèrent  à l’endroit  où  l’on  devait  prendre  le  repas  et  l'y- 
en terrèrent. 

On  aurait  pu,  il  est  vrai,  aller  à la  recherche  de  ces 
restes,  mais  lors  des  crues  annuelles  cet  endroit  est  sub- 
mergé, de  sorte  que  toute  trace  a dû  disparaître. 

Les  Indiens  s’étaient  réservé  quatre  cadavres,  dont  ils 
enlevèrent  la  partie  supérieure  du  crâne,  qui  devait  leur 
servir  de  coupes  lors  des  réjouissances  en  l’honneur  d’avoir 
assasiné  des  chrétiens. 

Ce  fut  à cet  endroit  que  les  amis  de  Don  N.  Roldan  purent 
recueillir  les  objets  suivants:  Deux  casse-têtes  en  bois  de 
fer  dont  l’extrémité  se  termine  en  forme  de  grosse  boule  à 
nœuds,  un  sifflet  en  bois,  deux  lances,  deux  chemises  en 
tissus  d’un  filament  exotique  et  dont  les  sauvages  se  servent 
en  guise  de  cotte  de  mailles  pour  amortir  les  coups  de 
flèches;  un  long  collier  de  petites  pierres  blanches  artiste- 
ment  jointes,  un  arc,  deux  flèches  et  trois  sacs  yicas  pour 
y mettre  le  butin. 
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D’après  les  renseignements  obtenus  depuis,  les  Tobas 
échangèrent  l’or  anglais,  qu’ils  avaient  trouvé  dans  le  canot 
de  Crevaux  et  dont  ils  ignoraient  la  valeur,  contre  quelques 
mètres  d’étoffe  et  un  chapeau.  Les  instruments  de  précision 
de  la  commission  scientifique  firent  aussi  l’objet  d’échanges 
sur  la  frontière  de  la  Bolivie. 

Les  casse-têtes  appartenaient  aux  caciques  qui  s’étaient  eux- 
mêmes  rués  sur  le  Dr  Crevaux,  ainsi  que  les  cottes  de  mailles, 
objets  qu’on  a découverts  lors  de  l’expédition  d’Ibaceta. 


L’EUCALYPTUS 


Le  Cârnaüba, 

par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil  et  conseiller 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


L'eucalyptus,  ce  géant  des  végétaux,  est  originaire  de 
l'Australie. 

Avant  d'aborder  notre  sujet,  disons  quelques  mots  de  son 
pays  d’origine. 

L’Australie  ou  la  Nouvelle-Hollande  est  la  plus  grande  île 
du  globe.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  sa  découverte. 
Un  navigateur  portugais  paraît  l’avoir  signalée  en  1601  et 
cinq  années  plus  tard  deux  Espagnols  découvrirent  une  partie 
de  la  côte  sud.  C’est  au  navigateur  Tbéodoric  Hertoghe  que 
revient  l’honneur  d’avoir  découvert  la  côte  occidentale  de 
cette  île,  qui  reçut  d’abord  le  nom  de  son  navire  Eendracht. 

A.  van  Diemen,  gouverneur  général  des  Indes  hollandaises, 
fut  le  promoteur  de  plusieurs  voyages,  entre  autres  de  ceux 
du  célèbre  navigateur  Abel  Tasman,  qui  découvrit  la  côte 
septentrionale  de  l’Australie,  contourna  le  premier  l’île  van 
Diemen  à laquelle  on  donna  depuis  le  nom  de  Tasmanie  et 
qui  est  séparée  de  l’Australie  par  le  détroit  de  Bass. 

L’illustre  navigateur  Cook  fit  pendant  les  années  1770  à 
1777  trois  voyages  à la  Nouvelle-Hollande  : ce  qui  décida 
du  sort  de  cette  future  colonie. 


— 111  — 


Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle  que  les  explo- 
rateurs pénétrèrent  dans  l’intérieur  et  à dater  de  cette 
époque,  cette  contrée  fut  parcourue  par  un  très  grand  nombre 
de  voyageurs,  quoique  de  nos  jours  il  y ait  encore  bien  des 
parties  inexplorées. 

Dans  le  continent  australien,  tel  qu’on  l’appelle  encore  actuelle- 
ment, étaient  jadis  compris  la  Nouvelle-Hollande,  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  le  Queensland  et  dix  terres  côtières  portant 
chacune  le  nom  de  celui  qui  les  avait  découvertes. 

Ce  continent  est  un  des  plus  étranges  du  globe.  La  plupart 
des  cours  d’eau  sont  des  torrents,  souvent  à sec;  un  grand 
nombre  de  lacs  sont  marécageux.  Les  saisons  sont  à l’inverse 
de  celles  de  l’Europe.  La  flore  dans  certaines  parties  est 
riche,  mais  les  végétaux  ont  en  général  un  feuillage  grêle, 
rude,  aromatique  et  donnant  peu  ou  pas  d’ombrage.  On  y 
trouve  le  kangouroo  si  remarquable  par  sa  poche  qui  sert 
de  refuge  à ses  petits  et  par  la  structure  de  ses  pattes, 
l’ornithorynque  et  l’echidné  (l)  et  les  perroquets  blancs, 

(1)  De  ces  trois  espèces  notre  jardin  zoologique  ne  possède  que  les 
kangéuroos  (a  moins  de  nous  tromper)  appartenant  à l’ordre  des  marsu- 
piaux, dont  les  30  espèces  sont  originaires  de  l’Australie  et  de  la  Tas- 
manie. Il  en  existe  de  fort  petits  et  de  très  grands  tels  que  le  kangouroo  géant 
et  le  kangouroo  laineux , qui  font  des  sauts  de  7 à 9 mètres  de  long  sur  2 
mètres  de  hauteur. 

Parmi  les  marsupiaux  il  y a des  herbivores,  des  carnivores  et  des 
fourmiliers.  Le  kangouroo  Bennett  sans  moustache  habite  la  Tasmanie. 

L ornithorinque , qui  appartient  à la  famille  des  monotrêmes,  a le 
museau  allongé,  comme  le  bec  du  canard,  et  ne  possède  que  deux  dents 
au  fond  de  la  bouche.  On  les  croit  amphibies  à voir  la  forme  de  leurs 
pieds  et  de  leur  queue  aplatie. 

L 'ecliidnè  appartient  à la  même  famille  et  comme  son  confrère,  il  est 
peu  connu  en  Europe.  Il  ressemble  à l’hérisson  par  ses  épines  et  par  la 
propriété  de  pouvoir  se  rouler  en  boule.  Son  museau  allongé  est  terminé 
par  une  petite  langue  allongée  comme  celle  des  fourmiliers.  Au  reste  il  se 
nourrit  principalement  de  fourmis.  Au  lieu  de  dents  ils  ont  dans  le 
palais  plusieurs  rangées  de  petites  épines. 
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animaux  fort  curieux;  les  cygnes  y sont  noirs  et  les  perroquets 
biancs.  Une  partie  des  indigènes  est  anthropophage  et  d’une 
laideur  repoussante. 

Revenons  à l’eucalyptus. 

Ce  roi  des  végétaux,  introduit  en  Europe  il  y a environ 
quarante  ans,  est,  comme  nous  l’avons  dit,  originaire  de 
l’Australie  et  appartient  à la  famille  des  myrtacées  ; ses  dif- 
férentes espèces  n’ont  pas  encore  toutes  été  décrites  par  les 
botanistes. 

Les  aborigènes  l’appellent  Tara  et  les  botanistes  Eucalyp- 
tus, nom  emprunté  au  grec  et  signifiant  je  couvre  bien . C’est 
une  profonde  erreur,  car  il  ne  donne  pas  d’ombre. 

Ceux  qui  ont  quelques  notions  d’anatomie  végétale  savent 
que  les  feuilles  puisent  dans  l’atmosphère,  pendant  la  nuit, 
par  les  pores  de  la  face  intérieure,  de  la  vapeur  d’eau,  de 
l’acide  carbonique,  de  l’oxygène  et  d’autres  substances.  Après 
élaboration  une  partie  de  leur  humidité  est  rejetée  dans 
l’atmosphère  sous  forme  de  vapeur  par  la  face  supérieure 
des  feuilles,  sous  l’influence  de  la  lumière  et  des  rayons 
solaires.  L’autre  partie  forme  la  sève  descendante  et  provoque 
l’accroissement  du  tronc,  des  branches,  des  boutons  à fleurs  etc. 

Dans  l’eucalyptus  les  feuilles  présentent  leur  côté  acéré 
au  soleil,  de  sorte  que  le  feuillage  ne  se  voit  que  de  profil, 
aussi  les  rayons  du  soleil  glissent  à travers  et  son  ombre 
est  presque  nulle.  On  voit  que  les  botanistes  se  sont  trompés 
en  le  baptisant  du  nom  eucalyptus,  car  il  couvre  mal. 
La  nature  leur  a donné  une  leçon;  si  ses  feuilles  étaient 
disposées  comme  celles  des  autres  végétaux,  cet  arbre  dépé- 
rirait. En  voici  la  raison: 

Dans  la  partie  de  l’Australie  où  il  y a des  forêts  de  ces 
végétaux,  l’air  est  sec,  la  pluie  rare:  de  sorte  que  les  arbres 
n’ont  besoin  ni  de  vent  ni  de  soleil.  Là  où  l’humidité  fait 
défaut,  la  sève  manque.  Les  feuilles  intelligentes  se  gardent 
bien  de  présenter  leur  face  contre  le  jour  ou  vis-à-vis  des 
rayons  solaires,  sinon  elles  perdraient  toute  leur  humidité  et 
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l’arbre  ne  tarderait  guère  à périr.  Malheureusement  les 
squatters  et  les  indigènes  allument  du  feu  au  pied  des  euca- 
lyptus, dont  une  grande  partie  finira  par  disparaître. 

Les  botanistes  ont  décrit  jusqu’ici  une  vingtaine  d’espèces 
d’eucalyptus.  Citons-en  quelques-unes: 

VE.  globulus  atteint  dans  son  pays  60  mètres  de  hauteur 
et  comme  il  peut  supporter  3°  à 4°  de  froid,  on  l’a  acclimaté 
en  Europe.  A l’âge  de  3 ans  il  a déjà  presque  5 mètres  de 
hauteur  et  ses  fleurs  sont  de  toute  beauté. 

VE.  resinifera  de  haute  stature,  aux  formes  élégantes, 
courbe  ses  branches;  ce  qui  le  fait  ressembler  au  saule 
pleureur.  Il  fournit  par  incision  un  suc  rougeâtre  très  astrin- 
gent et  produit  la  gomme  connue  sous  le  nom  de  gomme 
kino  australe. 

VE.  amygdalina  ou  gigantea  dépasse  souvent  150  mètres 
de  hauteur  et  a une  circonférence  d’environ  30  mètres.  Les 
grands  chênes  d’Europe  et  les  Séquoia  gigantea  de  la  Cali- 
fornie sont  des  arbrisseaux  à côté  de  ce  végétal.  Cependant 
Simonin,  dans  son  voyage  en  Californie,  cite  un  sapin  colosse 
qui  était  tombé  de  vieillesse.  Il  avait  150  mètres  de  hauteur 
et  40  mètres  de  circonférence.  D’après  le  nombre  de  ses 
couches  concentriques,  il  pouvait  avoir  4000  ans  d’existence. 

VE.  gunnii  de  la  Tasmanie  produit,  au  moyen  d’une  incision, 
une  boisson  rafraîchissante  ayant  le  goût  de  la  bière,  après 
avoir  subi  une  légère  fermentation. 

Nous  passerons  les  autres  sous  silence. 

Une  des  plus  précieuses  qualités  que  possède  ce  végétal, 
c’est  d’assainir  les  sols  marécageux  et  les  endroits  où  la 
malaria  exerce  ses  ravages.  Son  bois,  tout  en  étant  un 
excellent  combustible,  est  employé  avec  succès  dans  la 
construction  des  machines  et  des  billes  de  chemin  de  fer. 
Transporté  au  Mexique  et  en  Californie,  il  y fleurit  comme 
dans  sa  patrie;  dans  cette  dernière  contrée  les  bénéfices  de 
sa  culture  y surpassent  ceux  de  la  vigne,  qui  cependant 
est  une  des  grandes  exploitations  de  ce  pays. 


— 114  — 


Des  milliers  de  sujets  ont  été  plantés  dans  les  environs  des 
marais  Pontins. 

Deux  botanistes,  P.  von  Millier  et  Ch.  Joly,  ont  publié  des 
notices  sur  l’eucalyptus.  Nous  regrettons  ne  pas  avoir  pu 
nous  les  procurer. 

Quoique  le  carnaüba  ait  déjà  été  décrit,  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  d’en  dire  quelques  mots. 

Nulle  part  ailleurs  qu’au  Brésil  on  trouve  un  végétal,  dont 
les  usages  soient  aussi  utiles  et  aussi  nombreux  que  variés. 
Le  carnaüba  (Copernicia  cerifera)  de  la  famille  des  pal- 
miers, croît  spontanément  dans  la  province  de  Céarâ.  Cependant 
on  en  trouve  des  sujets  dans  la  province  de  Rio  Grande  do 
Norte  et  dans  le  Pianhy. 

Il  abonde  surtout  dans  cette  partie  du  Céarâ  où  la  séche- 
resse est  longue  et  persistante.  Quelquefois  il  se  passe  des 
années  entières  sans  qu’il  y tombe  une  goutte  d’eau  et  alors 
tout  brûle,  tout  dessèche;  les  bestiaux  meurent  par  milliers, 
et  les  habitants  eux-mêmes  doivent  émigrer,  heureux  s’ils  ne 
meurent  pas  en  route. 

L’histoire  enregistre  les  années  de  sécheresse  de  1792  à 
1796  et  de  1814  à 1817,  pendant  lesquelles  périrent  non  seu- 
lement des  milliers  de  bestiaux,  mais  un  grand  nombre 
d’habitants.  De  1876  à 1877  le  Céarâ  fut  de  nouveau  désolé 
par  la  sécheresse  et  l’on  fut  obligé  d’y  envoyer  des  steamers 
de  Liverpool  chargés  de  provisions  de  bouche.  Une  société 
de  bienfaisance  fit  un  appel  aux  consuls  brésiliens  de  l’Europe. 
Le  consulat  d’Anvers  put  recueillir  une  assez  forte  somme 
devant  servir  à procurer  des  vivres  pour  soulager  les  mal- 
heureux mourant  de  faim. 

En  été  les  fleuves  tarissent,  à l’exception  du  Rio  Camuçim, 
mais  son  cours  a à peine  30  lieues.  Cette  province  possède 
cependant  des  plaines  fertiles  ou  desséchées,  des  montagnes 
boisées  et  de  beaux  pâturages. 

Rien  de  plus  curieux  que  les  mœurs,  les  usages  et  l’ac- 
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coutrement  des  pasteurs  ou  sertanejos  du  Céarâ,  si  bien 
décrits  par  le  voyageur  anglais  Henry  Koster. 

Le  carnaûba  est  sans  contredit  un  des  plus  curieux  végé- 
taux du  globe  et  son  existence  au  Céarâ  est  due  à une 
cause  providentielle,  car  dans  la  nature  on  reconnaît  toujours 
la  main  du  Créateur  qui  n’abandonne  jamais  ses  enfants. 

Certes  cette  contrée  contient  des  parties  arides  où  le  combat 
pour  la  vie  devient  une  dure  nécessité,  mais  dans  la  création 
le  remède  se  trouve  presque  toujours  à côté  du  mal  et 
Dieu  a donné  à l’homme  le  génie  et  l’intelligence  pour 
remédier  à ce  que  la  nature  peut  avoir  de  défectueux. 

N’oublions  pas  de  mentionner  que  le  Céarâ  est  situé  à 
proximité  de  l’équateur  sous  le  4°  latitude  sud. 

Le  carnaûba  reste  toujours  vert  malgré  les  sécheresses  les 
plus  persistantes  et  les  plus  fortes.  Ses  racines  produisent  le 
même  effet  que  la  salsepareille,  remède  si  puissant  et  si  usité 
dans  les  régions  tropicales.  Son  tronc  fournit  un  bois  fort 
mais  léger  et  acquérant  un  beau  lustre.  On  en  fait  des  poteaux, 
des  solives  et  d’autres  matériaux  usités  dans  la  construction 
des  maisons  et  dans  la  formation  des  haies.  Son  bois  fournit 
des  cannes  mouchetées,  très  recherchées  dans  le  commerce 
pour  le  poli  admirable  qu’on  peut  leur  donner. 

Quelques  carnaübas  munis  de  leur  feuillage  peuvent  former 
une  excellente  cabane,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’employer 
d’autres  matériaux,  sinon  la  terre  glaise  pour  les  murailles. 

Le  gros  bétail  se  nourrit  de  ses  folioles  desséchées  et  elles 
servent  à faire  des  nattes,  des  paniers  et  des  balais,  dont  une 
grande  partie  est  exportée.  Elles  sont  encore  employées  dans 
la  fabrication  des  chapeaux  fins  (dits  improprement  panamas) 
et  c’est  sous  cette  forme  quelles  retournent  au  Brésil. 

L’exportation  et  la  consommation  de  ce  produit  sont 
évaluées  à environ  2,900,000  francs. 

Son  tronc  produit  une  espèce  de  farine  assez  semblable  à 
la  maïzena  et  un  liquide  analogue  à celui  que  contient  la 
noix  de  coco  de  Bahia. 
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A défaut  d’autre  aliment  on  donne  aux  bestiaux  le  coeur 
de  l’arbre,  quand  il  est  jeune. 

Pour  les  habitants  c’est  un  aliment  très  apprécié  et  fort 
nourrissant.  On  en  extrait  du  vin,  du  vinaigre,  une  substance 
saccharine  et  une  grande  quantité  de  fécule,  possédant  le 
goût  et  les  propriétés  du  sagou.  Bien  souvent,  pendant  les 
longues  sécheresses,  elle  a servi  d’aliment  aux  habitants  de 
Rio  Grande  do  Norte  et  du  Céarâ. 

La  pulpe  du  fruit  est  agréable  au  goût  et,  dans  l’intérieur 
du  pays,  l’amande,  assez  oléagineuse,  torréfiée  et  moulue, 
remplace  le  café.  La  substance  tendre  et  fibreuse  des  tiges 
et  des  feuilles  remplace  fort  bien  le  liège.  Du  bois  du  tronc 
on  fait  des  tubes,  des  pompes  et  des  instruments  de  musique. 

La  principale  production  du  carnaüba  et  qui  fait  de  ce 
végétal  un  produit  tout  à fait  à part  dans  l’économie  sociale, 
c’est  la  cire.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre 
glutineuse  répandue  sur  les  feuilles.  Extraite  au  moyen  du 
feu,  elle  prend  la  consistance  et  l’odeur  de  la  cire,  aussi  les 
indigènes  s’en  servent  pour  fabriquer  des  cierges  et  des 
bougies.  Elle  est  exportée  en  Europe,  où  on  l’emploie  dans 
la  coloration  du  papier  et  à d’autres  usages. 

On  évalue  l’exportation  annuelle  à près  de  900,000  kilo- 
grammes. La  consommation  dans  le  pays  de  production  et 
au  Brésil  surpasse  750,000  kilogrammes:  la  valeur  de  ce 
produit  monte  annuellement  à environ  fr.  4,500,000.  — . On 
voit  par  ce  qui  précède  que  la  nature,  toute  aride  qu’elle 
soit  dans  certaines  contrées,  offre  cependant  des  compensa- 
tions et  des  ressources  que  l’homme  peut  mettre  à profit  par 
son  intelligence  et  son  travail.  Le  travail  de  quelque  nature 
qu’il  soit,  nous  a été  imposé  par  le  Créateur,  non  seulement 
comme  utilité  mais  comme  nécessité.  L’homme  oisif  est  un 
être  nul  dans  la  création,  il  est  à charge  de  lui-même  et 
est  indigne  de  porter  le  nom  d’homme. 


LA 


PROVINCE  DE  ST, -PAUL 

(BRÉSIL) 

Son  histoire  politique.  Agriculture,  industrie,  commerce. 

Ses  ressources.  Quelques  mots  sur  l’émigration. 

par 

M.  A.  BAGUET,  yice-consul  du  Brésil  et  conseiller 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Parmi  les  vingt  provinces  qui  constituent  le  vaste  empire 
du  Brésil,  celle  de  St. -Paul  est  sans  contredit  une  des  plus 
florissantes.  Le  commerce  et  l’industrie  y ont  marché  à pas 
de  géant  et  aucun  pays  du  nouveau  monde  ne  peut  lui  être 
comparé  sous  le  rapport  de  l’agriculture. 

Avant  de  faire  une  description  de  cette  contrée,  nous 
donnerons  un  court  aperçu  de  son  histoire  politique  si  féconde 
en  événements. 

Le  littoral  de  la  province  de  St.-Paul  n’a  pas  fait  l’objet 
d’une  exploration  spéciale.  Après  la  découverte  du  Brésil 
l’an  1500  par  l’amiral  Pedro  Alvarez  Cabrai,  le  navigateur 
florentin  Americo  Yespucci  équipa,  aux  frais  du  roi  Dom 
Manuel,  une  flottille  composée  de  trois  navires  et  partit  de 
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Lisbonne  en  mai  1501.  Après  avoir  visité  les  îles  Canaries 
et  la  côte  d’Afrique,  il  se  dirigea  vers  le  sud,  signala  le  cap 
San-Roque,  doubla  le  cap  St. -Augustin  et  entra  le  1 janvier 
1502  dans  la  baie  de  Guanabarâ,  de  nos  jours  Rio  de  Janeiro, 
et  de  là  prit  la  direction  du  sud. 

Le  20  du  même  mois,  il  découvrit  près  de  la  côte  de 
St.-Paul  une  île  connue  de  nos  jours  sous  le  nom  de  St.- 
Sébastien  (1).  Le  22  il  relâcha  à une  autre  île  à laquelle  on 
donna  depuis  le  nom  de  San-Vicente,  actuellement  Santo- 
Amaro  (2).  Elle  se  trouve  dans  une  baie  sur  laquelle  est  située 
la  ville  et  le  port  de  Santos,  aujourd’hui  le  principal  port  de 
la  province  de  St.-Paul. 

Ensuite  la  flottille  visita  l’île  de  Cananéa  située  au  delà  du 
25e  degré  de  latitude  à l’extrême  frontière  sud  de  St.-Paul.  On 
y laissa  un  criminel,  licencié  en  droit,  du  nom  de  Goncalo 
da  Costa,  qui  y vécut  pendant  30  ans. 

Le  navigateur  Cabot  ou  Gaboto  relate  avoir  vu  ce  déporté 
à Cananéa  en  1520,  lors  de  son  voyage  au  Rio  de  la  Plata. 

Ici  se  présente  un  fait  historique  au  sujet  duquel  les 
anciens  historiens  ne  sont  pas  d’accord.  Le  voyage  de  Ves- 
pucci,  dont  nous  venons  de  faire  mention,  eut  lieu  d’après 
la  relation  de  Battista  Ramusio  au  commencement  de  l’an 
1501.  Beaucoup  d’auteurs  ont  contesté  la  véracité  de  ce  récit. 

Du  temps  de  Lindley,  en  1804,  il  existait  à l’île  de  Cananéa 
un  monolithe,  croix  énorme  en  marbre  d’Europe  sur  laquelle 
étaient  gravés  les  armes  de  Portugal  et  le  millésime  1503. 
Ce  monument,  le  plus  ancien  du  Brésil,  attestait  sa  décou- 
verte par  Cabrai.  Un  historien  moderne  en  tire  la  conclusion 

(1)  L’île  de  St. -Sébastien,  située  près  du  24e  degré  latitude  sud,  a environ 
quatre  lieues  d’étendue  et  est  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  canal 
ayant  nom  Toque  Toque,  d’une  largeur  d’un  à trois  milles. 

(2)  L’île  de  San-Vicente  ou  de  Santo-Amaro  a de  3 à 4 lieues  de  longueur. 
Ses  collines  nommées  ostreiras,  formées  d’écailles  d’huîtres,  ont  fourni 
pendant  grand  nombre  d’années  de  la  chaux  pour  la  construction  des 


maisons. 
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que  la  flottille  d’Americo  Vespucci  n’a  pas  abordé  la  côte 
orientale  et  n’a  pas  même  visité  ces  parages,  sinon  on  aurait 
emporté  des  bornes  aux  armes  de  Portugal  pour  constater 
la  prise  de  territoire  comme  c’était  l’usage  à cette  époque. 

Quelques  auteurs  sont  d’avis  que  ce  monument  fut  élevé 
par  Gonsalvez  Coelho,  qui  fit  un  voyage  au  Brésil  par  ordre 
du  roi  en  1503  et  avait  à bord  de  sa  caravelle  quelques 
monuments  aux  armes  de  Portugal,  pour  être  élevés  à certains 
endroits  en  témoignage  de  prise  de  possession. 

En  1530  Dom  Joâo  III,  roi  de  Portugal,  ayant  pris  la 
résolution  de  diviser  le  Brésil  en  neuf  capitaineries,  concéda  à 
Martim  Affonso  de  Souza,  célèbre  navigateur,  un  territoire  de 
100  lieues  de  côtes  et  à son  frère  Pedro  cinquante  lieues  l1). 

D’après  Herrera  (2)  la  8e  capitainerie  était  celle  de  St.-Yin- 
cent,  contenant  à cette  époque  300  maisons,  quatre  moulins 
à sucre  et  un  fort  destiné  à protéger  les  établissements  contre 
les  pirates  et  les  Indiens.  La  principale  ville  était  Santos, 
où  les  jésuites  établirent  une  maison  en  1583. 

Le  donataire  de  la  province  actuelle  de  San-Paul  mit  à la 
voile  de  Lisbonne  vers  la  fin  de  1530.  Le  20  janvier  1531 
il  aborda  à une  île  (dont  nous  avons  fait  mention)  qu’il 
nomma  San-Sebastiâo.  Le  22  du  même  mois,  il  arriva  à l’île 
de  San-Vicente,  fonda  une  colonie  sous  le  patronage  de 
St. -Vincent  et  donna  le  même  nom  à la  rivière  qui  baigne 
cette  île.  Vers  la  même  époque,  il  jeta  les  fondements  de  la 

(1)  M.-A.  de  Souza  était  non  seulement  un  hardi  navigateur  mais  un 
grand  homme  d’Etat.  Conseiller  du  roi,  il  fut  nommé  gouverneur  des 
terres  brésiliennes.  Après  avoir  pourvu  à la  sûreté  de  la  colonie  naissante 
de  San-Vicente,  il  partit  pour  le  sud,  explora  le  Rio  de  la  Plata  et  revint 
à sa  colonie.  Plus  tard  le  roi  le  rappela  et  1’envoya  aux  Indes  en  qualité 
de  gouverneur. 

(2)  Cet  historien  compte  9 capitaineries,  mais  n’en  décrit  que  huit.  La 
neuvième  était  la  capitainerie  de  Santo-Amaro.  Elle  fut  concédée  à Pedro 
Lopez  de  Souza  et  avait  une  étendue  de  10  lieues,  située  entre  les  Rios 
Juquiriqueré  San-Vicente. 
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ville  de  San-Vicente,  destinée  à être  le  chef-lieu  de  la  capi 
tainerie;  toutefois  elle  ne  fut  admise  au  rang  de  ville  qu’en 
1549. 

Ce  qu’Herrera  désigne  ici  comme  une  rivière  n’est  qu’une 
baie  très  spacieuse  communiquant  avec  une  petite  rivière 
Bertioga  à peine  navigable,  mais  connue  de  nos  jours  sous 
le  nom  de  Rio  Gubatâo. 

Après  Porto  Seguro,  au  nord  de  Bahia,  ce  fut  la  province 
de  San-Paulo  qui  reçut  les  premiers  colons  européens. 

Dès  le  début  les  colonisateurs  eurent  à lutter  contre  les 
Indiens  Goyanazes,  les  maîtres  de  la  côte.  Heureusement  qu’un 
Portugais,  qui  avait  été  jeté  sur  la  côte  lors  de  l’expédition 
de  Goelho  et  avait  épousé  la  fille  d’un  cacique,  parvint  à 
conjurer  l’orage  par  un  traité  d’alliance. 

Ge  fut  Martim  Affonso  qui  y introduisit  la  canne  à sucre 
qu’il  fit  venir  de  Madère  et  y établit  la  première  sucrerie 
(Engenlio  de  assucar).  Il  organisa  une  compagnie  de  négociants 
pour  les  travaux  agricoles  et  industriels  et  fit  venir  des 
habitants  des  îles  Açores  afin  d’agrandir  la  colonie  naissante. 

r 

A cette  epoque  le  trafic  des  Indiens  ou  l’esclavage  com- 
mença à y prendre  racine  et  il  fut  le  précurseur  de  la 
traite  des  noirs. 

Avant  d’entrer  dans  des  détails  sur  ce  sujet,  nous  relaterons 
ici  un  fait  qui  fait  honneur  à notre  pays. 

Ce  qui  suit  est  extrait  d'une  notice  due  au  R.  P.  Kieckens 
et  publié  dans  le  tome  VII  du  Bulletin  de  la  société  royale 
de  géographie  d’Anvers. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  premières  sucreries  furent 
établies  à San-Vicente.  Les  Portugais,  ayant  le  monopole  de 
ce  produit,  l’importèrent  en  Europe,  jusque  sur  le  marché 
d’Anvers. 

Gaspar  Schets,  seigneur  de  Grobbendonck  (commune  de  la 
province  d’Anvers)  et  son  frère  Melchior,  ayant  appris  par 
des  missionnaires  que  le  sol  de  San-Vicente  était  d’une  fertilité 
extraordinaire,  y firent  acheter  une  partie  de  terrain.  En 
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1569  ils  y établirent  un  moulin  à sucre  qui  était  mis  en 
mouvement  soit  au  moyen  de  l’eau  soit  par  des  bœufs. 

Les  Schets  Q)  avaient  confié  la  direction  spirituelle  de  leurs 
établissements  au  P.  Anchieta  (1 2)  et  ces  négociants  furent 
constamment  les  bienfaiteurs  des  missionnaires  au  Brésil. 

En  1571  un  navire  flamand  aborda  à San-Vicente. 

Aucune  province  du  Brésil  n’a  subi  une  démarcation  aussi 
arbitraire  que  celle  de  San-Vicente  (St.-Paul). 

Martim  Affonso  obtenait  100  lieues  de  côte  et  son  frère  Pedro 
seulement  cinquante  lieues.  Quarante  ans  après  on  retirait  à 
la  capitainerie  de  San-Vicente  la  moitié  de  son  territoire  pour 
former  la  capitainerie  de  Rio  de  Janeiro.  Par  contre  Santo- 
Amaro  fut  incorporé  dans  celle  de  San-Vicente.  Pendant  une 
période  de  près  de  cent  ans  elle  fut  souvent  démembrée  par 
les  gouverneurs  de  la  province  de  Minas  Geraes. 

— Au  commencement  du  XVIIIe  siècle  les  chercheurs  d’or, 
qui  étaient  un  ramassis  de  Mamalucos  (3)  et  d’aventuriers 
étrangers,  commirent  des  crimes  si  atroces  qu’en  1708  il  y 
eut  une  révolution  à Minas  Geraes,  car  déjà  l’armée  des 
Mamalucos  avait  pénétré  jusqu’à  Guaratingueta.  Afin  de  calmer 

4> 

(1)  Gaspar  Schets,  seigneur  de  Grobbendonck  et  baron  de  Wesemaele,  fut 
l’ancêtre  de  la  maison  ducale  des  d’Ursel.  Philippe  II  l’avait  nommé  facteur 
et  trésorier  général  aux  Pays-Bas.  Il  mourut  à Mons  le  7 novembre  1584 
à l’âge  de  71  ans. 

(2)  Le  rév.  P.  de  Anchieta,  surnommé  l’apôtre  du  Brésil,  était  origi- 
naire de  l’île  de  Ténériffe  et  partit  en  1549  pour  le  Brésil.  Il  mourut  en 
1597  à Reritigba  d’Aldea,  (village  de  la  capitainerie  Espirito  Santo,) 
C’était  un  savant  très  versé  dans  les  langues  indiennes  et  possédant  des 
connaissances  en  médecine. 

Il  y a au  musée  d’histoire  naturelle  à Rio  de  Janeiro  une  salle 
Anchieta  où  l’on  conserve  des  manuscrits  de  ce  missionnaire  en  langue 
latine,  portugaise,  espagnole  et  en  divers  idiomes  indiens.  Nous  avons 
eu  l’occasion  d’examiner  les  trois  manuscrits  dont  fait  mention  le  rév.  P. 
Kieckens. 

(3)  Les  Mamalucos  ayant  joué  un  rôle  néfaste  dans  l’histoire  de  cette 
province,  nous  devrons  nécessairement  y consacrer  quelques  pages. 
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les  populations,  le  roi  Dom  Joâo  VI  racheta  la  province  de 
St. -Paul  à ses  donataires  et  nomma  pour  gouverneur  général 
Antonio  de  Albuquerque  Coelho,  qui  prit  possession  de  son 
siège  le  18  juin  1710. 

Nous  aurons  l’occasion  de  revenir  sur  ces  événements. 

Une  des  plaies  de  la  province  de  St.-Paul  fut  la  traite  des 
Indiens,  dont  les  conséquences  furent  désastreuses.  Elle  com- 
mença, il  est  vrai,  sur  une  petite  échelle,  mais  elle  ne  tarda 
pas  à prendre  des  proportions  effrayantes,  et  sans  l’interven- 
tion des  jésuites,  la  race  indienne  aurait  peut-être  fini  par 
disparaître  en  quelques  années  de  la  province  de  St.-Paul  et 
des  contrées  limitrophes. 

Dans  l’origine  les  Indiens  Patos,  Carijos,  Goyanazes  et 
Tamoyos  habitaient  le  territoire  de  San-Vicente.  D’après  Her- 
rera  il  y avait  déjà  en  1527  une  factorerie  pour  la  traite  des 
esclaves  et  il  existe  encore  un  édit  daté  de  1533  par  lequel 
Martim  Affonso  accordait  à Pedro  de  Goes  l’autorisation 
d’exporter  17  esclaves  francs  de  droits  (1). 

Deux  Portugais,  dont  le  navire  avait  naufragé  sur  la  côte 
de  San-Vicente  avant  l’arrivée  de  Martim  Affonso,  avaient  été 
recueillis  par  les  Goyanazes  qui  étaient  souvent  en  guerre 
avec  les  Tamoyos  et  les  Carijos.  Ces  Européens  suggérèrent 
aux  Indiens,  dont  ils  partageaient  les  périls,  de  vendre  les 
prisonniers  à la  colonie  naissante. 

Toutefois  Martim  Affonso  n’encouragea  pas  ostensiblement 
la  traite.  Malheureusement  le  roi  Dom  Joâo  III  le  rappela 
pour  l’envoyer  aux  Indes. 

Après  son  départ  ses  lieutenants  abusèrent  de  la  latitude 
qu’il  leur  avait  donnée  pour  faire  des  expéditions  contre  les 
Indiens  et  l’on  finit  par  pratiquer  la  traite  sur  une  grande 
échelle.  Ce  furent  eux  qui  jetèrent  dans  l’esprit  des  colons 
cette  tendance  à ne  voir  dans  les  Indiens  que  des  êtres 
dégradés,  dont  il  fallait  faire  des  esclaves. 

(1)  Le  droit  de  faire  des  esclaves  s’appelait  à cette  époque  direito  de 
entrada. 
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Toutefois  la  Providence  veillait  sur  ces  malheureux.  Les 
missionnaires  Nobrega  et  Anchieta,  appartenant  à la  com- 
pagnie de  Jésus,  prirent  leur  défense  et  par  l’autorité  de 
leur  parole  surent  réunir  plus  d’indiens  dans  les  plaines  du 
Piratiningâ  que  n’en  n’avaient  pu  capturer  les  conquérants.  En 
1553  treize  pères  de  la  compagnie  fondèrent  un  collège  auquel 
on  donna  le  nom  de  St. -Paul  en  commémoration  de  la  con- 
version de  ce  saint  et  autour  duquel  il  ne  tarda  guère  de 
se  former  une  peuplade  qui,  en  1554,  devint  une  ville 
naissante.  Trois  années  après,  elle  fut  transférée  à 3 lieues 
plus  loin,  sur  un  terrain  élevé  à 736  mètres  au-dessus  du 
niveau  de.  la  mer  et  depuis  elle  a continué  à porter  le  nom 
de  St.-Paul. 

Certains  auteurs  confondent  les  Mamalucos  avec  les  Vicen- 
tistos  ou  Paulistas  et  ont  dépeint  ces  derniers,  mais  à tort, 
comme  un  ramassis  de  brigands  repoussant  toute  civilisation 
et  rebelles  aux  autorités  constituées.  Ils  avaient,  il  est  vrai, 
les  vices  et  les  mœurs  de  leur  époque  et  modulaient  leur 
conduite  sur  celle  de  leurs  chefs  : de  petits  potentats. 

Quelques  historiens  modernes  ont  un  grand  tort,  celui 
d’envisager  les  mœurs  et  les  usages  des  aborigènes  et  des 
descendants  des  conquérants  d’un  pays,  sous  le  point  de  vue 
des  us  et  coutumes  modernes.  Ils  ne  tiennent  pas  compte 
du  milieu  dans  lequel  vivent  les  Indiens,  ainsi  que  les 
premiers  colons  d’une  contrée  vierge. 

Voyons  comment  s’est  formée  la  race  des  Mamalucos  Qb 
dont  les  historiens  citent  le  courage,  l’énergie  et  les  excès  de 
toute  nature. 

(1)  Un  ancien  chroniqueur,  Gaspar  Madré  de  Dios,  ignore  d’où  vient 
le  nom  de  Mamalucos.  Parmi  eux- il  y avait  beaucoup  de  criminels 
degradados  et  des  descendants  de  criminels. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  découverte  du  Brésil,  le  Portugal  se 
débarrassait  de  ses  forçats  en  les  envoyant  dans  ses  colonies.  Ceux-ci 
s’étant  unis  aux  Indiens  Tamayos  et  autres,  il  en  sortit  une  race  de 
brigands  qui  devint  la  terreur  des  colonies  et  consomma  la  ruine  des 
réductions. 
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Les  premiers  croisements  avaient  eu  lieu  entre  les  Euro- 
péens et  les  Indiens  Goyanazes.  Ceux-ci  étaient  des  gens 
paisibles,  quoique  courageux,  mais  ne  possédant  pas  cette 
nature  belliqueuse  de  leurs  puissants  voisins  tels  que  les 
Carijos  et  les  Tamoyos.  C’est  de  ces  unions  peu  nombreuses 
au  début,  que  devait  sortir  une  race  audacieuse  qui,  par 
ses  croisements  avec  d’autres  tribus  indiennes  belliqueuses, 
produisit  ces  fiers  Mamalucos  dont  les  historiens  ont  décrit 
les  luttes  sanglantes. 

Voici  ce  que  nous  apprennent  les  anciens  chroniqueurs  au 
sujet  des  diverses  tribus  du  littoral  et  de  l’intérieur  de 
San-Paulo. 

D’après  le  roteiro  gérai  (précieux  manuscrit)  les  Goyanazes, 
maîtres  de  la  côte  depuis  Angra  dos  Reis  jusqu’à  Cananéa, 
étaient  d’un  caractère  assez  paisible  quoique  ne  manquant  pas 
de  courage.  Voisins  des  belliqueux  Carijos  et  Tamoyos,  ils 
étaient  continuellement  en  hostilité  avec  ces  tribus  qui  venaient 
les  attaquer  sur  leur  territoire.  C’étaient  d’habiles  archers,  mais 
ennemis  de  chair  humaine.  A l’encontre  de  leurs  voisins,  ils 
ne  tuaient  pas  les  prisonniers  mais  en  faisaient  des  esclaves  ; 
ne  cultivant  pas  la  terre,  leur  nourriture  consistait  dans  des 
produits  de  chasse  et  de  pêche. 

Les  Goyanazes  ne  vivaient  pas  dans  des  huttes  comme  les 
Tamoyos,  mais  se  faisaient  des  demeures  de  cavernes  creusées 
sous  terre,  où  ils  couchaient  sur  des  feuilles  sèches  et  sur 
des  peaux  d’animaux. 

Leur  idiome  différait  de  celui  des  autres  sauvages,  mais 
ils  s’entendaient  avec  les  Carijos.  De  même  que  les  autres 
tribus,  ils  pratiquaient  l’idôlatrie. 

Après  avoir  conclu  un  traité  de  paix  avec  Martim  Affonso, 
ils  sont  restés  amis  des  blancs.  Lorsque  la  traite  en  eut  fait 
des  esclaves,  ils  ont  constamment  refusé  de  faire  toute  espèce 
de  travail.  Cette  race  depuis  a disparu. 

Les  Carijos,  plus  civilisés  que  les  Goyanazes,  cultivaient 
la  mandioca,  demeuraient  dans  des  huttes  et  se  couvraient 


125  — 


de  peaux  de  bêtes.  Leurs  armes  consistaient  en  arcs  et 
flèches.  D’une  belle  stature  et  vaillants  guerriers,  ils  com- 
battaient avec  courage  et  ne  mangeaient  pas  leurs  prisonniers, 
comme  faisaient  les  Tupinambâs,  dont  nous  avons  décrit  les 
usages  f1), 

D’après  le  chroniqueur  Gabriel  Soares,  les  Tamoyos  appar- 
tenaient à une  des  tribus  les  plus  redoutables  du  Brésil. 
Aussi  étaient-ils  craints  des  autres  Indiens,  auxquels  ils  faisaient 
continuellement  la  guerre.  Toutefois  ils  ne  se  mesuraient  pas 
avec  les  féroces  Tupinambâs,  auxquels  ils  ressemblaient  par 
leur  langage,  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes;  tant  il  est 
vrai  que,  même  parmi  les  sauvages,  le  loups  ne  se  dévorent 
pas  entre  eux. 

Leurs  huttes  étaient  bien  construites  et  à l’abri  d’une 
attaque.  Ils  se  perçaient  la  lèvre  inférieure  dans  laquelle  ils 
enchâssaient  un  os  en  guise  d’ornement.  Presque  entièrement 
nus,  ils  s’ornaient  la  tête  de  plumes  d’oiseaux  de  diverses 
couleurs.  Cette  tribu  est  éteinte. 

Avant  de  continuer  ce  récit,  consacrons  quelques  lignes  à 
certains  Indiens  métis,  dont  l’extérieur  est  fort  étrange  et 
que  Spix  et  Martius  ont  décrit  dans  leur  voyage  au  Brésil. 

Il  existe  à Tarumo  (St. -Paul),  dans  une  plaine  isolée 

entourée  de  bois,  quelques  familles  de  cafusos,  mélange  d’in- 
diens et  de  noirs.  Au  Brésil  on  leur  donne  le  nom  de 

Cabocles  et  nous  avons  vu,  il  y a quarante  ans,  quelques 

individus  de  cette  race.  Ils  sont  de  basse  stature,  nerveux, 

fortement  bâtis,  mais  ont  les  pieds  petits,  leur  couleur  est 
celle  du  cuivre  foncé  et  leurs  traits  rappellent  la  race  éthio- 
pienne. Ce  qui  est  extraordinaire,  c’est  leur  longue  chevelure, 
haute  de  plus  d’un  pied  et  en  demi  cercle,  mais  épaisse  et 
fortement  entremêlée,  ce  qui  leur  donne  un  air  de  ressem- 
blance avec  les  Papouas  de  la  Nouvelle-Guinée. 

(1)  Voyez  t.  IX,  page  23  du  Bulletin  de  la  société  royale  de  géogra- 
phie d’Anvers. 


Vers  le  milieu  du  XVIe  siècle,  les  néophytes  des  pères 
Anchieta  et  Nobrega  0 eurent  des  luttes  continuelles  à 
soutenir  contre  les  Vicentistos  et  les  Mamalucos. 

C’était  toujours  la  question  de  l’esclavage.  Les  Tamoyos, 
excités  par  quelques  transfuges  français,  gens  de  sac  et  de 
corde,  et  renforcés  par  les  Tupis,  attaquèrent  les  établisse- 
ments des  colons  portugais.  Ayant  mis  le  siège  devant 
St. -Paul  en  1561,  les  Indiens,  sous  la  conduite  de  leurs  chefs 
spirituels,  leur  infligèrent  une  défaite  sanglante.  Les  Tamayos 
s’étaient  déjà  introduits  en  ville  et  on  les  massacra  jusqu’au 
pied  de  l’autel  de  la  cathédrale  où  ils  s’étaient  réfugiés.  On 
voit  que  l’instinct  sauvage  n’était  pas  entièrement  déraciné 
chez  les  catéchumènes. 

Le  lecteur  peut  dès  à présent,  se  faire  une  idée  de  ce  que 
les  Indiens  convertis  eurent  à souffrir  de  la  part  des  sau- 
vages, des  Paulistas  et  des  Mamalucos,  auxquels  s’étaient 
joints  des  Français  et  des  métis  issus  des  Tamoyos  et  des 
Tupinambâs.  Lorsque  leurs  efforts  avaient  échoué  contre  les 
réductions,  ils  pénétraient  dans  les  forêts  pour  y faire  la 
chasse  à l’homme.  Femmes,  enfants,  adultes,  ils  n’épargnaient 
personne  et  tous  étaient  soumis  à un  pénible  esclavage. 

Malheureusement  les  lois  répressives  étaient  impuissantes  à 
réprimer  ces  envahissements,  que  les  Paulistas  . estimaient  à 
l’égal  d’un  droit  naturel. 

Leurs  expéditions,  à la  recherche  de  l’or,  étaient  organisées 
de  la  même  manière  comme  jadis  celles  des  flibustiers  de 
la  côte.  Après  avoir  réglé  les  conditions  du  butin  et  du 
partage,  ils  avaient  à cœur  de  régler  leur  compte  avec  Dieu. 
Comme  dans  ces  explorations  la  vie  d’un  Indien  n’était 
comptée  pour  rien  et  que,  faute  de  métal  précieux,  on 

(1)  A cette  époque  les  vêtements  des  pères  étaient  en  étoffe  de  coton. 
Leurs  chaussures  (alpergata)  étaient  faites  de  filaments  de  chardons  sau- 
vages. Une  natte  de  paille  suspendue  servait  de  porte  à leurs  cabanes. 
Leur  nourriture  consistait  en  gibier,  poisson  et  farine  de  manioc  que  leur 
fournissaient  les  Indiens. 
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ramenait  des  esclaves,  nous  avons  lieu  de  croire  qu’ils 
cachaient  le  mauvais  côté  de  l’entreprise  à leur  directeur 
spirituel. 

Avant  leur  départ,  tous  assistaient  dévotement  au  service 
divin,  comme  jadis  les  brigands  italiens,  qui  invoquaient  la 
madone  avant  d’aller  détrousser  les  voyageurs. 

Il  faut  lire  dans  les  anciens  chroniqueurs  les  détails  de  ces 
expéditions  et  l’on  frémit  aux  dangers  de  toute  nature,  aux- 
quels ils  se  soumettaient  pour  découvrir  quelque  mine  d’or. 

C’est  dans  ces  explorations,  qu’aucune  plume  ne  sau- 
rait décrire,  que  les  Paulistas  ont  montré  un  courage 
indomptable  et  une  énergie  surhumaine  pour  affronter  tout 
ce  que  l’imagination  peut  se  représenter  en  dangers  de  toute 
espèce. 

Parfois  il  s’écoulait  des  mois  et  des  années  sans  qu’on  eut 
de  Jeurs  nouvelles.  Si  quelques  malheureux  hâves,  défaits  et 
presque  méconnaissables  regagnaient  leurs  pénates  et  avaient 
de  l’or  et  des  émeraudes  à montrer,  alors  la  fièvre  d’or 
s’emparait  de  tous  et  des  familles  entières  se  mettaient  en 
route,  comme  on  a vu  de  nos  jours  des  milliers  de  chercheurs 
d’or  affluer  vers  la  Californie. 

Il  arrivait  le  plus  souvent  qu’on  n’entendait  plus  jamais 
parler  de  ces  hardis  aventuriers.  Tous  n’avaient  pas  péri, 
quelques-uns  avaient  pénétré  jusque  dans  les  provinces  les 
plus  reculées  du  nord  du  Brésil,  où  jadis  l’on  rencontrait 
encore  des  familles  qui  se  faisaient  gloire  de  descendre  des 
Paulistas. 

On  comprend  aisément  que  ces  aventuriers,  après  avoir 
passé  des  mois  et  des  années  dans  des  contrées  sauvages, 
ne  revenaient  pas  chez  eux  pour  y vivre  paisiblement.  Hos- 
tiles à tout  lien  social,  leur  indépendance  sauvage  se  montra 
dans  toute  son  énergie.  A la  moindre  difficulté  avec  son 
voisin,  le  Paulista  jouait  du  stylet  et  attendait  quelquefois 
des  années  pour  assouvir  sa  vengeance.  Si  la  haine  divisait 
des  familles,  la  vendetta,  tel  que  nous  la  voyons  de  nos  jours 
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en  Corse,  empruntait  aux  mœurs  de  lepoque  une  énergie  dont 
il  n’y  a pas  d’exemple  C1). 

Cette  esquisse  ne  donne  qu’une  faible  idée  de  la  vie  aven- 
tureuse des  Paulistas.  L’histoire  a conservé  les  noms  des 
Arzâo,  des  Antonio  Dias,  des  Garcia  Rodriguez,  des  Rocinho, 
des  Manoel  Preto  et  de  tant  d’autres.  Le  récit  des  aventures 
de  Manoel  Preto  pourrait  remplir  un  volume. 

Au  XVIe  siècle  Fernando  Paês  Leme,  âgé  de  80  ans, 
pénétra  dans  le  cœur  de  la  province  de  Minas  à la  recherche 
des  mines  d’or.  Son  fils  Garcia  ouvrit  la  route  qui  conduit 
de  St. -Paul  à Rio  de  Janeiro.  En  1623  Antonio  Rodriguez  et 
ses  compagnons  découvrirent  les  mines  d’or  d’Ouro  Preto,  qui 
comptent  parmi  les  plus  riches  du  Brésil  (2). 

Les  frères  Domingos  ont  exploré  les  vastes  solitudes  de 
Piauhy. 

La  recherche  de  l’or  et  des  pierres  précieuses  était  le  but 
de  ces  dandeiristas , comme  on  les  appelait  à cette  époque, 
mais  lorsqu’après  avoir  franchi  dans  cette  vaste  contrée 
sauvage  des  distances  qui  effraient  l’imagination,  ils  n’avaient 
rien  découvert,  alors  ils  se  jetaient  sur  les  malheureux 
Indiens  qu’ils  emmenaient  captifs. 

De  nos  jours  les  Paulistas  n’ont  hérité  de  leurs  ancêtres 
qu’une  grande  bravoure,  une  noble  fierté,  une  intelligence 
remarquable  et  un  profond  attachement  à la  dynastie  régnante. 

Avant  de  continuer,  il  sera  nécessaire  d’examiner  qu’elle 
était  la  situation  politique  du  Portugal  à l’égard  de  sa  nou- 
velle colonie. 

Le  Portugal,  quoique  possédant  à cette  époque  une  nom- 
breuse marine,  n’était  pas  assez  puissant  pour  surveiller  et 
protéger  sa  colonie  naissante,  qui  avait  une  étendue  d’environ 
1000  lieues  de  côtes  et  925  lieues  de  l’est  à l’ouest. 

A partir  de  la  découverte  du  Brésil  en  l’an  1500  jusqu’en 

(1)  Théodore  Lacordaire.  Revue  des  deux  mondes. 

(2)  Voyez  t.  VII,  page  81.  La  province  de  Minas  Geraes.  Bulletin  de  la 
société  royale  de  géographie  d'Anvers. 
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1530,  il  y eu  environ  16  expéditions  vers  ces  parages,  parmi 
lesquelles  celle  des  frères  Parmentier  de  Dieppe,  qui  les  premiers 
apportèrent  de  Pernambuco  en  France  en  1520,  un  charge- 
ment de  bois  de  teinture  précieux  appelé  bois  de  Brésil  ou 
Ibarapitanga. 

Le  récit  des  navigateurs  et  de  ceux  qui  y abordèrent 
depuis,  ne  tarda  guère  à exciter  la  convoitise  des  autres 
nations.  Pendant  que  les  Portugais  se  bornaient  à fonder 
quelques  établissements  sur  la  côte,  les  Français  multipliaient 
leurs  relations  avec  les  Indiens  Tupinambâs,  et,  vers  le  milieu 
du  XVIe  siècle,  les  navires  normands  venaient  déjà  charger 
du  bois  de  Brésil  sur  la  côte  de  Guanabarâ  (de  nos  jours 
Rio  de  Janeiro).  Les  renseignements  donnés  par  ces  hardis 
navigateurs  sur  cette  riche  contrée  provoquèrent  l’expédition 
de  Villegagnon  en  1555.  Cet  homme,  surnommé  le  Caïn 
d’Amérique,  était  d’un  caractère  altier  et  cruel  et  détesté  de 
ses  compatriotes,  sinon  on  aurait  vu  rapidement  s’élever  une 
colonie  française  dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro. 

En  1611  les  Français  débarquèrent  à Maranhâo,  mais  cette 
expédition  n’eut  pas  de  suites*  fâcheuses. 

A partir  de  1624  jusqu’en  1654  les  Hollandais  restèrent 
maîtres  du  nord  du  Brésil,  depuis  Maranhâo  jusqu’à  Bahia, 
et  cette  lutte  de  30  ans  coûta  des  sommes  énormes  au  Por- 
tugal. Pendant  cette  période,  les  Portugais  eurent  à repousser 
les  attaques  contre  leurs  possessions  en  Afrique. 

Les  Espagnols  suscitèrent  souvent  des  difficultés  au  gou- 
vernement portugais  sur  la  question  des  limites  septentrionales 
et  méridionales  du  Brésil.  Au  XVIIe  siècle  le  Portugal  eut 
à repousser  des  agressions  de  la  part  de  la  France  au  sujet 
des  limites  de  la  Guyane.  (Cette  question  n’est  pas  encore 
tranchée).  (l) 

En  1710  eut  lieu  l’expédition  du  capitaine  Duclerc,  mais 

(1)  Voir  t.  X,  page  151  du  Bulletin  de  la  société  royale  de  géographie 
d'Anvers.  “ Le  territoire  contesté  entre  la  France  et  le  Brésil.  » 


elle  échoua  complètement.  Ses  soldats  furent  faits  prisonniers 
et  leur  chef  fut  assassiné  en  prison.  L’année  suivante  Duguay 
Trouin  s’empara  de  Rio  de  Janeiro  et  le  Portugal  fut  obligé 
de  payer  au  vainqueur  une  indemnité  de  1 */2  million  de 
francs.  On  estime  que  les  pertes  subies  par  la  colonie 
montèrent  à environ  27  millions  de  francs. 

Les  Français  s’emparèrent  d une  énorme  quantité  de  mar- 
chandises qu’ils  revendirent  sur  les  lieux,  emportèrent  un 
immense  butin  et  rapatrièrent  les  soldats  de  Duclerc  qui 
étaient  prisonniers. 

Quoique  nous  nous  soyons  quelque  peu  écarté  de  notre  sujet, 
nous  avons  cru  nécessaire  d’entrer  dans  ces  détails  pour 
démontrer  quelles  luttes  incessantes  le  Portugal  eut  à soute- 
nir pendant  nombre  d’années  contre  ses  ennemis  du  dehors. 
Il  était  matériellement  impossible  de  réprimer  efficacement 
les  agressions  des  Mamalucos  dans  la  province  de  St. -Paul. 

Pendant  plus  d’un  siècle  ces  aventuriers  désolèrent  cette 
belle  province,  firent  la  chasse  aux  Indiens,  ravagèrent  les 
réductions  des  jésuites  et  méconnurent  le  pouvoir  légalement 
constitué. 

Les  gouverneurs  finirent  par  tolérer  ce  qu’ils  ne  pouvaient 
empêcher  et  les  Yicentistos  formèrent  pour  ainsi  dire  une 
république  au  milieu  d’un  État. 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la  province  de  St.-Paul 
était  connue  jadis  sous  le  nom  de  capitania  de  San-Vicente. 

Lors  de  la  découverte  du  Paraguay  en  1526,  par  les 
Espagnols  Sébastian  Gaboto  et  Diégo  Garcia,  on  donna  le 
nom  de  province  de  Paranâ  à la  vaste  contrée  située  entre 
les  rivières  Paranâ,  Paraguay  et  Uruguay.  Quelques  années 
après,  une  partie  de  l’ancienne  province  de  Paranâ  reçut  le 
nom  de  Guyarâ  (possession  espagnole)  et,  lors  de  la  démar- 
cation des  frontières,  on  incorpora  l’autre  partie  dans  la 
province  de  St.-Paul,  qui  fut  formée  en  1710  d’un  tronçon 
de  la  capitainerie  de  Santo-Amaro  et  de  la  moitié  de  celle  de 
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San-Vicente.  Elle  fut  divisée  en  trois  comarcas  (1),  désignées 
sous  le  nom  de  comarca  de  San-Paulo,  d’Ytu  et  de  Para- 
nâgua-Curytiba.  C'est  le  17  décembre  1853  que  la  province 
de  St. -Paul  fut  de  nouveau  démembrée  et  qu’une  partie  reçut 
le  nom  de  province  de  Paranâ. 

Jusqu’en  1581  le  siège  de  la  capitainerie  fut  la  ville  de 
San-Vicente.  Depuis  on  le  transporta  à San-Paulo,  qui  prit  le 
titre  de  ville  en  1712  et  devint  le  siège  d'un  évêché  en  1746. 

Rendons  ici  justice  aux  pères  de  la  compagnie  de  Jésus 
qui,  dans  l’Amérique  du  Sud,  non  seulement  arrachèrent  à 
l’esclavage  des  centaines  de  mille  Indiens,  mais  plus  d’une 
fois  luttèrent  avec  avantage  contre  les  Mamalucos  et  les 
Espagnols.  C’était  la  lutte  pour  la  liberté  contre  l’esclavage. 

Quoique  les  Tamoyos  attaquassent  souvent  les  établissements 
des  PP.  Anchieta  et  Nobrega,  ceux-ci  avaient  cependant  su 
prendre  un  grand  ascendant  sur  ces  farouches  Indiens. 

Anchieta  se  rendait  souvent  seul  au  milieu  d’eux  et  il 
arriva  même  qu’il  s’offrit  de  rester  en  otage  jusqu’à  la 
conclusion  d’un  traité  de  paix.  En  1563  les  Tamoyos,  ren- 
forcés par  des  Français,  transfuges  de  l’expédition  de  Ville- 
gagnon  et  de  celle  de  Philippe  de  Corguilleray,  prirent  la 
forteresse  de  San-Vicente  d’assaut.  Ils  avaient  juré  de  détruire 
la  colonie  portugaise,  ce  qui  aurait  eu  lieu,  sans  le  dévoue- 
ment des  pères  qui  parvinrent  à conclure  un  nouveau  traité 
de  paix  avec  les  Tamoyos. 

Vers  le  commencement  du  XVIIe  siècle,  les  jésuites  avaient 
créé  quelques  établissements  sur  le  Rio  Paranâ  et  dans  la 
province  de  la  Guyarâ,  qui  appartenait  alors  à l’Espagne. 
Aux  yeux  des  Paulistas  et  des  Mamalucos,  c’étaient  autant 
d’indiens  arrachés  à l’esclavage  qu’ils  comptaient  vendre 
sur  le  marché  de  Rio  de  Janeiro.  Aussi  leur  rage  se  tourna 
contre  ces  missionnaires  et  leurs  néophytes,  tout  en  se 
révoltant  contre  les  autorités. 

(1)  Comarca  en  portugais  signifiait  primitivement  frontière,  territoire.  De 
nos  jours  ce  mot  correspond  à une  division  territoriale. 
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En  1618  leur  audace  ne  connut  plus  de  bornes  ; ils  fon- 
dèrent une  république  rouge  ou  Commune,  comme  on  a vu 
fonctionner  à Paris  en  1871,  et  dont  la  loi  fondamentale 
était  une  liberté  effrénée,  le  vol  et  la  rapine.  Ce  furent 
surtout  les  Indiens  Guaranis  qui  eurent  cruellement  à souffrir 
de  la  part  de  ces  bandits  qui,  non  contents  de  les  réduire 
au  plus  rude  esclavage,  s’emparaient  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  filles  et  massacraient  impitoyablement  les  vieillards  et 
les  enfants. 

Douze  ans  après,  les  Paulistas  vendirent  publiquement  sur 
le  marché  aux  esclaves  à Rio  de  Janeiro  environ  30,000 

esclaves  indiens,  comme  il  conste  du  rapport  officiel  adressé 

au  roi  d’Espagne  par  Don  Estevan  Davila,  gouverneur  de 

Buenos-Ayres,  qui  se  trouvait  à cette  époque  à Rio  de  Janeiro. 

En  1610  les  jésuites  avaient  fondé  sur  le  Rio  Pirapô 

deux  réductions  sous  la  direction  des  pères  Montayo  et 
Citaldino.  Ces  établissements  devinrent  en  peu  de  temps  le 
refuge  des  Indiens  Tapés  pourchassés  de  la  Guyarâ  par  les 
Mamalucos. 

Ceux-ci,  ayant  armé  les  Tamoyos,  détruisirent  22  pueblos 
d’indiens  Guaranis  et  saccagèrent  les  villes  de  Guidad  Real 
et  de  Villa  Rica.  En  outre  ils  s’emparèrent  de  80,000  têtes 
de  bétail  dans  le  pays  actuellement  la  province  de  Paranâ. 

Après  ces  exploits,  les  Mamalucos  firent  tous  leurs  efforts 
pour  saccager  les  deux  réductions  importantes  qui  existaient 
encore.  Les  pères,  voyant  que  toute  résistance  était  impossible, 
abandonnèrent  leurs  établissements  et  s’embarquèrent  avec 
12,000  Indiens  dans  des  balsas  sur  le  Rio  Parana,  afin  de 
gagner  la  contrée  appelée  depuis  le  territoire  des  missions. 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  eux,  car  peu  de  temps 
après  Antonio  Raposo,  à la  tête  de  ses  aventuriers,  envahit 
les  réductions.  Furieux  de  voir  échapper  tant  d’indiens, 
dont  ils  comptaient  faire  des  esclaves,  ces  bandits  mirent  le 
feu  aux  cabanes,  détruisirent  les  temples  de  fond  en  comble 
et  de  là  se  dirigèrent  vers  le  nord-est  du  Paraguay,  appar- 
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tenant  à l’Espagne,  saccagèrent  les  peuplades  récemment 
fondées  par  le  P.  Ranconnier  et  mirent  au  pillage  la  ville 
espagnole  de  Xérès. 

En  1639  les  jésuites  obtinrent  de  la  cour  d’Espagne  la 
permission  d’armer  les  Indiens  auxquels  on  enseigna  l’art 
militaire.  Les  Paulistas  ayant  essuyé  quelques  défaites,  n’osè- 
rent plus  attaquer  les  Indiens  ni  s’approcher  de  leurs  réduc- 
tions. 

C’est  de  cette  époque  que  date  le  commencement  de  la 
prospérité  des  nombreuses  réductions  des  pères  de  la  com- 
pagnie C1)- 

Les  autorités  locales  furent  toujours  impuissantes  à réprimer 
les  débordements  et  les  brigandages  des  Mamalucos,  qui 
s’étaient  emparés  des  terres  et  les  faisaient  cultiver  par  leurs 
esclaves.  Ils  avaient  fondé,  comme  nous  l’avons  dit,  une 
république  dont  l’unique  base  était  l’impunité  et  la  libre  pratique 
du  brigandage. 

On  comprendra  aisément  que  le  Portugal,  ayant  à repousser 
les  ennemis  du  dehors  et  étant  continuellement  en  lutte  avec 
l’Espagne,  au  sujet  de  leurs  possessions  respectives  situées 
au  sud  de  la  province  de  St. -Paul,  n’était  pas  en  position 
de  pouvoir  réprimer  les  excès  de  ces  aventuriers,  qui  pro- 
fitèrent de  cet  état  d’anarchie  pour  continuer  la  chasse  à 
l’Indien  et  exercer  leurs  déprédations. 

Les  Paulistas  firent  souvent  cause  commune  avec  les 
adversaires  du  Portugal.  Ayant  formé  une  colonie  sur  le  Rio 
Grande,  ils  s’allièrent  avec  les  Espagnols  sous  le  comman- 
dement de  Vasconcellos  et  repoussèrent  les  troupes  portugaises 
ayant  à leur  tête  le  brigadeiro  Domingos  Fernandes. 

En  1737  les  hostilités  cessèrent  entre  les  Portugais  et  les 
Espagnols  et  c’est  à peu  près  à cette  époque  que  les  Mama- 
lucos cessèrent  ouvertement  leurs  attaques  contre  les  Portugais 
de  St.-Paul. 


(1)  Souvenirs  de  voyage.  Rio  Grande  do  Sul,  Corrientes  et  le  Paraguay , 
par  l’auteur  de  cette  notice. 
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Treize  années  après,  on  conclut  à Madrid  un  traité  de 
paix  entre  les  rois  d’Espagne  et  de  Portugal  pour  la  démar- 
cation des  frontières  respectives  tant  au  sud  qu’au  nord  du 
Brésil.  Ce  traité  ne  fut  cependant  pas  fidèlement  observé;  les 
luttes  entre  ces  deux  nations  continuèrent  encore  pendant 
26  ans,  lorsqu’un  traité  solennel  et  définitif  fut  conclu  à 
Madrid  le  11  mars  1778  f1). 

Au  XVIIIme  siècle  la  province  de  St.-Paul  commença  à se 
peupler.  On  y fonda  une  dizaine  de  villes  et  le  Portugal, 
débarrassé  de  ses  ennemis  extérieurs  et  n’ayant  plus  de  luttes 
à soutenir  contre  l’Espagne,  put  songer  sérieusement  à 
rétablir  l’ordre  et  la  paix  dans  cette  province  en  proie  à 
l’anarchie  et  aux  agressions  des  aventuriers. 

Voici  un  exemple  qui  prouve  à quel  degré  d’aberration 
l'homme  peut  se  laisser  entraîner  lorsqu’il  abandonne  sa  foi 
et  que  le  lucre  devient  le  mobile  de  toutes  ses  actions. 

L’homme  qui  se  révolte  contre  son  Créateur  est  bien  près 
de  méconnaître  toute  autorité  temporelle. 

Les  Paulistas  du  district  de  Piratininga,  enrichis  par  le 
trafic  des  eslaves,  non  seulement  s’opposèrent  de  toutes  leurs 
forces  au  plan  de  civilisation  des  Indiens  par  les  jésuites, 
mais  détruisirent  leurs  établissements  fondés  dans  la  province 
de  Guyarâ. 

Par  l’entremise  de  la  cour  de  Madrid,  les  pères  obtiennent 
du  pape  un  bref  d’excommunication  contre  les  Paulistas.  Ceux-ci 
furieux  les  chassent  de  leur  ville,  créent  une  religion  mélange 
du  christianisme  et  de  superstitions,  nomment  pour  chef  de 
leur  secte  un  pape,  des  évêques,  des  curés  et  composent  une 

(1)  Au  XVIIe  siècle  le  Portugal  commença  à fermer  l’accès  de  sa  colonie 
aux  étrangers  et  inaugura  depuis  un  système  d'égoïsme  et  de  défiance, 
dont  il  n’y  a pas  d’exemple.  Au  XVIIIe  siècle  il  fit  fermer  un  établis- 
sement de  typographie  autorisé  • par  le  gouverneur  comte  de  Bobadella 
sous  prétexte  qu’il  était  dangereux  de  favoriser  les  lettres  dans  la  colonie. 

Ce  n’est  qu’en  1808  qu’on  commença  à créer  quelques  imprimeries  à 
Rio  de  Janeiro. 
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espèce  d’évangile  tracé  sur  des  écorces  d’arbre  au  moyen  de 
caractères  de  leur  invention. 

Ils  exercèrent  par  ces  moyens  un  tel  ascendant  sur  l’esprit 
faible  des  Indiens  nouvellement  convertis,  qu’ils  les  enrôlèrent 
pour  aller  détruire  les  réductions  des  jésuites  fondées  sur  les 
frontières  du  Paraguay.  Southey,  dans  son  Histoire  du  Brésil, 
t.  III,  raconte  assez  minitieusement  les  détails  de  ce  schisme. 
Jusqu’ici  il  ne  s’est  rencontré  qu’un  seul  écrivain,  qui  ait  traité 
ces  faits  d’absurdités,  mais  sans  se  baser  sur  aucun  argument. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cette  notice  qu’aucune 
province  du  Brésil  ne  subit  aucune  démarcation  aussi  arbi- 
traire que  celle  de  St.-Paul. 

Voici  encore  quelques  faits  à l’appui. 

Pendant  près  de  cent  ans  (à  partir  de  1700)  il  y eut  des 
tiraillements  continuels  entre  les  gouverneurs  ou  capitaines 
généraux  des  provinces  de  St.-Paul  et  de  Minas  Geraes  au 
sujet  des  frontières  respectives. 

Bien  souvent  St.-Paul  se  trouva  sans  administrateur  et  les 
conséquences  furent  que  les  Mamalucos  profitèrent  de  ces 
dissensions  intestines  pour  continuer  leurs  excursions  à main 
armée. 

En  1748  un  édit  royal  de  Dom  Joâo  V ordonna  que  cette 
province  fut  administrée  par  le  gouverneur  de  Santos,  qui 
était  lui-même  sous  les  ordres  du  capitaine  général  de  Rio 
de  Janeiro  le  comte  Bobadella,  gouverneur  ad  intérim  des 
provinces  de  Matto  Grosso  et  de  Goyaz.  Celui-ci  démembra 
arbitrairement  la  province  de  St.-Paul:  ce  qui  ne  fit  qu’en- 
vénimer  la  question  des  limites. 

Luiz  Diogo  Loba  da  Silveira,  nommé  gouverneur  de  Minas 
Geraes,  continua  le  même  système  d’usurpation,  sans  que  les 
autorités  de  St.-Paul  pussent  s’y  opposer,  attendu  que  cette 
contrée  était  sans  chef. 

Le  comte  da  Cunha,  vice-roi  du  Brésil,  ayant  représenté 
au  roi  Dom  Joâo  que  cette  province  était  dans  un  état 
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d’anarchie  complète,  faute  de  gouverneur,  et  que  celui  de 
Minas  Geraes  ne  cessait  de  spolier  St. -Paul  d’une  partie  de 
son  territoire,  nomma  provisoirement  en  1765,  sauf  sanction 
royale,  Luiz  Antonio  de  Souza  Mourâo,  gouverneur  de  cette 
province.  Il  détermina  également  ses  limites  ainsi  que  celles 
de  St. -Paul,  de  Goyaz  et  de  Minas  Geraes. 

Loin  de  s’y  conformer,  les  gouverneurs  de  cette  dernière 
province  continuèrent  leurs  empiètements  habituels  et  cet  état 
de  choses  continua  jusqu’au  commencement  du  XIXme  siècle  (*). 

A cette  époque  les  communications  et  les  répressions  étaient 
difficiles.  Il  fallait  plusieurs  mois  pour  transmettre  des 
instructions  aux  gouverneurs  des  provinces  de  l’intérieur,  qui 
éludèrent  constamment  les  ordres  des  capitaines  généraux  de 
Rio  de  Janeiro. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède  que  la  province  de  St.-Paul 
a été  constamment  le  théâtre  de  luttes  sanglantes.  Dès  le 
début  elle  fut  un  foyer  de  désordre  entraînant  à sa  suite  une 
désorganisation  complète  et  l’anarchie. 

Les  redoutables  Tamoyos,  les  Mamalucos,  ramassis  de 
déportés,  de  métis  et  d’aventuriers  étrangers,  portèrent  la 
terreur  et  la  désolation  partout  où  il  y avait  un  noyau  de 
colons  ou  d’indiens  néophytes. 

Vers  la  fin  du  XVIIIme  siècle,  le  caractère  des  Paulistas 
commença  à se  modifier  graduellement.  Ils  perdirent  ces 
mœurs  sauvages,  ces  habitudes  de  violence,  voire  même  de 
cruauté;  au  lieu  de  ces  hardis  bandeiristas  d’autrefois,  au 
lieu  de  ces  aventuriers  au  caractère  indomptable  et  toujours 
prêts  à guerroyer,  il  ne  resta  plus  qu’une  population  active, 
parfois  turbulente,  mais  brave,  généreuse  et  fort  hospitalière. 
Toutefois  ce  changement  ne  pouvait  être  complet. 

Ils  conservèrent  encore  bien  des  années  les  vices  de  leur 
époque  : conséquence  naturelle  du  milieu  dans  lequel  ils 
avaient  vécu. 

(1)  Extrait  des  archives  de  la  ville  de  St.-Paul  publié  dans  le  Bolletim 
da  Sociedade  de  geograpliia  do  Rio  de  Janeiro. 


A quoi  attribuer  la  transformation  qui  s’opéra  dans  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  habitants  de  St.-Paul,  si  ce  n’est 
à une  modification  dans  leur  organisation  sociale  ? Le  mouve- 
ment intellectuel  et  moral  se  développa,  la  religion  maîtrisa 
leurs  mauvais  instincts,  une  éducation  plus  soignée  leur  enleva 
cette  rude  écorce  d’aventuriers,  l’agriculture  et  le  travail 
des  mines  occupèrent  leurs  loisirs,  tout  en  les  attachant  au 
sol. 

S’il  existe  encore  parmi  les  habitants  certaine  démorali- 
sation, on  doit  l’attribuer  au  contact  fréquent  de  la  race 
nègre.  La  traite  des  noirs,  si  immorale  au  point  de  vue 
humanitaire,  a eu  une  influence  déplorable  sur  les  mœurs 
des  Brésiliens  en  général. 

La  province  de  St.-Paul,  grâce  à son  agriculture,  grâce 
à ses  richesses  minières  et  forestières,  est  actuellement  un 
des  plus  beaux  joyaux  de  la  couronne  de  l’empire  du  Brésil. 

Après  l’émancipation  de  cette  vaste  contrée  en  1822,  il  y 
eut  des  émeutes  très  graves  dans  quelques  provinces  ; mais 
les  habitants  de  St.-Paul,  loin  de  suivre  ce  mauvais  exemple, 
se  prononcèrent  avec  chaleur  en  faveur  de  l’indépendance  et 
ont  continué  jusqu’à  nos  jours  à montrer  un  attachement 
inviolable  à la  dynastie  régnante  des  Bragance. 

Nous  lisons  dans  la  relation  des  événements  du  temps  de 
l’indépendance,  qu’après  le  départ  de  Dom  Pedro  I pour  le 
Portugal,  un  corps  de  cavalerie  paulista,  parfaitement  équipé 
et  composé  d’environ  1,500  hommes,  se  rendit  à la  capitale 
pour  soutenir  les  droits  héréditaires  du  jeune  monarque  Dom 
Pedro  IL 

Dans  la  deuxième  partie  de  cette  notice,  nous  nous  pro- 
posons de  donner  un  aperçu  de  la  province  de  St.-Paul,  au 
point  de  vue  géographique,  agricole  et  industriel. 
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Un  aperçu  de  la  géographie  physique  du  Brésil,  par  M.  James- 
W.  Wells. 

Un  voyage  dans  le  sud-ouest  de  la  Chine,  de  Ssu-Ch’uan 
au  Yun-nan  occidental,  par  M.  Alex.  Hosie. 

Description  de  l’île  Diego  Garcia,  du  groupe  des  Chagos,  par 
M.  Gilbert-C.  Bourne. 

Notes  géographiques. 

L’étude  que  nous  donne  M.  Wells  sur  le  Brésil  est  le 
résumé  de  ses  observations  pendant  un  long  séjour  dans  le 
pays;  on  s’imagine  à tort,  dit-il,  et  la  plupart  des  cartes 
représentent  erronément  ce  vaste  empire  comme  une  contrée 
montagneuse,  alors  qu’en  fait  sa  configuration  physique  est 
due  à l’érosion  qui  a rongé  les  plateaux  et  creusé  un  grand 
nombre  de  vallées.  M.  Wells  divise  le  pays  en  quatre  zones 
principales  : 

1°  La  vaste  plaine  basse  des  Amazones  et  les  prairies  du 
Rio  Paraguay. 
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2°  Les  hautes  terres  qui  s’étendent  sur  la  plus  grande 
partie  de  l’empire,  au  nord  et  au  sud  des  Amazones. 

3°  Les  hautes  terres  qui  donnent  naissance  aux  principales 
rivières. 

4°  Le  groupe  des  chaînes  rocheuses.  L’ensemble  forme  trois 
bassins  hydrographiques. 

Une  crête  de  partage  divise  le  continent  sud-américain  par 
le  milieu;  elle  s’élève  graduellement  de  l’ouest  vers  l’est.  — 
La  section  ouest  consiste  en  une  série  de  groupes  de  plateaux 
ondulés,  coupés  par  les  nombreuses  sources  des  cours  d’eau 
qui  se  déversent  vers  le  nord  et  le  sud  et  dont  plusieurs 
courent  parallèlement  mais  en  sens  opposés;  le  partage  est 
parfois  si  peu  marqué  qu’en  maints  endroits  le  bassin  des 
Amazones  pourrait  être  uni  à celui  des  rivières  de  la  Plata 
par  un  simple  canal.  Notamment,  près  de  Matto  Grosso,  le  Rio 
Alegre,  un  affluent  du  Rio  Guaporé,  du  système  des  Ama- 
zones, prend  sa  source  dans  une  petite  élévation  en  même 
temps  que  le  Rio  Agoapchy,  un  tributaire  du  Rio  Paraguay. 
Ces  deux  rivières  se  longent  vers  l’est  pendant  vingt  ou  trente 
milles  à travers  un  pays  ondulé,  séparées  en  divers  endroits 
par  quelques  centaines  de  yards  ; on  a vu  des  pirogues  traînées 
sur  le  sol  de  l’une  vers  l’autre. 

Il  en  est  de  même  pour  les  sources  du  Tapajos  et  du  Rio 
Sararé,  autre  tributaire  du  Guaporé,  celles  des  Rios  Xingu  et 
Araguaya,  qui  sont  pour  ainsi  dire  unies  avec  celles  du  Paraguay. 

Près  des  limites  des  provinces  de  Matto  Grosso  et  de  Goyaz 
la  ligne  de  ces  hautes  terres  se  bifurque,  une  branche  s’étend 
au  sud,  toujours  sous  forme  d’un  grand  plateau,  l’autre  au 
nord-est,  celle-ci  ayant  l’aspect  d’une  suite  de  crêtes  et  de 
pics  isolés,  connus  sous  les  noms  de  Serra  do  Gayapo  et  Serra 
dos  Divisées  do  Rio  Claro. 

Dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Goyaz  la  ligne  de 
partage  devient  montagneuse  et  les  crêtes  rayonnent  dans 
toutes  les  directions  ; c’est  en  cet  endroit  que  se  trouvent 
les  « Montes  Pyrenoes  * qui  constituent,  d’après  ce  qu’on  sait 
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jusqu’ici,  la  seconde  crête  la  plus  élevée  du  Brésil  ; leur 
hauteur  est  estimée  de  7700  à 9700  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Au  delà  de  ce  dernier  point,  la  crête  court  au 
nord,  partage  les  eaux  du  Rio  Tocantins  et  du  S.  Francisco, 
cesse  d’être  montagneuse  et  prend  l’aspect  d’un  grand  plateau 
sablonneux  et  stérile,  sans  y trouver  une  goutte  d’eau  sur 
un  parcours  d'une  centaine  de  milles  et  qu’on  peut  traverser 
en  pirogue  depuis  Barra  do  Rio  Grande,  affluent  du  S. 
Francisco,  jusqu’au  confluent  du  Rio  Somno  avec  le  Tocantins. 

En  faisant  passer  une  section  par  l’embouchure  du  Rio 
Grande,  le  confluent  des  rivières  Preto  et  Sapâo,  jusqu’à  la 
crête  de  partage  et  prolongée  ensuite  jusqu’au  Tocantins,  par  la 
rivière  Somno,  on  trouve  les  hauteurs  suivantes  : embouchure 
du  Rio-Grande,  1312  pieds  ; source  du  Rio  Somno,  2140  pieds  ; 
embouchure  du  même,  610  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  soit  une  différence  de  niveau  entre  le  S.  Francisco  et 
le  Tocantins,  aux  points  mentionnés,  de  700  pieds.  Une  autre 
section  a donné,  à Carinhanliee,  1514  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  par  la  source  du  Rio  Formosa,  2935  pieds  et  à 
Flores,  sur  le  Rio  Paranass,  1400  pieds  sans  intersections 
montagneuses  dans  l’une  ni  l’autre  section. 

Ce  plateau  élevé  connu  sous  le  nom  de  Serra  de  Mangabeira 
s’étend  jusqu’au  10me  parallèle  sud,  où  il  se  joint  à un  plateau 
similaire  qui  a la  forme  d’un  fer  à cheval  et  dans  lequel  les 
rivières  du  nord-est  du  Brésil  prennent  leur  source. 

En  nous  reportant  aux  Montes  Pyrenoes,  on  y trouve  une 
autre  branche  de  la  crête  centrale  qui  se  dirige  vers  et 
se  soude  à la  crête  maritime  et  forme  la  ligne  de  partage 
entre  le  S.  Francisco  et  les  rivières  du  bassin  de  la  Plata. 
Cette  dernière  crête  ne  peut  non  plus  être  considérée  comme 
montagneuse,  puisqu’elle  est  composée  en  grande  partie  de 
collines  arondies  avec  quelques  pics  isolés  et  de  grands 
plateaux  unis  ; mais  à mesure  quelle  s'approche  de  la  chaîne 
maritime,  elle  s’élève  et  se  termine  en  crête  de  gneiss 
granitique  et  collines  composées  d’une  pierre  ferrugineuse. 
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La  surface  du  sol  est  ici  très  accidentée  et  montagneuse  ; 
le  nom  ancien  d’une  chaîne  « Serra  de  Deos  te  livie  » est 
expressif  et  caractérise  ses  sentiers  rugueux,  ses  défilés 
profonds  et  ses  précipices. 

Le  point  d’intersection  des  crêtes  centrales  et  maritime  est 
une  localité  intéressante  au  point  de  vue  géographique,  puisque 
d’ici  les  eaux  se  déversent  vers  les  quatre  points  cardinaux. 

M.  Wells  décrit  ensuite  la  crête  maritime,  le  grand  rempart 
des  plateaux  brésiliens  ; elle  prend  son  origine  dans  la  province 
de  Rio  Grande  do  Sul,  près  . de  l’Uruguay  et  constitue  la 
limite  australe  du  plateau  brésilien,  se  rapproche  de  la  côte, 
la  suit  parfois  en  la  longeant,  parfois  en  pénétrant  à plusieurs 
milles  dans  l’intérieur,  jusqu’à  ce  qu’elle  atteigne  le  cap  Frio 
où  elle  se  soude  à la  Serra  des  Orgâos,  7000  à 8000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  forme  la  magnifique  baie  de 
Rio  de  Janeiro,  qui  surpasse  en  beauté  tout  ce  que  Naples, 
Sydney,  San-Francisco  ou  Constantinople  peuvent  donner. 

Abandonnant  la  crête  maritime  et  se  dirigeant  au  nord  à 
travers  le  district  important  du  caféier,  on  pénètre  dans  la 
vallée  du  Parahyba  et,  remontant  de  nouveau,  on  atteint  la 
crête  la  plus  célèbre  de  la  contrée,  la  Serra  du  Montequeira, 
qui  a son  origine  dans  la  province  de  S.  Paulo:  une  branche 
se  dirige  vers  le  nord  et  forme  une  des  murailles  du  bassin 
de  Rio  Grande;  la  branche  maîtresse  suit  le  coté  ouest  du 
Parahyba  et  contient  le  pic  le  plus  élevé  du  Brésil,  le  Ita- 
tiaia-Assu,  10,040  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à 60 
milles,  en  ligne  droite,  de  la  côte.  Un  peu  au  delà  d’Ouro 
Preto  un  grand  nombre  de  cours  d’eau  ont  ravagé  et  creusé 
le  sol  de  manière  à donner  aux  hautes  terres  l’aspect  de 
montagnes  ; la  crête  reprend  ensuite  sa  forme  de  plateau, 
s’élargissant  à mesure  qu’elle  pénètre  dans  la  province  de  Bahia. 
Elle  est  divisée  par  le  Rio  S.  Francisco  qui  se  déverse  dans  le 
plateau  maritime,  moins  élevé,  aux  grandes  chutes  de  Paulo 
AfFonso,  le  Niagara  du  Brésil.  Un  peu  plus  loin,  dans  la 
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province  de  Pernambuco,  elle  rejoint  la  branche  est  du 
plateau  du  nord-est  et  va  se  terminer  au  cap  St.-Roch. 

Il  résulte  de  cette  description  que  les  rivières  du  Brésil  se 
divisent  en  trois  grands  systèmes  : le  bassin  de  l’Amazone, 
celui  de  la  Plata  et  ensuite  celui  d’un  grand  nombre  de  cours  d’eau 
distincts  qui  déversent  leurs  eaux  directement  dans  l’Atlantique. 

• Dans  le  système  de  l’Amazone  l’auteur  a compris  le  Toca- 
tins  et  l’Araguaya,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  actuellement  des 
tributaires  du  grand  fleuve;  mais  il  suppose  quelles  l’ont  été 
anciennement  lorsque  le  Para  n’était  lui-même  qu’une  des 
embouchures  des  Amazones. 

Ce  fleuve  comprend  dans  son  cours  supérieur  la  zone  des  prairies 
basses,  ayant  la  forme  d’une  immense  bouteille  d’une  longueur 
de  1300  milles  et  d’une  largeur  de  800  milles,  ainsi  que  les 
hautes  terres  environnantes  qui,  près  d’Obidos  et  Santarem, 
se  rapprochent  des  rives  du  fleuve  et  forment  le  gouleau  de  la 
bouteille.  Sur  toute  la  longueur  du  fleuve,  à l’est  et  à l’ouest 
d’Obidos,  les  terres  sont  si  basses  et  plates,  qu’au  lieu  d’un 
fleuve  on  a un  composé  de  plusieurs  cours  d’eau  parallèles. 

La  végétation  riche  et  variée,  les  communications  devenues 
faciles  par  suite  du  grand  nombre  de  vapeurs  qui  sillonnent 
le  fleuve,  et  la  chaleur  tempérée  par  la  brise,  font  du  bassin 
de  l’Amazone  une  espèce  de  paradis. 

Quelques  géographes  en  sont  encore  à se  demander  si  le 
Para  est  oui  ou  non  une  des  embouchures  des  Amazones,  alors 
qu’il  est  établi  que  le  cube  de  l’eau  passant  devant  la  ville  de 
Para  n’excède  pour  ainsi  dire  pas  celui  qu’on  trouve  au 
confluent  du  Tocantins  avec  les  eaux  des  Uanapu,  Pacajas, 
Camaraïpy  et  Jacunda. 

La  vérité  est  que  le  Para  reçoit  une  petite  quantité  des 
eaux  de  l’Amazone  par  nombre  de  filets  étroits,  appelés 
« furos  ; » la  largeur  de  ces  canaux  est  si  réduite  que  les 
petits  vapeurs  qui  les  prennent  pour  se  rendre  de  Para  à 
l’Amazone,  frôlent  les  branches  des  arbres  des  deux  bords. 

M.  Wells  conclut  de  la  similitude  des  terres  de  Serros  de 
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Ereré  et  Obidos,  sur  la  rive  gauche,  avec  celles  qu’on  trouve 
sur  la  rive  opposée,  à Santarem,  à une  erreur  dans  la  déno- 
mination qui  ne  s’applique  qu’à  une  suite  de  montagnes  ou 
de  collines,  alors  que  ce  sont  les  eaux  qui  ont  creusé  et 
rongé  le  plateau. 

On  trouve  une  situation  analogue  à l’extrémité  ouest  du 
fleuve,  dans  la  Serra  Capati,  qui  borde  le  Rio  Japura  ; 
dans  le  versant  ouest  du  « Chapada  da  Mangabeira  ; » dans 
le  Roraima  et  le  Kukeman. 

Ces  formations  de  plateaux  isolés  font  supposer  de  fortes 
érosions,  soit  anciennes,  soit  récentes  ; M.  Wells  opine  pour 
la  dernière  hypothèse,  en  se  basant  sur  l’apparence  du  versant 
ouest  du  Chapada  da  Mangabeira,  dont  les  eaux  alimentent 
le  Tocantins  et  le  S.  Francisco. 

Du  S.  Francisco  la  pente  est  régulière  jusqu’à  la  crête  de 
partage,  d’où  elle  apparaît  comme  une  muraille  perpendiculaire 
au  sommet  plat  et  présente  l’apparence,  vue  de  l’est,  d’une 
forteresse  gigantesque,  La  base  est  formée  des  débris  d’origine 
récente  détachés  de  la  muraille.  Le  fait  que  ce  plateau  s’étendait 
plus  à l’est  résulte  à toute  évidence  des  groupes  isolés  de 
collines  de  formation  identique  et  dont,  pour  un  grand  nombre, 
le  niveau  est  égal  à celui  du  grand  plateau. 

Quelques-unes  de  ces  collines  sont  fendues  et  les  deux 
parties  semblent  prêtes  à joindre  leurs  éléments  aux  terres 
basses  avoisinantes. 

Une  autre  particularité  de  l’Amazone  est  l’absence  d’un 
delta  à son  embouchure;  on  constate  au  contraire  que  la 
mer  ronge  la  côte. 

Dans  le  bassin  de  la  Plata  le  climat  est  plus  variable  que 
dans  celui  de  l’Amazone;  les  saisons  des  pluies  et  de  séche- 
resse sont  plus  marquées. 

Les  basses  terres,  au  lieu  d’être  forestières,  ne  sont  sou- 
vent couvertes  que  d’herbes  et  arbustes  chétifs  ; sujettes  aux 
inondations  des  rivières,  la  végétation  y est  moins  tropicale. 

La  section  nord-est  du  bassin  comprend  une  partie  du 
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plateau  brésilien  avec  des  bordures  de  forêts  dans  les  vallées. 

Le  Rio  Grande  et  le  Rio  Parana  traversent  les  grands 
plateaux  du  bassin  de  la  Plata,  lequel  fleuve  pénètre  dans 
les  terres  basses  aux  chutes  de  Sete-Quedos.  Cette  section 
comprend  de  bonnes  terres  à culture  pour  une  colonisation 
future  et  un  bon  climat;  il  ne  lui  manque  que  des  moyens 
de  communication.  Le  chemin  de  fer  dans  les  provinces 
S.  Paulo  et  Rio  Grande  a donné  une  grande  impulsion  aux 
progrès  de  la  contrée. 

La  troisième  division  de  l’empire,  qui  comprend  les  rivières 
évacuant  les  eaux  de  la  chaîne  côtière  et  du  bassin  central, 
possède  une  caractéristique  particulière.  Dans  sa  partie  aus- 
trale de  Rio  Grande  jusqu’à  Rio  de  Janeiro,  la  Serra  do  Mar 
donne  naissance  à un  grand  nombre  de  courants  rapides  qui 
se  jettent  dans  l’Atlantique.  Le  Rio  S.  Francisco,  quoiqu’ayant 
un  bassin  particulier,  est  compris  dans  cette  section  ; ce  cours 
d’eau,  spécialement  à sa  source,  est  fort  malsain. 

Les  rivières  Gurupy,  Mearim,  Itapucura  et  Parnahyba,  ainsi 
que  la  plupart  des  rivières  à l’est  du  S.  Francisco,  sont 
navigables  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  cours. 

Cette  troisième  division  est  la  plus  populeuse  et  comprend  la 
plus  grande  partie  de  la  richesse  et  de  l’industrie  de  l’empire. 

Si  on  trace  une  ligne  droite  de  Roraima,  point  à l’extrémité 
nord  de  l’empire,  vers  le  pic  de  Itatiaia-Assu,  au  sud  elle 
traversera  les  Montes  Pyreneos,  réunissant  ainsi  les  plus 
grandes  hauteurs  du  pays  : 8600,  10,040  et  9700  pieds. 

M.  Wells  insiste  sur  la  grande  importance  des  voies 
navigables  ; la  distance  des  Amazones  à La  Plata  par  la  voie 
fluviale  est  de  2500  milles,  dont  1650  ont  déjà  été  parcourus 
par  des  vapeurs  ; les  850  milles  qui  restent  récèlent  des 
obstacles  insurmontables  aux  vapeurs  du  plus  petit  tirant  d’eau, 
même  en  certains  endroits  aux  pirogues  ; il  n’en  émet  pas 
moins  l’avis  que  c’est  la  grand’ route  de  l’avenir. 

La  température  du  Brésil  n’est  pas  aussi  élevée  qu’on  pourrait 
le  croire,  eu  égard  à sa  situation  tropicale. 
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A Pernambuco  le  thermomètre  dépasse  rarement  82°  et 
descend  en  hiver,  pendant  la  nuit,  jusqu’à  68°  ; à Rio  de 
Janeiro  la  température  moyenne  des  dernières  années  est  de 
74°  14  ; février  est  le  mois  le  plus  chaud,  avec  une  température 
moyenne  de  78°  62  et  juillet  le  plus  froid  avec  69°  26.  La 
plus  haute  température  a été  observée  en  janvier  1880,  99°  50 
et  la  plus  basse  en  septembre  1882,  50°  36.  Pendant  un  séjour 
de  deux  ans  à S.  Antonio,  sur  le  Rio  Madeira,  les  plus 
hautes  températures  moyennes  ordinaires  sont  de  82°  à 88° 
et  les  plus  basses  de  69°  à 75°  ; exceptionnellement  le  thermo- 
mètre a marqué,  une  ou  deux  fois,  95°.  Une  série  d’observations 
faites  pendant  six  semaines,  en  mars  et  avril,  à Carinhanha,  sur 
le  Rio  S.  Francisco,  a donné  les  minima  et  maxima  suivants  : 
à 7 heures  du  matin  64°  et  78°,  à 10  heures  70°  et  85°  ; à 
1 heure  de  relevée  72°  et  89°  et  à 4 heures  74°  et  92°. 

En  1874  M.  Wells  a observé  à Piraposa  les  températures 
moyennes  qui  suivent  : janvier  63°  et  93°  ; février  64°  et  95°  ; 
mars  63°  et  94°  ; avril  64°  et  91°  ; mai  64°  et  83°  ; juin 
49°  et  86°  ; juillet  45°  et  90°  ; août  46°  et  88°  ; septembre 
60°  et  98°  ; octobre  64°  et  90°  ; novembre  67°  et  88°  ; 
décembre  67°  et  96°. 

Dans  la  partie  sud  du  Brésil  et  dans  les  parties  élevées 
du  Minas-Geraes  on  a des  gelées  de  nuit  ; mais  en  été  il  y 
fait  plus  chaud  que  dans  la  partie  nord  du  pays. 

M.  Wells  termine  son  étude  par  un  résumé  de  la  carte  qui  y 
fait  suite  et  par  un  aperçu  général  sur  le  pays  et  ses  ressources. 

Un  voyage  dans  le  sud-ouest  de  la  Chine,  de  Ssu-Ch’uan  au 
Yun-nan  occidental,  avec  carte. 

M.  Hosie  rend  compte  et  résume  ses  travaux  d’exploration 
de  la  contrée  située  entre  Ning-Yuan-Fu,  ville  préfectorale 
de  la  province  de  Ssu-Ch’uan,  et  Ta-li-Fu,  dans  le  Yun-nan 
occidental. 
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Ning-Yuan-Fu,  mieux  connu  dans  la  contrée  sous  le  nom 
de  Chien-Ch’ang-Fu,  se  trouve  au  nord-ouest  d’un  beau  lac 
qui,  d’après  la  tradition,  couvre  les  ruines  de  l’ancienne 
ville  du  même  nom  ; en  quittant  cette  ville  on  longea  la 
pointe  ouest  du  lac  et  on  se  dirigea  vers  les  collines  qui 
limitent  la  plaine  au  sud-ouest. 

Après  avoir  parcouru  8 milles  on  atteignit  la  rive  gauche 
du  An-Ning,  qu’on  traversa  pour  se  diriger  ensuite  au  sud 
par  une  plaine  sablonneuse. 

Au  sud  de  Lu-Ku  la  plaine  est  réputée  pour  sa  fertilité  ; 
mais,  à partir  de  ce  point  jusqu’au  sud  de  Ning-Yuan,  la 
rivière  côtoie  les  hautes  collines  qui  bordent  la  plaine  à 
l’ouest  et  n’est  que  de  peu  d’utilité  au  point  de  vue  de 
l’irrigation  ; il  en  résulte  que  ce  sont  les  eaux  de  pluie  qui 
doivent  alimenter  le  sol  et  comme,  lors  du  passage  de  M. 
Hosie,  pas  une  goutte  de  pluie  n’était  tombée  depuis  un 
mois,  l’aspect  du  pays  ne  répondait  aucunement  à sa  répu- 
tation de  fertilité. 

Au  sud  de  Ning-Yuan  la  plaine  est  parfaitement  unie  ; la 
rivière  la  traverse  en  méandres  et  est  grandement  utilisée 
pour  l’irrigation. 

Quoique  la  fortune  sourie  ordinairement  à la  vallée  de 
Chien-Ch’ang,  les  habitants  de  ses  nombreux  villages  n’ont 
pas  l’apparence  d’une  race  heureuse;  ce  qui  frappe  le  voya- 
geur c’est  le  grand  nombre  de  goitreux  qu’on  y trouve. 

Les  indigènes  attribuent  le  mal  à la  mauvaise  qualité  du 
sel  tiré  des  sources  salines  de  Pai-Yen-Chin  ; M.  Hosie 
l’attribue  aux  substances  calcaires  et  autres  dont  les  eaux  de 
ménage  sont  chargées. 

La  petite  ville  de  Ho-hsi  (à  l’ouest  de  la  rivière),  la  pre- 
mière étape  de  Ning-Yuan,  se  trouve  dans  un  coin  au  pied 
d’une  chaîne  de  montagnes,  crête  de  partage  des  eaux  des  rivières 
An-Ning  et  Ya-lung.  Après  avoir  traversé  la  chaîne,  on  s’arrêta 
pour  la  nuit  dans  le  village  de  Tei-li-pao  et  le  lendemain  on 
passa  le  Ya-lung,  à la  station  douanière  de  Ho-pien-Hsun. 
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La  rivière  n’est  pas  navigable  ; on  la  longea  pendant  quelque 
temps,  jusqu’à  la  rencontre  d’un  ruisseau  qui  s’y  déverse  ; 
tournant  ensuite  au  sud-ouest,  on  pénétra  dans  une  contrée 
plus  fertile.  On  se  proposait  de  s’arrêter  pour  la  nuit  dans 
la  petite  ville  de  Hang-Chou  ; malheureusement  celle-ci  n’exis- 
tait plus,  elle  avait  été  détruite  par  le  feu  quelques  jours 
auparavant  et  les  habitants  se  trouvaient  tous  concentrés  dans 
les  quelques  maisons  sauvées  du  désastre.  M.  Hosie  y ren- 
contra tant  de  difficultés  qu’il  était  heureux  de  pouvoir  con- 
tinuer sa  route  au  point  du  jour. 

Repassant  le  cours  d’eau,  la  route  longe  pendant  quelque 
temps  la  montagne  pour  ensuite  s’élever  graduellement  ; on 
descend  par  une  pente  douce  dans  la  vallée  opposée. 

Yen-Yuan  est  la  capitale  du  district  frontière  du  Yun-nan, 
district  riche  en  cuivre  et  en  sel,  un  des  centres  principaux 
où  se  trouve  cet  insecte  intéressant  qui  produit  la  cire 
blanche  et  se  propage  sur  les  branches  du  Ligustrum 
lucidum Les  sources  salines  dont  on  tire  le  sel  se  trouvent 
à environ  14  milles  au  sud-ouest  de  la  ville  à Pai-Yen-Ching. 
Le  procédé  pour  la  condensation  de  la  saumure  qu’on  recueille 
à la  source  est  des  plus  primitifs.  Un  fourneau  en  terre  à trous 
circulaires  au  sommet,  munis  de  pots  en  fer  de  forme  conique 
de  1 à 1 1/2  pieds  de  profondeur  ; lorsqu’un  de  ces  pots  a 
été  chauffé  convenablement,  on  y verse  une  partie  de  saumure 
qui  s’évapore  et  laisse  une  couche  de  sel  aux  parois  ; cette 
même  opération  est  répétée  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  un 
dépôt  de  4 pouces  d’épaisseur,  qui  a la  forme  conique  du  pot. 

Un  charbon  léger,  qu’on  trouve,  immédiatement  sous  la 
surface  des  collines  à terre  jaunâtre,  à 7 milles  à l’ouest  de 
Pai-Yen-ching,  est  le  combustible  utilisé  pour  les  fourneaux. 

A Tzù-liu-ching  on  emploie  pour  l’évaporation  un  gaz 
recueilli  au  moyen  de  bambous  à la  source,  située  à peu  de 
distance  des  salines  ; les  pots  y sont  larges  et  peu  profonds. 

La  production  quotidienne  de  sel  à Pai-Yen-ching  ne  dépasse 
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pas  deux  tonnes  et  la  valeur,  y compris  la  taxe,  est  de  1 1/2 
pences  la  livre. 

Des  salines  de  Pai-Yen-ching  à la  frontière,  quoique  distantes 
seulement  d’une  quarantaine  de  milles,  on  eut  cinq  jours  de 
marche  et  de  contre-marche  dans  un  pays  accidenté. 

La  ville  frontière  Hui-lung-Ch’ang,  ou  Mien-hua-ti,  se  trouve 
située  au  pied  d’une  chaîne  de  montagnes,  dont  la  direction 
est  est-ouest.  On  mit  cinq  heures  à la  gravir  et  de  son  sommet 
on  distingua,  au  sud-ouest,  sept  autres  chaînes  parallèles  ; au 
sud  dans  le  lointain  un  ruban  clair  et  étincelant  marquait  la 
position  du  Ching-Sha-Chiang,  le  haut  Yang-tze. 

De  Ghiiu-Ya-p’ing,  une  ville  d’environ  5000  habitants, 
entourée  d’une  muraille  en  terre,  à deux  étapes  au  sud  de  la 
frontière  Ssu-Ch’uan-Yunnan,  deux  routes  conduisent  à Yung- 
pei-T’ing,  la  première  ville  départementale  de  cette  dernière 
province.  Quoique  M.  Hosie  eût  fait  choix  de  la  route  lui  recom- 
mandée comme  la  plus  facile,  il  eut  à faire  de  grands  détours  et 
au  lieu  de  pénétrer  dans  la  ville  par  le  nord,  il  y aborda  par 
le  sud.  La  ville,  peu  importante,  se  trouve  dans  une  plaine  qui 
a environ  cinq  milles  de  longueur  et  deux  milles  de  largeur  ; 
elle  est  bordée  au  nord  par  un  demi-cercle  de  montagnes, 
à l’est  par  une  chaîne  élevée,  dont  la  direction  est  nord-sud  ; 
à l’ouest  par  de  belles  collines  et  au  sud  par  des  crêtes 
calcaires  en  désagrégation.  Au  sud  et  à l’est  de  ces  crêtes 
il  y avait  un  grand  nombre  de  mares  et  un  ruisseau  dont  les 
bords  étaient  recouverts  d’une  légère  couche  de  sel  de  soude. 

Yung-pei  est  le  point  où  le  commerce  du  Burma  avec  le 
Yun-nan  par  le  Ta-li-Fu  s’arrête. 

De  Yung-pei  la  route  se  dirige  au  sud-ouest,  traverse  les 
collines  sur  les  flancs  desquelles  M.  Hosie  a remarqué  les 
premières  traces  de  la  grand’route  ancienne  qui,  avant  la  rébellion 
mahométane,  est  dite  avoir  relié  Ta-li-Fu  à Ssu-Ch’uan  ; mais 
les  herbes  et  les  broussailles  en  ont  pris  possession. 

On  arriva  ensuite  dans  une  plaine,  dont  la  direction  est 
nord-sud,  on  y trouva  un  beau  lac  de  10  milles  de  longueur 
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sur  environ  5 milles,  dans  sa  'plus  grande  largeur.  La  route 
longe  le  côté  est  de  ce  lac,  qui  se  trouve  indiqué  sur  la 
carte  chinoise  sous  le  nom  de  Ch’eng-Hai,  quoique  les  indi- 
gènes ne  le  connaissent  que  sous  celui  de  Hei-Wu’Hai-tzu 
(lac  du  brouillard  noir). 

La  plaine  renferme  un  grand  nombre  de  villages  à huttes 
recouvertes  de  terre  ; toutes  sont  en  un  état  de  délabrement 
avancé  et  les  habitants  semblent  tous  être  initiés  à la 
misère. 

M.  Hosie  a traversé  la  plaine  en  tous  sens  pour  y décou- 
vrir la  rivière  qui  se  trouve  renseignée  sur  toutes  les  cartes 
de  la  Chine  qu’il  a vues,  comme  reliant  le  lac  avec  le  Chin- 
Sha-Chiang  ou  Chin-Chiang,  le  Brius  de  Marco  Polo;  vaines 
recherches.  On  traversa  un  ou  deux  marais  dont  le  peu 
d’eau  se  dirigeait  vers  le  lac.  Plus  au  sud  cependant  un 
ruisseau,  qui  prend  sa  source  à l’est  de  la  plaine,  renforcé 
par  un  autre  venant  de  l’ouest,  coule  vers  le  Chin-Shu-Ghiang. 

A mesure  qu’on  s’approche  de  la  rivière,  la  plaine  se 
rétrécit  et  se  trouve  barrée  au  sud  par  des  collines  que  la 
route  contourne  pour  se  diriger  à l’ouest  et  au  sud-ouest  vers 
la  ville  de  Ching-Chiang-Kai,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  d’Or. 

Au  delà  de  Ching-Chiang-Kai  la  route  se  dirige  au  sud,  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  qui  traverse  une  plaine  désolée  où 
on  ne  voit  que  ruines,  villes  et  villages  abandonnés,  envahis 
par  les  herbes  et  les  broussailles. 

A Huang-Chia-p’ing  M.  Hosie  fut  atteint  des  fièvres,  ce  qui 
le  retint  pour  une  couple  de  jours  ; mais,  comme  on  ne  se 
trouvait  qu’à  trois  journées  de  marche  de  Ta-li-Fu,  le  désir 
de  jouir  d’un  confort  relatif  lui  donna  l’énergie  voulue  et  au 
poursuivit  la  route. 

A mesure  qu’on  s’avance,  le  pays  devient  plus  animé  et 
c’est  en  s’approchant  de  Ta-Wang-Miao  que  M.  Hosie  aperçut 
la  crête  de  la  chaîne  de  Tsang-Shan,  aux  cimes  couvertes 
de  neige,  à la  base  de  laquelle  se  trouve  la  ville  de  Ta-li-Fu, 
la  capitale  du  Carajan  occidental.  On  atteignit  la  limite 
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orientale  de  la  plaine  près  de  la  rive  nord  du  Erk-Hai,  qui 
dans  ses  eaux  réflète  les  cimes  des  montagnes.  Le  tableau 
était  tellement  beau  que  les  voyageurs  y trouvèrent  une  ample 
compensation  aux  fatigues  du  voyage. 

Les  villages  au  nord  de  Shan-Kuan  sont  habités  par  une 
race  appelée  les  Min-Chia,  qui  diffère  en  manières,  en  langage 
et,  jusqu’à  un  certain  point,  de  costume  avec  les  Chinois  ; 
timides  à l’extrême,  ils  craignent  de  se  mettre  mal  avec  ces 
derniers  en  fraternisant  avec  un  étranger. 

A Shang-Kuan  on  fit  la  connaissance  de  plusieurs  Ku-tsung, 
une  tribu  tibétaine  qui  habite  la  contrée  au  nord-ouest  de 
Li-Chiang-Fu  : la  même  dénomination  est  donnée  par  le  peuple 
de  Ta-li  à tous  les  Tibétains  et  est  le  synonyme  de  Hsi- 
tsang  d’autres  parties  de  la  Chine. 

De  Shang-Kuan  la  route  va  au  sud  et  enfin  on  arriva  dans 
la  capitale  du  Carajan  occidental. 

Le  but  principal  du  voyage  de  M.  Hosie  était  de  visiter  le 
pays  pour  y trouver  de  nouveaux  débouchés  aux  manufactures 
britanniques  et  les  meilleures  routes  à suivre  pour  les  y amener. 

De  toutes  les  provinces  de  l’ouest  et  du  sud-ouest  de  la 
Chine,  Ssu-Cb’uan  est  incontestablement  la  plus  importante  ; 
sa  population  est  quintuple  de  celle  de  Kuei-Chou  ou  du 
Yun-nan  ; elle  est  à la  fois  tranquille,  industrieuse  et  relati- 
vement riche  ; recherchant  les  manufactures  anglaises  si  elles 
sont  mises  au  marché  à un  prix  raisonnable.  On  ne  doit  pas 
s’imaginer  pour  cela,  dit  M.  Hosie,  que  les  trente  millions 
d’habitants  de  Ssu-Ch’uan  se  disputent  nos  manufactures  ; loin 
de  là  ; ils  sont  eux-mêmes  un  peuple  manufacturier,  quoique 
la  province  produise  peu  de  coton  ; elle  en  importe  des  provinces 
du  centre  pour  environ  fr.  25,000,000.  Les  tissus  fabriqués 
dans  le  pays  sont  grossiers,  mais  solides  et  conviennent  mieux 
aux  besoins  des  montagnards,  qui  forment  une  bonne  partie 
de  la  population,  que  les  manufactures  anglaises  ; ils  s’exportent 
en  grandes  quantités  dans  les  provinces  de  Kuei-Chou  et  du 
Yun-nan.  Le  commerce  de  Ch’ung-Gh’ing,  la  clef  commerciale 
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de  Ssu-Ch’uan,  dépasse  annuellement  le  chiffre  de  fr.  200,000,000, 
dont  les  deux  tiers  sont  applicables  à l’exportation  ; l’importation 
des  manufactures  étrangères  ne  figure  dans  ce  chiffre  que 
pour  un  huitième. 

Le  Yang-tse  est  la  route  que  suit  ce  trafic  inconnu. 
L’industrie  anglaise,  dit  M.  Hosie,  pourrait  trouver  un  grand 
débouché  ici,  si  ses  produits,  au  lieu  de  devoir  remonter  la 
rivière  dans  des  jonques,  qui  mettent  de  un  à deux  mois 
pour  aller  de  Ichang  à Ch’ung-Ch’ing  et  grèvent  considéra- 
blement leur  coût,  pouvaient  atteindre  cette  place  par  steamer 
à faible  tirant  d’eau  ; ce  qui  pourrait  se  faire  pendant  une 
grande  partie  de  l’année.  Le  traité  de  Ghefoo  sortirait  ainsi 
tout  son  effet,  parce  qu’au  lieu  d’avoir  à payer  un  droit  d’entrée 
au  débarquement  à Hankow  ou  Ichang  et  un  droit  de  transit, 
avant  de  pénétrer  dans  la  province  de  Ssu-Ch’uan,  plus  un 
droit  de  « Likin  » et  quelquefois  un  droit  d’octroi,  les 
marchandises  arriveraient  à Ch’ung-Ch’ing  et,  moyennant  le 
payement  d’un  simple  droit  de  transit,  pourraient  s’écouler 
sur  tous  les  marchés  de  la  province. 


M.  Gilbert  C.  Bourne,  qui  a résidé  pendant  quelques  mois 
dans  l’île  de  Diego  Garcia,  en  fait  une  description  minutieuse 
et  intéressante.  Cette  île,  qui  se  trouve  par  lat.  sud  7°  13’ 
et  long,  est  de  Greenwich  72°  23,’  soit  sur  la  route  du  cap 
Guardafui  au  cap  Leeuwin,  possède  un  grand  port  naturel  et  a 
acquis  depuis  quelque  temps  une  certaine  importance  comme 
dépôt  de  charbons  pour  les  vapeurs  qui  se  rendent  en  Australie, 
par  la  route  du  canal  de  Suez. 
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Le  numéro  de  juillet  contient  : 

A)  Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la  géographie,  par  M. 

le  marquis  de  Lorne,  président  de  la  société  royale. 

B)  Un  récent  voyage  dans  le  Kahalari,  par  M.  G. -A.  Farini. 

C)  Notes  géographiques. 

La  relation  du  voyage  fait  par  M.  Farini  au  Kahalari  est 
accompagnée  d’une  carte,  embrassant  environ  10°  en  latitude 
et  10°  en  longitude  de  19°  à 30°  lat.  S.  et  16°  et  26°  long.  E. 
de  Greenwich  ; il  y retrace  le  chemin  parcouru. 

M.  Farini  a été  frappé  de  la  difficulté  qu’il  a eu  à se 
procurer  quelques  renseignements  sur  le  pays  qu’il  se  proposait 
de  visiter  ; ni  en  Angleterre,  ni  dans  la  colonie  du  Gap  il 
n’a  rien  pu  apprendre  sur  le  désert  de  Kahalari.  La  seule 
carte  indiquant  les  traces  des  cours  d’eau,  des  montagnes  ou 
de  routes  suivies  par  des  voyageurs  est  une  carte  allemande. 

Les  habitants  de  la  rive  nord  du  fleuve  Orange  ne  connaissent 
le  désert  que  comme  un  passage  dangereux  où  maint 
explorateur  est  mort  de  soif  et  les  quelques  traficants, 
appelés  smous  dans  le  pays,  interrogés  se  montraient  peu 
disposés  à donner  les  renseignements  demandés  ; ils  bornaient 
leurs  réponses  à : traverser  le  désert  équivaut  au  suicide. 

On  partit  du  fleuve  Orange  ; la  plaine  récèle  beaucoup 
de  diamant,  mais  la  valeur  de  cette  pierre  précieuse  ne 
dépassant  pas  19  s.  par  carat  à Kaulirley,  sa  recherche  est 
à peine  rémunératrice. 

Après  cinq  jours  de  marche,  on  arriva  aux  bords  du  désert; 
aussi  loin  que  la  vue  portait,  on  avait  devant  soi  comme  une 
mer  de  sable,  dont  les  vagues  paraissaient  rouler  du  nord 
au  sud.  On  fit  route  au  N.-O.-q.-N.  vers  la  fontaine  Rubini; 
de  là  on  se  dirigea  sur  le  Lechuana  Pool  et  ensuite  sur 
Bakaris,  misérable  hameau,  sur  Kuis,  Kang-pan,  Lehatiting; 
de  ce  dernier  village  à Ghanze  on  mit  huit  jours  et  de  Ghanze 
au  lac  Ngami  six. 
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Le  lac  Ngami  se  réduit  d’année  en  année,  non  par  absence 
de  pluie  mais  par  la  surélévation  du  sol;  fait  qu’on  constate 
également  à Gtriqua  Land. 

Ayant  appris  par  les  naturels  qu’une  tribu  de  nains,  appelés 
Ni  Kabbas,  se  tenait  au  nord-ouest  du  lac,  on  se  mit  à sa 
recherche;  après  deux  jours  on  la  découvrit.  Au  premier  moment 
les  nains  furent  effrayés,  mais  quelques  présents  et  un  bon 
traitement  dissipèrent  leur  frayeur;  par  la  taille  ils  ressemblaient 
aux  deux  nains  de  Schweinfurth  qui  avaient  respectivement 
4 pieds  8 pouces  et  4 pieds  4 pouces  ; aucun  de  ceux  de  la 
tribu  ne  dépassait  4 pieds  4 pouces. 

Enfin  ayant  atteint  la  crête  de  partage  des  eaux  de  cette 
partie  de  l’Afrique,  on  avait  atteint  la  limite  projetée  du  voyage 
et  on  décida  de  retourner  en  visitant  la  partie  ouest,  ou  pour 
mieux  dire  le  centre  de  Kalahari.  Pendant  une  partie  de  chasse 
on  découvrit,  par  environ  23°  30’  lat.  sud  et  21°  30’  long, 
est,  les  restes  d’un  enclos  en  maçonnerie,  de  forme  elliptique, 
d’environ  ^8  de  mille,  230  mètres,  en  longueur,  genre  cyclo- 
péen.  A la  base  du  mur  en  ruine  se  trouvaient  des  réservoirs 
distants  de  quelques  yards  ; quelques-uns  formés  d’une  seule 
pierre  creusée,  d’autres  de  diverses  pierres  assemblées. 

Au  centre  de  l’enclos  se  trouvait  une  espèce  de  pavement 
formé  de  pierres  rectangulaires  proprement  ajustées  en  forme 
de  croix  ayant  au  milieu  la  base  soit  d’un  piédestal,  soit 
d’un  monument.  On  déterra  une  colonne  brisée,  dont  une 
partie  était  en  parfait  état  de  conservation;  les  côtés  étaient 
cannelées.  On  chercha  minutieusement  après  quelque  inscription 
mais  inutilement,  de  sorte  qu’on  ne  put  se  rendre  compte 
ni  de  l’âge,  ni  de  la  nature  de  cette  remarquable  relique 
de  l’antiquité. 

M.  Farini  résume  ses  contestations  en  disant  que  le  Kala- 
hari est  un  plateau  de  3 à 4000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  parfaitement  salubre  pour  l’Européen  ; la  tem- 
pérature moyenne  est  de  80°  en  été  et  de  60°  en  hiver. 

En  pénétrant  dans  la  contrée  par  le  sud,  elle  présente 
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l’aspect  d’une  plaine  ondulée,  couverte  d’herbe,  dotée  de 
bosquets  de  futaies  et  de  mimosas. 

En  s’approchant  du  26me  parallèle  le  pays  devient  graduel- 
lement boisé.  La  terre  rouge  est  très  fertile  et  convient  à 
toutes  sortes  de  céréales. 

Pour  faire  face  aux  sécheresses  on  pourrait  établir,  à peu  de 
frais,  un  système  d’irrigation  puisqu’on  trouve  partout  de  l’eau 
en  creusant  à quelques  pieds  de  profondeur  et  la  jolie  brise  qui 
souffle  continuellement  permettrait  d’utiliser  le  moulin  à vent. 

Les  éleveurs  de  bétail  qui  ne  craindraient  pas  le  travail 
pourraient,  au  moyen  des  moulins  et  de  silos,  défier  la  saison 
de  sécheresse.  Le  foin  se  produit  en  abondance.  Le  melon 
d’eau,  dont  notre  voyageur  a vu  des  exemplaires  qui  pesaient 
150  ne  demande  que  la  peine  d’être  semé  et  se  conserve 
aisément  pendant  un  an  enterré  dans  le  sable.  Les  énormes 
troupeaux  d’élans  qui  courent  dans  la  plaine  pourraient  être 
apprivoisés  et  mis  en  pâturage  comme  du  bétail  ; ils  produi- 
raient beaucoup  de  viande  à peu  de  frais. 

Les  plumes  des  autruches  sauvages  qu’on  aurait  à tuer 
avant  de  pouvoir  s’approprier  les  jeunes  pour  l’apprivoisement, 
seraient  un  article  de  commerce  dont  on  pourrait  disposer 
immédiatement. 

Le  melon  sauvage  bouilli  est  excellent  et  on  trouve  quantité  de 
racines  comestibles  ; en  quelques  endroits  on  trouve  le  caféier. 

La  truffe  est  abondante  et  la  peau  des  girafes  et  des 
antilopes  fournit  le  meilleur  cuir. 

La  contrée  convient  aux  émigrants  anglais  qui  sont  disposés 
au  travail  et  à supporter  les  fatigues  inhérentes  à la  vie  de 
pionnier  ; un  petit  capital  est  nécessaire  pour  défrayer  les 
dépenses  de  la  première  année  et  l’achat  d’un  troupeau. 

Les  plus  grandes  difficultés  actuelles  sont  les  moyens  de 
communication. 


Jacq.  Langlois. 


LES 


PRODUITS  VÉGÉTAUX  EXOTIQUES, 


ÉTUDE  SUE  LEUES  NOMS  VULGAIEES 


par  M.  BERNARDIN,  conservateur  du  musée  commercial- 

INDUSTRIEL  DE  LA  MAISON  DE  MELLE. 


De  grands  travaux  ont  été  entrepris  pour  savoir  à quelle 
plante  les  anciens  donnaient  tel  ou  tel  nom,  par  exemple 
le  silphion  de  Dioscoride,  le  bois  de  cèdre  de  Cicéron,  etc. 
On  a publié  divers  ouvrages  sur  les  plantes  mentionnées  dans 
la  Bible,  sur  les  plantes  de  Virgile,  sur  les  plantes  connues 
des  anciens  Égyptiens,  etc.  De  nos  jours  la  facilité  des 
communications  avec  les  pays  lointains  nous  procure  une 
quantité  de  produits  inconnus;  drogues,  graines,  bois  etc.  Ces 
produits  sont  quelquefois  sans  aucun  nom,  d’autres  fois  seule- 
ment avec  le  nom  vulgaire  dans  le  pays  d’origine,  et  ce 
nom  vulgaire,  écrit  par  un  voyageur,  d’après  qu’il  l’a  compris 
lorsqu’il  l’a  entendu  prononcer,  et  d’après  la  valeur  des  sons 
dans  sa  propre  langue,  un  autre  voyageur,  d’une  autre 
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nation,  l’écrira  différemment,  et  souvent  il  arrivera  encore  que 
le  nom  que  les  voyageurs  auront  annoté  ne  sera  que  le  mot 
bois,  racine,  gomme,  etc.  dans  une  langue  étrangère,  (v.  note  5) 
et  ce  mot  mal  compris,  transcrit  sur  une  étiquette,  sera  plus 
tard  mal  copié,  ou  en  partie  effacé  et  devenu  indéchiffrable. 

M’occupant  depuis  de  longues  années  à déterminer  les 
produits  végétaux  et  à chercher  leurs  applications  industrielles, 
j’ai  cru  rendre  quelque  service  aux  voyageurs,  aux  conser- 
vateurs de  musées,  aux  commerçants  et  aux  industriels,  en 
leur  présentant  ces  petites  notes  pratiques,  écrites  sans  aucune 
prétention  scientifique. 

Je  partage  mon  travail  en  trois  parties: 

A)  Quelques  remarques  générales  sur  les  lettres. 

B)  Quelques  radicaux  qui  se  rencontrent  souvent  dans  la 

formation  des  noms  exotiques. 

C)  Quelques  indices  servant  à guider  l’observateur,  dans  la 

détermination  des  produits  dont  on  n’a  aucun  nom,  et  dont 
souvent  on  ne  connaît  même  pas  le  pays  de  provenance. 

A)  Remarques  générales. 

1.  Dans  quelques  langues  les  voyelles  .se  permutent,  on 
écrit  u pour  ou,  a pour  o et  même  quelquefois  les 
voyelles  se  suppriment,  ainsi  aarouk  = racine,  en  arabe, 
s’écrira  uruk,  urk,  r.  k. 

2.  Les  lettres  b,  p , f , v,  d,  t s’échangent;  exemples  très 
simples  : Pater,  vader,  father,  broeder,  brother,  frater. 

3.  Dans  certaines  langues  de  l’Amérique  du  Sud  b ou  p = m, 
ainsi  Parana  = Maragnon  — le  fleuve,  de  même  en 
chinois  Boutan  = Moutan  ==  Pivoine. 

4.  c dur  — k,  qu,  hu. 

5.  h des  mots  espagnols  — f français,  higo—  figue,  hilo  = fil. 

6.  Z mouillé  français  = Il  espagnol  = Ih  portug.  =gl  ital.= 
y col.  espagnoles. 

7.  r se  transforme  en  l,  ainsi  en  Afrique  riamba  — liamba , 
cannabis  indica. 

8.  n’  en  Afrique  = ang,  ung;  N’gola  = Angola. 
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9.  çào  portug.  = tion , franç.  = don,  esp.  = zione , ital.  — 
tio,  latin:  exemple:  nacâc,  nation,  nacion,  nazione, 
natio. 

10.  a devient  oua,  wa,  wacapou  = acapou,  bois  de  l’Amé- 
rique, = Acapoua  americana. 

11.  Dans  les  colonies,  on  donne  souvent  aux  arbres  ou  aux 
fruits  indigènes,  les  noms  des  arbres  ou  des  fruits 
d’Europe  qui  leur  ressemblent  extérieurement;  nogal 
signifie  noyer  en  espagnol,  de  là  nogal  de  las  Indias, 
YAleurites. 

Ciruelas  signifie  prunes,  de  là  ciruelas  du  Yucatan  = 
Spondias  mombin. 

Castanhas  signifie  châtaignes  en  portugais,  de  là  Cas- 
tanhas  de  Inhambane,  les  fruits  de  Telfairia  pedata  ; 
castanhas  de  Para,  les  noix  de  Bertholletia;  cherry - 
tree , cérisier,  en  anglais,  native  cherrytree,  en  Austra- 
lie, Exocarpus  cupressiforrnis , etc.  (Y.  note  3). 

B)  Termes  ou  radicaux  qui  se  rencontrent  souvent  dans 
les  noms  des  produits  exotiques  ou  dans  les  noms 
géographiques . 


Abréviation  des  noms  des 
Amb.  Amboine. 

Ail.  Allemand. 

Ang.  Anglais. 

Ar.  Arabe. 

Beng.  Bengali. 

Burm.  Birmanie  (Burmah). 
Ch.  Chinois. 

Ging.  Cingalais  (Ceylan). 
Esp.  Espagnol. 

Germ.  Langues  germaniques. 
H.  Hindoustani. 

Jap.  Japonais. 


langues  : 

Jav. 

Javanais. 

Mal. 

Malais. 

May. 

Maya  (Yucatan). 

Mex. 

Mexique. 

Per  s. 

Persan. 

Port. 

Portugais. 

Scand. 

Scandinave. 

Sansc. 

Sanscrit. 

Sund. 

Sundanais. 

Tarn. 

Tamil  (Inde). 

Tel. 

Telinga  (Inde  N. 

Tup. 

Tupy  (Brésil.) 
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Termes  ou  radicaux. 

Abiad , Ar.  — blanc. 

Abobora , Brés.  — citrouille. 

A chneh,  Asneh,  Ar. — lichen,  de 
là  Usnée. 

Açu,  Tup.  — grand,  gu-açu  — le 
grand,  Anda  — açu,  Anda  Go - 
mesii. 

Ain,  Ar.  — puits,  Ain-Calah. 

Ahar , Mal. — racine.  Akarkoen- 
ning,  racine  jaune,  carotte. 

Al , Ar.  le,  algodon,  le  coton 
en  Esp.  de  l’Ar.  al  cotn,  al- 
halfa,  le  sparte  ou  alfa. 

A la,  Ging.  — racine  comestible. 

A loo , Pers.  — prunes. 

Angoor,  Mal.  — vin,  vigne. 

Angrec , Mal.  — orchidée,  de  là 
Agrœcum. 

Apie,  Mal.  — feu,  talie-apie, 
corde-feu;  corde  en  fibre  de 
cocotier  que  l’on  emploie  à 
Java  pour  conserver  le  feu  à 
l’usage  des  fumeurs. 

Aroy,  Mal.  — liane.  Aroy-koe- 
poe-koepoe,  liane  - papillon, 
divers  Bauhinia , etc. 

Aru,  Tup.  — farine,  Aru-  Aru, 
farine  de  farine.  Les  Anglais 
en  ont  fait  arrow-root,  (Ma- 
vanta  arundinacea,)  de  là 
encore  le  nom  d’arouaks, 
arrouages,  donné  par  leurs  voi- 
sins, à certains  Indiens  des 


Guyanes  anglaise  et  hollan- 
daise ; ce  mot  signifie  « man- 
geurs de  farine.  » Ils  mangent 
la  fécule  du  palmier' Mauritia 
flexuosa  et  de  la  racine  de 
manioc  ; ils  se  nomment  eux- 
mêmes  Loukkounou. 

Asneh,  v.  Achneh. 

Attar,  Uttur,AvAb.  — essence, 
attar-gool,  essence  de  roses. 

Awie,  Sund.  — bambou. 

Azan,  Ar.  — langue,  v.  Lisan , 

Ba , div.  langues  kaffres, — l’in- 
dividu, la  tribu,  Ba-engelsa. 
les  Anglais. 

Ba,  Soudan.  — rivière.  Djoliba, 
grande  rivière. 

Badam, Ar.  Sansc.  etc.  — aman- 
des, de  là  Badamier,  Bada- 
mero  etc.  amandier,  Termi- 
nalia  etc. 

Bahr , Ar.  — rivière,  fieu  ve, 
Bahr-el-abiad,  le  fleuve  blanc. 

Balli,  Guyanes,  — arbre,  bois. 

Bambo3,JdiV.  — Bambusa , Gi- 
gantochloa,  etc. 

Batoe,  Mal.  — pierre,  rocher. 
Pisang  batoe,  bananier  des 
rochers  (Musa  troglodyta - 
rum). 

Bawang,  Mal.  — oignon.  Ba- 
wang  meirah,  oignon  rouge, 
A Ilium  œscalonicum . 

B'core , Soudan.  — gomme. 
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Bé , Malgache.  — grand,  Nossi- 
bé,  île  grande. 

Beikh , Pers.  — racine. 

Bejuco,  Esp.  — liane, 

Beloot,  Ind.  Belut,  Ar.  — gland, 
de  là  le  mot  espagnol  bellota. 

Bsaar,  Mal.  — grand. 

Besie,  Mal.  — fer,kajoebessie, 
bois  de  fer.  (V.  note  1.) 

Bezr,  Burr,  Buzir, Ar. — graine. 

Bid,  Pers.  — Salix. 

Birrée,  Pers.  — sauvage. 

Blanda,  Mal,  v.  Wolanda. 

Boeloe,  Mal.  — laine. 

Boenga , Jav.  — fleur. 

Bohoon,  v.  Pohoon. 

Boo,  Ging. — laineux. Boo-nuga, 
Ficus  cotoni folia. 

Booda,  Tel.  — laineux,  Booda- 
mucuyah,  Cucumis  pubes- 
cens. 

Borracha , nom  du  caoutchouc 
au  Brésil. 

Bostanee , Pers.  — des  jardins. 
Bostan  Afrooz,  anémone  des 
jardins. 

Bravo , brabo,  Brés.  — sauvage. 
Pareira  brava,  vigne  sauvage. 

Bun,  H.  — sauvage.  Bun-Kapas, 
coton  sauvage,  Hibiscus  vi- 
tifolius. 

Bucklul,  Ar.  — feuille. 

Bunduk,  H.,  Bundook , Ar.  — 
noix,  de  lâ  Guilandina  bon- 
duc. 


Bussü , Ar.  — oignon. 

Ca  = Ka , v.  lettre  K. 

Caboya,  Caraïbe,  — corde,  de  là 
probablement  les  mots  cabuya 
et  cabulla,  usités  pour  di- 
verses fibres  textiles  de  l’Amé- 
rique équatoriale. 

Cacahuète , col.  Esp.  — ara- 
chides. 

Caï,  v.  Kaï. 

Caha,  Esp.  — roseau. 

Capim,  Tup.  — herbe. 

Capoor , Mal.  — calcaire  et 
camphre  ; Capoor  cuttchery, 
Hedychium  spicatum. 

Carapatto,  col.  Portug. — ricin. 

Cliarol , Decan.  — écorce. 

Chatr  H.  — racine. 

CAe,(tché)May.  — du  bois,  arbre. 

Chou,  Ch.  — arbre,  végétal. 

Ci,  May.  — Maguey,  Agave 
Mexicana. 

Cipô , Brésil.  — liane. 

Ciruela,  Esp.  — prune. 

Corteza,  Esp.  — écorce. 

Creeper , Ang.  — liane. 

Cui,  qui,  qud,  gud,  Tup.  — 
fruit  charnu,  v.  gua. 

Curare,  v.  Urari. 

D.  v.  encore  T. 

Dagh , Pers.  Tart.  — montagne  ; 
de  là  Daghestan,  pays  des 
montagnes. 
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Dammar,  Dummel , Mal,  — ré- 
sine. Dammar  ietam,  résine 
noire.  Canarium  sp. 

Daneh , Pers.  — fruit,  graine. 

Daoen,Dawoen , Mal.  — feuille. 

Darakli,  H.  — racine. 

Darou,  Abyssinie.  — arbre  ; 
comp.  Derukt  et  Tarou. 

Daü,  dyao , Cochinch.  — huile. 
Gay-day-trang,  arbre  à huile. 

Daria , Tart.  — rivière.  Amou- 
Daria,  Syr-Daria. 

Dehi,  Cing.  — citron. 

Dehn,  Duhn,  Ar.  Pers.— huile, 
v.  Duhn. 

Derukt , Pers.  Sansc.  — arbre. 
Derukt  Kurma,  dattier  ; De- 
rukt neel,  indigo. 

Djamboe,  Mal.  —pomme.  Djam- 
boe  monjet,  pomme  singe, 
Anacardium  occidentale. 

Djar,  Ar.  Djarak , Jav.  — ricin 
ou  huile  médicinaleen  général. 

Djebel , Ar.— montagne.  Djebel- 
el-Tarek,  Gibraltar. 

Djerook,  Sund.  — citron.  Dje- 
rook  assim  bsaar,  citrus 
grandis  ; Djerook  djepoeng, 
orange. 

Dj oekoet , Sund  .Jav.  — Cyperus 
div.  et  quelques  graminées. 

Duhn,  Ar.  — huile,  Duhn-es- 
Simsim,  huile  de  Sésame. 

Ela , Ging.  — pâle. 


Erdeb,  Tarn.  Ind.  — arbre. 

Ers,  Ar.  — riz,  en  esp.  arroz. 

Feijâo , Port.  — fèves. 

F et f et,  fil  fil,  Ar.  — poivre,  de  là 
Pfefïer. 

Frenk,  Turc.  — des  Francs, 
d’Europe;  Frenk  uzum,  raisin 
d’Europe. 

Gas,  Ging.  — arbre. 

Ganza,Gunza,  Indes,— chanvre. 

Gool,  Pers.  Goolab,  Gui,  Beng. 
— roses,  de  là  le  nom  du 
poème  le  Gulistan. 

Gua,  ua,  May.  etc.  — souvent 
le,  ce. 

Gud,  May.  — fruit  charnu,  guâ- 
iaba,  goyave  ; guâ-nabona, 

guâna-bana,Anona  muricata. 

Guad,  Ar.  — eau,  rivière. 

Guttah,' g etah,  Mal.  — gomme, 
colle,  gutta  pertja  (impro- 
prement prononcé  perka. 

Hantap , Jav.  — Sterculia. 

Heen,  Ging.  — petit. 

Hoang,  Ewang,  Gh.  — jaune. 
Hoang-nan , racine  jaune, 
Strychnos  Gautheriana. 

Hoeh,  Roheh,Zdrj. — calamus, 
v.  Rottan. 

Hoeroe,  Mal.  — Laurus. 

Hub , Ar.  — baie  ou  graine. 
Hub-ul-musk,  grains  de  musc, 
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Abelmoschus,  Haburrecha, 
Hub-ul-reshad,  graine  de  Le - 
pidium  sativum. 

Eumaz , Pers.  — oseille,  Eu - 
maz-birree , oseille  des  bois. 

Iba , Tup.  — arbre  à fruit, 
arbre,  fruit. 

Ibira,  imira , Tup.  — arbre, 
bois. 

Ibotan , Jap.  — rose. 

1er  el  massi,  Turc.  — pomme 
de  terre;  c’est  le  topinam- 
bour; la  vraie  pomme  de 
terre  se  nomme  patatès  en 
Turquie. 

Ielat,  Jav.  — Cyperus. 

Imbool , Ging.  — Bombax . 

Imbiriçu , Tup.  — Bombax. 

Injeer , Pers.  — figue. 

Innuic , May.  — ■ homme. 

Innuits , Eskimo.  — homme. 
(Coïncidence  remarquable) 

/s«,  Jap.  — de  rocher. 

Istle , iztle , zs/ac,  Mex.  — 
blanc,  de  là  nom  de  la  fibre. 

Iztli,  Nahuatl,  — pierre  d’ob- 
sidienne. 

lta , Tup.  — pierre  et  fer. 

Itam , Mal.  — noir.  Bamboe- 
itam,  Gigantochloa  ater . 

Jul , Pers.  — rose,  v.  Gool. 

Jungli , Ind.  — des  jungles, 


hautes  herbes  et  broussailles 
des  tropiques. 

Jouz , Jowz,  Ar.  — noix,  Jowz 
hindu,  cocotier. 

Kad , Tupy,  — plante,  herbe 
(K.  v.  encore  G). 

Kajoe , Mal.  — du  bois.  Kajoe- 
bessie,  bois  de  fer;  kajoe-poe- 
tie,  bois  blanc,  de  là  cajeput, 
Leucodendron.  Bois  de  fer, 
v.  notes  diverses.  1.) 

Kah , Jap.  — fleur. 

Kaha , Ging. — safran,  curcuma. 

Kal,  Ging.  — noir. 

Kala , H.  — comestible 

Kalappa , Klappa , Mal.  — coco- 
tier, de  là  le  nom  hollandais 
« Klapperolie  » huile  de 
coco.  (v.  note  2.) 

Kapas,  Sund.  — coton.  Kapas 
wolanda,  coton  exotique,  6rtfs- 
sypium  religiosum.  (Le  nom 
wolanda,  exotique,  indique 
ordinairement  des  plantes 
introduites  à Java),  Kapas 
poloe  laut,  coton  île  mer 
G.  Barbadense. 

Kapu , Ging.  — coton. 

Kara,  lang.  Tart.  — noir  et 
tributaire,  comp.  Kal. 

Kara , Ging.  — salé. 

Kasi,  Jap.  — chêne. 

Katjangy  Mal.  — papilionacée. 
Katjang  tannah,  papilionacée 
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terr z,  Avachis  hypogea.  Kat- 
jang  boontjes,  Phaseolus 
vulgaris. 

Katu,  épineux. 

Kay , Cochinchine, — arbre, bois, 
y.  Kaâ.  Kay-Kafé,  caféier. 

Kebir , Ar.  — grand,  guad-el- 
Kebir,le  Guadalquivir,  rivière 
grande. 

Kembang , Jav.  — fleur.  Kem- 
bang  manteiga, fleur  de  beurre. 
Tabernœmontana  pauciflora 
Kembang  sapatoe,  fleur  sou- 
lier; le  sboeblack  des  colonies 
anglaises,  Hibiscus  rosa  si - 
nensis,  ainsi  nommé  parce  qu’- 
avec les  pétales  on  prépare  une 
teinture  pour  les  souliers. 

Ketagong , Bangka.  — Nepen- 
thes. 

Ketimon , Mal.  — concombre. 

Keyya,  Ging.  — Pandanus. 

Kiara , Mal.  — Ficus. 

Kikevosso,  Jav.  — Sterculiacée. 

Kirindi , Ging.  — lait. 

Klappa,  v.  Kalappa. 

Koelit,  Mal. — écorce, Koelilawan 
Cinnamonum  culitlawan. 

Koeroe,  Jap.  — noir.  Koeroe 
kasi,  le  chêne  noir,  Quevcus 
sieboldi.  Koeroe-kami,  le  cou- 
rant noir. 

Kondang , Jav.  — figue. 

Konneng , Mal.  — jaune  et 
curcuma. 


Kulu.  Ging.  — noir,  comp. 
Koeroe. 

Kumla,  H.  — orange. 

Kung,  Jap.  — racine. 

Kusher , Arab.  — bois. 

Kuttag , Tarn.  — bois. 

Kwa,  Burm.  — concombre. 

Kwa , Kua , Jap.  — plante, 
herbe. 

Kwon , Burm.  — arbre. 

Kyan , Burm.  — sucre. 

Lal.  H.  Beng.  — rouge.  Lal- 
baryala,  la  variété  rouge  de 
Sida  rhomboidea  Y.  Siefet. 

haut , Mal.  — mer. 

Leemo , Mal.  Leembo , Pers.  — ■ 
citron. 

Lengoa,  Amb.  — Pterocarpus. 

Lisan,  Lusan , Ar.  — langue, 
Lusan-ul-kelb  (kelb  = chien). 
Cynoglossum. 

Madera , Esp.  — bois  de  con- 
struction, v.  palo. 

Mafia,  Ging.  — grand. 

Manies , Mal.  — doux,  Kajoe 
manies,  cannelle. 

Manzana , Esp. — pomme,  man- 
zanilla,  petite  pomme,  camo- 
mille etc. 

Marum , Tam.  — arbre. 

Massoir , Nouv. -Guinée.  — 
Laurus. 

Mawar,  Mal.  — rose. 

Meirah,  Mal.  — rouge. 
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Merim , mwim,  Tup.  — petit. 

Minjak,  Mal.  — huile,  graisse. 

Monkey  rope,  Colonie  du  Cap. 
— liane. 

Mut,  Cing.  — racine. 

Mut,  N.-  Caléd.  — fleur. 

Myit,  Moulmein,  — racine. 

Nag  or, Sansc.— ville. De  là  Chan- 
dernagor, ville  d’Alexandre. 

Nar,  Tam.  etc.  — odorant. 

Narü,  H.  Nardjil.  Ar.  — le  co- 
cotier. 

Narunga , Sansc.  — orange,  de 
là  narunj  Ar.,  naranja  Esp., 
orange  Fr. 

Nee , Per  s.  et  Burm.  — rouge. 

Neel,  Pers.  etc.  — indigo,  de 
là  Anil , Esp. 

Neshahieh,  Pers.  — fécule. 

Nhan , Burm.  — huile. 

Ning , Jap.  — noyau. 

Nispero,  Esp.  — néflier  et  nèfle. 

Njato, Sund.  — Isonandra,  nan- 
ton  de  Madagascar. 

Nubhay  ,nabhay , Burm.  — légu- 
mineuse. 

Nuez , Esp.  — noix. 

N y in,  Burm.  v.  nhan. 

Oba,  Tup.  — fruit. 

Oebi,  Mal.  — batate  ou  tubercule 
en  général.  Oebi  wolanda, 
tubercule  importé,  = pomme 
de  terre. 


Oh,  Jap.  — jaune. 

Oki , Jap.  — grand. 

Oetan,  Mal.  — sauvage,  des 
bois. 

Or  an,  Mal.  — homme,  orang- 
oetan,  homme  des  bois. 

Ossangué,  Gabon. — fèves. 

Ouissimo,  Tup.  — liane. 

Ozeguè,  Gabon.  — bords  de  la 
mer. 

P a,  Burm.  — Crinum. 

Padie , Jav,  — riz  (non  pêlé). 

Paina , Brésil.  — duvet. 

Pakoe,  Mal.  — fougères  en  gé- 
néral, quelquefois  cycadée. 
Pakoe-Kidang,  fougère  faon  ; 
Balantium  Chrysotrichum. 

Pala , Jav.  — noix  de  muscade 
Myristica  fragrans  etc . 

Palà,  Cing. — légume  comestible. 

Palo,  Esp.  Pao,  Pau,  Port.  — 
bois,  mât. 

Papra,  H.  — graine. 

Pareira,  Port.  — vigne. 

Passan,  Jav.  — chêne. 

Pata,  Cing.  — feuille. 

Pattu,  id.  — écorce  fibreuse. 

Pe,  Ch.  — du  Nord,  Pe-king, 
Pékin,  (Nan  — du  Sud). 

Pey , Tam.  — concombre. 

Phool , Phid,  Beng.  fleurs  — 
Pool,  Decan,  — Poovoo,  Pu, 
Tam.,  — Phau,  Pha,  Burm. 

Piranga , Tup.  — rouge. 


104  - 


Pisang,  Mal.  — bananier. 

Poçanga,  Tupy,  — médecine, 

Poelo,  Mal.  — île. 

Poeti,  Mal.  — blanc. 

Poohoon,Poon,  Mal.  — arbre. 
Poon-Upas,  arbre-poison,  An- 
tiaris  toxicaria . 

Pool,  y.  Phool. 

Poovou,  v.  Phool. 

Post,  Pers.  — écorce. 

Poudench , Pers.  — menthe. 

Pouk , Puk,  Burm.  — légumi- 
neuse. 

Pullum , Tarn.  — fruit. 

Putta , Guzurate.  — fleur. 

Puttay , Tam.  — écorce. 

Putyra , Potera,  Tup.  — fleur. 

Pyoung,  Burm.  — graine,  gra- 
minée. 

Qua,  quahitl , Mex.  — arbre, 
bois,  ule  quabitle,  arbre  à 
caoutchouc,  y.  Ka. 

Quiebra , quebra,  Esp.  — qui 
brise,  de  quebrar,  rompre, 
briser,  de  là  quiebra  hacha, 
quebracho,  nom  donné  à di- 
vers bois  durs.  Quebracho  : 
Loxoptery gium  Lorentzi  etc 

Quibosa , Afrique  occidentale. 
— écorce  fibreuse. 

Radja,  Raja.  Sanscr.  Mal.  — 
roi.  r = 1,  er  pron.  pers. 
de  la  3e  pers.  dans  les 


langues  germ.  — el,  il,  des 
langues  latines. 

Rakta , rukta , rwc^u^Beng.  — - 
rouge. 

Ramoh,  Jav.  — Aralia. 

Rata , Ging.  — étranger.  Cette 
dénomination  devant  le  nom 
d’une  plante  de  Geylan,  in- 
dique donc  qu’elle  y a été 
introduite,  p.  ex.  Ràta-dehi, 
Citrus  medica. 

Ratu,  Ging.  — rouge. 

Râti, Tel.  etc.  — de  pierre,  Rati- 
pu,  fleur  de  pierre,  lichen. 

Raven , Madagascar.  — feuille, 
Ravensara , Ravenala  etc. 

Roempoet,  Mal.—  herbe, grami- 
née. 

Rogh.en,Rughani, — Pers. huile. 
Ragani  badami,  huile  d’a- 
mandes. 

Rottan,  Mal.  — Calamusdiv. 

Rwœ , Burm. — rouge. 

Sabrang,  Mal.  — de  vis  à vis, 
d’au  delà  de  la  mer  ; nanas 
sabrang,  agaves  ; le  mot  sa- 
brang indique  une  plante 
importée. 

Sacate,  Amér.  centrale — herbe. 

Samgh , Somgh.  Ar.  — gomme. 

Rereh , Jav.  — graminée. 

Sha  zoung,  Burm.—  euphorbe. 

She,  Jap.  — graines. 

See,  tsze,  Gh.  — id. 
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Sheer.  Pers.  shejir,  Ar.  — suc. 
lait. 

Sherkist.  Pers.  — manne. 

Shervet,  siefet,  sufet,  Beng.  — 
blanc.  — Sufet  Bariala,  Sida 
rhomboidea . 

Shouk,  Burm.  — coton. 

Shukkur,  v.  sukkur. 

Sir o,  Jap.  — blanc,  siro-so, 
blanche  herbe,  Boehmeria 
nivea. 

Sito,  Jap.  — sucre. 

So,  Jap.  — herbe. 

Soesoe,  Mal.  — lait. 

Soesoera,  Mal.  — euphorbiacée. 

Soorija , Beng.  Ging.  etc. — soleil. 

Stan , Sansc.  — pays.  Indoustan, 
Daghestan,  etc. 

Stringy  bark , Ang.  — écorce 
fibreuse. 

Sukkar , Ar.  — sucre. 

Sumgh,  Ar.  y.  samgh. 

Tacoâra,  Tup.  — bambou. 

Tailam , Sansc.  teel,  tilL  H.  — 
huile. 

Tali , Jav.  — corde. 

T ali.  Tel.  — Borassus. 

Tanah , Mal.  — terre. 

Tany , Malg.  — id. 

Tapuyé,  Tup.  — sauvage. 

Taaroorn , Mal.  — indigo. 

Tarou , Sansc.  — arbre,  de  là 
t r,  tree,  arbre  en  anglais. 

Tcherny,  Slave.  — noir  ou  tri- 


butaire. Tchernawoda,  eau 
noire,  Tchernagora,  le  Mon- 
ténégro. 

Tennga,  Ma\.Taynga  Tarn.  — 
cocotier. 

Terong,  Jav.  Tsjera  Mal.  — 
Solanum. 

Tha,  Burm.  — bois.  Tha-bya, 
bois  de  fer,  Thay-nyo,  TJ  varia. 

Timbô , Tup.  — plantes  qui 
étourdissent  le  poisson  ; A po- 
cynèes  etc. 

Tinga , Tin , Tup.  — blanc  et 
toile.  Gâa-tunga,  forêts  blan- 
ches. 

Titta,  Ging.  — amer. 

Tochme , tookhm , Pers.  — 
graine. 

Trang , Gochinchine.  — blanc, 
cây  day  trang,  arbre  à huile 
blanc.  Bipterocarpus  sp. 

Tsze,  Gh.  — graine. 

Tuffah , Ar.  — pomme. 

Tuuma , Tup.  — fruit  charnu, 
v.  Guâ. 

Unnay , Tarn.  — huile  (< oonnay , 
yennay , id.) 

Ungoor,  angoor,Mdt\.  — vin. 

Urk,  arooh , Mal.  — racine. 

TJrarij,  Tup.  — poison,  de  là 
Wourali  et  curare. 

TJrhur , Beng.  — Cajanus. 

Utiur , Beng.  — essence. 
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Vayr,  Tam.—  racine,  vetti-vayr, 
rac.  de  vetti,  Andropogon 
muricatus , shaya-vair,  01- 
denlandia  umbellata , etc. 

Vella,  Tam.  — blanc. 

Veri,  Tel.  id. 

Wagapul,  Cing.  — médicament. 

WaU  Ging.  — sauvage. 

Waroe,  Mal.  — nouveau,  aussi 
un  endroit  de  l’île  de  Java. 

Wasa,  Wisa,  Ging.  — poison. 

Waia , Ging.  — jardin. 

Wœl,  Wel , Ging.  — liane. 

Wœli,  Ging.  — sable. 

Wlanda,wolanda,  Manda, Mal. 
exotique,  (pas  hollandais) 


Wlanda  prasman,  français. 

Wourali,  v.  Urary. 

Xohitl , anc.  Mex.  — fleur. 

Yarra , dans  une  tribu  d’Au- 
stralie, arbre. 

Yagh,  Turc,  — - huile. 

Y g,  Tup.  — eau,  Ygtu,  cacho- 
eira,  cascade. 

Yoh,  Jap.  — feuille. 

Zac,  Maya,  blanc  ; de  là  zacca- 
tille,  espèce  de  cochenille. 

Zeitoon , Ar.  H.  etc.  — olives, 
de  là  aceitunas,  Esp.  et 
aceite,  huile. 


Liste  d’ouvrages  où  l’on  peut  trouver  des  noms  exotiques 
avec  leurs  synonymes. 


Malaisie.  Catalogus  plantarum  quæ  in  Horto  Botanico  Bogo- 
riensi  coluntur  (Jard.  Bot.  Batavia).  Batavia  1866. 

Jd.  Natuurkundig  Tijdschrift  voor  Nederlandsch  Indië. 

Deel  XIX,  1859,  contenant  : G.  J.  Filet,  de  inland- 
sche  planten  namen. 

Indes.  Index  to  the  native  .and  scientiflc  names  of  Indian 
and  other  eastern  économie  plants  and  products, 
by  J.  Forbes  Watson,  London,  1868. 

Id.  Catalogue  des  produits  de  l’Inde  à l’exposition 

d’Amsterdam.  — En  anglais  et  trad.  en  français. 

Ceylan , Catalogue  of  the  indigenous  and  exotic  plants  of 

Geylan,  by  Alex.  Moon,  Colombo,  1834.  — Cata- 
logue de  Geylan.  Exp.  coloniale  1886.  (l) 


(1)  Divers  catalogues  de  l’exposition  de  1886  donnent  des  listes  précieuses. 
(Nle-Zélande,  Détroits,  Victoria,  Natal,  Australie  occidentale,  etc.) 
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Tupy.  de  Martius,  Beitrage  zur  Ethnographie  etc. 
Mexique , Rapport  belge  Exp.  Philadelphie,  pharmacie. 

Brésil.  Catalogues  Brésil.  Exp.  Paris,  Londres,  Vienne. 
Tunis.  Catalogue  général,  Exposition  de  Vienne. 

Maurice.  Plantes  de  Maurice,  par  le  Dr  Bouton. 

Iles  Philippines.  Vocabulaire  par  Biumentritt,  Bull.  Soc, 
acad.  indo-chin.  de  France,  t.  Il,  1882-83,  p.  233. 
Nicaragua.  Notas  geogrâficas  y econômicas  sobre  la  repû- 
blica  de  Nicaragua,  por  Pablo  Levy,  Paris  1873. 
Australie.  Divers  catalogues  des  expositions. 

La  Plata.  Catalogue  prod.  rép.  Argentine,  Paris  1878.  Id. 
Exp.  Philadelphie. 

Canada.  Catalogue  div.  expositions. 

NUe  Zélande.  Notes  sur  les  bois  de  la  Nlle  Zélande,  par 
H.  Jouan.  Mém.  soc.  imp.  des  sc.  nat.  de  Cher- 
bourg, t.  X. 

Pérou.  Botanique  par  Raimondi,  Lima,  1857. 

Pays  divers.  Mes  classifications  des  fibres  textiles,  des  huiles, 
des  fécules,  des  caoutchoucs,  des  savons  végétaux, 
des  matières  tannantes  etc.  — Flores  locales  — etc. 

C.  Produits  dont  on  ne  donne  aucun  nom , quelquefois 
seulement  les  pays  de  provenance  ; quelques  indices 
peuvent  mettre  sur  la  voie  : 

a)  Caractères  physiques  : aspect,  texture,  couleur,  ex.  : bois 
de  Santal  rouge,  palmiers. 

Densité , ex.  : bois  de  cocotier,  de  Pterocarpus  mar- 
supium. 

Odeur,  frotter,  couper  ou  râper  ; ex.  : bois  de  campêche, 
id.  de  Myall  (Acacia  homalophylla ) racine  d’iris. 
Sonorité,  ex.  : bois  A Aristotelia. 

Goût,  ex.  : bois  de  Quassia  amara. 

Combustion,  odeur,  résine,  huile. 
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b)  Aspect  microscopique,  v.  Études  sur  les  fibres  végétales 

textiles  par  M.  Vétillart,  Paris  1876. 

Mikroskopie  des  Nahrungs-  und  Genussmittel  aus  dem 
Pflanzenreiche,  van  Dr  Jos.  Moeller,  Berlin,  1886. 
Die  Rohstoffe  des  Planzenreiches  von  Dr  Julius  Wiesner, 
Leipzig  1873. 

Die  Stârke  und  die  Mahlproducte,  von  Dr  Fr.  v.  Hôhnel, 
Berlin  1882. 

c)  Indices  de  provenance  fournis  par  les  produits  étrangers 

accompagnant  le  produit  à examiner,  exemples  : 
Carretilla , graine  de  luzerne,  {Medicago  maculata)  signalant 
la  laine  de  Buenos- Ayres. 

Millet  jaune , dans  les  graines  oléagineuses  du  sud  de 
la  Russie. 

Pierres  dans  le  café  : rouges  dans  le  café  Santos, 
cristallines  dans  le  café  Rio,  etc. 

d)  Comparaison  avec  les  produits  que  l’on  connaît  (v.  note  4.) 

Notes  diverses. 


1.  Le  bois  de  fer. 

Le  nom  de  bois  de  fer  n’appartient  pas  à un  bois  spécial, 
mais  est  donné  à plusieurs  bois  d’origine  et  de  provenance 
différentes,  tels  sont  les  suivants:  Robinia  panococo  et  to- 
mentosa,  de  la  Guyane;  Rhamnus  ellipticus  et  Œghiphila 
martiniciensis , des  Antilles;  Mesua  ferrea , de  Ceylan  ; 
Sideroxylon  cinereum , de  Madagascar;  Metrosideros  sp .,  de 
la  Malaisie  et  de  Chine  ; Fagara  pterota,  de  la  Jamaïque; 
Coccoloba  pubescens  et  Cassignia  pinnata , des  Antilles  ; 
Cœsalpinia  ferrea , Paô  ferro  du  Brésil;  lntsia  amboinensis, 
kajoe-bessie,  de  Sumatra,  Bornéo;  Eusideroxylon  Zwageri, 
Oenglen  ou  Belian,  de  Sumatra;  Blackwellia  fœtida , Samar- 
meira,  bois  de  fer  de  Ternate  ; lntsia  sp.,  momalah  des  Mo- 
luques  ; Erythroxylon  areolatum,  iron  wood  de  la  Jamaïque  ; 
Nania  vera,  d’Amboine;  Baryxylum  rufum,  de  Cochin- 
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chine;  Acacia  sideroxylon,  de  la  Guadeloupe,  Ceanothus 
ferreus , de  la  Martinique;  Gardénia  Rothmanni,  du  Gap  ; 
Acacia  melanoxylon,  Eucalyptus  div.,  Stadmannia  fei'rea, 
de  l’Australie;  Cryptocaria  ferrea , de  Java;  Casuarina  sp. 
de  la  Nouvelle-Zélande  ; Olea  laurifolia , black  iron  wood,  du 
Gap,  Vepris  lanceolata,  white  d°. 

2.  La  noix  de  coco  du  palmier  Cocos  nucifera,  se  nomme 
en  anglais,  cocoa  nut,  mais  ce  nom  cocoa  s’applique  dans 
cette  langue  à plusieurs  autres  produits.  Ainsi  cocoa  plum 
est  le  fruit  du  Chrysobalanus  Icaco , cocoa  meal,  la  fécule  de 
Colocasia  antiquorum;  cocoa  bean,  la  fève  de  cacao,  Theo- 
broma  cacao. 

3.  La  même  chose  a lieu  pour  les  noms  d’animaux  : ainsi 
le  merlan  commun  se  nomme  whiting,  en  anglais,  (comme  en 
flamand)  c’est  le  Merlangus  vulgaris , des  naturalistes  ; aux 
Indes  anglaises,  le  whiting  est  le  Selago  schama , aussi  le 
Sciœna  pama  ; dans  l’Amérique  du  Nord  c’est  le  Menticirrus 
nebulosus  ; notre  merluche  d’Europe,  Merlucius  vulgaris , se 
nomme  hake  en  anglais,  le  hake  des  côtes  d’Amérique  est 
le  Phycis  americanus  ; le  turbot  d’Europe  est  le  Rhombus 
maximus,  celui  de  Terre-Neuve  le  Reinhardtius  hippo- 
glossoides , celui  de  l’Amérique  du  N.  le  Platessa  oblonga. 

Le  chien  du  pays,  native  dog,  de  l’Australie,  est  le  Canis 
dingo , le  chat  est  le  Dasyurus  viverrina , l’ours,  le 
Phascolarctos  cinereus  etc.  etc. 

4.  Une  comparaison  me  mit  un  jour  à même  de  déter- 
miner le  nom  et  la  provenance  d’un  produit  : on  m’envoya 
d’Angleterre  une  boule  d’un  blanc  jaunâtre,  nommée  sur 
le  marché  « Almeidina,  » je  crus  d’abord  voir  là  un  nom 
botanique  d’un  genre  nouveau,  établi  en  l’honneur  d’un 
botaniste  portugais,  nommé  Almeida,  ce  nom  étant  très 
commun  en  Portugal  ; mais  je  ne  trouvai  nulle  part  de 
traces  de  ce  genre  ; comparant  l’échantillon  avec  d’autres 
produits,  je  remarquai  une  ressemblance  avec  quelques  sucs 
d’euphorbe,  enfin  me  rappelant  que  les  euphorbes  sont  très 
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communes  au  sud  de  l’Afrique,  je  dis  provisoirement  : « suc 
d’euphorbe  de  l’Afrique  portugaise  ; « l’Exposition  d’Anvers  me 
prouva  que  j’avais  raison  ; Almeida  était  l’exploitant  du  produit 
dans  le  pays  d’Angola. 

5)  Le  vert  de  Chine,  Lokao  de  M.  Natalis  Rondot,  extrait 
du  Rhammus  Chloro'phorus  et  du  Rh.  utilis , est  un  exemple 
remarquable  de  ce  que  j’avance  ici  : l’orthographe  varie  d’après 
que  le  nom  a été  recueilli  par  un  Anglais,  un  Français  ou  un 
Hollandais  ; on  trouve  lak-kou,  lau-kow,  louk-ko,  liok-ko, 
lo-kao,  etc.  ce  qui  en  chinois  signifie  « pâte  verte  » ou  petits 
pains  verts. 


ACTES  DE  LA  SOCIETE. 


Sommaire  : 1°  Membres  nouveaux.  — 2°  Correspondance.  — 3°  Sociétés 
correspondantes.  — 4°  Musée  géographique,  maritime,  commercial  et 
industriel  d’Anvers. 


1.  La  direction  a admis  comme  membres  adhérents  MM. 
H.  Konigs,  négociant,  Émile  Baum  et  Albert  de  Vleeshouwer, 
à Anvers. 


2.  M.  le  Dr  Yan  Raemdonck,  membre  correspondant,  a adressé 
à la  société  la  lettre  suivante  : 

» Messieurs, 

« Au  mois  de  juillet  de  l’année  dernière,  j’eus  l’honneur  de 
vous  envoyer  un  fac-similé  photo-lithographié  de  la  mappemonde 
cordiforme  publiée  en  1538  par  Gérard  Mercator,  et  dont  le 
seul  exemplaire  original,  connu  jusqu’à  présent,  est  conservé 
par  la  société  Américaine  de  géographie  à New-York.  Sollicitée 
par  moi,  cette  société  a fait  exécuter  à ses  frais,  des 
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fac-similé  de  cette  carte,  et  me  confia  le  soin  d’en  distribuer 
généreusement  des  exemplaires  en  Europe  à des  adresses 
convenues  : sur  ma  proposition,  la  société  royale  de  géographie 
à Anvers  en  a obtenu  un  exemplaire. 

« Je  viens  de  publier  une  notice  sur  cette  même  mappe- 
monde, notice  que  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer,  aujourd’hui, 
par  le  même  courrier  qui  vous  remettra  cette  lettre,  et  que 
j’offre,  en  mon  nom  personnel,  à la  bibliothèque  de  votre 
société  de  géographie. 

» Il  me  serait  agréable  de  recevoir  votre  accusé  de  réception 
de  cette  notice,  dans  laquelle  la  carte  de  Mercator  serait  conve- 
nablement collée  à la  suite  de  l’avant-propos  et  en  regard  de 
la  page  1 : de  cette  manière,  carte  et  notice,  formant  le 
complément  l’une  de  l'autre,  se  trouveraient  réunies,  et  leur 
conservation  en  serait  mieux  assurée. 

» Agréez,  Messieurs,  l’assurance  de  ma  haute  considération.  » 

» Docteur  J.  Van  Raemdonck.  « 

Saint-Nicolas  (Waas),  7 juillet  1886. 


— M.  le  ministre  de  l’intérieur  adresse  un  exemplaire  de 
Y Annuaire  statistique  de  la  Belgique , 16e  année,  1885. 


3.  Sociétés  correspondantes. 

— La  direction  de  la  revue  Deutsche  Weltpost  demande 
l’échange  des  publications.  {Accordé.) 

— La  société  des  ingénieurs  de  Bruxelles  adresse  un  exem- 
plaire des  conférences  faites  à cette  société  sur  le  Congo. 

■ — La  société  mexicaine  de  géographie  et  de  statistique 
accuse  la  réception  du  5e  fascicule  du  tome  X du  Bulletin. 
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— La  société  de  géographie  de  Genève,  Vorort  de  l’association 
des  sociétés  suisses  de  géographie,  invite  la  société  à la  sixième 
assemblée  générale  de  cette  association. 

— La  société  de  géographie  de  Lisbonne  annonce  l’arrivée 
en  cette  ville  de  ses  co-associés  M.  le  major  Serpa  Pinto  et 
M.  le  lieutenant  de  la  marine  royale  Augusto  Gardoso,  chefs 
de  l’expédition  portugaise  qui  partit  de  Mozambique  en  1884 
pour  effectuer  une  exploration  géographique  entre  les  côtes 
et  le  lac  Nyassa. 

— Le  bureau  de  l’ingénieur  en  chef  de  l’armée  des  États- 
Unis  annonce  l’envoi  d’un  rapport  sur  le  congrès  international 
de  Venise,  par  le  capitaine  George  M.  Wheeler,  du  corps 
des  ingénieurs. 


4.  Depuis  la  dernière  séance,  la  correspondance  suivante 
a eu  lieu  au  sujet  de  l’organisation  du  musée  géographique, 
maritime,  commercial  et  industriel  dont  la  formation  a été 
annoncée  à la  séance  générale  de  la  société  du  16  novembre 
1885.  (') 

“ Anvers,  le  5 juin  1886. 

Société  royale  de  géographie  d'Anvers. 

A Messieurs  les  bourgmestre  et  échevins 
de  la  ville  d'Anvers. 

v Messieurs, 

« Suivant  le  désir  que  vous  avez  bien  voulu  nous  exprimer, 
une  commission  de  la  société  de  géographie  a été  chargée 

(1)  Voyez  t.  X,  p.  167,  où  se  trouve  la  circulaire  adressée  aux  exposants 
et  p.  363,  où  il  est  fait  part  des  travaux  de  la  commission.  Voyez  aussi 
t.  XI,  p.  39. 
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de  recueillir  les  objets  provenant  de  l’exposition  universelle 
pour  la  formation  d’un  musée  géographique,  maritime  et 
commercial.  Nous  avons  l’honneur  de  vous  adresser  ci-contre 
le  rapport  sur  le  résultat  des  travaux  de  cette  commission 
avec  le  catalogue  des  objets  qui  ont  été  recueillis. 

Nous  avons  prié  également  cette  commission  d’ébaucher 
un  plan  d’organisation  de  ce  musée  que  nous  avons  également 
l’honneur  de  vous  adresser. 

» Aussitôt  que  nous  pourrons  disposer  d’un  local  pour  y 
déposer  les  objets  recueillis,  nous  les  y ferons  placer  et 
nous  aurons  l’honneur  de  vous  faire  connaître  le  montant 
des  frais  que  nous  avons  déboursés  pour  l’enlèvement  des 
objets  et  la  location  du  petit  local  qui  les  renferme 
actuellement. 

» Agréez,  etc. 

Le  secrétaire  général , Le  président , 

P.  Génard.  H.  Wauwermans. 


» Anvers,  le  25  mai  1886. 

Société  royale  de  géographie  d’Anvers. 

» COMMISSION  SPÉCIALE  AU  MUSEE  GEOGRAPHIQUE,  MARITIME, 
COMMERCIAL  ET  INDUSTRIEL. 

» A Monsieur  le  président  de  la  société  royale 
de  géographie . 

« Monsieur  le  Président, 

« Par  votre  lettre  du  31  octobre  dernier  vous  avez  bien 
voulu  nous  charger  de  recueillir  les  objets  provenant  de 
l’exposition  universelle  et  qui  nous  seraient  offerts  par  les 
exposants  pour  former  les  premiers  éléments  d’un  musée 
géographique,  maritime,  commercial  et  industriel. 
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» Nous  avons  aujourd’hui  l’honneur  de  vous  adresser  ci-joint 
l’inventaire  de  ces  objets. 

* Permettez-nous  de  vous  signaler  également  quelques 
changements  qui  se  sont  produits  au  sein  de  votre  commission. 
Messieurs  A.  Baguet  et  Hertoghe,  empêchés,  ont  dû  décliner 
leur  mandat.  Par  contre,  nous  nous  sommes  adjoint  M.  Max. 
Defrenne,  qui  a bien  voulu  accepter  d’être  un  de  nos 
secrétaires. 

» Votre  commission  spéciale  se  composait  donc  de  : 

MM.  P.  Henrard,  président  ; 

Alf.  Geelhand,  vice-président  ; 

Jacq.  Langlois  et  Max.  Defrenne,  secrétaires; 
E.-A.  Grattan, 

A.  van  den  Nest, 

L.  Mertens, 

L.  Delgeur, 

G.  Roy  ers, 

P.  van  den  Bogaert,  membres. 

» Elle  s’est  occupée  activement  du  mandat  que  vous  lui  aviez 
confié  et  comme  vous  le  verrez  par  l’inventaire  ci-joint  et  les 
nombreuses  adhésions  dont  la  liste  est  annexée  au  dit  inventaire, 
elle  peut  se  flatter,  nous  l’espérons  du  moins,  d’avoir  jeté 
les  bases  sérieuses  du  musée  en  formation. 

« Comme  suite  à votre  demande,  la  commission  a consacré 
quelques  séances  à l’examen  de  ce  que  le  musée  devrait  être 
pour  répondre  au  but  proposé,  ainsi  qu’aux  moyens  d’orga- 
nisation et  d’administration. 

n Le  résumé  de  ces  travaux  fait  l’objet  de  l’annexe  au 
présent  rapport. 

» Nous  vous  prions,  Monsieur  le  Président,  d’agréer  l’assu- 
rance de  notre  haute  considération. 

Le  vice-président , Le  président , 

Alfred  Geelhand.  P.  Henrard. 

Les  secrétaires , 

Jacq.  Langlois. 

Max.  Defrenne. 
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•»  Anvers,  le  25  mai  1886. 

Société  royale  de  géographie  d’Anvers. 

» COMMISSION  SPÉCIALE  DU  MUSEE  GEOGRAPHIQUE,  MARITIME, 
COMMERCIAL  ET  INDUSTRIEL. 

» A Monsieur  le  président  de  la  société  royale 
de  géographie. 

r>  Monsieur  le  Président, 

« Vous  nous  avez  demandé  d’ébaucher  un  plan  général  pour 
l’organisation  du  musée. 

» Après  avoir  mûrement  examiné  cette  question,  qui  nous 
paraît  être  de  la  plus  haute  importance,  nous  nous  sommes 
arrêtés  au  projet  suivant.  Le  musée  doit  avoir  pour  but  de 
renseigner  nos  manufacturiers  et  nos  négociants  sur  la  marche 
des  affaires  dans  les  pays  étrangers  et  de  leur  faciliter  en 
même  temps  les  transactions  commerciales  avec  les  consom- 
mateurs et  les  producteurs  de  ces  contrées,  il  doit  prendre 
en  quelque  sorte,  dans  le  domaine  des  sciences  commerciales, 
la  place  qu’occupent,  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles, 
les  collections  minéralogiques,  géologiques,  anatomiques  etc. 

» Il  doit  fournir  le  moyen  d’étudier  pratiquement  les  affaires  ; 
il  doit  armer  le  producteur  pour  la  concurrence  et  cela  non 
seulement  en  lui  mettant  sous  les  yeux  le  fabricat  préféré 
dans  telle  ou  telle  partie  du  globe,  mais  en  lui  faisant 
connaître  dans  quelles  conditions  ce  fabricat  peut  trouver  à 
s’écouler  ; il  doit,  en  un  mot,  mettre  autant  que  possible  le 
fabricant  en  garde  contre  les  mauvaises  réalisations  résultant 
le  plus  souvent  d’une  connaissance  imparfaite  du  goût  des 
consommateurs. 

» Le  musée  commercial  doit  être  accessible  au  public  sans 
qu’à  aucun  moment  une  rétribution  quelconque  puisse  être 
exigée  des  visiteurs. 


» Il  devrait  être  complété  par  un  bureau  de  renseignements 
et,  sous  ce  rapport,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
nous  en  référer  entièrement  à la  circulaire  de  la  classe  81 
de  l’exposition  universelle,  dont  ci-joint  un  exemplaire,  et  qui 
a rencontré  une  adhésion  générale. 

v II  serait  hautement  désirable  qu’on  trouvât,  à ce  bureau, 
tous  les  renseignements  relatifs  aux  adjudications  en  pays 
étranger,  avec  les  cahiers  des  charges,  plans  et  échantillons  y 
relatifs. 

» Votre  commission  croit  encore  qu’il  conviendrait  de  voir 
s’établir  à côté  du  musée,  et  de  son  bureau  de  renseignements, 
la  mappothèque  dont  il  a été  si  souvent  question  au  sein  de 
notre  société  et  dont  les  éléments  principaux  se  trouvent  actuel- 
lement dans  les  bureaux  de  notre  administration  communale. 

» Pour  rehausser  l’intérêt  général  du  musée  la  partie 
ethnographique  devrait  y avoir  une  certaine  importance. 

» Quant  à l’administration  du  musée,  nous  pensons  qu’il 
serait  utile  de  voir  adjoindre  aux  éléments  que  vous  trouverez 
dans  la  commission  actuelle,  des  notabilités  du  commerce 
(et  spécialement  du  commerce  d’exportation),  et  de  l’industrie 
pour  former  un  bureau  administratif  qui  fonctionnerait  sous 
la  présidence  d’honneur  de  notre  honorable  bourgmestre  et  la 
présidence  effective  de  tel  échevin  que  l’administration  voudrait 
bien  déléguer.  Il  serait  désirable  d’y  voir  adjoindre  également 
une  délégation  des  principaux  consuls  établis  sur  notre  place. 

n Ce  bureau  administratif  fonctionnerait  à titre  graduit  et 
pourrait  -s’adjoindre  ou  déléguer  un  de  ses  membres  en  qualité 
de  secrétaire  administrateur,  chargé  spécialement  de  la 
conservation  des  objets,  du  bureau  de  renseignements  com- 
merciaux, des  adjudications  et  de  celui  de  la  mappothèque. 

» Les  exposants  ne  devraient,  à notre  avis,  être  astreints 
à aucune,  obligation  ; les  objets  exposés  devenant  la  propriété 
du  musée,  celui-ci  seul  supporterait  les  frais  qui  lui  incombent. 

» Quant  au  mode  d’exposition,  la  division  par  pays  nous 
semble  nécessaire,  quitte  à classer  horizontalement,  autant  que 
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possible,  les  objets  de  même  nature  sur  un  même  rayon.  Le 
nom  de  l’exposant  figurerait  sur  l’objet  exposé. 

» Nous  nous  permettons,  Monsieur  le  président,  d’appeler 
votre  sérieuse  attention  sur  le  préjudice  que  pourrait  causer 
le  long  délai  écoulé  depuis  nos  premières  démarches.  Accablés 
de  demandes  d’adhérents,  nous  avons  sans  cesse  dû  les  remettre 
jusqu’au  moment  où  le  local  du  Cambodge  aurait  été  mis  à 
notre  disposition.  Six  mois  se  sont  écoulés  et  partie  des  objets 
recueillis  et  remisés  provisoirement  dans  l’annexe  aux  colonies, 
que  nous  avons  louée  à cette  fin,  n’ont  pour  gardien  que 
l’humidité,  les  souris  et  les  rats. 

» Il  serait  plus  que  temps  qu’on  nous  mette  en  possession 
du  local,  si  l’on  ne  veut  voir  échouer  une  œuvre  que  nous 
considérons  comme  étant  la  plus  importante  de  celles  auxquelles 
notre  société  puisse  être  appelée  à coopérer. 

» Veuillez  agréer,  Monsieur  le  président,  l’expression  de 
nos  sentiments  les  plus  distingués. 

Le  vice-président.  Le  président , 

Alfred  Geelhand.  P.  Henrard. 

Les  secrétaires , 

Jacq.  Langlois. 

Max.  Defrenne. 


« Anvers,  le  9 juillet  1886. 

■»  Le  collège  des  bourgmestre  et  échevins 

à la  société  royale  de  géographie  d'Anvers. 

» Messieurs, 

» Nous  avons  l’honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre 
lettre  du  5 juin  dernier  et  de  ses  annexes. 
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» Le  conseil  communal  nous  a chargés  de  vous  adresser 
ses  vifs  remerciements  pour  le  concours  précieux  et  dévoué 
que  votre  société  et,  en  particulier,  votre  honorable  président, 
avez  apporté  à la  formation  du  premier  noyau  du  musée 
commercial,  industriel,,  maritime  et  géographique. 

» Nous  sommes  heureux  d’être  les  interprètes  des  sentiments 
de  satisfaction  du  conseil  communal,  et  nous  y joignons  nos 
félicitations  pour  le  beau  succès  que  vous  avez  obtenu.  Vous 
avez  jeté  les  bases  d’un  établissement  appelé  à rendre 
d’immenses  services  au  commerce  d’Anvers  et  à l’industrie 
nationale. 

* Le  conseil  communal  a composé  comme  suit  la  commission 
définitive  chargée  d’organiser  et  d’administrer  le  musée  en 
question  : 

MM.  Léopold  de  Wael, 

Jos.  Lefebvre, 

Fél.  Geulemans, 

F.  Gittens, 

A.  Malissart, 

H.  Wauwermans, 

A.  Geelhand, 

Jacq.  Langlois, 

G.  Sano, 

G.  Roy  ers, 

Edm.  Grandgaignage. 

» Vous  remarquerez,  Messieurs,  que  la  plupart  de  ces 
personnes  sont  membres  de  votre  société. 

» Afin  de  faciliter  et  d’achever  l’organisation  du  musée,  nous 
vous  prions  de  faire  à M.  Royers,  ingénieur  de  la  ville, 
dans  le  plus  bref  délai  possible,  la  remise  de  tous  les  objets 
figurant  à l’inventaire  annexé  à votre  lettre. 

» Vous  voudrez  bien  ensuite  nous  envoyer  la  note  de  vos 
frais  et  débours. 
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» Veuillez  agréer,  Messieurs,  l’expression  de  notre  considé- 
ration bien  distinguée. 

Par  ordonnance  : Le  collège , 

Le  secrétaire , Jean  Nauts. 

de  Brauwere. 

Cette  lettre  met  fin  à la  mission  de  la  société. 


SEANCE  GÉNÉRALE  DU  20  OCTOBRE  1886. 


Ordre  du  jour:  1°  Procès-verbal.  — 2°  Correspondance.  — 3°  Sociétés 
correspondantes.  — 4°  Dépôt  d’une  notice  sur  la  patrie  de  Christophe 
Colomb,  par  M.  P.  Giffard,  de  Bastia.  — 5°  Ouverture  de  la  session 
d’hiver.  Discours  de  M.  le  général  Wauwermans.  — 6°  Conférence  sur 
le  chemin  de  fer  du  Congo , par  M.  le  capitaine  van  de  Velde. 


La  séance  est  ouverte  à 8 72  heures  dans  la  salle  des 
serments  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  : M.  le  général  Wauwermans, 
président,  le  Dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et 
le  capitaine  van  de  Velde. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  approuvé. 


2.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 
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— M.  le  ministre  des  colonies  de  France  fait  don  d’un 
exemplaire  des  Statistiques  coloniales  pour  Vannée  1886. 


3.  Sociétés  correspondantes. 

— La  société  scientifique  de  Malte  demande  l’échange  des 
publications  (Accordé.) 

— La  société  de  géographie  commerciale  du  Havre  informe 
notre  compagnie  que  le  prochain  congrès  des  sociétés  de 
géographie  de  France  en  1887  aura  lieu  au  Havre  à une 
époque  que  sera  ultérieurement  fixée. 


4.  M.  le  président  communique  une  notice  de  M.  P.  Giffard 
de  Bastia  (Corse)  sur  la  patrie  de  Christophe  Colomb. 

Ce  travail  sera  reproduit  au  Bulletin. 


h.  Reprenant  la  parole,  M.  le  président  s’exprime  comme 
suit  : 

« Messieurs, 

« La  société  royale  de  géographie  d’Anvers  achève  aujourd’hui 
la  dixième  année  de  son  existence.  Les  bases  de  son  organisation 
furent  posées  dans  une  assemblée  des  anciens  coopérateurs 
du  congrès  de  1871,  tenue  le  lr  octobre  1876  dans  le  salon 
de  M.  Legrand  de  Reulandt.  Aussitôt  une  sous-commission 
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fut  chargée  d’en  étudier  les  statuts  qui  furent  votés  peu  de 
temps  après,  le  20  novembre. 

« C’est  avec  une  certaine  satisfaction  que  nous  pouvons 
rappeler  le  travail  accompli  pendant  ces  dix  années. 

» La  création  depuis  cette  époque  d’un  grand  nombre  de 
sociétés  de  géographie  sur  tous  les  points  du  globe,  démontre 
que  ce  genre  d’institutions  répond  à un  besoin  social  de  notre 
temps.  Une  grande  transformation  industrielle  s’est  accomplie 
durant  notre  siècle  ; l’application  de  la  vapeur  et  de  l’électricité 
à l’industrie  a non  seulement  renouvelé  l’outillage  de  nos 
ateliers  ; mais  elle  a encore  transformé  nos  moyens  de  transport 
en  raccourcissant  virtuellement  les  distances.  Il  en  est  résulté 
une  véritable  rénovation  sociale  accompagnée  d’un  immense 
accroissement  de  richesse.  L’œuvre  est  aujourd’hui  accomplie 
et  si  nous  devons  nous  rejouir  des  progrès  réalisés,  nous  ne 
pouvons  cependant  négliger  de  nous  préoccuper  du  péril  que 
cette  situation  nous  a créé. 

» Après  l'action  il  est  dans  la  loi  de  la  nature  dé  voir 
naître  la  réaction.  Les  immenses  ateliers  installés  spécialement 
en  vue  de  cette  transformation  n’ont  plus  de  quoi  alimenter 
leur  activité  et  sont  menacés  de  chômage.  Le  capital  de  la 
fortune  publique,  après  avoir  reçu  un  accroissement  de  valeur 
exagéré,  est  momentanément  menacé.  La  fortune  du  pauvre, 
le  salaire,  après  la  fortune  du  riche,  subira  à son  tour  une 
dépréciation  inévitable. 

» Pour  que  l'équilibre  se  rétablisse,  il  faut  que,  par  l’action 
du  temps,  une  dépréciation  analogue  se  produise  sur  toutes 
choses,  sur  les  objets  de  première  nécessité  comme  sur  le 
luxe.  Si  nous  pouvons  envisager  l’avenir  avec  tranquillité, 
car  le  nouvel  état  normal  qui  tend  à naître  ne  sera  cer- 
tainement pas  moins  bon  que  le  passé,  nous  n’en  devons  pas 
moins  chercher  à prévenir  le  désordre  de  la  période  de 
transition  et  les  catastrophes  dont  elle  nous  menace.  Le 
remède  tout  naturellement  indiqué  est  la  recherche  des  moyens 
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d’exportation  des  produits  surabondants  de  l’Europe  dans  des 
centres  moins  favorisés. 

« Depuis  dix  ans  toutes  les  nations  font  des  efforts  considé- 
rables pour  le  développement  du  commerce  colonial.  On  est 
d’accord  pour  reconnaître  la  nécessité  d’étendre  les  centres  de 
consommation  outre  mer  ; c’est  le  but  qu’ont  poursuivi  acti- 
vement toutes  les  sociétés  de  géographie  en  s’efforçant  de 
mieux  faire  connaître  le  monde. 

» Ce  but,  nous  aussi  nous  avons  cherché  à l’atteindre  en 
multipliant  les  conférences,  en  appelant  chez  nous  les  voyageurs 
les  plus  célèbres,  en  nous  associant  autant  que  nous  l’avons 
pu  à la  grande  œuvre  coloniale  de  notre  roi.  Quelque  modes- 
tes qu’aient  été  nos  efforts,  déjà  ils  ont  reçu  de  brillantes 
récompenses.  Je  vous  rappellerai  l’honneur  insigne  que  nous 
fit  S.  M.  en  nous  conférant  le  titre  de  société  royale  ; je 
vous  rappellerai  également  l’honneur  qui  fut  fait  à la  société 
d’Anvers  au  congrès  de  Venise,  en  lui  conférant  la  présidence 
d’une  de  ses  séances  plénières  à côté  des  grandes  sociétés 
nationales  de  France,  d’Allemagne  et  d’Espagne,  honneur  bien 
exceptionnel  pour  une  société  toute  provinciale,  qui  prouve 
l’estime  que  nos  travaux  ont  su  mériter.  « Noblesse  oblige  », 
Je  crois  pouvoir  compter  que  dans  la  période  nouvelle  de 
notre  existence  vous  me  seconderez  comme  par  le  passé 
pour  soutenir  l’honneur  de  notre  association. 

» Nous  avons  en  effet  bien  des  progrès  à accomplir,  comme 
par  le  passé  nous  devons  tâcher  d’attirer  à nous  le  commerce, 
qui  jusqu’ici  se  borne  à nous  témoigner  une  estime  toute 
platonique. 

« Nous  y parviendrons  peut-être  en  contribuant  par  nos 
efforts  au  développement  du  musée  commercial  que  la  ville 
d’Anvers  vient  de  fonder  sur  notre  proposition  et  qui  formera 
le  complément  de  notre  société,  tout  comme  les  musées 
commerciaux  fondés  à Paris,  à Nantes,  à Bordeaux,  à Mar- 
seille, à Hambourg,  à Berlin,  en  Italie,  en  Suède,  par  les 
sociétés  de  géographie  elles-mêmes. 
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« De  l’effort  général  qui  se  fait  pour  la  vulgarisation  des 
connaissances  géographiques  résultera,  je  n’en  puis  douter,  un 
véritable  progrès  pour  la  science  même.  La  géographie,  telle 
quelle  s’enseigne  actuellement,  ne  constitue  pas  encore  une 
science.  C'est  comme  la  chimie  au  siècle  dernier,  telle  que 
nous  l’avait  léguée  l’empirisme  des  alchimistes,  une  sèche 
énumération  de  faits  confiée  à la  mémoire,  que  relient  à 
peine  quelques  idées  générales.  Étude  ingrate  qui  décourage 
les  plus  résolus.  Un  immense  progrès  fut  accompli  dans  la 
chimie,  lorsque  d e grands  esprits  comme  Lavoisier  entre- 
prirent de  rechercher  les  lois  qui  régissent  les  phénomènes 
et  de  classer  ceux-ci  entre  eux  comme  l’application  de  ces 
lois.  A une  étude  exclusivement  mnémotechnique  se  substitua 
une  méthode  vraiment  scientifique  des  plus  fécondes.  Nous 
pouvons  déjà  entrevoir  le  moment  où  l’enseignement  de  la 
géographie  subira  une  transformation  analogue  ; des  efforts 
sont  tentés  déjà  pour  unifier  s#  nomenclature,  ses  unités  de 
mesure.  En  recherchant  les  règles  qui  se  déduisent  des  faits 
avec  le  concours  des  autres  sciences,  nous  pouvons  par 
exemple,  connaissant  la  forme  du  sol  d’une  contrée,  indiquer 
à priori,  avec  grande  certitude,  la  position  des  lieux  habités. 
Alors  que  le  fait  ne  répond  même  pas  à la  déduction  scien- 
tifique, nous  pouvons  encore  en  déduire  des  conséquences 
positives  sur  le  caractère  des  habitants,  les  instincts  qui  ont 
provoqué  l’exception  à la  règle. 

Lés  lois  de  l’habitation  de  l’homme  sur  la  terre  ne  sont 
pas  arbitraires.  C’est  par  l’application  d’un  fait  géographique 
que  Brindisi  demeure  constammant  un  port  d’émigration, 
Marseille  un  pont  d’importation  et  d’exportation.  L’homme 
obéit  pour  le  choix  de  sa  demeure,  de  ses  divers  établissements, 
d’une  manière  consciente  ou  inconsciente,  à ces  lois  sous 
l’empire  de  la  nécessité.  Il  en  est  de  même  pour  les  roules 
qu’il  suit,  qui  restent  constantes  dans  tous  les  temps,  dans 
les  émigrations  préhistoriques  comme  dans  les  guerres  modernes. 
Partout  nous  voyons  nos  chemins  de  fer  modernes  se  substi- 
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tuer  aux  anciennes  voies  romaines.  L’œuvre  de  la  nature 
elle-même  nous  offre  des  analogies,  des  lois  naturelles  d’une 
semblable  permanence.  Sans  multiplier  les  exemples,  rappelons 
que  ce  fut  par  des  déductions  basées  sur  les  analogies  que 
Murchinson  et  les  géographes  de  la  société  de  Londres  arri- 
vèrent à constituer  la  première  carte  de  l’Afrique  encore 
inexplorée  à l’aide  d’un  petit  nombre  de  faits  reconnus  par 
les  voyageurs  modernes  ; les  découvertes  ultérieures  n’ont 
fait  que  confirmer  en  les  rectifiant,  ces  hypothèses  basées 
sur  la  science. 

» En  vulgarisant  les  études  géographiques,  Messieurs,  en 
multipliant  les  études  de  détail,  nous  favoriserons  l’éclosion 
prochaine  de  cette  science  dont  les  résultats  d’avenir  sont 
incalculables.  Nous  devons  nous  efforcer  de  relever  la  géo- 
graphie de  l’enseignement  inférieur  où  elle  est  jusqu’ici  reléguée, 
jusque  dans  l’enseignement  universitaire  à la  hauteur  d’un 
enseignement  philosophique.  C’est  d’en  haut  que  vient  la 
lumière  qui  éclaire  le  monde.  C’est  dans  l’enseignement  supé- 
rieur sans  doute  que  la  géographie  trouvera  à son  tour  son 
Lavoisier,  le  novateur  qui  doit  l’élever  à la  hauteur  d’une 
science  ! 

» Ce  résultat,  Messieurs,  vous  pouvez  contribuer  à l’atteindre 
en  soutenant  nos  efforts,  par  votre  présence  à nos  séances, 
par  votre  utile  collaboration,  et  aussi  en  attirant  à nous  ceux 
que  nous  nous  efforçons  de  servir,  et  qui  jusqu’ici  nous  accor- 
dent tout  au  plus  leur  bienveillance  ! » (. Applaudissements .) 


6.  M.  le  capitaine  van  de  Velde  fait  une  conférence  sur 
le  chemin  de  fer  du  Congo. 

Après  avoir  exposé  les  difficultés  inhérentes  à ce  projet  et 
décrit  les  obstacles  contre  lesquels  les  anciens  voyageurs  ont 
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eu  à lutter,  il  indique  la  route  qui  d’après  lui  doit  être  suivie 
pour  le  tracé  du  nouveau  chemin  de  fer. 

Il  entre  dans  quelques  détails  relatifs  à sa  construction  et 
énumère  les  avantages  qui  en  résulteront  pour  le  commerce 
de  notre  pays. 

Le  conférencier  termine  son  intéressante  causerie  en  rendant 
hommage  au  roi  qui  le  premier  a ouvert  à la  civilisation 
les  vastes  contrées  arrosées  par  le  Congo  et  à tous  ceux  qui 
ont  contribué  avec  lui  au  succès  de  cette  grandiose  entreprise. 

M.  le  président  remercie  M.  van  de  Velde  de  son  intéressante 
communication  et  lui  remet  le  diplôme  de  membre  corres- 
pondant de  la  société. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


BASTIA  (corse) 

la  patrie  de  Christophe  Colomb. 


Il  est  curieux  de  constater  que  jusqu’ici  on  n’ait  pu  déterminer 
d’une  manière  certaine  le  lieu  de  naissance  du  marin  illustre  qui 
doubla  en  quelque  sorte  le  domaine  terrestre.  Nous  croyons 
intéressant  de  reproduire  un  article  d’un  journal  corse,  le 
Petit  Bastiais  (6  février  1886),  qui  réclame  pour  son  pays 
l’honneur  d’avoir  donné  le  jour  à l’illustre  navigateur. 


Les  journaux  se  sont  occupés  ces  jours-ci  d’une  solennité 
qui  s’organise  à Galvi.  Il  s’agit  de  célébrer,  dans  cette  petite 
ville  de  la  Corse,  la  restitution  de  la  personnalité  du  grand 
amiral  Christophe  Colomb  à sa  vraie  patrie,  qui  est,  paraît- 
il,  la  Corse.  Suivant  les  uns,  Gênes  l’a  vu  naître  ; suivant 
les  autres,  c’est  Savone  ; suivant  d’autres  enfin,  c’est  Calvi, 
qui  faisait  alors  partie,  avec  toute  la  Corse,  des  États  de  Gênes. 

Christophe  Colomb  était-il  Génois  de  Gênes,  ou  Corse  ? Un 
travail  important  de  l’abbé  Casanova,  dont  j’avais  déjà  eu 
connaissance,  lors  d’un  voyage  en  Corse,  il  y a deux  ans, 
et  qui  a fait  son  chemin  depuis,  semble  vraiment  éclairer  la 
question  si  controversée  de  la  naissance  de  Colomb.  Il  explique 
l’enthousiasme  qui  a saisi  les  compatriotes  de  Napoléon, 
depuis  quelques  années. 

La  ville  de  Gènes  n’a  songé  à élever  un  monument  à 
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Colomb,  qu’à  une  époque  bien  rapprochée  de  nous,  en  1844. 
Encore,  faut-il  en  faire  remonter  le  mérite  au  chevaleresque 
roi  de  Sardaigne,  Charles-Albert,  — dit  l’abbé  Casanova,  — et  il 
tire  de  là  une  de  ses  innombrables  raisons  en  faveur  de  Calvi. 

Son  ouvrage  ne  contient  pas  une  phrase  inutile.  Chaque 
ligne  est  un  argument. 

Dans  les  chapitres  ou  règles  des  confrères  de  la  ville  de 
Calvi,  année  1530,  dit-il,  on  parle  souvent  de  Colombo. 

Dans  les  archives  du  notaire  Pétrucci,  année  1570,  on  parle 
d’un  Colombo,  de  Calvi.  Dans  les  archives  du  notaire  Colonna- 
Ceccaldi,  on  trouve  que  les  actes  de  la  ville,  de  l’année 
1775  à l’année  1784,  ont  été  faits  par  Colombo,  de  Calvi. 

Dans  les  répertoires  du  notaire  Cataneo,  on  trouve  l’acte  de 
Philippe  Colombo,  de  Calvi.  Le  notaire  Gf.-M.  Panattero  a le 
contrat  de  mariage  de  Colombo,  de  Calvi,  en  l’année  1738. 
Dans  les  archives  de  l’état  civil  de  la  ville  de  Calvi,  on 
trouve,  de  1782  à 1784,  les  actes  de  naissance  de  deux  Colombo 
et  l’acte  de  décès  d’un  Colombo,  de. Calvi.  Dans  les  registres 
paroissiaux  ,de  la  ville  de  Calvi,  on  trouve  les  actes  de 
baptême  de  Toussaint  Colombo,  de  Dominique  Colombo,  de 
Marie  Colombo,  de  Philippe  Colombo,  et  l’acte  de  mariage 
de  François  Colombo  avec  Rose  Fortuna.  Dans  les  registres 
des  décès  de  la  confrérie  de  Calvi  sont  les  actes  de  décès 
d’Étienne  Colombo,  de  Philippe  Colombo  et  de  François-Marie, 
fils  de  François  Colombo.  Dans  la  chancellerie  de  Calvi,  on 
trouve  des  actes  de  naissance  de  la  famille  Colombo. 

Ainsi  la  famille  Colombo  existait  dans  la  ville  de  Calvi. 

Il  y a,  à Calvi,  de  temps  immémorial,  une  rue  du  nom  de 
Colombo.  La  rue  Colombo  s’appelait  au  quinzième  siècle,  rue  del 
Filo,  c’est-à-dire,  rue  des  cardeurs  et  des  tisserands.  Or,  tout  le 
monde  sait  que  Dominique  Colombo,  père  de  l’amiral,  était  cardeur 
de  laine  ou  tisserand  : Textor  pater , carminatores  filii 
aliquando  fuerunt.  C’est  ainsi  que  parlent  Antoine  Gallo,  con- 
temporain de  Christophe  Colomb,  et  tous  les  historiens  après  lui. 
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On  voudra  savoir  si,  dans  la  rue  Colombo,  anciennement 
rue  del  Filo,  il  y avait  des  maisons  appartenant  à la  famille 
Colombo.  L’abbé  Casanova  en  fournit  la  preuve  affirmative. 
Il  donne  une  lettre  de  M.  Pierre  Giubega,  juge  près  un 
tribunal  civil  du  continent. 

“ Monsieur,  sachant  que  vous  vous  occupez  de  l’histoire  de 
Christophe  Colomb,  je  m’empresse  de  vous  faire  connaître 
que,  dans  un  vieux  registre  contenant  le  recensement  de  la 
population  de  Saint  Jean-Baptiste,  en  1546,  j'ai  trouvé  la 
meption  suivante  : 

» Rue  del  Filo. 

» Maison  'particulière  (casa  propria). 

» Antoine  Colombo,  etc.  etc. 

» Appartement  inférieur. 

” C.  Philippe  Colombo,  C.  Antoinette  Colombo,  son  épouse, 
C.  Brigitte  Serra. 

» Agréez,  'etc. 

« Calvi,  le  22  janvier  1876. 

» Signé  : Giubega.  » 

Ce  précieux  document  a été  déposé  à la  mairie  de  Calvi. 

La  rue  Colombo  est  maintenant  occupée  par  le  génie  mili- 
taire, au  grand  regret  des  habitants  de  Calvi. 

Tous  les  historiens  disent  que  Christophe  Colomb  est  né 
dans  les  États  de  Gênes.  Quelques-uns  disent  qu’il  est  né  à 
Cuccaro,  d’autres  à Cogoletto,  d’autres  à Plaisance,  d’autres 
à Savone  et  d’autres  ailleurs. 

La  ville  de  Gênes  a démoli  tardivement  les  prétentions  de 
toutes  les  villes  italiennes  qui  aspiraient  à l’honneur  d’avoir 
donné  le  jour  à l’illustre  navigateur.  Elle  n’est  pas  mieux 
fondée  à y aspirer  elle-même. 

Tout  le  monde  sait  en  Corse,  dit  encore  l’abbé  Casanova,  que  le 
général  Paoli  fonda  l’Ile-Rousse  pour  démolir  Calvi  : « per  pian- 
tare  le  forche  à Calvi  •>,  et  qu’il  disait  en  parlant  de  cette 
dernière  ville  : La  eulla  di  Colombo  è dirazzata  : le  berceau  de 
Colombo  a dégénéré.  Paoli  savait  fort  bien  que  l’amiral  était  né  là. 
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Napoléon  avait,  dans  file  d’Elbe,  une  garde  de  quatre 
cents  Corses...  Il  s’entretenait  souvent  avec  eux  et  leur  parlait 
de  Christophe  Colomb,  son  compatriote,  avec  un  sentiment 
de  gloire  et  d’émulation. 

L’histoire  de  Sampiero,  de  Paoli,  de  Cervoni  et  de  tant 
d’autres  illustrations  corses,  M.  Arrigo  Arrighi,  conseiller 
honoraire  à la  cour  d’appel  de  Bastia,  dit  que  le  grand  amiral 
est  né  à Calvi. 

« L’acte  de  naissance  de  ce  grand  navigateur,  et  dont 
l’authenticité  est  désormais  incontestable,  prouve  qu’il  est  né 
à Calvi,  d’une  famille  corse,  pendant  que  les  présides  étaient 
soumis  à la  domination  génoise.  Cette  tradition,  il  n’en  est 
pas  de  mieux  établie,  s’est  conservée  dans  toute  sa  force 
jusqu’à  nos  jours.  On  assure  que  dans  son  court  exil  de 
Porto-Ferrajo,  l’empereur  aurait  manifesté  l’intention  de  pres- 
crire des  recherches  historiques  pour  appeler  la  plus  grande 
lumière  sur  ce  point  important.  Depuis  lors,  la  découverte  de 
documents  précieux,  et  que  nous  avons  lus  avec  le  plus  grand 
intérêt,  est  venue  dissiper  nos  doutes.  « 

M.  Hortensius  Savelli,  de  Speloncata,  a écrit  un  mémoire 
pour  démontrer,  lui  aussi,  que  le  grand  amiral  de  l’Océan 
est  né  à Calvi. 

M.  Galletti,  historien  érudit,  dit  que  « les  habitants  de 
Calvi  croient  posséder  des  données  certaines  pour  prouver  que 
Christophe  Colomb  est  né  à Calvi,  dans  une  maison  de  la 
rue  qui  porte  son  nom.  » 

Sur  les  murs  de  l’église  de  Sainte-Marie-de-Calvi,  on  voit 
peinte  la  légende  du  Christophe  allégorique,  telle  que  Jean  de 
la  Cosa  l’a  dessinée  en  1500,  sur  la  fameuse  carte  du  Nouveau- 
Monde.  Christophe,  l’homme  à la  taille  gigantesque,  traverse 
la  mer,  portant  l’enfant  Jésus  suç  ses  puissantes  épaules. 

Les  prétentions  de  Gênes  sont  bien  récentes,  nous  l’avons 
dit.  Quand,  par  le  passé,  on  disait  que  Christophe  Colomb 
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était  Génois,  on  n’entendait  pas  dire  qu’il  fût  né  à Gènes. 
On  voulait  seulement  faire  connaître  sa  nationalité. 

La  brochure  de  l’abbé  Casanova  est  remplie  de  traits  qui, 
tous,  paraissent  porter  juste.  Il  est  donc  souhaitable  que  nous 
ayons  cette  année,  au  mois  de  mai,  une  grande  cérémonie  de 
réparation  (?)  ou  quelque  chose  d’analogue,  à Calvi.  Ne  fût-ce 
qu’un  congrès. 

A ce  sujet,  nous  avons  reçu  de  l’abbé  Casanova  la  lettre 
suivante.  Nous  formulons  les  réserves  les  plus  élémentaires 
sur  X Illustre  Monsieur , qui  commence  la  lettre  ; mais  il  faut 
« faire  la  partie  de  la  tradition  italienne,  qui  veut  qu’on  amplifie 
toujours,  et  qu’on  écrive  Egregio  signor  aux  plus  simples  mortels. 

« Olmi-Cappella,  le  11  janvier  1886. 

» Illustre  Monsieur, 

» M.  de  Montera  me  fait  espérer  que  vous  daignerez  vous 
occuper,  dans  votre  puissant  journal,  de  Christophe  Colomb. 
La  question  de  son  origine  est  résolue  en  principe,  et  les 
documents  irréfutables  qui  démontrent  que  le  héros  des  mers 
est  né  à Calvi,  dans  l’île  de  Corse,  on  les  trouvera  dans  un 
volume  qui  paraîtra  bientôt.  En  attendant,  je  vous  expédie, 
Illustre  Monsieur,  un  exemplaire  de  ma  première  brochure 
et  quelques  articles  de  journaux. 

» Il  y a quinze  ans  qiie  je  travaille  à élucider  cette  grande 
question,  et  je  dois  de  l’avoir  résolue  au  concours  que  l’Espagne, 
le  Portugal,  des  savants  anglais  et  romains  m’ont  prêté.  Le 
premier  travail  est  incomplet.  J’ai  démontré  que  l’amiral  des 
Indes  n’est  pas  né  à Gênes,  et  comme  cette  ville  avait  détruit 
les  prétentions  des  autres  localités  italiennes  qui  aspiraient  à 
l’honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour,  la  question  faisait  un 
grand  pas.  J’ai  aussi  résolu  la  question  des  testaments.  Après 
cette  publication,  j’ai  eu  une  grande  polémique  avec  quelques 
journalistes  italiens  et  surtout  avec  un  soi-disant  Corse.  J’ai 
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eu  aussi  à lutter  avec  M.  Harisse.  Dieu  merci,  le  dernier 
mot  m’est  resté,  grâce  à la  découverte  de  documents  irréfu- 
tables. Maintenant  l’enfance  de  Christophe  Colomb  est  connue  ; 
le  manuscrit  du  commandant  Siméon  de  Boucheberg  nous  l’a 
mise  sous  les  yeux.  Il  est  reconnu  que  le  fameux  Colomb 
(le  Mozzo)  était  frère  de  Dominique  Colombo,  le  cardeur  de 
laine  de  la  rue  dei  Filo,  de  Calvi. 

’■>  Les  Annales  franciscaines  de  la  Corse  du  seizième  siècle 
démontrent  que  notre  héros  est  né  à Calvi.  On  a découvert 
aussi  des  poésies  latines  et  italiennes  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles  qui  disent  la  même  chose.  Le  duc  de  Veragua, 
amiral  des  Indes,  descendant  de  Christophe  Colomb,  m’écrit 
que  j’ai  découvert  le  berceau  de  son  aïeul  ; le  recteur  de 
l’université  de  Salamanque  me  dit  la  même  chose. 

» Si  Figaro  parle,  si  vous  prenez  en  main,  Illustre  Monsieur, 
cette  question,  la  lumière  se  fera  jour  partout.  Les  gloires 
de  la  Corse  sont  des  gloires  françaises.  Vous  rendrez  un 
immense  service  au  pays,  et  nos  marins,  qui  sont  l’honneur 
de  l’armée,  auront  à leur  tête  le  géant  des  mers. 

« Si  quelque  difficulté  se  présente  à votre  esprit,  veuillez, 
Illustre  Monsieur,  m’en  demander  l’explication,  et  j’aurai  la 
réponse  décisive. 

» J’ai  l’honneur  d’être,  Illustre  Monsieur,  votre  bien  dévoué 
serviteur, 


» Martin  Casanova, 

* Curé-doyen,  ancien  conseiller  général.  « 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d’aider  le  savant  abbé 
dans  sa  tâche,  qui  paraît  déjà  couronnée  d’un  indiscutable 
succès. 

A quand  une  fête  solennelle  ? 

A quand  le  congrès  réparateur  ? 

A quand  la  statue  de  Colomb  sur  la  place  de  Calvi  ? 


Pierre  Giffard. 


SEANCE  GENERALE  DU  12  NOVEMBRE  1886. 


Ordre  du  jour:  — 1°  Procès-verbal.  — 2°  Correspondance.  — 3°  Sociétés 
correspondantes.  — 4°  Dépôt  d’une  notice  intitulée:  La  'province  de 
St. -Paul  (Brésil).  Agriculture,  commerce,  industrie,  immigration,  par 
M.  A.  Baguet.  — 5°  Conférence  du  R.  P.  J.  van  den  Gheyn  sur  les 
populations  danubiennes,  Roumains  et  Bulgares. 


La  séance  est  ouverte  à 8 l\-z  heures  dans  la  salle  de  la 
milice  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  général  Wauwermans, 
président,  le  Dr  L.  Delgeur,  vice-président,  P.  Génard,  secré- 
taire général,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  le  R.  P.  J.  van 
den  Gheyn,  membre  adhérent. 


8.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  octobre  est  lu  et 
approuvé. 


2.  M.  le  président  fait  le  dépouillement  de  la  correspon- 
dance. 

— Mme  Couvreur  (Jessie  Tasma)  fait  don  de  Y lllustrated 
Handbook  of  Victoria  ( Australia ),  par  M.  James  Thomson. 

— Le  R.  P.  van  den  Gheyn  dépose  les  ouvrages  suivants: 
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1°  Les  populations  danubiennes.  Études  d'ethnographie 
comparée  ; 

2°  L'homme  préhistorique  d'Anvers. 


3.  Sociétés  correspondantes. 

La  société  de  géographie  d’Irkoutsk  envoie  le  2e  volume  de 
ses  Mémoires. 

— La  société  historique  de  l’Oneida  accuse  la  réception  du 
5e  et  du  0e  fascicule  du  tome  X et  du  1er  fascicule  du  t.  XI 
du  Bulletin. 


4.  M.  A.  Baguet  dépose  une  notice  intitulée:  La  province 
de  St. -Paul  {Brésil).  Agriculture , commerce , industrie , 
immigration. 

La  publication  au  Bidletin  en  est  ordonnée. 


5.  Le  R.  P.  van  den  Gheyn  fait  une  conférence  sur  les 
popidations  danubiennes.  Roumains  et  Bulgares . 

Parmi  les  populations  nombreuses  et  variées  qui  occupent 
les  régions  danubiennes,  le  conférencier  s’est  arrêté  aux  Roumains 
et  aux  Bulgares.  Ces  deux  peuples  représentent  en  effet  les 
antiques  races  de  la  péninsule  balkanique  et  ont  réussi  à se 
maintenir  jusqu’à  nous  avec  un  caractère  plus  marqué 
d’originalité. 

Les  Roumains  descendent  des  colons  envoyés  par  l’empereur 
Trajan  sur  les  rives  du  Danube  après  la  conquête  de  la  Dacie. 
Du  mélange  des  vétérans  romains  avec  les  anciens  Daces  sortit 
un  peuple  nouveau,  celui  des  Daco-Romains.  connus  au  moyen 
âge  sous  le  nom  de  Yalaques  et  aujourd’hui  sous  celui  de 
Roumains  Le  P.  van  den  Gheyn  développe  les  diverses  preuves 
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de  cette  thèse  ethnographique  : les  bas-reliefs  de  la  colonne 
Trajane  en  sont  l’impérissable  document,  l’histoire  des  colonies 
romaines  en  Dacie,  en  expliquant  la  transformation  du  peuple 
dace,  donne  la  clef  du  caractère  essentiel  sur  lequel  devait 
reposer  l’idée  de  sa  nationalité  future.  Enfin  la  philologie,  qui 
a fait  rentrer  l’idiome  roumain  dans  la  famille  latine,  et  l’archéo- 
logie qui  a démontré  la  persistance  des  usages  du  Latium  en 
Yalachie,  ont  apporté  à la  thèse  de  l’origine  daco-romaine 
des  Romains  une  solennelle  confirmation. 

Pour  être  d’origine  tatare,  les  Bulgares  ne  s’en  sont  pas 
moins  complètement  slavifïés  et  ils  sont  entrés  profondément- 
dans  l’unité  des  populations  européennes.  On  peut  en  trouver 
la  cause  dans  l’influence  exercée  par  l’ancienne  population  des 
Thraces  qui  occupait  encore,  vivace  et  forte,  plusieurs  régions 
de  la  Roumélie,  quand  au  Ve  siècle,  les  Bulgares  vinrent  se 
jeter  dans  les  plaines  de  l’Hèbre. 

En  terminant  le  R.  P.  van  den  Gheyn  a brièvement  esquissé 
l’histoire  du  rameau  thraco-dace,  détaché  à des  époques  préhis- 
toriques de  la  grande  souche  aryenne.  A leur  arrivée  en  Europe, 
les  Thraces  se  fractionnèrent  ; les  Daces  peuplèrent  la  région  des 
Carpathes,  tandis  que  les  tribus  thraces  descendirent  dans  la 
péninsule  hémique.  Sous  les  coups  des  invasions  barbares,  les 
Thraces  disparurent  comme  nation.  Les  Daces  survécurent  et  le 
sang  romain  infusé  dans  leurs  veines  leur  donna  une  vie 
nouvelle  (1). 

M.  le  président,  après  avoir  rendu  hommage  à la  science 
du  conférencier  dont  l’intéressant  travail  prendra  place  au 
Bulletin,  lève  la  séance  à 10  1/2  heures. 


(1)  Les  divers  points  sommairement  touchés  dans  cette  conférence  sont 
développés  d’une  manière  approfondie  dans  l’ouvrage  que  le  R.  P.  van 
den  Gheyn  a fait  paraître  récemment  : Les  Populations  danubiennes.  Gr. 
in-8  , pp.  800.  Gand,  Librairie  Clemm,  1887. 


LES 


POPULATIONS  DANUBIENNES 

Roumains  et  Bulgares 


par  le  R.  P.  van  den  GHEYN,  membre  adhérent. 


Depuis  une  cinquantaine  d’années,  la  géographie  politique 
des  régions  danubiennes  a le  privilège  d’occuper  périodique- 
ment l’attention  générale,  et,  à cette  heure  encore,  l’Europe 
a les  yeux  tournés  vers  les  rives  du  Danube  et  les  vallées 
des  Balkans:  elle  assiste,  anxieuse  et  sympathique,  aux  efforts 
d’une  jeune  nation  soutenant  courageusement  ses  droits  à 
l’existence. 

De  la  lutte  que  la  Bulgarie  soutient  aujourd’hui,  la  Rou- 
manie et  la  Serbie  sortaient  victorieuses  il  y a quelque  vingt 
ans,  et  l’on  peut  prévoir  le  moment  où  les  races  nombreuses 
et  variées  répandues  dans  le  bassin  du  Danube  réclameront 
successivement  leur  autonomie. 

Voilà  pourquoi,  Messieurs,  l’un  des  plus  importants  pro- 
blèmes posés  actuellement  à l’ethnographie  européenne  a pour 
objet  les  caractères  propres  des  populations  de  l’Europe 
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orientale.  C’est  qu’en  effet  nous  trouvons  là  représentés  la 
plupart  des  grands  rameaux  ethniques  et  la  presqu’île  bal- 
kanique présente  l’aspect  d’une  véritable  marqueterie  ethno- 
graphique. Il  n’y  a pas  à s’en  étonner,  la  vallée  du  Danube 
a été  le  chemin  ouvert  à toutes  les  invasions.  Quoi  d’étrange 
si  aujourd’hui  encore  les  émigrés  ont  là  leurs  descendants  ? 

Trois  groupes  principaux  se  partagent  les  divers  éléments 
de  la  péninsule  des  Balkans.  Le  groupe  pélasgique  ou  gréco- 
latin  se  compose  de  trois  peuples  : les  Roumains,  assis  sur 
les  deux  rives  du  Danube,  les  Grecs,  qui  de  bonne  heure 
ont  franchi  les  rives  du  Nestus  et  de  Strymon  et  les  valeu- 
reux Albanais,  les  fils  de  Skander-bey,  les  rois  de  l’Adria- 
tique. Au  groupe  ouralo-altaïque  appartiennent  les  Hongrois, 
les  Turcs,  les  Tatars  et  les  Bulgares.  Les  Hongrois  sont  entrés 
dans  la  région  danubienne  après  le  désastre  de  Sadowa  en 
obtenant  l’annexion  à leur  pays  de  tout  le  territoire  transyl- 
vain. Après  avoir  été  longtemps  les  maîtres  de  la  région  des 
Balkans,  les  Turcs  disparaissent  sensiblement  de  l’Europe.  Ils 
ne  dominent  plus  même  à Constantinople.  Ensuite  dans  la 
Dobroudja,  les  ethnographes  ont  signalé  la  présence  de  Tatars 
très  distincts  des  Turcs  Osmanlis,  mais  ce  sont  les  Bulgares 
qui  tiennent  la  première  place  parmi  les  peuples  des  Bal- 
kans. Le  troisième  groupe  des  populations  danubiennes  est  le 
groupe  slave,  il  comprend  les  Serbes,  les  Russes  et  les 
Polonais.  Les  Serbes  occupent,  outre  le  territoire  indépendant 
gouverné  par  le  roi  Milan,  la  Bosnie,  la  Croatie,  l’Herzégovine 
et  le  Monténégro.  Il  y a beaucoup  de  Russes  dans  la  Dobroudja 
et  la  Bessarabie:  ils  y portent  le  nom  spécial  de  Lipovans. 
Enfin,  M.  Lejean  a signalé  une  colonie  de  Polonais  établis 
par  Réchid-Pacha,  à l’embouchure  de  la  Salamvria,  vers  la  fin 
de  l’année  1855. 

Parmi  tant  de  nations  dont  il  serait  intéressant  de  nous 
occuper,  nous  arrêterons  notre  choix  sur  les  Roumains  au 
nord  des  Balkans  et  au  sud  sur  les  Bulgares. 

Pourquoi  cette  préférence,  Messieurs?  Parce  que  ces  deux 
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peuples  nous  paraissent  mieux  représenter  les  antiques  races 
qui  occupaient  la  presqu’île  balkanique  aux  époques  primi- 
tives, les  peuples  daces  et  thraces;  parce  qu’aussi  ces  deux 
peuples,  dépositaires  des  grands  souvenirs  de  l’ancien  monde, 
ont  réussi  à se  maintenir  jusqu’à  nous  avec  un  caractère 
d’originalité  plus  marquée,  dernier  reflet  peut-être  des  tradi- 
tions du  passé. 

Nous  verrons  donc  d’abord  que  l’on  peut  considérer  les 
Roumains  comme  les  descendants  directs  des  anciens  Daces. 
Quant  aux  Bulgares,  auxquels  sera  consacrée  la  seconde 
partie  de  cette  conférence,  malgré  leur  provenance  ouralo- 
altaïque  et  la  transformation  presque  complète  que  leur  ont 
fait  subir  les  Slaves,  ils  ne  se  sont  pas  superposés  aux  Thraces, 
au  Ve  siècle  de  notre  ère,  sans  se  laisser  imprégner  profon- 
dément par  les  peuples  voisins  dont  ils  ne  purent  triompher 
qu’en  se  les  assimilant. 


I 

LES  ROUMAINS. 

Lorsque  l’empereur  Trajan  revint  triomphant  de  sa  campagne 
sur  les  rives  du  Danube,  où  après  deux  guerres  qui  avaient 
duré  cinq  ans  il  avait  écrasé  la  grande  nation  des  Daces,  le 
peuple  et  le  sénat  de  Rome  élevèrent,  en  souvenir  de  cette 
victoire,  le  superbe  monument  connu  sous  le  nom  de  colonne 
Trojane . Le  long  du  fût  de  la  colonne  on  grava  dans  une 
série  de  124  bas-reliefs  les  phases  principales  de  la  lutte 
que  l’empire  venait  de  soutenir  contre  les  populations  danu- 
biennes. 

Voici  d’abord  les  vastes  préparatifs  d’une  guerre  inexorable, 
vaisseaux  chargés  de  blés,  d’armes,  de  recrues,  magasins 
immenses  regorgeant  de  ressources,  pesants  bagages  traînés  à 
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la  suite  des  cohortes.  Puis  ce  sont  les  gigantesques  ponts  de 
bâteaux  et  de  pierre  jetés  sur  le  Danube  et  la  Bistritza.  Plus 
loin  des  camps  retranchés,  garnis  de  créneaux  et  de  tourelles 
de  bois.  Ailleurs  des  légionnaires  sont  ramassés  en  tortue  au 
pied  des  murs  et  des  abattis  d’arbres  ; des  villages  flambent, 
des  forêts  sont  coupées  pour  frayer  une  route  au  Romain 
qui  passe.  Mais  ce  qui  domine  partout,  c’est  Trajan,  le  César 
à cheval  calme  et  débonnaire  au  milieu  des  flots  de  fer  de 
ses  prétoriens.  Des  rois  se  jettent  à ses  pieds,  le  maître  du 
monde  refuse  tout  pardon  et  plus  loin  des  têtes  coupées 
présentées  par  les  cheveux  au  vainqueur  ou  montées  au  bout 
des  piques  attestent  que  rien  ne  peut  sauver  le  peuple  vaincu. 
Aussi  bientôt  le  désespoir  l’emporte,  Décébale  se  donne  la 
mort  ; Zarmizégétliuse,  sa  capitale,  est  prise  d’assaut,  c’est  la 
défaite.  Voyez  fuir  les  multitudes  de  barbares  chevelus,  à la 
coiffure  en  pointe,  aux  sabres  recourbés,  aux  massues  noueuses, 
aux  braies  amples  traînant  jusqu’aux  pieds  ! 

Ces  fastes  glorieux,  écrits  sur  le  marbre  en  caractères 
ineffacés,  constituent,  vous  le  savez,  Messieurs,  l’un  des  souvenirs 
les  plus  purs  des  annales  romaines.  Pardonnez-moi  donc  si 
je  restreins  les  grandioses  proportions  de  la  colonne  Trajane 
au  point  d’en  faire  une  simple  page  ethnographique  dont  nous 
allons  tenter  ensemble  le  déchiffrement. 

N’est-ce  pas  une  chose  digne  d’attention  que  le  peuple 
des  Carpathes  ait  pour  pierre  angulaire  de  sa  nationalité 
cette  colonne  Trajane  où  tout  parle  pour  ses  ancêtres,  les 
Daces,  de  deuil,  de  défaite  et  de  ruine  ? Pourtant,  il  en  est 
ainsi  : les  Roumains  ont  tous  leurs  regards  tournés  vers  le 
monument  élevé  pour  le  triomphe  des  premiers  oppresseurs 
de  leur  pays.  Ils  y retrouvent  non  seulement  le  passé  mais 
le  présent,  la  forme  des  objets  dont  ils  se  servent  encore 
aujourd’hui,  les  vêtements,  les  habitations,  les  poteries,  les  outils, 
les  meubles  mêmes  et  la  plupart  des  usages  dont  se  compose  leur 
vie  domestique.  D’une  part,  dans  le  Dace  sauvage  et  terrible, 
vraie  image  de  la  guerre  en  sa  représentation  la  plus  hideuse, 


dans  ces  barbares  aux  vêtements  de  peau,  aux  cheveux  en  désor- 
dre et  d'une  longueur  démesurée,  à la  barbe  inculte  tombant 
jusqu’à  la  ceinture;  de  l'autre,  dans  les  deux  mille  têtes  de 
légionnaires  romains,  le  peuple  des  Carpathes  retrouve  tous 
les  traits  de  sa  race. 

C’est  que  si  la  conquête  de  la  Dacie  par  Trajan  anéantit 
des  hordes  barbares,  elle  fit  surgir  à leur  place,  par  l’in- 
fusion d’un  sang  nouveau,  la  nation  régénérée  des  Daco- 
Romains.  En  face  de  la  colonne  Trajane,  Rome  eût  pu 
dresser  une  autre  pyramide  et  sur  ses  bas-reliefs,  au  lieu 
de  sièges  de  villes,  de  campements  d’armées,  en  marche,  de 
champs  de  bataille,  de  villages  en  flammes,  on  eût  vu  des 
vétérans  romains  forger  des  fers,  atteler  des  taureaux,  bâtir 
une  cabane,  défricher  les  forêts,  assouplir  peu  à peu  les 
esclaves  daces.  Sur  le  seuil  des  villes  incendiées,  des  femmes 
indigènes,  initiées  aux  mœurs  romaines  par  leurs  vainqueurs 
devenus  leurs  époux,  eussent  émondé  la  vigne,  porté  dans 
des  corbeilles  les  fruits  empourprés  de  la  récolte  et  recueilli 
dans  les  amphores  un  jus  rival  du  massique  et  du  falerne. 
Une  nouvelle  fois  les  Géorgiques  auraient  couronné  Y Enéide. 

Qu’est-ce  à dire,  Messieurs?  C’est-à-dire  que  l’empereur 
Trajan,  après  avoir  conquis  les  Daces,  voulut,  c’était  la  grande 
politique  de  Rome,  les  assujettir  à l’empire  et  en  faire  du 
côté  de  l’Orient  une  ferme  barrière  contre  d’autres  ennemis 
qui  déjà  à cette  époque  menaçaient  le  colosse,  maître  du 
monde.  On  sait  comment  les  Romains,  héritiers  des  rois 
d’Assyrie,  sous  ce  rapport,  réussissaient  à fondre  dans  leur 
empire  les  nations  vaincues  et  à en  faire  des  provinces  romaines. 

C’était  l’œuvre  des  colonies  latines,  et  la  Dacie,  comme  tant 
d’autres  contrées,  fut  ouverte  aux  entreprises  et  à la  coloni- 
sation des  vainqueurs  italiques.  On  connaît  avec  certitude  au 
moins  quatre  colonies  conduites  par  Trajan  chez  les  sujets  de 
Décébale,  sans  parler  d’une  cinquième  dont  l’empereur  Sévère 
fut  le  fondateur. 

La  première  de  ces  colonies  est  Zerna , établie  au  pied 
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des  montagnes  à la  frontière  sud  de  la  Transylvanie  et  de 
la  Valachie.  C’est  elle  qui  gardait  les  communications  avec 
la  mère-patrie.  En  se  dirigeant  vers  le  nord  on  rencontrait 
la  seconde  colonie,  Sarmizegethusa,  l’ancienne  capitale  de 
Décébale.  Elle  reçut  le  nom  d’ülpia  Trajana  et  devint  la 
métropole.  Des  restes  de  murs,  d’amphithéâtre,  d’aqueducs,  de 
temples  marquent  sa  place  près  du  village  actuel  de  Varhély. 
Sur  le  plateau  opposé  se  trouvait  Apulum , qu’un  chef  de 
Hongrois,  égaré  à la  chasse,  découvrit  au  VIIe  siècle  dans  une 
épaisse  forêt.  En  remontant  au  nord-est  de  la  rive  droite 
du  Maros,  on  gagnait  Patavissa : c’était  la  colonie  fondée 
par  Sévère.  Enfin  le  dernier  des  établissements  Parolissum 
dominait  les  défilés  de  la  Moldavie  et  commandait  les  vallées 
de  la  Bistritza  et  du  Sereth. 

On  le  voit,  ces  colonies  formaient  sur  le  plateau  occidental 
des  Carpathes  une  ceinture  ou  couronne  en  demi-circonfé- 
rence: une  vaste  voie  romaine,  dont  les  débris  se  montrent 
à divers  intervalles,  unissait  tous  ces  points.  Il  y avait  de 
Zerna  à Sarmizegethusa  118  milles  romains,  de  Sarmizege- 
thusa à Apulum  50,  d’Apulum  à Patavissa  36,  de  Patavissa 
à Napoca  24,  de  Napoca  à Parolissum  46,  en  tout  274  milles 
romains  ou  environ  90  lieues  à l’abri  des.  crêtes  les  plus 
âpres  des  montagnes. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  d’insister  sur  ces  détails,  ils  sont 
moins  superflus  qu’on  ne  pourrait  le  croire  peut-être.  L’art 
unique  déployé  par  les  Romains  dans  la  colonisation  de  la 
Dacie  peut  et  doit  servir  de  modèle  à tout  vainqueur  sou- 
cieux de  fonder  à l’abri  du  temps  un  système  de  colonies 
chez  des  peuples  ennemis  ou  domptés  à moitié.  En  disposant 
leurs  établissements  dans  l’ordre  que  nous  venons  d’indiquer, 
les  colons  de  Trajan  ôtaient  aux  anciens  possesseurs  leur 
refuge  pour  le  donner  aux  nouveaux  sans  espoir  possible 
de  la  récupérer  jamais.  Et  si  vous  voulez  me  permettre  une 
allusion  d’histoire  contemporaine,  il  est  permis  de  se  demander 
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si  les  Français  en  Algérie  et  les  Anglais  dans  l’Inde  ont  été 
plus  ou  moins  sages  que  les  Romains  en  Dacie. 

Il  est  certain  que  pour  ces  derniers  les  résultats  furent 
rapides  et  irrésistibles.  En  se  portant  au  cœur  des  montagnes, 
les  vainqueurs  coupaient  par  lambeaux  le  corps  de  la  nation 
mise  dans  l’impossibilité  de  réunir  jamais  ses  tronçons.  Une 
seule  chose  restait  à faire  aux  Daces  : se  jeter  dans  les  bras 
du  vainqueur.  Ils  choisirent  ce  parti  et  cette  fois  l’embras- 
sement du  rival  ne  les  étouffa  point.  Si  les  conséquences  de 
la  victoire  de  Trajan  furent  considérables  sur  la  transforma- 
tion ethnique  du  peuple  dace,  elles  ne  parvinrent  pas  à le 
rayer  de  l’histoire.  Sans  doute,  le  nom  changea,  et  le  Dace 
devint  le  Roumain;  l’idiome  se  perdit  et  les  rives  du  Danube, 
où  deux  siècles  auparavant  Ovide  se  plaignait  de  rester 
incompris,  entendirent  résonner  la  vieille  langue  du  Latium.  En 
un  mot,  si  la  conquête  de  Trajan  transforma  du  tout  au  tout 

le  moral  du  peuple  dace,  elle  lui  donna  en  échange  le 

caractère  essentiel  sur  lequel  devait  reposer  l’idée  de  sa 
nationalité  future. 

Oui,  Messieurs,  ces  mêmes  chaînes  savamment  scellées  qui 
relièrent  si  étroitement  le  sol  de  la  Dacie  à l’empire  romain, 
ces  mêmes  chaînes  furent  à travers  les  siècles  l’infranchis- 
sable barrière  qui  sauva  le  peuple  roumain  des  invasions 
barbares.  Jetez  un  coup  d’œil  sur  la  carte  des  principautés 
danubiennes  : la  Roumanie  au  delà  des  Carpathes  se  prolonge 
dans  l’immense  vallée  du  Danube.  Mais  la  vallée  du  Danube, 
Messieurs,  vous  ne  l’ignorez  pas,  c’est  la  voie  ouverte  à tous 
les  envahisseurs,  la  route  naturelle  d’Asie  en  Europe,  le  lit 
creusé  aux  flots  de  toutes  les  émigrations.  Songez-y.  Que  va 
devenir  le  peuple  établi  sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve  • 
Mais  le  flot  va  le  submerger,  la  marée  montante  va  le  balayer 
et  effacer  sa  trace  de  la  carte  du  monde.  Il  en  serait  peut- 

être  advenu  ainsi  sans  la  leçon  de  haute  stratégie  donnée  aux 

Roumains  par  leurs  anciens  maîtres.  Laissez  passer  les  bar- 
bares; réfugiés  dans  les  replis  des  défilés  que  les  forteresses 
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roumaines  rendent  inexpugnables,  la  population  daco-roumaine 
s’abrite  et  respire  en  paix.  Vainement  les  invasions  succéde- 
ront aux  invasions,  elles  n’extirperont  pas  ce  débris  de  peuple 
représentant  de  la  civilisation  antique.  C’est  ainsi  que  les 
langues  diverses,  le  flux  et  le  reflux  de  races  étrangères, 
les  débordements  des  nations  qui  se  sont  suivies  sans  inter- 
valles jusqu’à  nos  jours,  G-oths,  Avares,  Gépides,  Huns  blancs, 
Bulgares,  Tatars,  Magyars,  Albanais,  Turcs,  Russes,  Autri- 
chiens, n’ont  pu  abolir  dans  la  langue  et  la  race  des  Rou- 
mains cette  première  empreinte  romaine.  Pas  plus  que  les 
flots  du  Danube,  en  passant  jour  et  nuit  depuis  dix-sept  cents 
ans,  n’ont  pu  jusqu’ici  emporter  les  piles  du  pont  de  Trajan. 
Dès  que  les  eaux  sont  basses,  on  en  voit  surgir  d’immenses 

restes  entre  les  villages  de  Falistan  et  de  Turnu  Severinu. 

• 

Ainsi  donc,  Messieurs,  les  Roumains  doivent  être  considérés 
comme  le  résultat  ethnique  d’un  mélange  des  anciens  Gètes 
ou  Daces  avec  les  colons  romains  venus  en  Dacie  à la  suite 
de  la  conquête  de  Trajan.  Telle  est  du  moins  la  forme  som- 
maire qu’a  prise  l’ethnogénie  roumaine  dans  la  masse  de  la 
population  moldo-valaque.  Encore  aujourd’hui,  ce  peuple  caresse 
un  nom  et  tient  à le  conserver  : celui  de  Romains  d Orient. 
M.  Léon  de  Rosny,  un  des  maîtres  de  l’ethnographie  con- 
temporaine, qui  a élevé  aux  populations  danubiennes  un 
monument  remarquable,  M.  de  Rosny  a entendu  enseigner 
dans  les  écoles  roumaines,  que  les  Daces,  en  se  mêlant  avec 
les  Romains,  commencèrent  à parler  une  langue  latine  et  qu’ils 
changèrent  peu  à peu  les  formes  de  cette  langue,  de  façon 
à créer  une  langue  nouvelle  et  un  peuple  nouveau  qui  fut 
le  peuple  roumain.  C’est  surtout  dans  les  montagnes  que  se 
rencontrent  les  patriotes  dévoués  à l’idée  de  la  nationalité 
roumaine:  preuve  évidente  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  théorie 
patronnée  par  quelque  académie  ou  par  des  savants  isolés. 
Non,  Messieurs,  il  s’agit  d’une  idée  qui  s’est  infiltrée  dans 
le  sang  d’une  population  entière.  Un  Moldave  ou  un  Valaque 
est  également  convaincu  qu’il  appartient  à un  groupe  auto- 
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nome,  en  tout  distinct  des  races  qni  l’entourent.  Et  cette 
idée  qui  passionne  ces  millions  d’hommes  qui  se  disent  des 
descendants  des  Daces  et  des  colons  romains,  cette  idée  qui 
évoque  les  souvenirs  historiques  de  la  métropole  des  Césars, 
qui  ressuscite  la  Rome  antique  sur  les  bords  du  Danube  et 
fait  vibrer  la  lyre  d’Ovide  dans  les  marais  de  la  Dobroudja, 
cette  idée  est  de  celles  qui  donnent  une  âme  à un  peuple  et 
sont  l’imprescriptible  garantie  de  ses  hautes  destinées. 

Messieurs,  je  m’arrête,  car  déjà  vous  demandez  ce  que 
valent,  scientifiquement  parlant,  ces  traditions  nationales, 
ces  légendes  où  l’amour  propre  d’un  peuple  peut  avoir 
plus  de  part  que  la  réalité.  Je  dois  répondre  à cette  question, 
car  j’admets  avec  vous,  contrairement  à l’opinion  de  M.  de 
Rosny,  que  le  sentiment  qu’un#  peuple  a de  son  avenir  social, 
de  sa  situation  politique  et  de  ses  intérêts,  ne  suffît  pas  à 
l’ethnographe  pour  marquer  à ce  peuple  sa  place  dans  la 
classification  des  sociétés  humaines.  Sans  rejeter  aucu- 
nement la  valeur  des  traditions,  je  crois  cependant  que  ces 
traditions  ont  besoin  d’un  contrôle  sérieux.  Qu’un  peuple 
trouve  dans  une  généalogie  fabuleuse  un  stimulant  à la 
gloire,  laissons-lui  cette  innocente  illusion,  mais  on  ne  saurait 
en  vouloir  à l’homme  de  science  de  ne  point  partager  les 
vaines  glorioles  d’une  nation  abusée  sur  ses  ancêtres. 

Du  reste,  Messieurs,  si  vous  avez  senti  éveiller  en  vos 
cœurs  un  sentiment  de  légitime  sympathie  pour  ces  nobles 
vaincus  de  la  colonne  Trajane,  ressuscitant  à nos  yeux  sous 
un  nom  nouveau,  rassurez-vous,  la  science  ne  dément  pas  les 
prétentions  des  Romains  d’Orient.  L’archéologie  et  la  philo- 
logie leur  ont  au  contraire  apporté  une  solennelle  consécra- 
tion. 

C’est  cette  démonstration  que  je  dois  maintenant  vous  fournir 
aussi  brièvement  que  possible. 

Le  premier  argument  se  tire  de  la  langue  même  du  peuple 
roumain  accueillie  aujourd’hui  sans  nulle  contestation  possible 
dans  la  famille  latine  occidentale.  Tous  les  grands  travaux 
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de  notre  temps  s’accordent  sur  ce  point.  Dietz  en  Allemagne, 
Fauriel  et  Ampère  en  France,  ont  reconnu  dans  la  langue 
moldo-svalaque  une  sœur  aînée  plus  ou  moins  ressemblante, 
mais  une  sœur  légitime  du  français  et  des  idiomes  de  l’Europe 
méridionale. 

Ainsi  donc,  indépendamment  de  tout  autre  témoignage, 
quand  même  les  historiens  n’eussent  rien  dit  de  la  multitude 
des  laboureurs  latins  transplantés  dans  la  Dacie,  quand  même 
la  colonne  Trajane  ne  subsisterait  pas,  la  langue  des  Moldo- 
Yalaques,  telle  qu’ils  la  parlent  aujourd’hui,  prouverait  à elle 
seule  que  la  Roumanie  a commencé  par  une  émigration  romaine. 

Il  a fallu,  pour  expliquer  la  profonde  et  rapide  propagation 
de  la  langue  latine  en  Dacie  au  point  d’avoir  anéanti  l’idiome 
indigène,  qu’un  noyau  de  population  romaine  se  fût  solidement 
implanté  dans  le  sol  de  la  Dacie.  Et  même  en  examinant  de 
plus  près  la  constitution  du  langage  moldo-valaque,  on  conclura 
que  la  population  primitive  des  Daces  n’a  laissé  qu’un  petit 
nombre  d’éléments  et  qu’au  contraire  la  masse  romaine  a dû 
être  dès  le  commencement  maîtresse  absolue.  La  même  conclusion 
s’impose  en  ce  qui  concerne  les  autres  éléments  de  l’idiome 
romain.  Les  Slaves,  les  Serbes,  les  Turcs,  les  Magyars  n'ont 
dû  se  répandre  que  comme  des  alluvions  tardives,  puisque 
nulle  part  ils  n’ont  affecté  le  fond  même  de  la  langue,  mais 
seulement  ce  qu’on  peut  appeler  la  partie  variable  et  extérieure. 

Une  autre  considération  est  bien  de  nature  à faire  saisir 
combien  fut  vive  l’influence  romaine  en  Dacie  ; c’est  celle  du 
court  espace  de  temps  qui  suffît  à la  romanisation  des  populations 
danubiennes.  Les  colonies  romaines  en  Dacie  furent  fondées 
par  Trajan  en  l’année  105  de  notre  ère  et  c’est  en  274  que 
l’empereur  Aurélien  abandonna  aux  barbares  la  rive  gauche 
du  Danube.  Voilà  un  intervalle  parfaitement  défini  : depuis  ce 
moment  les  légions  romaines  n’ont  pour  ainsi  dire  plus  reparu 
au  delà  du  fleuve.  Ainsi,  cette  petite  société  projetée  du  monde 
romain  au  commencement  du  IIe  siècle,  en  a été  irrévoca- 
blement séparée  au  IIIe.  A partir  de  cette  époque,  elle  est 
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demeurée  un  îlot  perdu  dans  un  océan  de  barbarie.  Impossible 
d’en  douter,  c’est  dans  l’intervallle  de  l’an  105  à 274  que  le 
roumain  s’est  détaché  du  latin.  Avouons-le,  Messieurs,  pour 
produire  pareil  résultat  en  un  siècle  et  demi,  l’influence 
romaine  en  Dacie  a dû  être  singulièrement  absorbante. 

Si  de  ces  conclusions  générales,  nous  descendons  aux 
caractères  particuliers  de  l’idiome  roumain,  là  aussi  nous 
trouverons  d’intéressantes  particularités  à relever.  Ce  qui 
distingue  le  roumain  de  ses  sœurs  occidentales,  l’italien,  le 
portugais,  l’espagnol,  le  provençal  et  le  français,  c’est  une 
inclinaison  marquée  pour  le  fonds  le  plus  ancien  de  la  langue 
latine.  Soit  que  la  culture  n’ait  poli  en  rien  cette  première 
et  rude  empreinte,  il  demeure  certain  que  le  roumain,  plus 
que  toute  autre  langue  moderne,  abonde  en  mots,  en  inflexions, 
en  locutions  latines  déjà  surannées  au  temps  d’Auguste.  On 
sait  qu’avant  le  développement  littéraire  de  la  langue,  les 
Latins  supprimaient  la  dernière  consonne  du  substantif 
masculin.  Les  Moldo-Valaques  ont  gardé  cette  singularité  de 
la  vieille  Italie  : ils  disent  lupu,  ursu,  aïbu , absolument  comme 
disaient  et  écrivaient  Ennius  et  Nœvius.  On  tient  de  Varron  que 
les  Sabins  substituaient  partout  Yh  à Vf.  Les  Transylvains  du 
district  de  Fogarash  disent  aussi  hiera  pour  fera , hieru  pour 
ferrum.  Dans  l’osque  le  q se  changeait  en  p,  on  y disait 
pator  pour  quatuor.  Même  singularité  chez  les  Roumains  où 
quatuor  devient  patru  ; aqua,  apa.  D’après  Quintilien,  les 
anciens  Romains  se  servaient  de  Ye  au  lieu  de  Yi  , ils  disaient 
intellego , sibe , comme  les  Roumains  aujourd’hui  disent 
intzelegu , sie. 

Inutile  de  multiplier  outre  mesure  ces  détails:  nous  avons 
suffisamment  constaté  que  le  roumain  affecte  certaines  pro- 
priétés des  dialectes  les  plus  anciens  de  lTtalie  et  peut  même 
servir  à les  manifester.  Oui,  Messieurs,  le  montagnard  des 
Carpathes  peut  nous  aider  à déchiffrér  la  colonne  rostrale  et  les 
vers  saliens.  Varron  signalait  dans  ces  vers  saliens,  déjà  si 
obscurs  pour  lui,  le  mot  cante  de  cano . Eh  bien,  cette  forme 
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ne  se  retrace-t-elle  pas  intégralement  dans  le  mot  cant  des 
Roumains.  Un  dernier  exemple.  Le  nom  le  plus  charmant 
du  rossignol  est  celui  qui  a été  composé  d’une  ancienne 
racine  latine  par  les  paysans  moldo-valaques.  Us  l’appellent 
privigitore , celui  qui  veille  toujours.  N’est-ce  pas  une  beauté 
rustique  qui  eut  fait  envie  à Virgile  ? 

Voilà  comment,  Messieurs,  la  langue  toute  seule  pourrait 
remplacer  l’histoire  dans  l’ethnographie  roumaine,  si  l’histoire 
était  perdue. 

Avant  de  passer  à l’argument  de  la  tradition,  il  me  semble 
que  je  vous  dois  la  solution  d’une  difficulté  qui  a pu  surgir 
dans  votre  esprit.  Ne  vous  êtes-vous  pas  demandés,  Messieurs, 
si  l’ethnographe  n’exagère  pas  à plaisir  la  valeur  de  l’argu- 
ment linguistique  que  je  viens  de  vous  développer?  Et  surtout 
ne  trouvez-vous  pas  étrange  cette  insistance  que  l’on  met  à 
établir  la  filiation  de  l’idiome  roumain  et  du  latin?  N’est-ce 
point  là  un  fait  évident?  Pourquoi  donc  s’attarder  à une 
démonstration  qui  peut  offrir  quelque  intérêt  au  philologue, 
mais  dont  l’ethnographe  n’a  que  faire? 

Messieurs,  cette  objection  repose  sur  une  supposition  fausse. 
Le  caractère  romain  de  l’idiome  moldo-valaque  n’a  pas  été 
reconnu  aussi  aisément  qu’on  semble  le  croire.  Cette  recon- 
naissance a été  une  véritable  conquête  de  la  science.  Le 
roumain  en  effet  n’a  pas  eu  les  brillantes  destinées  de  ses 
sœurs  de  l’Occident.  S’il  s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours, 
c’a  été  sans  le  secours  d’aucun  artifice  littéraire  et  c’est  là 
peut-être  le  phénomène  le  plus  extraordinaire  de  la  vie  du 
peuple  roumain.  Partout  ailleurs  des  génies  inspirés,  à des 
époques  de  repos  et  de  grandeur,  ont  prêté  leur  appui  à des 
idiomes  populaires,  les  ont  empêchés  de  se  déformer,  les  ont 
épurés,  ennoblis  et  leur  ont  donné  de  bonne  heure  la  con- 
sistance de  l’art.  Ici  rien  de  semblable:  une  nuit  de  dix-huit 
siècles,  ou  plutôt  une  lutte  sans  trêve.  Loin  que  le  Roumain 
ait  pu  écrire,  étonnez-vous  qu’il  ait  continué  de  vivre. 

Et  puis  sous  quelle  forme  le  roumain  a-t-il  vécu?  Nous 
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touchons  à la  véritable  raison  qui  a fait  si  longtemps  mécon- 
naître la  filiation  romaine  du  moldo-valaque.  Dès  le  Xe  siècle, 
les  Slavons  imposèrent  aux  peuples  du  Danube  leur  système 
d’écriture.  Eh  bien,  Messieurs,  il  eût  été  peut-être  moins 
funeste  pour  les  anciens  Moldo-valaques  de  ne  pas  savoir 
lire  que  d’avoir  appris  à lire  avec  les  lettres  slavonnes.  Elles 
ont  servi  longtemps  à leur  voiler  à eux-mêmes  le  génie 
indigène  de  leur  propre  idiome.  Et  de  vrai,  comment  retrou- 
ver du  roman  sous  le  vêtement  russe  et  slovaque?  Ce  sont 
les  fers  de  l’étranger  dont  la  langue  est  garrottée.  Montrez 
à un  Français,  à un  Italien,  à un  Espagnol  une  page  de  pur 
roumain  écrite  avec  les  quarante-quatre  lettres  de  l’alphabet 
glagolitique,  jamais  il  ne  pourra  retrouver  sous  ce  grimoire 
une  langue  parente  du  latin.  Je  le  crois  bien,  à ce  prix  la 
sienne  lui  semblerait  barbare.  Demandons-nous  ce  que  serait 
devenu  l’espagnol  caché  sous  des  caractères  arabes?  Ne  croyez- 
vous  pas,  Messieurs,  que  cette  enveloppe  mauresque  l’eût  pour 
longtemps  séparé  de  la  famille  latine  ? Peut-être  aujourd’hui 
même,  jugé  sur  de  telles  apparences,  l’espagnol  passerait-il  aux 
yeux  d’un  grand  nombre  pour  une  langue  africaine. 

Voilà  donc  la  barrière  artificielle  qui  arrêta  si  longtemps  la 
reconnaissance  du  caractère  véritable  de  l’idiome  roumain.  Et 
cette  barrière  ne  se  dressait  pas  seulement  devant  des  savants 
étrangers  à la  nationalité  romaine.  Voici  ce  qu’écrivait  au 
commencement  de  ce  siècle  en  1825  un  Roumain  de  Transyl- 
vanie. « Ils  ont  recouvert  d’une  si  laide  suie  les  nobles 
formes  romaines  qu’elles  sont  ensevelies  sans  espoir  de  salut. 
Que  de  fois,  quand  je  commençais  à écrire  avec  des  lettres 
latines,  je  voyais  soudainement  apparaître  devant  moi  la 
figure  antique  ! Elle  brillait  de  tout  son  éclat  et  semblait  me 
sourire  de  ce  que  je  l’avais  débarrassée  de  vils  haillons.  » 

Vous  jugez  par  là.  Messieurs,  de  ce  qu’était  devenue  la 
langue  roumaine  lorsqu’après  de  telles  vicissitudes,  abandonnée 
du  peuple,  méprisée  des  hautes  classes,  il  se  trouva  des 
hommes  au  commencement  de  ce  siècle,  Major  en  Transyl- 
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vanie.  Asaky  en  Moldavie,  Héliade  en  Valachie,  qui  se 
proposèrent  d’en  faire  un  instrument  national  de  régénération 
pour  tous.  Il  était  arrivé  de  cette  langue  ce  qui  arrive  d’une 
statue  enfouie  sous  la  terre  depuis  des  siècles  : la  plupart 
des  membres  essentiels  étaient  intacts,  mais  plusieurs  parties 
étaient  mutilées,  d’autres  manquaient  absolument  et  l’on  ne 
savait  ce  qu’elles  étaient  devenues.  Pour  refaire  de  ces  fragments 
un  tout  vivant,  il  fallait  accomplir  une  véritable  restauration. 
En  même  temps  on  devait  se  proposer  un  problème  unique 
de  nos  jours,  qui  était  de  faire  passer  une  langue  vulgaire, 
populaire  au  rang  de  langue  littéraire  et  écrite.  Ce  que  Dante 
avait  fait  pour  l’italien  au  moyen-âge  et  Luther  pour  l’allemand 
au  XVIe  siècle,  il  s'agissait  de  l’ébaucher  au  moins  pour  le 
roumain  au  XIXe  siècle. 

Retrouver  sous  les  alluvions  étrangères  la  langue  nationale, 
telle  était  la  question,  et  pour  résoudre  ce  problème,  les 
Roumains  possédaient  deux  éléments  : la  Bible  et  le  peuple. 
Ils  ont  eu  de  bonne  heure,  comme  le  culte  était  célébré  en 
langue  populaire,  une  traduction  nationale  de  la  Bible  d’un 
grand  mérite.  D’aucuns  n’ont  pas  hésité  à dire  que  la  langue 
encore  nue  des  bergers  des  Carpathes  avait  aussi  bien  saisi 
l’idiome  des  pêcheurs  de  Galilée  que  le  latin  autorisé  par  les 
conciles. 

Une  autre  source  vivante  est  le  peuple  lui-même.  Aussi  les 
écrivains  roumains  qui  ont  tenté  la  renaissance  littéraire  de 
leur  langue  sont-ils  obligés  d’aller  recueillir  de  la  bouche  du 
peuple  les  éléments  qu'eux-mêmes  ont  oublié  à moitié  dans 
le  commerce  des  nations  policées.  C’est  sous  le  toit  de  roseau 
du  paysan,  en  entendant  ses  plaintes,  ses  doïnas  ou  ses  chants, 
qu’ils  espèrent  retrouver  la  véritable  empreinte  de  la  langue 
des  ancêtres,  non  altérée,  non  défigurée  par  les  néologismes 
des  grandes  villes.  C’est  de  ces  communications  avec  les  pâtres 
et  les  laboureurs  qu’ils  ont  rapporté  des  portions  oubliées  de 
leur  langue  qui  semblent  puisées  toutes  vives  dans  l'antiquité. 

Il  est  maintenant  aisé  de  comprendre  pourquoi  l’érudition 
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contemporaine  a salué  comme  une  conquête  la  reconnaissance 
du  roumain  comme  dialecte  roman  et  aussi  pourquoi  cette 
reconnaissance  fondait  un  titre  sérieux  pour  la  nationalité 
roumaine.  Vous  le  comprendrez  mieux  encore  quand  vous 
saurez  ce  qu’il  en  a coûté  à ce  peuple  pour  faire  disparaître 
de  son  idiome  la  couche  slave  qui  s’était  superposée,  pourquoi 
ne  le  dirais-je  pas,  comme  une  rouille,  à la  couche  latine,  car 
l’élément  slave  était  pour  lui  l’ennemi.  On  accuse  là-bas  son 
adversaire  politique  de  se  servir  de  lettres  slavonnes,  comme 
nous  nous  accuserions  de  porter  la  cocarde  étrangère.  Et 
cette  horreur  du  slave  chez  le  Roumain  ne  s’excusait-elle  pas 
alors  que  des  généraux  russes  faisaient  eux-mêmes  la  guerre 
au  dictionnaire,  remplaçant  dans  les  livres,  dans  les  journaux 
les  mots  les  plus  consacrés  de  la  langue  des  ancêtres  par 
des  mots  russes,  comme  on  remplace  une  garnison  affamée 
et  prisonnière  par  une  garnison  ennemie. 

Dans  ces  conjonctures,  ce  qui  n’est  que  philologie,  érudition, 
délicatesse  de  goût,  affaire  de  mots  pour  les  autres  était 
pour  les  Roumains  une  œuvre  de  vie  et  de  salut. 

Toutefois,  bien  plus  que  la  langue,  les  usages  moldo-valaques 
attestent  une  origine  latine.  Ainsi  en  Moldavie  on  répand 
encore  des  noix  sur  les  pas  des  nouveaux  mariés,  coutume 
romaine  s’il  en  fut  et  qui  s’est  perdue  là  où  elle  a pris  naissance. 
Qui  se  fût  attendu  à retrouver  les  épithalames  et  les  refrains 
de  Catulle  da  nuces,  chez  les  moissonneurs  des  bords  du 
Sereth  et  de  la  Bistritza?  Dans  les  funérailles,  les  femmes 
coupent  leurs  cheveux  et  en  font  des  offrandes  sur  les  tombeaux 
comme  au  temps  des  Sabines.  La  danse  nationale,  le  calouchar , 
ne  serait  autre,  dit-on,  que  celle  des  anciens  colons.  Encore 
tout  fier  des  anciens  conquérants  de  sa  patrie,  le  paysan 
valaque  se  croit  descendu  des  patriciens  de  Rome,  il  aime 
à parler  de  son  père  Trajan  auquel  il  attribue  tout  ce  qu’il 
voit  de  grand  dans  son  pays,  non  seulement  les  ruines  de 
ponts,  de  forteresses  et  de  chemins,  mais  jusqu’aux  œuvres 
que  d’autres  peuples  attribuèrent  aux  héros  fabuleux,  aux 
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Roland,  aux  Fingal,  ou  aux  puissances  divines  et  infernales. 
Maint  défilé  de  montagne  a été  ouvert  d’un  coup  de  glaive 
de  Trajan,  l’avalanche  qui  se  détache  des  cimes,  c’est  le 
tonnerre  de  Trajan  : pendant  le  cours  des  siècles  l’apothéose 
est  devenue  complète.  Ayant  choisi  le  vieil  empereur  pour  le 
représentant  même  de  sa  nation,  le  Roumain  a oublié  ses 
premiers  ancêtres  les  Gètes  et  les  Daces. 

Pourtant  dans  les  croyances  populaires  des  Moldo-Valaques 
d’aujourd’hui  on  retrouve  je  ne  ne  sais  quel  mélange  de 
vieilles  divinités  rurales,  daces  ou  romaines.  Ce  sont  Lado  et 
Mano  qui  président  aux  noces  et  dont  les  noms  sont  invoquées 
par  les  matrones  : les  ZÀnélè,  fées  moldaves,  vierges  immor- 
telles qui  donnent  la  beauté  ; Doïna , l’âme  de  tous  les 
chants  populaires  historiques  ; Dragaïca , la  Cérès  valaque 
dont  une  jeune  fille  couronnée  d’épis  et  de  bluets  joue  le 
personnage  dans  les  sillons  en  dansant  de  village  en  village, 
à l’approche  des  moissons  ; Stachîa , la  triste  gardienne  des 
maisons  ruinées  et  des  demeures  souterraines,  les  Frumosèle, 
(les  belles)  nymphes  aériennes  qui  s’éprennent  des  jeunes  gens 
et  se  vengent  de  leurs  dédains  en  leur  envoyant  la  fièvre  ou 
la  goutte  ; Miazanôpte,  le  génie  qui  erre  à minuit  sous  la 
figure  changeante  d’un  animal  ; Strigoie , les  sorcières  qui  ont 
gardé  tous  les  secrets  des  magiciennes  d’Apulée  ; les  Urbitelle , 
sœurs  capricieuses  qui  s’asseient  au  berceau  des  nouveau-nés 
pour  leur  distribuer  l’heur  et  le  malheur  ; la  Legatura , 
puissance  magique  qui  empêche  les  loups  de  dévorer  le 
troupeau  et  Dislegatura,  qui  délie  le  charme. 

En  voilà  bien  assez  pour  affirmer  les  traces  profondes  laissées 
par  les  colons  de  Trajan  dans  les  souvenirs  de  la  nation 
moldo-valaque  et  conclure  à sa  descendance  daco-romaine. 

Telle  est,  Messieurs,  je  vous  le  disais  plus  haut,  la  forme 
sommaire  qu’a  prise  l’ethnogénie  roumaine  dans  la  masse  de 
^a  populatien. 

Mais  la  science  a-t-elle  aussi  facilement  que  le  peuple 
accepté  cette  donnée  ? Non,  Messieurs,  il  s’est,  élevé  au  sujet 
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de  la  descendance  des  Roumains  une  controverse  importante 
que  vous  ne  me  pardonneriez  pas  de  vous  laisser  ignorer. 
C’est  moins  la  filiation  romaine  des  Moldo-Valaques  qui  a 
provoqué  la  discussion  que  la  continuité  de  l’influence  romaine 
sur  les  anciens  Daces  depuis  Aurélien  jusqu’au  XIe  siècle, 
ou  pour  mieux  m’exprimer  encore,  , la  persistance  des  Daco- 
Romains  au  nord  du  Danube  pendant  le  moyen  âge. 

En  effet,  Messieurs,  si  politiquement  parlant  la  Roumanie 
n’a  qu’un  espace  de  127,584  kilom.  carrés,  soit  le  quart  de 
la  France,  ethnographiquement  elle  a le  double.  Le  dernier 
recensement  du  royaume  de  Roumanie,  opéré  l’année  dernière, 
accuse,  en  retranchant  50,000  étrangers,  une  population  de 
4,370,000  Roumains.  Mais  il  y a aussi  des  Roumains  hors  de  * 
la  Roumanie.  La  Bessarabie  russe,  la  moitié  de  la  Bukovine 
et  le  sud  de  la  Transylvanie  en  renferment  au  moins  400,000. 
Dans  le  Banat  et  dans  la  Hongrie  orientale,  on  a relevé 
jusqu’à  2,896,000  Roumains  et  différents  districts  du  royaume 
de  Serbie  en  donnent  un  total  de  9,000.  Ajoutez-y  les 
Macédo-Valaques  ou  Koutzo-Valaques  sporadiques  du  Pinde, 
de  la  Thessalie  et  de  l’Albanie,  soit  un  nouvel  ensemble 
de  275,000  et  enfin  4,000  Roumains  fixés  en  Grèce.  Il  y a 
donc  établi  hors  de  Roumanie  3,584,000  de  Roumains. 

Ce  fait  de  la  dispersion  des  Roumains  par  toute  la  pres- 
qu’île des  Balkans  a donné  lieu  aux  théories  de  Sulzer,  Engler 
et  Roesler  sur  l’origine  des  Roumains.  Ces  savants  ne  nient 
pas  que  les  Roumains  descendent  des  colons  de  Trajan  mêlés 
aux  Daces  vaincus  par  ce  prince  ; mais  d’après  eux,  les 
Daco-Romains  ne  sont  pas  les  ancêtres  immédiats  du  peuple 
moldo-valaque.  En  effet  Roesler  enseigne  que  sous  l’empereur 
Aurélien,  vers  274,  les  Daco-Roumains  auraient  en  foule 
abandonné  la  Dacie  primitive  conquise  par  Trajan.  Ils  se 
seraient  établis  en  Mésie,  en  Dardanie  et  même  au-delà  de 
l’Hémus  près  du  Rhodope  sur  le  territoire  des  anciens  Besses, 
le  plus  fameux  des  peuples  thraces.  Là  les  Daco-Romains 
auraient  subi  une  forte  infusion  de  sang  thrace;  ce  qui 
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d’ailleurs  n’aurait  pas  altéré  la  pureté  de  leur  race,  car  les 
Races  et  les  Thraces  n’étaient  que  deux  rameaux  d’une  même 
nation.  La  Mésie  centrale  et  non  la  région  des  Carpathes, 
voilà  le  berceau  des  Yalaques.  Ce  fut  seulement  vers  le 
XIIme  siècle  que  la  ruine  de  l’empire  de  Byzance  renvoya 
les  Roumains  dans  leurs  anciens  foyers,  les  colonies  de  Trajan 
au  delà  du  Danube. 

En  somme.  Messieurs,  cette  thèse  ne  va  pas  à l’encontre 
des  idées  que  nous  avons  développées  précédemment.  Elle 
admet  la  filiation  romaine,  mais  en  altère,  il  est  vrai,  l’in- 
fluence persistante  pour  faire  intervenir  un  second  mélange 
de  l’élément  thrace.  Si  elle  est  vraie,  elle  complique  un  peu 
la  question  et  rend  moins  simple  le  système  ethnographique 
admis  avec  tant  d’enthousiasme  par  la  nation  roumaine. 

C’est  peut-être  pour  ce  motif  que  la  thèse  de  Roesler  ren- 
contra en  Roumanie  une  si  vive  opposition  et  ce  fut  pour 
venger  l’insulte  faite  à leur  généalogie  que  les  écrivains 
roumains  MM.  Hasdau,  Pic,  Schafarik,  Jiretchek  et  Kopitar 
prirent  la  plume  contre  Roesler.  Malheureusement,  il  faut 
bien  l’avouer,  ils  défendirent  fort  mal  leur  cause  et  sans 
l’opposition  savamment  menée  de  M.  Jung,  professeur  à 
l’université  d’Insprück,  les  idées  de  Roesler  seraient  aujourd’hui 
partout  triomphantes,  car  après  sa  mort,  survenue  en  1874, 
M.  Tomaschek,  son  collègue  à l’université  de  Gratz,  les  reprit 
pour  son  compte,  et  elles  ont  passé  aujourd’hui  dans  la 
plupart  des  histoires  d’Autriche,  de  Hongrie  ou  de  Transyl- 
vanie. 

Il  ne  m’appartient  pas,  Messieurs,  de  trancher  cette  grave 
controverse,  qui  passionnera  longtemps  encore  les  savants 
roumains  et  qui  du  reste  exigerait  de  longs  développements. 
Quoi  qu’il  en  soit,  si  nous  pesons  les  quatre  arguments  que 
faisait  valoir  M.  Roesler,  il  nous  semble  qu’on  peut  leur 
opposer  les  victorieuses  réponses  du  Dr  Jung. 

Le  premier  argument  de  M.  Roesler  est  que  la  Dacie  ne  fut 
jamais  que  superficiellement  romanisée  et  M.  von  Gutschmid 
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ajoute  que  le  temps  manqua  pour  cela  de  l’an  105  à 274, 
puisqu’en  Bretagne  par  exemple  la  romanisation  ne  fut  complète 
qu’après  quatre  siècles. 

Sans  doute,  Messieurs,  la  colonisation  tut  rapide  en  Dacie 
et  ce  n’est  pas  le  lieu  d’insister  ici  sur  les  causes  qui  favo- 
risèrent cette  influence  romaine,  mais  on  ne  saurait  la  nier, 
et  nous  croyons  l’avoir  constatée.  MM.  Jung  et  Mommsen  la 
démontrent  à l’évidence.  L’exemple  de  la  Bretagne  ne  prouve 
rien:  l’élément  celtique  demeura  dominant  après  la  conquête, 
tandis  qu’en  Dacie  l’élément  indigène  fut  écrasé. 

Gomme  preuve  de  cette  romanisation  superficielle,  M.  Roesler 
fait  observer  qu’il  n’est  demeuré  en  Dacie  aucun  des  noms 
de  lieux  usités  à l’époque  romaine.  C’est  là  une  affirmation 
toute  gratuite;  car  les  noms  de  fleuve  Patissus , Titrions , 
Maris , Crisius,  Sanins,  Alut  et  bien  d’autres  sont  restés  en 
usage.  Le  nom  latin  à'Ampelum  a évidemment  survécu  dans 
les  noms  slaves  et  magyars  Omplü,  Ompoly.  Du  reste,  c’est 
là  un  argument  qui  ne  tient  plus  et  qui  est  abandonné. 
M.  Tomaschek  lui-même  admet  la  persistance  du  vocabulaire 
géographique  des  Romains  en  Dacie,  mais  il  l’attribue  à la 
présence  de  quelques  colons  isolés  demeurés  en  Dacie  après 
la  migration  d’Aurélien, 

Le  grand  argument  de  Roesler  et  de  ses  partisans  est  un 
passage  de  Flavius  Vopiscus  qui  constate  en  termes  clairs 
que  sous  Aurélien  la  Dacie  fut  abandonnée  aux  barbares  et 
que  la  population  daco-romaine  passa  en  Mésie,  au  sud  du 
Danube.  Et  cette  province  prit  désormais  le  nom  de  Dacie. 

Assurément,  ce  témoignage  a de  la  valeur  pour  démontrer 
l’extension  de  la  population  daco-romaine  au  delà  du  Danube. 
Mais  faut-il  y voir  un  dépeuplement  complet  de  l’ancienne 
Dacie?  Cette  question  ne  s’impose  qu’à  M.  Roesler  et  à ses 
adhérents,  d’autant  plus  que  ces  auteurs  basaient  ce  dépeu- 
plement de  la  Dacie  sur  ce  que  du  IIIe  au  XIIIe  siècle  il 
n’est  jamais  question  des  Roumains  au  delà  du  Danube.  On 
sait  quelle  est  en  général  la  valeur  de  l’argument  a silentio. 
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Pour  le  cas  qui  nous  occupe,  il  nous  semble  moins  convaincant 
que  jamais. 

La  question  en  était  arrivée  à ce  point  quand  une  découverte 
inattendue  vint  donner  un  regain  d’autorité  à la  thèse  de 
Roesler.  En  1881,  M.  Wasilijewski  découvrit  le  texte  grec 
d’anecdotes  écrites  sur  les  affaires  du  XIe  siècle  par  un 
certain  Kekawmenos,  officier  de  l’empire  byzantin.  Or  dans 
ce  texte,  on  a relevé  un  passage  où  il  est  dit  que  les  Yalaques 
sont  les  peuples  appelés  Laces  et  Besses. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  les  Besses  étaient  une  des  plus 
fameuses  tribus  de  la  Thrace.  Ils  habitaient  aux  pieds  des 
Balkans  entre  l’Hèbre  et  le  Rhodope. 

Si  donc  Kekawmenos  rapproche  les  Yalaques  des  Besses  et 
des  Daces,  ces  derniers,  du  moins,  il  est  naturel  de  le  penser, 
sont  non  pas  les  Daces  d’au  delà  du  Danube,  les  Daces  des 
Carpathes,  mais  bien  les  Daces  de  la  Dacia  Ripensis  et 
mediterranea,  la  province  nouvelle  fondée  par  Aurélien. 

Ce  témoignage  n’a  pas  de  valeur,  il  repose  sur  une  con- 
fusion complète.  Du  reste,  Messieurs,  je  le  répète,  au  point 
de  vue  de  l’ethnographie  générale  de  la  Roumanie,  la  question 
n’a  pas  l’importance  qu’on  y attache  et  elle  ne  modifie  que 
sur  des  points  secondaires  l’ensemble  des  idées  que  nous 
avons  développées. 

Gomme  nous  le  disions  tout  à l’heure,  les  Roumains  ont 
débordé  au  delà  du  Danube,  et  l’on  a signalé  en  dehors  de 
la  Roumanie  des  îlots  nombreux  de  populations  roumaines. 
Sans  parler  des  Roumains  du  nord  du  Danube,  on  peut 
diviser  en  deux  branches  assez  distinctes  les  Roumains 
sporadiques  de  la  rive  droite  du  fleuve.  Dans  le  premier 
groupe  se  rangent  les  colonies  établies  en  Serbie,  en  Bulgarie 
et  dans  la  Dobroudja  ; au  second  se  rattachent  les  Macédo- 
Valaques  ou  Tsintsares,  disséminés  au  sud  des  Balkans. 

C’est  seulement  dans  le  second  quart  de  ce  siècle  que  se 
sont  faites  la  plupart  des  implantations  roumaines  en  Serbie, 
en  Bulgarie  et  dans  la  Dobroudja.  L’immigration  en  Macédoine 
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remonte  à l’époque  des  premières  invasions.  Il  y aurait  une 
étude  très  intéressante  à faire  sur  les  Roumains  de  Macédoine 
encore  peu  connus,  mais  ce  sujet  nous  écarterait  trop  du 
cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

En  arrêtant  ici  ce  rapide  aperçu  de  l’ethnographie  roumaine, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  un 
phénomène  vraiment  étrange  et  qui  témoigne  chez  le  peuple 
roumain  d’une  rare  ténacité  : c’est  qu’il  ait  pu  maintenir  ses 
traditions,  sa  langue,  sa  nationalité,  au  milieu  des  chocs 
violents  qui  ont  mis  aux  prises  sur  son  territoire  les  ravageurs 
de  toute  race. 

Depuis  la  retraite  des  armées  romaines,  tant  d’envahisseurs, 
les  Goths,  les  Avares,  les  Huns,  les  Petchenègues,  tant 
d’oppresseurs,  les  Slaves,  les  Bulgares  et  les  Turcs,  ont 
successivement  pesé  sur  les  Roumains  que  leur  disparition 
comme  race  distincte  eût  dû  sembler  inévitable. 

Mais  chaque  fois,  les  Daces  latinisés  ont  fini  par  émerger 
des  flots  de  peuples  sous  lesquels  on  les  croyait  engloutis. 
Les  voici  maintenant  qui,  dégagés  de  tout  élément  hétérogène, 
se  présentent  aux  autres  nations  latines,  ayant  reconquis  leur 
indépendance  et  redisant,  avec  plus  de  vérité  que  jamais, 
leur  vieille  et  fière  devise  : « Romoun  no  jpere,  » le  Roumain 
ne  périt  pas  ! » 


II 

LES  BULGARES. 

Par  sa  force  numérique  et  l’étendue  de  ses  domaines,  la 
population  bulgare  est  devenue  aujourd’hui  la  première  des 
races  de  la  péninsule  des  Balkans,  et  l’on  peut  dire  qu’elle 
y remplace  dignement  le  grand  peuple  des  Thraces,  qu’Hé- 
rodote  appelait  la  plus  puissante  des  nations  après  les  Indiens. 
Gomme  les  Roumains  au  nord  du  Danube  ont  perpétué  les 
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traditions  des  Daces,  ainsi  les  Bulgares,  malgré  la  divergence 
ethnique,  ont  repris  celles  des  Thraces. 

Les  armes  romaines  n’avaient  pas  seulement  pénétré  en 
Dacie,  elles  firent  sentir  leur  action  au  sud  du  Danube.  De 
tous  côtés,  les  Balkans  et  le  Rhodope  recèlent  et  mettent  au 
jour  de  temps  en  temps  d’irrécusables  témoins  de  l’influence 
romaine  en  Thrace.  Par  les  monnaies,  les  inscriptions,  les 
ruines  de  camps  et  de  forteresses,  on  a aujourd’hui  la  preuve 
que  la  colonisation  romaine  gagna  toute  la  presqu’île  hémique: 
elle  s’y  infiltra  d’ailleurs  de  deux  côtés  à la  * fois,  par  la 
Dacie  au  nord  et  par  Byzance  au  sud. 

Après  les  Romains  et  les  Grecs,  dont  l’empreinte  fut  pro- 
fonde sur  les  Thraces  et  qui  leur  firent  subir  une  première 
transformation,  l’histoire  signale,  dès  le  IVe  et  le  Ve  siècle, 
l’invasion  des  Slaves  et  des  Goths.  Il  n’est  pas  aisé  de 
débrouiller  le  chaos  des  traditions  et  des  légendes  relatives 
à l’origine  de  toutes  les  hordes  barbares  qui  se  répandirent, 
à ces  époques  lointaines,  dans  la  vallée  du  Danube  et  les 
gorges  des  Balkans.  Mais  un  point  demeure  acquis,  v-s’est 
celui  de  l’établissement  graduel  d’une  puissante  société  slave 
en  voie  de  formation  dans  le  pays  situé  entre  le  Danube  et 
l’Adriatique. 

La  transformation  des  Bulgares  en  Slaves  fut  si  rapide 
que  plusieurs  ethnographes  — et  notre  illustre  compatriote 
d’Omalius  d’Halloy  partageait  cette  opinion  — ont  considéré 
les  Bulgares  comme  un  rameau  slave,  par  ce  seul  fait  qu’ils 
parlent  depuis  le  Xe  siècle  un  idiome  slave.  Cette  théorie, 
combattue  par  des  savants  autorisés,  est  aujourd’hui  complè- 
tement abandonnée,  et  il  ne  règne  plus  le  moindre  doute  sur 
l’origine  ouralo-altaïque  des  Bulgares. 

Originaires  des  bords  du  Volga  ou  Bolgan,  c’est  probable- 
ment à ce  fleuve  que  les  Bulgares  ou  Bolgares  ont  emprunté 
le  nom  sous  lesquels  ils  sont  communément  désignés.  Certains 
écrivains  doutent  cependant  du  rapprochement  phonétique 
entre  le  nom  du  fleuve  B ovlya  et  l’appellation  des  Bulgares. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  les  anciens  Bulgares 
fondèrent  sur  les  rives  du  Volga  un  empire  connu  sous  le 
nom  de  Grande-Bulgarie  et  qui  avait  pour  capitale  la  ville 
de  Bolgâr.  Rappelons  seulement  que  le  fait  est  attesté  par 
le  voyageur  belge  Rubruquis  : il  rappelle  que  les  Voulgares 
ont  occupé  jadis  la  Grande-Bulgarie,  aux  bords  du  Boulga 
ou  Volga.  « C’est  de  là,  dit-il,  que  sortirent  les  Bulgares  qui 
sont  au  delà  du  Danube,  du  côté  de  Constantinople,  » 

C’est  en  485,  une  génération  après  la  mort  d’Attila,  que 
les  Bulgares  entrent  dans  l’histoire.  Ils  sont  alors,  à ce  que 
nous  apprend  Jornandès,  cantonnés  près  du  Pont  et  du  Palus - 
Méotide.  Quatre  ans  plus  tard,  ils  franchissent  le  Danube  et 
s’établissent  dans  la  Mésie.  Dix  ans  après  leur  arrivée  dans 
la  vallée  du  Danube,  en  499,  ils  se  jettent  sur  la  Thrace, 
et  sans  trouver  de  résistance  ils  occupent  paisiblement  les 
deux  versants  des  Balkans. 

Pendant  le  VII3  siècle,  les  Slaves  et  les  Bulgares,  d’abord 
en  lutte,  à cause  des  déplacements  continuels  des  deux 
peuples,  ne  tardent  pas  à se  mêler  ensemble.  Au  contact 
des  mœurs  tranquilles  des  Slaves  agriculteurs,  les  Bulgares 
et  les  Huns  perdent  entièrement  leur  caractère  sauvage  ; la 
fusion  s’opère  à l’avantage  des  Slaves  que  leurs  qualités 
patriarcales  rendent  maîtres  de  leurs  vainqueurs  et  qui  peu  à 
peu  imposent  leur  langue,  leurs  usages,  voire  même  leurs 
traditions  à leurs  dominateurs.  Les  Bulgares  eurent  le  sort 
des  Francs  en  Gaule,  des  Normands  en  France  et  en  Angle- 
terre, des  Scandinaves  en  Russie  : ils  furent  absorbés  par 
les  Slaves.  Cette  transformation  dut  se  faire  presque  sans 
résistance,  car  elle  fut  l’œuvre  de  deux  siècles  à peine.  En 
effet,  dès  le  Xe  siècle,  sous  le  nom  de  Bulgares,  on  ne 
connaît  plus  que  des  populations  parlant  un  idiome  slave,  et 
les  deux  dénominations,  celle  de  Slave  et  de  Bulgare , 
deviennent  synonymes,  comme  le  prouve  ce  passage  de  la 
Vita  Clementis , cité  par  Schafarik  : « to  tcov  ISfofiémv  eiaovv 
B ovlyâpcùv  yzvoq.  » 
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Voilà  comment  des  ethnographes  ont  pu  être  induits  en 
erreur  sur  le  caractère  ethnique  des  Bulgares.  Si  on  les  prend 
à partir  du  VIIIe  ou  du  IXe  siècle,  il  est  assez  naturel  d’y 
voir  des  Slaves  ; mais,  si  l’on  remonte  plus  haut  dans  l’histoire, 
les  indices  ne  manquent  pas  pour  asseoir  sur  des  bases  solides 
la  thèse  de  leur  provenance  ouralo-altaïque.  Dans  cette  grande 
famille,  les  Bulgares  appartiennent  au  groupe  ougro-finnois. 
Le  peu  de  mots  qui  nous  ont  été  conservés  de  l’ancienne  langue 
bulgare  n’a  rien  de  commun  avec  les  idiomes  slaves  ; mais,  au 
contraire,  l’affinité  est  manifeste  avec  les  langues  altaïques. 
M.  Jiretchek  établit  l’identité  avec  le  dialecte  turc  des  Tchou- 
vaches,  et  il  pense  que  la  langue  parlée  par  les  Bulgares, 
avant  leur  arrivée  dans  la  Péninsule,  était  non  finnoise,  mais 
touranienne,  comme  l’idiome  des  Turcs,  des  Huns,  des  Magyars, 
des  Cumanes  et  des  Petchenègues,  tandis  que  Roesler  croyait 
à une  parenté  plus  intime  avec  le  samoyède.  D’après  les 
écrivains  arabes  Lstachri,  Ibn  Fodhlân,  Ibn  Haukal  et  Birûnî, 
le  bulgare  serait  très  rapproché  de  la  langue  des  Ghazares, 
tribu  turque.  Telle  est  aussi  la  manière  de  voir  de  Genesios, 
écrivain  grec  du  Xe  siècle.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  diver- 
gences de  détail,  on  voit  que  l’accord  est  général  sur  le  point 
principal,  celui  de  l’origine  ouralo-altaïque  des  Bulgares. 

Que  les  Bulgares  aient,  au  contact  des  Slaves,  abandonné 
leur  langue  maternelle,  il  n’y  a,  à ce  fait,  rien  d’anormal. 
L’histoire  abonde  en  exemples  de  ce  genre.  Bien  plus,  un 
voyageur  qui  connaît  à fond  les  régions  danubiennes,  M. 
Léon  de  Rosny,  affirme  que  nul  peuple  ne  laisse  plus  aisément 
la  langue  de  ses  ancêtres  que  les  Bulgares  pour  adopter  celle 
de  la  nation  au  sein  de  laquelle  il  vient  vivre.  « De  nos 
jours  encore,  dit-il,  on  peut  faire  à cet  égard  de  frappantes 
observations.  » Durant  son  séjour  en  Roumanie,  M.  de  Rosny 
a rencontré  bon  nombre  de  Bulgares  qui  parlaient  le  roumain 
avec  autant  de  facilité  que  si  c’eût  été  leur  propre  langue  : 
plusieurs  d’entre  eux,  en  Valachie  et  dans  la  Dobroudja,  avouaient 
avoir  complètement  oublié  le  langage  de  leurs  pères  et  même 
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leurs  enfants  ne  savaient  pas  s’exprimer  autrement  qu’en  roumain. 
Pourtant,  chose  curieuse,  ces  Bulgares  n’habitaient  qu’à 
quelques  lieues  de  distance  de  la  Bulgarie. 

Nous  disions  tout  à l’heure  que  les  Bulgares  devenus  Slaves 
ont  remplacé  les  anciens  Thraces  dans  la  péninsule  balkanique. 
Il  est  intéressant  d’examiner  jusqu’à  quel  point  l’ancienne 
population  thrace  a laissé  des  éléments  dans  la  nouvelle  nation 
des  Bulgaro-Slaves.  Peut-on  croire  que  les  puissantes  tribus 
des  Odryses,  des  Besses  et  tant  d’autres  ont  disparu  sans 
laisser  le  moindre  vestige  ? La  destruction  totale,  ou  plutôt 
le  mélange  complet,  n’aurait  toutefois  rien  d’étrange  : après 
deux  invasions  aussi  absorbantes  que  celles  des  Slaves  et  des 
Bulgares,  les  Thraces  ont  pu  se  fondre  sans  qu’il  soit  resté 
aucun  souvenir  vivant  de  leur  antique  civilisation. 

Néanmoins,  nous  ne  pensons  pas  qu’il  en  soit  ainsi  et,  pour 
notre  part,  nous  croyons  possible  de  constater  l’influence 
exercée  sur  les  Bulgares  par  d’anciennes  populations  thraces 
qui  occupaient  encore,  vivantes  et  fortes,  plusieurs  parties  de 
la  Roumélie,  quand,  au  Ve  siècle,  les  Bulgares  vinrent  se 
jeter  comme  un  torrent  sur  les  plaines  de  l’Hèbre. 

Il  y a en  faveur  de  cette  opinion  des  indices  précieux. 
Rappelons  d’abord  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  première 
partie  de  ces  études,  de  la  persistance  des  Besses,  dont  le 
nom  survécut,  comme  dénomination  ethnique  distincte,  jusque 
vers  la  fin  du  VIe  siècle.  D’autres  appellations  mentionnées  par 
Hérodote  et  les  écrivains  classiques  sont  arrivées  jusqu’à  nous, 
conservées  par  les  Bulgares. 

Ainsi,  un  peuple  thrace,  les  Meropes,  qui  habitaient  le 
bassin  du  Nestus  et  qui  sont  encore  mentionnés  par  les 
écrivains  de  Byzance,  furent  anéantis  par  les  Bulgares.  Mais 
leur  nom  traversa  le  désastre  de  la  destruction,  car  dans 
les  Constitutions  de  l’empereur  Étienne  Douchan,  au  XIVe 
siècle,  on  lit  le  terme  de  neropch , qui  signifie  « paysan.  » 
Or  ce  mot,  qui  n’a  pas  d’explication  plausible  dans  l’étymo- 
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logie  slave  et  bulgare,  paraît  être  pour  la  plupart  des  ethno- 
graphes un  souvenir  peu  équivoque  des  Meropes. 

Autre  exemple.  Les  chartes  du  moyen  âge  signalent,  vers 
les  sources  de  la  Poregalnice  dans  la  Macédoine  septentrio- 
nale, une  contrée  nommée  IL'avirÇa.  Là  habitaient,  dans  l’an- 
tiquité, les  Péoniens,  là  encore  aujourd’hui  les  Bulgares  ont 
une  de  leurs  tribus,  celle  des  Pijanci  ou  Pijanitch.  Serait-il 
trop  téméraire  de  voir,  avec  des  auteurs  sérieux,  dans  les 
modernes  Pijanci  les  héritiers,  sinon  du  sang,  du  moins  du 
nom,  des  Péoniens  de  l’ancienne  Thrace? 

On  cite  au  nombre  des  stratégies  thraces  celle  des  Sapœi,  ou 
2à7T ai.  Eh  bien,  ce  peuple  n’est  pas  éteint.  Aujourd’hui  encore, 
les  Bulgares  ont  au  milieu  d’eux  une  tribu  qu’ils  appellent 
Sopi.  Les  Sopi  tranchent  sur  le  reste  des  Bulgares  par  le 
caractère,  le  dialecte,  les  habitudes  et  les  mœurs.  Gomme 
tout  peuple  conquis,  ils  sont  méprisés  ; mais  ils  n’ont  pas 
oublié  les  gloires  de  la  vieille  Thrace,  et  ils  se  font  un 
honneur  d’un  nom  que  le  maître  semble  leur  jeter  comme 
un  outrage.  La  grande  majorité  des  ethnographes  admettent 
le  rapprochement  ethnique  entre  les  Sapœi  et  les  Sopi',  il 
suffira  de  rapporter  le  témoignage  de  MM.  Tomaschek,  Roesler, 
Diefenbach,  Jiretchek,  Fligier. 

Bessapara  était  la  capitale  des  fameux  Besses,  les  plus 
fiers  et  les  plus  indomptés  des  peuples  thraces.  Est-il  croy- 
able que  les  Bulgares  n’en  auraient  pas  gardé  le  moindre 
souvenir?  Non,  une  ancienne  tradition  bulgare  rapporte, 
qu’avant  l’occupation  du  pays  par  ses  habitants  actuels,  la 
région  était  aux  mains  des  Besjafara.  Or  les  Besjafara , 
d’après  M.  Jiretchek,  ce  sont  « ceux  de  la  race  des  Besses  ; » 
car  far  a,  en  bulgare,  comme  en  macédo-roumain  et  en 
albanais,  signifie  « race.  » 

La  ville  bulgare  de  Srêdec  rappelle  probablement  par  son 
nom  les  Thraces  Zépdc i;  le  cours  d’eau  nommé  encore  aujour- 
d’hui Timok  est  l’ancien  Timachus  et  garde  l’appellation  de 
la  tribu  des  Timociani\  les  Triballes,  qui  d’après  Strabon 
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était  un  peuple  thrace,  eSvoç  Spaxixov,  ne  sont  pas  complète- 
ment sortis  de  la  mémoire  des  Bulgares,  car  ceux-ci  donnent 
ce  nom  aux  Serbes  d’Albanie. 

M.  Diefenbach  attire  aussi  l’attention  sur  la  dénomination 
de  Skjâ,  Skjâu,  Skjënia,  Skjinika  qui  est  donnée  aux  Bul- 
gares et  à la  Bulgarie,  et  il  adopte  l’opinion  de  Stier  qui 
approche  ce  terme  de  l’appellation  thrace  Ixatot  désignant 
une  tribu  et  un  fleuve. 

Enfin,  comme  en  roumain  et  en  albanais,  l’article  en  bul- 
gare se  place  à la  fin  des  mots.  S’il  faut  en  croire  M,  Jiret- 
chek,  qui  a étudié  à fond  tout  ce  qui  se  rattache  à l’histoire, 

• la  littérature,  la  philologie  bulgare,  cette  particularité  vient, 
non  du  touranien,  mais  de  l’ancienne  langue  de  la  péninsule 
balkanique,  le  thrace,  qui  aurait,  par  ce  détail  du  moins, 
survécu  dans  le  bulgare.  Même  dans  les  anciens  dialectes 
bulgares  du  Rhodope  et  de  Debra,  en  Macédoine,  on  trouve 
trois  formes  de  l’article  final  : ainsi  glavaia,  glavasa , glavana, 
comme  on  dirait  en  latin  caput  hoc , caput  ülud , caput  istud. 

Ges  données  qu’on  pourrait,  par  des  recherches  plus  appro- 
fondies, multiplier  encore  ont  assurément  leur  valeur  pour 
démontrer  la  persistance  de  l’influence  ethnique  des  Tliraces 
sur  les  Bulgares.  En  effet,  pour  que  des  faits  de  si  minime 
importance  se  soient  perpétués  jusqu’à  nos  jours,  ne  faut-il 
pas  qu’entre  les  Bulgares  et  les  Thraces,  le  mélange  ait  été 
intime  et  l’alliance  très  étroite  ? Aussi  l’on  ne  craint  plus 
d’affirmer  aujourd’hui  que  le  fonds  de  la  population  des 
Balkans  a gardé  des  vestiges  accusés  de  l’ancienne  couche 
des  Thraces  et  que,  malgré  la  superposition  des  Slaves  et 
des  hordes  ouraliennes  des  Bulgares,  il  est  possible  de 
constater  l’action  anthropologique  du  facteur  thrace. 

On  admet  généralement  que  les  représentants  les  plus  purs 
des  anciens  Thraces  en  Bulgarie  sont  les  Pomari  ou  Pomahes. 
Ils  habitent  au  sud  de  Philippopoli,  dans  les  vallées  du 
Rhodope,  le  canton  de  Roubdjouz  et  s’étendent  jusque  dans  le 
district  de  Moglena  entre  le  Vardar  et  le  Strymon,  aux 
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environs  de  Dorian,  et  dans  le  district  de  Nevrokop,  à la 
jonction  des  chaînes  du  Périn  et  du  Rhodope,  le  moderne 
Lespotodagh.  Sectateurs  de  Mahomet,  les  Pomakes  ont  cepen- 
dant gardé,  avec  certaines  pratiques  chrétiennes,  des  traces 
multiples  et  profondes  de  polythéisme.  Le  nom  de  Pomak  est 
d’origine  obscure,  mais  il  date  d’avant  la  conquête  turque. 

Grands,  bruns  de  chevelure,  mais  de  complexion  claire, 
pleins  d’élan  et  de  gaîté,  les  Pomakes  ne  semblent  pas  avoir 
été  atteints  profondément  par  l’influence  slave,  si  l’on  excepte 
cependant  la  langue,  et  encore  moins  par  l’islamisme  dont 
ils  ne  sont  que  des  tenants  en  titre.  On  est  donc  autorisé, 
surtout  par  la  persistance  chez  les  Pomakes  des  croyances  • 
païennes  du  polythéisme  et  de  la  vieille  mythologie,  à voir  en 
eux  les  derniers  restes  des  anciens  Thraces.  Il  ne  faut  pas 
cependant  exagérer  la  portée  de  cette  assertion,  et  il  ne 
s’agit  en  aucune  façon  d’identifier  absolument  le  Pomake 
d’aujourd’hui  avec  les  Thraces  ; mais,  si  l’on  se  borne  à dire 
que  dans  les  veines  des  montagnards  du  Rhodope  il  y a encore 
un  peu  du  sang  des  Besses  ou  des  Odryses  qui  peuplaient  la 
région  il  y a trois  mille  ans,  la  proposition  réduite  à ces 
termes  devient  acceptable.  C’est  donc,  en  ce  sens,  qu’il  faut 
entendre  MM.  Dozon,  Diefenbach,  Fligier,  Geitler,  quand  ils 
parlent  de  la  parenté  ethnique  des  Pomakes  et  des  Thraces. 

Il  y a quelques  années,  la  découverte  d’un  riche  trésor  de 
chants  populaires  chez  les  Pomakes  a mis  en  émoi  le  monde 
savant.  Sobres  de  langue,  mais  passionnés  et  véhéments,  ces 
chants  ont  un  caractère  d’originalité  très  remarquable.  On  a 
cru  y retrouver  les  vestiges  d’une  mythologie  antérieure  au 
christianisme,  voire  même  un  héritage  des  temps  orphiques. 
Le  personnage  d’Orphée  y serait  représenté  par  YOrfen,  TJrfen , 
Fren  de  ces  chants  bulgares.  Comme  l’Orphée  de  la  fable, 
Urfen  est  un  roi  magicien  qui  fait  pleurer  les  arbres  et  les 
pierres,  force  les  oiseaux  à s’arrêter  dans  l’air  pour  l’écouter 
et  va  jusqu’à  pétrifier  les  hommes  par  la  puissance  de  la 
musique.  Enfin,  certains  mots  et  diverses  tournures  relevés 
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dans  ces  chants  et  que  ni  le  grec,  ni  l’albanais,  ni  le  slave 
d’une  part,  ni  les  idiomes  touraniens  de  l’autre,  ne  sont 
parvenus  à interpréter,  ont  fait  songer  à des  restes  de  l’ancien 
idiome  thrace. 

Malheureusement,  un  grand  doute  plane  sur  la  valeur  des 
chants  bulgares.  La  question  de  leur  authenticité  n’est  pas 
suffisamment  résolue,  et  plusieurs  écrivains  assurent  que  M. 
Yerkovitch  qui  les  a recueillis  s’est  laissé  abuser.  C’est  donc 
avec  très  grande  prudence  que  l’ethnographe  doit  mettre  ces 
documents  en  œuvre.  Mais  si  la  question  de  leur  authenticité 
venait  à être  tranchée,  les  arguments  proposés  par  MM. 
Fligier  et  Geitler  auraient  assurément  toute  leur  valeur  pour 
l’origine  ethnique  des  Pomakes  et  leur  descendance  thrace. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  fort  naturel  d’admettre  que  l’ancienne 
Thrace  a marqué  sur  la  population  bulgare  une  empreinte 
non  encore  effacée.  Et  pour  résumer  ce  que  nous  venons  de 
dire,  on  peut  dans  le  Bulgare  moderne  reconnaître  le  produit 
de  trois  grands  facteurs  ethniques.  Les  Huns  ou  Bulgares 
proprement  dits,  tribu  asiatique  et  touranienne  du  Volga, 
se  sont  greffés  sur  les  Thraces  qui  occupaient  encore  au 
Ve  siècle  le  sol  de  la  Bulgarie  actuelle,  et  trois  siècles  plus  tard, 
sur  ce  premier  mélange,  les  Slaves  ont  marqué  leur  empreinte 
indélébile  et  finale. 

Jusqu’ici  nous  avons  interrogé  principalement,  pour  refaire 
l’ethnologie  des  Bulgares,  les  traditions  historiques  et  les  données 
de  la  philologie  comparative.  L’ethnographe  a un  autre  auxiliaire 
puissant,  c’est  l’anthropologie.  Nous  allons  donc  lui  demander 
les  renseignements  qu’elle  a recueillis  sur  le  caractère 
ethnique  des  Bulgares. 

Voici  d’abord  ce  que  dit  M.  Kanitz,  l’auteur  d’un  savant 
ouvrage  en  trois  volumes,  qui  renferme  sur  les  Bulgares  des 
trésors  d’informations  circonstanciées  aussi  neuves  que  sûres. 
Les  Bulgares  des  montagnes,  dit-il,  ont  une  belle  prestance  ; 
leur  taille  est  élevée  et  accuse  la  vigueur  ; les  yeux  et  la 
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chevelure  sont  sombres  ; le  nez  en  pointe,  les  sourcils 
rapprochés,  les  arcades  sourcilières  fortement  dessinées,  les 
pommettes  saillantes,  la  dolichocéphalie  nettement  marquée 
accusent  à l’évidence  le  croisement  avec  une  race  ouralo- 
finnoise. 

M.  de  Rosny,  au  contraire,  nous  apprend  qu’au  point  de 
vue  des  caractères  extérieurs,  les  Bulgares  présentent  plusieurs 
types  forts  différents  qui  ne  ressemblent  guère  aux  populations 
ouralo-altaïques,  turques  ou  tatares.  A celui  qui  voudrait 
trouver  une  objection  dans  cette  assertion  de  M.  de 
Rosny,  on  pourrait  répondre  fort  justement  que  le  savant 
français  n’a  guère  pénétré  au  cœur  de  la  nation  bulgare. 
Il  n’a  vu  de  ses  yeux  que  les  Bulgares  de  la  Roumanie,  et 
là,  nous  le  croyons  sans  peine,  le  grand  mélange  des  races 
a pu  ne  pas  lui  fournir  l’occasion  de  rencontrer  le  type  pur 
du  Bulgare. 

Ce  que  M.  Kanitz  affirme  des  Bulgares  montagnards,  il  le 
répète  des  Bulgares  en  général,  à l’exception  de  la  couleur 
des  yeux  et  des  cheveux.  Constatons  aussi  avec  lui  que  la 
dolichocéphalie  est  moins  universelle  que  chez  les  montagnards  ; 
du  reste  M.  Scheiber  a signalé  aussi  l’existence  de  brachy- 
céphales (*). 

Ces  caractères  sont  en  tout  conformes  à ce  que  dit  des 
Bulgares  le  grand  géographe  français,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin.  D’après  lui,  les  Bulgares  se  distinguent  des  Caucasiens 
par  la  saillie  des  pommettes,  la  tête  carrée,  les  yeux  vifs 
généralement  noirs  ou  châtains,  peu  ouverts,  quelquefois 
légèrement  obliques.  Ils  ont  le  front  haut,  le  nez  courbé  sans 
être  aquilin,  le  menton  rond,  les  cheveux  châtains  ou  bruns, 
rarement  noirs  : en  un  mot,  dit  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
ils  ont  de  grandes  ressemblances  physiques  avec  les  Turcs. 

Chez  les  Pomakes,  où,  comme  nous  l’avons  vu,  on  croit 
retrouver  les  anciens  Thraces,  les  yeux  bleus  et  les  cheveux 

(1)  Zeitschrift  fur  Ethnologie , 1873,  p.  94. 
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blonds  sont  très  fréquents.  Or  il  faut  savoir  que  ces  deux 
traits  physiques  sont  signalés  chez  les  Thraces  par  les  écrivains 
classiques. 

Les  plus  grands  anthropologistes,  Broca  en  France  (l), 
Beddoe  en  Angleterre  (2),  Virchow  en  Allemagne  (3)  et  Koper- 
nicki  en  Autriche  (4),  sont  d’accord  pour  affirmer  que  les 
caractères  anthropologiques  des  Bulgares  n’ont  rien  de  commun 
avec  ceux  des  Slaves,  qu’ils  trahissent  nettement  l’origine 
ougro-flnnoise  et  que  leur  type  rappelle  hautement  celui  des 
Touraniens. 

Peut-être  ces  résultats  sont-ils  un  peu  systématiques  et  ne 
sont-ils  pas  entièrement  indépendants  d’un  jugement  préconçu. 
En  tout  cas,  ils  résument  ce  que  l’anthropologie  nous  apprend 
aujourd’hui  des  Bulgares  et,  dans  l’ouvrage  le  plus  récent 
sur  les  races  ouralo-altaïques,  M.  Winkler  se  borne  égale- 
ment, en  ce  qui  concerne  les  Bulgares,  aux  données  que 
nous  avons  fournies. 

Il  faut  revenir  maintenant  sur  la  transformation  ethnique 
que  le  contact  des  Slaves  fit  subir  aux  Bulgares  et  préciser 
plus  nettement  ce  que  la  langue  et  les  mœurs  bulgares 
doivent  à l’influence  slave. 

Au  IXe  siècle,  la  langue  bulgare  n’était  pas  autre  chose 
que  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  le  sla  von  ecclésiastique. 
C’est  la  langue  des  saints  Cyrille  et  Méthode.  Les  Bulgares 
se  servent  aussi  de  l’alphabet  cyrillique;  il  y a toutefois, 
comme  en  russe,  des  lettres  finales  qui  ne  se  prononcent 
pas.  Il  est  aussi  à remarquer  que  dès  les  premiers  temps 
le  slavon-bulgare  s’imprégna  d’un  fort  mélange  des  dialectes 
parlés.  Quand  les  anciens  royaumes  chrétiens  de  Bulgarie 

(1)  Revue  d’ Anthropologie,  passim. 

(2)  British  Association  de  1877,  et  séance  du  11  juin  1879  de  l’Institut 
anthropologique  de  Londres.  Cfr  Nature,  1878,  n°  456. 

(3)  Cité  par  Beddoe. 

(4j  Mittheil.  der  Wien.  anthrop.  Gesell.,  t.  V. 
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eurent  succombé  et  que  les  Turcs  eurent  établi  leur  domi- 
nation sur  toute  la  péninsule  balkanique,  l’influence  du  slavon 
ecclésiastique  alla  sans  cesse  en  diminuant. 

Mais,  au  commencement  de  ce  siècle,  la  langue  et  la  lit- 
térature bulgare  ont  eu  une  renaissance  qui  s’annonce  sous 
les  plus  brillants  auspices  et  qui  promet  beaucoup  pour  l’avenir 
intellectuel  du  pays.  Aujourd’hui,  c’est  le  dialecte  populaire 
de  la  Macédoine  et  de  la  Bulgarie  orientale,  épuré  sous  l’action 
de  l’ancien  slave  ecclésiastique,  qui  est  devenu  le  bulgare 
littéraire  actuel.  Il  existe  donc  maintenant  une  langue  ofBcielle, 
qui  est  identique  en  Bulgarie,  en  Roumélie  et  en  Macédoine. 
Cependant,  dans  les  diverses  régions  du  pays,  un  assez  grand 
nombre  de  patois  sont  en  usage  dans  les  classes  populaires. 

La  Bulgarie,  aussitôt  rendue  à la  liberté  et  à elle-même, 
a manifesté  une  vitalité  qui  la  rend  bien  digne  de  prendre 
sa  place  parmi  les  nations  européennes.  Ce  qui  fait  le  propre 
du  nouveau  Bulgare  et  ce  qui  lui  donne  une  physionomie 
ethnique  toute  particulière,  c'est  son  désir  de  s’instruire.  Yoici 
comment  M.  Queillé  peint  au  vif  ce  trait  de  caractère.  « La 
jeune  Bulgarie  est  admirablement  douée  pour  s’assimiler,  par 
une  absorption  lente  et  continue,  l’instruction  dont  la  race 
est  avide.  Le  Bulgare  comprend  lentement,  mais  il  ne  dira 
jamais  qu’il  a compris  avant  d’en  être  absolument  certain. 
L’à-peu-près  le  déroute  ; il  lui  faut  un  terrain  solide  sous  ses 
larges  pieds.  Trait  particulier  aux  écoles  bulgares  : l’ordre 
règne  dans  les  salles  de  travail,  et  les  enfants  se  servent 
mutuellements  de  mentors,  les  forts  venant  au  secours  des 
faibles...  Il  y a un  besoin  inconscient  de  savoir,  qui  a toute 
la  force  d’un  instinct.  Le  paysan  n’obéit-il  pas  à un  instinct 
lorsqu’il  délie,  sans  murmurer,  les  cordons  de  sa  bourse  dès 
qu’on  lui  parle  decole,  lui  dont  l’avarice  est  proverbiale  et 
dont  le  rêve,  incessamment  caressé  par  des  meneurs  politiques, 
est  l’immunité  d’impôts  ? Même  instinct  chez  l’enfant,  qui 
s’engage  au  service  d’un  maître  sous  la  réserve  qu’il  fréquentera 
l’école  ; chez  le  valet  d’auberge,  que  vous  surprenez,  le  soir, 
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après  une  journée  de  fatigue,  courbé  sur  un  livre  bulgare, 
parfois  même  sur  un  livre  français. 

En  devenant  Slave,  le  Bulgare  du  Volga  a cependant 
gardé  quelque  chose  de  sa  première  origine.  Dans  le  caractère, 
comme  dans  la  langue,  on  constate  des  divergences  saillantes 
entre  les  Russes,  les  Bulgares  et  les  Serbes.  Le  Bulgare, 
jusque  dans  ses  écarts,  garde  la  mesure,  le  bon  sens  et  la 
possession  de  soi-même.  N’est-ce  pas  le  contraire  du  Russe 
qui,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  va  aux  extrêmes  ? Si  le  Serbe 
est  plus  vif,  plus  franc,  plus  porté  à la  prodigalité,  « plus 
éloquent,  plus  chevaleresque,  plus  poète,  mais  moins  laborieux 
et  moins  persistant,  le  Bulgare  est  froid,  concentré  et  réfléchi, 
même  taciturne,  il  marche  lentement  et  sûrement  vers  son 
but.  Le  Serbe  ressemble  au  Polonais,  le  Bulgare  au  Tchèque 
ou  au  Saxon.  Le  premier  contribuera  plus  au  développement 
littéraire;  le  second  au  développement  économique.  » 

M.  de  Laveleye  loue  encore  la  rare  moralité  des  Bulgares. 
Les  jeunes  filles  et,  plus  encore,  les  femmes  mariées  sont 
exemplaires.  Après  le  travail  du  jour,  les  hommes  passent 
volontiers  les  soirées  dans  la  famille,  et  les  essais  de  cor- 
ruption occidentale,  que  Midhat-Pacha  avait  tenté  d’introduire 
dans  les  villes  du  Danube,  nont  guère  réussi,  même  à Sofia. 

De  toutes  les  appréciations  qui  ont  été  portées  sur  le 
caractère  ethnique  des  Bulgares,  la  plus  exacte  nous  semble 
être  celle  de  M.  Baschmakoff,  et  nous  croyons  faire  chose 
utile  en  la  reproduisant  ici  tout  entière. 

« Autant  qu’il  nous  a été  donné  d’en  comprendre  le  carac- 
tère, le  peuple  bulgare  a des  traits  d’avenir  et  des  signes  de 
décadence:  une  ténacité  et  une  souplesse  de  caractère,  héri- 
tées peut-être  de  ses  ancêtres  libres  et  forts,  à travers  cinq 
siècles  d’oppression,  et  un  affaissement  issu  de  cette  même 
période  d’épreuves.  A la  fois  rude  au  travail  et  âpre  au 
gain,  le  Bulgare  manque  d’initiative  et  d’esprit  d’entreprise  ; 
il  préfère  le  petit  commerce  aux  grandes  opérations  qui 
exigent  des  risques  et  des  combinaisons  hardies.  Apte  à l’étude, 


avide  de  connaître,  sérieux,  sobre,  aimant  les  jouissances 
pures  de  la  famille,  le  Bulgare  a gardé  de  la  domination 
turque  un  manque  complet  d’esprit  de  gouvernement.  Toute- 
fois, peu  portés  à l’individualisme,  les  Bulgares  possèdent  de 
grandes  qualités  pratiques  qui  favoriseront  sans  nul  doute  leur 
réunion  en  un  corps  de  nation.  « 

Si  nous  n’avons  pas  craint  d’entrer  dans  ces  détails  con- 
cernant le  caractère  des  Bulgares,  c’est  que  nous  les  jugions 
indispensables  pour  faire  comprendre  sous  sa  véritable  face 
l’ethnologie  de  ce  peuple.  Avec  M.  de  Rosny  nous  sommes 
couvaincu  que  le  côté  le  plus  utile,  le  plus  sérieux,  le  plus 
sûr  des  investigations  ethnographiques  est  bien  celui  qui 
relève  de  l’étude  des  mœurs,  des  sentiments,  des  idées  et  des 
tendances  d’une  nation.  Après  avoir  précisé  les  questions 
d’origine,  de  langue,  nous  devions  aussi  apprécier  les  res- 
sources intellectuelles  et  vitales  sur  lesquelles  repose  l’espoir 
de  la  nouvelle  patrie  bulgare. 

Malheureusement,  la  nationalité  bulgare  se  débat  contre  une 
influence  terrible,  celle  de  la  Russie,  et  l’on  ne  saurait  nier 
que  cette  action  rencontre  de  puissants  auxiliaires  dans  les 
affinités  de  langage,  la  communauté  de  religion,  le  sentiment 
de  la  reconnaissance  pour  avoir  échappé  par  la  Russie  au 
joug  de  la  Turquie.  Néanmoins,  la  lutte  existe  et  à côté  de 
ceux  qui  crient  secrètement:  Au  Tsar  libérateur ; Seigneur, 
gloire  soit  non  à moi,  mais  à ton  nom,  il  y a un  groupe 
nombreux  d’hommes  actifs  et  décidés,  qui  affirment  plus  hau- 
tement que  jamais  cette  déclaration  légitime  adressée  en  1878 
à la  conférence  de  Constantinople  : « Nous  sommes  et  nous 
voulons  rester  Bulgares.  « Pourquoi  faut-il  que  les  derniers 
événements  soient  venus  donner  un  si  terrible  démenti  à 
cette  protestation?  Il  est  bien  à craindre  que  la  Bulgarie 
n’obtienne  pas  la  permission  de  rester  Bulgare. 

Ainsi  que  la  plupart  des  races  de  la  péninsule  balkanique, 
les  Bulgares  sont  répandus  un  peu  dans  l’Europe  orientale 
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et  jusqu’en  Asie  Mineure.  Après  la  Bulgarie  proprement  dite, 
qui  s’étend,  comme  on  le  sait,  du  Danube  aux  Balkans  et 
de  la  mer  Noire  jusqu’à  23°  de  longitude  E.  (Gr.),  la  Rou- 
mélie  orientale  est  toute  peuplée  de  Bulgares.  Le  congrès  de 
Berlin  avait  séparé  la  Roumélie  et  la  Bulgarie.  Ce  fut  une 
grave  erreur.  Aussi  toutes  les  aspirations  des  Rouméliotes 
furent-elles  bientôt  en  faveur  de  l’union  des  deux  Bulgaries  et, 
en  1885,  cette  union  se  fît-elle  soudaine,  inattendue,  mais  depuis 
longtemps  préparée  et  prévue.  En  effet,  dès  le  1er  décembre  1884, 
le  marquis  de  Huntley  écrivait:  « L’agitation  qui  se  manifeste 
pour  réunir  la  Bulgarie  et  la  Roumélie  est  inévitable.  Le 
désir  des  Bulgares  d’agglomérer  en  un  seul  État  les  diverses 
régions  de  la  Turquie  d’Europe  habitées  par  leur  race  sera 
certainement  réalisé  ». 

La  révolution  qui  a réuni  en  1885  les  deux  Bulgaries  fut 
donc,  avant  tout,  une  révolution  ethnographique.  Si  les  popu- 
lations de  la  Roumélie  orientale  se  sont  soustraites  à la 
domination  de  la  Turquie,  c’est  qu’aucun  lien  national  ne 
reliait  les  habitants  de  cette  province  aux  Turcs.  Au 
contraire,  les  Bulgares  du  sud  des  Balkans,  comme  ceux  du 
nord,  sont  naturellement  et  intimement  unis  entre  eux  par 
la  même  langue,  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  institutions, 
la  même  histoire,  les  mêmes  aspirations  politiques. 

Les  Bulgares  rouméliotes  sont  beaucoup  mieux  préparés  à 
la  civilisation  occidentale  que  leurs  frères  du  Nord,  relégués 
et  séparés  du  reste  du  monde  par  le  Danube  et  les  Balkans. 
Pour  les  Rouméliotes,  le  contact  avec  les  Grecs  et  avec 
l’extérieur  leur  a donné  une  avance  considérable  et  les  a 
disposés  à recevoir  tous  les  progrès. 

En  Roumélie,  sur  816,000  habitants,  on  compte  573,600 
Bulgares.  Ce  sont  les  Bulgares  qui  occupent  la  plupart  des 
places:  dans  l’assemblée  législative,  des  trente-six  députés, 
vingt-neuf  sont  de  nationalité  bulgare. 

Après  la  Roumélie,  c’est  la  Macédoine  qui  renferme,  hors 
de  la  Bulgarie,  le  plus  grand  nombre  de  Bulgares;  de  sorte 
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qu’après  avoir  constitué,  depuis  leur  arrivée  dans  la  pénin- 
sule au  VIIe  siècle,  une  véritable  unité  ethnique,  tant  à 
l’époque  de  leur  indépendance  que  sous  la  domination  otto- 
mane, les  Bulgares  ont  vu  leur  nationalité  découpée  en  trois 
tronçons:  l’un  est  la  principauté  indépendante  de  Bulgarie, 
l’autre  la  Roumélie  et  le  troisième,  la  Macédoine  encore 
complètement  asservie. 

Il  est  très  important,  au  point  de  vue  ethnologique,  de 
préciser  l’exacte  répartition  des  races  en  Macédoine.  On  sait 
en  effet  que  sur  ces  données  s’appuient  à la  fois  les  reven- 
dications des  Bulgares,  des  Hellènes  et  des  Turcs  pour  la 
possession  de  la  Macédoine.  D’autre  part,  il  est  extrêmement 
difficile  d’arriver  à la  vérité  et  même  la  carte  ethnographique 
de  M.  Kiepert  n’a  pas  réussi  à convaincre  en  1868  les 
diplomates  réunis  à Berlin  pour  régler  les  affaires  d’Orient. 

Les  Grecs,  naturellement,  crient  bien  haut  qu’ils  forment 
la  majorité,  et  tous  s’en  tiennent  aux  chiffres  de  500,000 
Grecs,  de  120,000  Slaves,  de  100,000  Turcs  et  de  40,000 
Juifs,  donnés  par  un  professeur  d’Athènes,  M.  Saripoulos. 
Voici  bien  davantage:  naguère,  des  notables  de  Salonique 
adressaient  une  pétition  à la  Porte  au  nom  des  800,000  Grecs 
de  la  province! 

D’autre  part,  les  Bulgares  réclament  pour  eux  l’avantage 
du  nombre.  Une  statistique  du  gouvernement  rouméliote  en 
1881,  basée  sur  les  relevés  turcs,  porte  que  sur  1,864,000 
habitants,  il  y aurait  en  Macédoine  1,252,000  Slaves,  464,000 
musulmans  et  seulement  58,000  Grecs.  Sous  le  pseudonyme 
d’Ofeikoff,  un  haut  fonctionnaire  de  Philippopoli  a publié  une 
étude  où  nous  trouvons  les  chiffres  suivants;  905,000  Bul- 
gares et  101,500  Grecs. 

Mais  n’écoutons  pas  davantage  les  parties  intéressées  dans 
le  débat,  et  adressons-nous  à des  autorités  absolument  impar- 
tiales. Il  est  incontestable  que  tout  le  centre  et  l’est  de  la 
Macédoine  sont  peuplés  par  les  Bulgares.  C’est  là  qu’on  ren- 
contre encore  l’ancien  bulgare  sous  sa  forme  la  plus  pure. 
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et  les  villes  grecques  de  Voden  et  de  Sérès  sont  les  sources 
les  plus  riches  pour  les  recherches  philologiques  sur  l’ancien 
slave. 

Les  meilleurs  ethnographes,  citons  MM.  Reclus,  Kiepert, 
Ubicini,  Lejean  et  Grousse,  sont  d’accord  pour  affirmer  que 
la  Macédoine  est,  en  majeure  partie,  habitée  par  des  Bul- 
gares. Il  suffira  de  rapporter  l’assertion  de  M.  Lejean  : « En 
Macédoine,  dit-il,  les  Bulgares  ont  à peu  près  tout  pris  et 
leur  masse  a,  peu  à peu,  refoulé  les  Hellènes  vers  la  mer. 
Du  Strymon  à la  Maritza,  la  zone  hellénique  n’est  qu’une 
bande  très  étroite,  habitée  par  des  marins  et  des  pêcheurs, 
tandis  que  le  Bulgare,  essentiellement  agriculteur,  occupe  les 
hauteurs  qui  dominent  le  littoral.  » 

M.  de  Bismarck  ne  disait-il  pas,  le  19  février  1878,  en 
répondant  à une  interpellation  de  M.  de  Bennigsen  : « La 
situation  ethnographique  de  la  Bulgarie  fait  descendre  ses 
limites  nationales  à l’ouest  jusqu’au  delà  de  Salonique,  à peu 
près  sans  mélange  d’aucun  élément  étranger.  » 

Dans  son  récent  ouvrage,  M.  de  Laveleye  confirme  ces 
appréciations  et  nous  apprend  qu’en  Macédoine  les  sept  tren- 
tièmes des  noms  de  localités  dérivent  de  racines  bulgares. 
C’est  un  argument  des  plus  convaincants  pour  tous  ceux  qui 
savent  l'importance  de  la  toponymie  dans  les  questions  ethno- 
graphiques. Le  toponymie  fournit  d’irrécusables  témoins  pour 
la  répartition  des  races  dans  un  pays. 

Il  faut  donc  rendre  cet  hommage  à la  vérité:  si  les  Bul- 
gares réclament  la  Macédoine,  ils  basent  cette  prétention  sur 
des  considérations  ethniques  de  haute  valeur.  La  Macé- 
doine vit  de  leur  culte,  de  leur  langue,  de  leur  littérature. 
N’est-ce  pas  là  que  les  grands  apôtres,  Méthode  et  Cyrille, 
ont  traduit  les  Évangiles  en  paléo-slave?  N’est-ce  pas  aux 
abords  du  Rhodope  que  l’idiome  bulgare  est  parlé  dans  sa 
forme  la  plus  pure  et  que  la  tradition  bulgare  demeure 
vivante  dans  les  chants  populaires  si  nombreux  qu’on  y a 
recueillis? 
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Malheureusement,  les  Bulgares  de  la  Macédoine  ne  partagent 
pas  encore  la  liberté  de  leurs  frères  de  la  principauté  et  de 
la  Roumélie.  Ils  gémissent  sous  le  triple  fléau  du  brigandage, 
des  extorsions  et  violences  des  gouverneurs  turcs,  et  de  la 
persécution  religieuse  de  la  part  des  prêtres  grecs  phana- 
riotes.  Situation  affreuse  devenue  tristement  proverbiale  en 
Angleterre  sous  les  noms  de  Bulgarian  atrocities,  et  que 
l’un  de  nos  compatriotes  les  plus  distingués,  M.  de  Laveleye, 
professeur  à l’université  de  Liège,  a contribué  pour  une  large 
part  à signaler  à l’indignation  de  l’Europe  civilisée.  Mais, 
malgré  la  tyrannie  et  les  vexations  horribles  dont  ils  sont 
l’objet,  les  Bulgares  de  la  Macédoine,  depuis  une  vingtaine 
d’années,  surtout  depuis  le  traité  de  San-Stefano  et  l’érection 
de  la  Bulgarie  indépendante,  ont  senti  l’idée  nationale  se 
réveiller  en  eux.  Elle  était  conservée  obscurément  dans  leurs 
mœurs,  leur  langue,  leurs  traditions  populaires.  Aujourd’hui, 
le  sentiment  patriotique  agite  tous  les  cœurs  ; on  ne 
parviendra  plus  à l’étouffer,  et  les  Slaves  de  la  Macédoine 
travaillent  énergiquement  à se  réunir  aux  Bulgares  du  Danube 
et  de  la  Roumélie. 

Les  Bulgares  sont  encore  répandus,  mais  à l’état  spora- 
dique, dans  la  plupart  des  pays  danubiens.  En  Serbie,  on 
en  compte  à peu  près  cent  mille.  Mais  M.  Jiretchek  nous 
apprend  que  presque  nulle  part,  à l’exception  peut-être  de 
quelques  villages,  ils  n’ont  gardé  la  pureté  de  leur  race. 

La  Roumanie,  d’après  M.  Reclus,  renferme  90,000  Bul- 
gares: mais,  au  témoignage  de  M.  de  Rosny,  tous  sont 
romanisés.  En  1789,  un  grand  nombre  de  Bulgares  émigrè- 
rent en  Bessarabie,  où  ils  forment  de  puissantes  enclaves. 
Dans  la  Dobroudja,  la  plupart  des  agriculteurs  sont  Bulgares. 

Dans  le  Banat  vivent  20,000  Bulgares,  qui  ont  constitué, 
autour  du  village  de  Yingo,  une  communauté  florissante.  Tous 
ces  Bulgares  descendent  d’une  poignée  d’émigrés  qui,  en  1736, 
quittèrent  la  petite  Yalachie,  où  depuis  1700  un  certain 
nombre  de  Bulgares  s’étaient  fixés. 
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En  Transylvanie,  en  Russie  et  en  Grimée,  on  rencontre 
de  tous  côtés  les  Bulgares.  Enfin,  en  Asie  Mineure,  on  signale 
l’existence  d’un  village  bulgare,  Kyz-Derbend,  entre  Nicomédie 
et  Nicée.  Ils  y sont  établis  depuis  le  XVIIe  siècle. 

La  statistique  hésite,  sur  le  nombre  total  des  Bulgares, 
entre  deux  et  sept  millions,  Mais  le  premier  chiffre  semble 
évidemment  trop  faible,  et  on  ne  le  trouve  guère  que  chez 
les  écrivains  grecs,  intéressés,  comme  nous  l’avons  dit,  à 
réduire  leur  nombre,  surtout  en  Macédoine.  Le  calcul  de 
M.  Jiretchek  qui  compte  environ  cinq  millions  et  demi  de 
Bulgares  paraît  très  acceptable. 

En  terminant  cet  essai  très  incomplet  d’une  partie  de 
l’ethnogénie  de  la  presqu’île  des  Balkans,  nous  croyons  avoir 
le  droit  de  répéter  ce  que  nous  disions  au  début:  à tous 
les  points  de  vue,  l’ethnographie  du  sud  de  l’Europe  orientale 
a une  importance  capitale  pour  l’historien,  l’archéologue  et 
le  politique. 

L’histoire  doit  chercher  de  ce  côté  la  lumière  qui  éclaire 
les  origines  ethniques  et  les  premières  destinées  des  peuples 
européens,  car  tous  ont  passé  par  la  vallée  du  Danube  et  la 
région  des  Balkans. 

Dans  les  ruines  et  les  débris,  qui  de  toutes  parts  jonchent 
le  sol  de  la  péninsule  balkanique,  l’archéologue  retrouvera 
les  témoins  des  civilisations  disparues  et  des  idiomes  éteints, 
et  ainsi  fournira  à l’historien  ses  meilleures  preuves  et  ses 
plus  solides  déductions. 

Enfin,  à notre  sens,  on  aurait  tort  de  ne  voir,  dans  la 
fameuse  question  d’Orient,  qu’une  lutte  d’intérêts  entre  les 
grandes  puissances  européennes  se  disputant  les  lambeaux  d’un 
empire  qui  tombe.  Il  y a aussi  autre  chose,  et  l’on  ne  sau- 
rait comprendre  ce  qui  se  passera  tôt  ou  tard  sur  les  bords 
du  Danube  et  dans  les  gorges  des  Balkans,  sans  se  faire  une 
idée  nette  de  la  question  vitale  des  nationalités,  qui,  là  surtout, 
domine  toutes  les  autres. 


LA 


PROVINCE  DE  ST.-PAUL 

(BRÉSIL). 

Agriculture,  commerce,  industrie,  immigration.  (Suite)  (]). 


par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil  et  conseiller 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Dans  la  précédente  notice  nous  avons  donné  une  esquisse 
de  l’histoire  politique  de  la  province  de  St. -Paul  jusque  vers 
la  fin  du  XVIIIe  siècle. 

Afin  de  compléter  notre  travail,  nous  nous  efforcerons  de 
donner  une  description  (bien  incomplète,  il  est  vrai)  de  cette 
province  sous  le  point  de  vue  géographique,  industriel, 
commercial  et  agricole. 

Presque  toutes  les  provinces  du  Brésil,  à l’exception  de 
celle  de  Rio  de  Janeiro  et  de  quelques  villes  du  littoral,  sont 
restées  pendant  nombre  d’années  abandonnées  à elles-mêmes  ; 
aussi  l’agriculture,  l’industrie  et  le  commerce  y ont  fait  peu 
ou  pas  de  progrès. 

(1)  Voyez  première  partie,  Bulletin  de  la  société  royale  de  géographie , 
t.  XI,  p.  117. 
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Multiples  sont  les  causes  de  cet  état  de  stagnation.  Pendant 
un  grand  laps  de  temps  ces  deux  dernières  branches,  qui 
constituent  avec  l’agriculture  la  prospérité  d’un  pays,  ont  été 
ou  monopolisées  ou  en  partie  prohibées. 

Pour  une  superficie  d’environ  8.500.000  kilomètres  carrés, 
pour  un  pays  dont  certaines  provinces  ont  deux  à trois  fois 
l’étendue  de  la  France,  le  Brésil  comptait  à peine  quelques 
millions  d’habitants,  parmi  lesquels  les  blancs  figuraient  pour 
un  quart  ( 1 ). 

En  1759,  sous  le  règne  de  Dom  José  I,  roi  de  Portugal, 
le  marquis  de  Pombal  expulsa  les  jésuites  du  Brésil.  Ce  fut 
un  acte  antihumanitaire.  Pendant  bien  des  années,  ils  furent 
les  seuls  représentants  de  la  science.  Leurs  travaux  sur  la 
géographie  du  Brésil,  leurs  études  sur  les  langues  indiennes, 
leurs  collèges,  leurs  écoles  gratuites,  tout  démontrait  l’amour 
pour  la  science  et  le  zèle  pour  le  bien  du  prochain.  Grâces 
à leurs  connaissances  et  à leur  sollicitude  pour  le  bien-être 
général,  l’agriculture  y avait  fait  de  notables  progrès.  Ils 
firent  construire  à Rio  de  Janeiro  la  première  église  et  c’est 
à ceux  qu’on  est  redevable  du  vaste  hôpital  de  la  Miséricorde, 
qui  y existe  encore  de  nos  jours.  A vrai  dire,  ils  n'étaient 
pas  populaires  (mais  c’est  à leur  honneur)  parce  qu’ils  s’étaient 

(1)  D’après  le  recensement  fait  en  1818,  la  population  montait  à 3.617.900 
habitants  répartis  comme  suit  : 

1.728.000  nègres  esclaves. 

843.000  blancs. 

426.000  mulâtres,  métis,  etc. 

259.400  Indiens  de  différentes  tribus. 

202.000  esclaves  de  couleur. 

159.500  noirs  libres. 

3.617.900 

Le  recensement  fait  en  1872  accuse  un  chiffre  de  11.500.000  habitants, 
de  sorte  qu’en  50  ans  sa  population  a plus  que  triplé. 

En  1884  une  publication  officielle  évalue  sa  population  à 12,600,000 
âmes,  y compris  600.000  Indiens  sauvages  et  civilisés. 
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constitués  les  défenseurs  des  Indiens,  que  les  colons  traitaient 
en  esclaves. 

En  1602  Rodriguez  Yaz  Pinto,  gouverneur  de  Rio  de  Janeiro, 
avait  importé  au  Brésil  les  premiers  esclaves  nègres.  Ce  fut 
un  grand  malheur  pour  ce  pays  (ce  dont  il  ressent  encore 
le  contre-coup  de  nos  jours)  et  un  double  malheur  lorsque 
Pombal  eut  chassé  les  jésuites;  eux  seuls  pouvaient  tempérer 
les  rigueurs  et  les  cruautés  qu’on  exerçait  alors  envers  les 
esclaves  nègres  (1). 

Après  leur  départ,  les  sciences,  l’industrie  et  l’agriculture 
déclinèrent  visiblement. 

Le  Portugal  avait  adopté  une  politique  coloniale  basée  sur 
l’égoïsme  et  le  self  interest,  aussi  le  Brésil  a-t-il  été  pendant 
de  longues  années  dans  un  état  d’infériorité  et  d’asservisse- 
ment déplorables. 

En  1785  le  gouvernement  du  Portugal  ordonna,  sous  des 
prétextes  spécieux,  la  fermeture  des  ateliers  d’orfèvrerie  et  de 
tissus  en  tous  genres,  ainsi  que  de  l’unique  imprimerie  qui 
existait  alors  au  Brésil.  Ses  ports  furent  fermés  aux  navires 
étrangers  et  tous  les  produits  des  autres  pays  y étaient 
importés  sous  pavillon  portugais;  on  ne  les  connaissait  que 
sous  le  nom  de  produit  du  royaume  (de  Portugal). 

Il  y avait  à cette  époque  une  extrême  pénurie  d’objets  de 
première  nécessité.  Tel  riche  planteur  qui  étalait  aux  yeux 


(1)  Certains  auteurs  accusent  B.  de  Las  Casas,  prélat  espagnol,  d’avoir 
conseillé  l’introduction  des  nègres  sur  le  sol  de  l’Amérique.  Le  contraire 
est  vrai.  En  qualité  de  missionnaire,  il  dévoua  sa  vie  à la  défense  des 
Indiens  victimes  de  la  cruelle  oppression  des  Espagnols.  La  traite  se 
faisait  avant  lui  sur  une  petite  échelle.  Il  suffit  de  consulter  son  ouvrage  : 
Tyrannies  et  cruautés  des  Espagnols,  édité  à Anvers  en  1679. 

Les  Génois  introduisirent  en  1503  environ  4,000  nègres  dans  l’Amérique 
du  Sud.  Les  Portugais,  au  moyen  des  fonds  que  leur  avança  le  roi  de 
Portugal,  amenèrent  au  Brésil  en  cinq  années  de  temps  25,000  Africains, 
La  traite  fut  ensuite  faite  par  les  Français  et  les  Anglais  en  eurent  le 
monopole  pendant  30  ans,  conformément  aux  stipulations  du  traité  d’Utrecht. 
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de  ses  convives  une  vaisselle  d’argent  splendide  ne  pouvait 
mettre  à leur  disposition  qu’un  seul  verre  à boire  et  un  seul 
couteau  (]). 

Pendant  notre  séjour  au  Brésil,  le  fromage  de  Hollande  y 
était  encore  connu  sous  le  nom  de  Queijo  do  Beino,  fromage 
du  royaume  (de  Portugal).  Tout  cela  devait  donner  aux  Bré- 
siliens de  cette  époque  une  haute  idée  de  la  mère-patrie. 

On  ne  saurait  imputer  au  Portugal  seul  ce  système  absurde 
de  politique  coloniale,  car  d’autres  puissances  l’ont  mis  en 
pratique  à l’égard  de  leurs  colonies.  Il  a fallu  bien  des 
années  pour  changer  les  mœurs  et  les  usages  des  colons  qui 
avaient  été  opprimés  et  démoralisés  (1 2). 

Gomme  dans  toute  contrée  nouvellement  découverte,  un 
grand  nombre  d’aventuriers  avaient  afflué  au  Brésil  dans  le  but 
d’y  acquérir  de  la  fortune.  Ce  qui  surtout  les  avait  attirés, 
c’était  la  réputation  de  ses  mines  d’or  et  de  diamants.  Ce 
fut  un  malheur  pour  le  pays.  Ce  n’étaient  pas  des  aventuriers 
en  quête  de  métaux  précieux  qu’on  devait  y attirer,  mais  des 
agriculteurs,  des  industriels  et  des  commercants. 

Malheureusement  le  plan  du  gouvernement  portugais  était 
de  faire  de  sa  colonie  une  contrée  purement  agricole,  au 
profit  de  la  mère-patrie  et  à l’exclusion  de  l’industrie,  des 
sciences  et  des  arts. 

La  plupart  des  industries  y étaient  ou  prohibées  ou  mono- 
polisées. 

Le  marquis  de  Lavradio,  un  des  gouverneurs  de  Rio  de 
Janeiro,  avait  fait  des  efforts  inouïs  pour  encourager  l’industrie, 

(1)  Bindley.  Voyage  au  Brésil.  Étant  entré  vers  la  tin  du  XVIIIe  siècle 
dans  le  port  de  Bahia  avec  un  navire  sous  pavillon  anglais,  il  subit  de 
ce  chef  une  cruelle  captivité.  Si  un  navire  étranger  en  détresse  demandait 
un  port  du  Brésil,  il  y était  soumis  à une  surveillance  extrêmement 
rigoureuse  et  à des  formalités  telles  qu’on  se  refuserait  à le  croire. 

(2)  Émile  Allain.  Rio  de  Janeiro  1886.  Voyez  le  compte  rendu  sur 
cet  ouvrage  dans  ma  notice  sur  la  découverte  du  Brésil,  t.  X,  p.  341. 
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lorsqu’un  alvarâ  ou  édit  de  son  gouvernement  lui  ordonna  de 
faire  fermer  toutes  les  fabriques  de  tissus. 

Il  a fallu  au  Brésil  environ  70  ans  pour  se  relever  de 
ce  coup,  qui  mit  au  néant  tous  les  efforts  de  la  sage  politique 
du  marquis  de  Lavradio. 

L’arrivée  de  Dom  Joao,  prince-régent  du  Portugal,  à Rio 
de  Janeiro  en  1808,  modifia  heureusement  cet  état  de  choses. 
Ce  prince,  quoique  n’ayant  pas  beaucoup  d’énergie,  avait 
cependant  des  vues  larges  ; malheureusement  son  entourage 
était  très  vénal. 

Il  ouvrit  les  ports  du  Brésil  aux  navires  étrangers,  favorisa 
les  arts,  les  sciences  et  l’industrie.  Le  commerce  ne  tarda 
pas  à prendre  un  rapide  développement  grâces  aux  maisons 
anglaises  et  françaises  qui  vinrent  s’y  établir. 

Les  luttes  que  le  Portugal  eut  à soutenir  contre  les  idées 
libérales  eurent  leur  contre-coup  au  Brésil,  qui  proclama  son 
indépendance  en  1822. 

Dans  tout  pays  qui  secoue  le  jong  de  sa  métropole,  il  y 
a des  tiraillements,  voire  même  des  émeutes,  et  le  Brésil  n’en 
fut  pas  exempt.  Des  événements  graves,  trop  longs  à détailler, 
et  qui  se  succédèrent  pendant  nombre  d’années,  furent  cause 
que  le  nouveau  gouvernement  ne  put  s’occuper  sérieusement 
du  sort  des  autres  provinces  qui  continuèrent  à rester  dans 
un  état  d’abandon  presque  complet. 

La  province  de  St. -Paul  fut  de  ce  nombre. 

Cette  province,  telle  qu’elle  est  actuellement,  est  située  entre 
le  1Ô°54’  et  25°15’  de  latitude.  Au  nord  elle  confine  aux  provinces 
de  Minas  Geraes  et  de  Goyaz,  au  sud  à celle  de  Paranâ,  au 
sud-est  à l’océan  Atlantique,  à l’est  aux  provinces  de  Rio  de 
Janeiro  et  de  Minas  Geraes  et  à l’ouest  aux  provinces  de  Goyaz 
et  de  Matto  Grosso. 

On  évalue  son  extension  à 660  kilomètres  du  nord  au  sud, 
à 1,188  kilomètres  de  l’est  à l’ouest  et  sa  superficie  à 290,876 
kilomètres  carrés. 

L’Océan  baigne  ses  côtes  sur  une  étendue  d’environ  400 


- 241  — 


kilomètres  en  ligne  droite  et  600  kilomètres  en  ligne  naturelle. 

Cette  contrée  peut  se  diviser  en  deux  parties  : la  partie 
basse  assez  étroite,  qui  s’étend  le  long  de  la  côte,  et  la  région 
haute  ou  montagneuse,  qui  couvre  presque  tout  le  territoire 
de  cette  riche  province. 

Deux  grandes  chaînes  de  montagnes,  la  Mantiquiera  et  la 
Serra  do  Mar,  traversent  cette  province  sur  une  grande 
étendue. 

Il  y a encore  d’autres  parties  montagneuses  ; nous  ne 
citerons  que  la  cordillère  d’Araraquarâ  où  sont  les  fameuses 
cultures  de  café  et  celle  d’Aracoiaba  si  riche  en  minéraux. 

La  province  de  St.-Paul  est  entrecoupée  par  un  grand 
nombre  de  cours  d’eau.  Environ  40  rivières  et  ruisseaux  se 
jettent  sur  son  littoral  dans  l’océan  Atlantique.  L’une  des 
plus  importantes,  l’Iguape,  arrose  trois  grands  districts. 

Dans  la  région  montagneuse  nous  trouvons  au  nord  le 
Rio  Grande,  qui,  dans  son  cours,  transforme  son  nom  en 
celui  de  Paranâ.  Au  centre  nous  avons  le  Mogy-Guassu  et 
le  Tieté  avec  ses  affluents,  qui  tous  sont  tributaires  du  Rio 
Paranâ.  Cette  dernière  rivière  forme  avec  le  Rio  Paraguay 
et  l’Uruguay  O le  fameux  bassin  du  Rio  de  la  Plata  au 
sud  du  Brésil. 

La  belle  rivière  le  Parahyba  do  Sul  reçoit  dans  la  province 
de  St.-Paul  un  grand  nombre  de  cours  d’eau  et  va  se  perdre 
dans  l’Océan  sur  le  littoral  de  la  province  de  Rio  de  Janeiro. 

La  province  possède  quatre  ports  de  mer  sur  l’Atlantique. 
Celui  de  Santos,  accessible  aux  navires  du  plus  fort  tonnage 
et  relié  par  une  voie  ferrée  à la  capitale  St.-Paul,  est  le 
port  le  plus  important  pour  le  commerce  d’importation  et 
d’exportation. 

Au  début  Santos  n’était  qu’un  petit  village,  mais  en  1546 
il  fut  érigé  au  rang  de  ville.  Les  jésuites  y avaient  fondé 


(1)  Voyez  pour  la  description  de  ces  rivières  louvrage  de  l’auteur  : Rio 
Grande  do  Sul  et  le  Paraguay. 


un  collège  en  1583,  qui  depuis  fut  converti  en  hôpital  militaire. 

En  1591  l’amiral  Thomas  Gavendish,  commandant  une  flotte 
de  cinq  vaisseaux  de  guerre  s’empara  de  la  ville  de  Santos, 
qui  fut  mise  au  pillage. 

Le  port  est  formé  à l’est  par  l’île  de  Santo-Amaro  et  à 
l’ouest  par  l’île  Engua  Guaçu.  Le  baie  de  Santos  a»  une  bonne 
lieue  de  profondeur  et  de  6 à 14  mètres  d’eau  de  profondeur. 

Il  y a une  dizaine  d’années  on  a fait  sauter  la  roche  sous- 
marine,  qui  était  devant  le  morne  Outeiro  du  Sud,  de  sorte 
que  tes  plus  grands  paquebots  transatlantiques  se  rendant  à 
Santos  peuvent,  à marée  basse,  passer  à l’endroit  où  elle  se 
trouvait. 

Santos  avait  au  commencement  de  ce  siècle  6 à 7000  âmes  ; 
en  1876  environ  9000  et  de  nos  jours  on  évalue  sa  population 
à 14,000  âmes. 

A 16  milles  du  phare  de  Moëla  est  situé  le  Lage  de  Santos, 
îlot  plat  ayant  environ  deux  mètres  de  hauteur,  où  il  y a 
des  eaux  alcalines  possédant  de  grandes  vertus  médicinales. 

Il  y a à Santos  quelques  églises,  des  couvents,  des  cales 
de  construction  et  de  vastes  magasins  où  sont  déposés,  en 
attendant  leur  embarquement,  d’énormes  quantités  de  cafés  et 
d’autres  produits  provenant  des  districts  agricoles.  Les  quais 
sont  garnis  de  maisons  dont  quelques-unes  sont  bâties  sur 
pilotis. 

La  ville  ne  contient  presque  pas  de  monuments  ; ses  rues 
étroites  et  sinueuses  lui  donnent  un  aspect  monotone.  Toutefois 
la  vue  se  repose  agréablement  sur  les  collines  environnant 
le  port  et  ornées  de  chacaras  ou  villas  d’un  aspect  fort 
pittoresque. 

Les  navires  peuvent  s’y  procurer  tout  en  abondance  et  la 
baie  regorge  de  poissons  de  toute  espèce.  La  vie  y est  d’une 
monotonie  désespérante.  Une  partie  des  environs  sont  bas, 
marécageux,  boisés  et  fréquemment  inondés  par  les  pluies, 
aussi  la  salubrité  de  la  ville  laisse  beaucoup  à désirer.  Les 
habitants  aisés  et  les  négociants  ont  la  ressource  de  passer 
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une  partie  de  la  mauvaise  saison  à la  capitale  située  à 
environ  2500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La 
réputation  de  la  salubrité  de  St. -Paul  est  devenue  proverbiale 
et  l’on  peut  s’y  rendre  en  peu  de  temps  par  le  chemin  de 
fer,  tandis  qu’il  fallait  jadis  presque  deux  jours  de  voyage 
à dos  de  mulet  pour  effectuer  ce  trajet  à travers  la  cordillère. 

Un  voyageur  anglais  (*)  a donné  en  1807,  entre  autres, 
une  très  curiense  description  de  la  ville  de  Santos  et  d’une 
grande  partie  de  la  province  de  St. -Paul. 

Arrivé  à Santos  à 8 heures  du  soir  et  quoique  possédant 
des  lettres  de  recommandation,  master  Mawe  ne  peut  nulle 
part  trouver  de  gîte.  Il  remonta  la  rivière  en  canot  et 
arriva  à minuit  à Gubatâo,  où  il  demanda  l’hospitalité  au 
chef  d’un  corps  de  garde.  Celui-ci  fut  plein  d’égards  pour  lui. 
Il  ne  sut  comment  expliquer  cet  accueil  de  la  part  des  citadins, 
d'autant  plus  que  dans  l’intérieur  il  a depuis  reçu  la  plus 
franche  hospitalité. 

Ceci  est  d’autant  plus  vrai  que  nous  en  avons  fait  l’expérience. 
Il  y a 40  ans,  lorsque  nous  parcourûmes  la  province  de  Rio 
Grande  do  Sul,  nous  reçûmes  partout  un  accueil  et  une 
hospitalité  dont  on  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  en  Europe. 
Les  estanceros  nous  traitaient  comme  des  anciens  amis  et 
en  partant  échangeaient  nos  montures  fatiguées  contre  des 
chevaux  frais.  En  outre  ils  nous  fournissaient  gratuitement 
des  vivres  et  plus  d’une  fois  nous  accompagnèrent  pendant 
quelques  lieues.  Et  dire  cependant  que  nous  n’avions  aucune 
lettre  de  recommandation.  Ceux  qui  ont  voyagé  dans  d’autres 


(1)  Mawe.  Travels  in  Brasils.  Ouvrage  devenu  rare. 

(2)  Voici  comment  il  faut  expliquer  ce  manque  d’hospitalité  des  habi- 
tants des  villes  du  littoral,  car  dans  les  villes  de  l’intérieur  le  contraire 
avait  lieu.  A cette  époque,  des  déserteurs  de  navires,  des  aventuriers  et 
des  renégats  de  toutes  les  nations  débarquaient  souvent  dans  les  ports  du 
Brésil,  où  leurs  méfaits  ne  tardèrent  guère  à exciter  la  défiance  des  Bré- 
siliens contre  tout  ce  qui  était  étranger. 
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provinces  ne  tarissent  pas  d’éloges  sur  l’hospitalité  qu’on  y 
reçoit. 

Retournons  à St. -Paul. 

Le  climat  de  cette  province  est  doux  et  tempéré  et  rap- 
pelle celui  de  l’Italie. 

Gomme  dans  tout  le  reste  du  pays,  il  y a deux  saisons  : 
l’hiver  (saison  des  pluies)  et  l’été.  Pendant  l’hiver  le  ther- 
momètre descend  quelquefois  assez  bas,  rarement  à zéro. 

Cette  année,  en  1886,  dans  la  nuit  du  12  au  13  mai,  le 
thermomètre  a baissé  jusqu'à  5°  au-dessous  de  zéro  ainsi  que 
dans  la  province  de  Minas  Geraes.  A Jundiahy  et  en  d’autres 
endroits  de  St. -Paul,  les  pertes  sont  considérables,  les  plan- 
tations de  caféiers,  de  cannes  à sucre,  de  haricots  et  de 
tabac  ont  été  presque  anéanties. 

En  été  le  thermomètre  ne  monte  pas  au  delà  de  30°  et  la 
moyenne  peut  être  estimée  à 22°.  La  salubrité  de  cette 
province  dans  sa  partie  haute  est  proverbiale.  Il  n’y  fait  ni 
trop  chaud  ni  trop  froid,  à peu  près  la  température  du 
milieu  de  l’Italie  au  mois  de  mai  et  de  juin.  Aussi  on  n’y 
connaît  ni  le  choléra,  ni  la  fièvre  jaune  ni  d’autres  maladies 
endémiques.  Le  climat  sur  le  littoral  est  moins  agréable  et 
quelquefois  malsain. 

Le  dernier  recensement  fait  en  1875  accuse  pour  la  pro- 
vince une  population  de  837,884  âmes,  y compris  156,600 
esclaves.  De  nos  jours  on  estime  le  nombre  des  habitants  à 
1,000,000  parmi  lesquels  il  y a 50,000  émigrants  italiens. 

Voici  quelle  a été  la  progression  dans  l’accroissement  de 
la  population. 

En  1808  il  y avait  200,470  habitants,  en  1813  209,210, 
y compris  48,250  esclaves.  Deux  ans  plus  tard,  le  nombre 
montait  à 215,210  et  en  1830  on  estimait  sa  population  à 
environ  300,000  individus  ; de  nos  jours  on  compte  environ 
1,000,000  d’habitants,  de  sorte  qu’en  56  ans  il  y a eu  un 
accroissement  de  700,000  habitants. 

La  faune  de  cette  province  est  assez  riche.  Parmi  les 
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mammifères,  citons  le  jaguar  ou  tigre  d’Amérique,  le  tapir 
ou  anta,  le  capivarâ,  porc  d’eau,  le  petit  sanglier  ou  pacca, 
le  cerf  et  ses  congénères,  l’aguti,  gibier  très  recherché,  (c’est  le 
lièvre  du  pays)  ; le  tamanduâ,  les  singes  de  diverses  espèces,  etc. 

Parmi  les  crustacés  et  les  mollusques  on  trouve  les  homards, 
les  huîtres,  la  grande  crevette  camarâo , à la  chair  fort 
délicate  et  d’autres  encore. 

Les  côtes,  la  baie  de  Santos  et  les  rivières  abondent  en 
poissons  fins  de  toute  espèce,  depuis  la  grande  sardine 
jusqu’à  la  dorade  d’eau  douce  et  la  morue  de  mer.  Beaucoup 
d’Italiens  immigrants  s’occupent  du  commerce  de  poisson  et 
journellement  on  l’expédie  de  Santos  vers  l’intérieur  par  les 
voies  ferrées. 

Jadis  les  habitants,  qui  demeuraient  loin  de  la  mer  ou  des 
rivières,  ne  pouvaient  se  procurer  que  de  la  morue  séchée, 
bacalhâo,  qui  était  importée  au  Brésil  de  l’île  de  Terre  Neuve 
et  de  Jersey  (Angleterre). 

Dans  le  genre  reptiles,  on  rencontre  les  serpents  de  diverses 
espèces,  fort  nombreux  du  reste,  le  caïman,  le  lézard,  la 
tortue,  etc. 

Il  y a dans  les  forêts  du  Brésil  une  étonnante  variété 
d’oiseaux  fort  remarquables  par  leur  magnifique  plumage.  Si 
le  chant  leur  fait  défaut,  on  en  trouve  qui  émettent  des  cris 
fort  étranges  et  d’autres  ayant  un  chant  si  monotone  qu’il 
agace  les  nerfs.  Un  oiseau,  ayant  nom  araponga,  imite  à s’y 
méprendre  le  son  grave  d’une  cloche.  Le  fereiro  (ferronnier) 
contrefait  le  grincement  de  la  lime  à donner  froid  aux  nerfs. 
Le  Bem  tè  vi,  (je  t’ai  bien  vu)  jette  cette  phrase  depuis 
le  matin  jusqu’au  soir.  Son  confrère,  car  il  lui  ressemble, 
chante  continuellement  sem  fim , sem  fim  (sans  fin). 

Les  forêts  de  St. -Paul  abondent  en  ararâs,  en  perroquets, 
perruches,  jacüs  (pénelope)  espèce  de  faisan,  excellent  gibier, 
macucos,  en  tourterelles  et  pigeons  de  plusieurs  espèces, 
cailles,  perdrix,  et  une  infinité  d’autres  volatiles  trop  longue  à 
énumérer.  Les  bords  des  rivières  sont  peuplés  d’échassiers. 
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Certains  oiseaux  ont  disparu,  entre  autres  le  guard,  au 
plumage  de  pourpre,  que  les  sauvages  eux-mêmes  tenaient  en 
grande  estime.  Ces  phénicoptères,  espèce  de  flamants,  étaient 
jadis  fort  nombreux  à l'embouchure  du  Rio  Guarâtuba  (}).  Il 
y a nombre  d’années,  il  était  sévèrement  défendu  de  les  tuer. 
Toutefois  il  est  à présumer  que  la  race  a disparu,  car  on  a 
toujours  continué  à leur  faire  la  chasse. 

Le  Brésil  est  de  tous  les  pays  d’outremer  celui  dont  la 
flore  est  la  plus  riche  ; on  en  connaît  déjà  près  de  vingt 
mille  espèces.  Ceux  qui  ont  visité  les  expositions  horticoles 
en  Belgique,  ont  pu  admirer  l’immense  contingent  de  plantes, 
arbustes  et  fleurs  originaires  du  Brésil,  parmi  lesquels  les 
orchidées  brillent  par  leurs  formes  bizarres,  la  vivacité  et  la 
variété  de  leurs  couleurs.  A St. -Paul  on  a découvert  récem- 
ment sept  nouvelles  espèces  d’orchidées. 

Le  territoire  de  la  province  de  St. -Paul  est  riche  en  végé- 
taux de  toute  espèce.  Citons  en  deux  des  plus  curieux,  le 
Nephentes  phyllavriphora  ou  l'attrape-mouche  et  l’insecte  qui 
devient  plante  (1 2). 

On  y cultive  sur  une  grande  échelle  le  caféier,  la  canne 
à sucre,  la  nicotiana  (tabac),  le  cotonnier,  la  vigne,  l’arbre 
à thé,  la  vanille,  le  manioc,  le  maïs,  les  haricots,  le  riz, 
les  légumes  et  les  céréales.  h'Ilex  paraguayensis , arbre  à 
thé,  produisant  le  maté,  y croît  spontanément. 

Il  y a une  infinité  d’arbres  forestiers  propres  à la  construction 
et  à l’ébénisterie,  entre  autres  le  pin,  le  cèdre,  le  jacarandâ 
ou  bois  de  palissandre. 

Le  sol  produit  spontanément  une  grande  variété  de  plantes 
textiles  aromatiques,  oléagineuses  et  d’arbres  fruitiers. 

Il  y a de  vastes  plaines  herbacées  où  l’on  élève  le  bétail 
et  depuis  quelques  années  des  éleveurs  de  la  race  chevaline 

(1)  Guard , nom  de  l’oiseau,  et  tuba , en  guarani  beaucoup. 

(2)  Voyez  leur  description  dans  l’ouvrage  ayant  pour  titre  Sud- Amérique, 
par  le  comte  Ch.  d’Ursel. 
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font  venir  des  étalons  des  principaux  haras  d’Europe,  notam- 
ment de  l'Angleterre  O). 

St. -Paul  possède  des  mines  d’une  grande  richesse,  mais  peu 
exploitées  ; en  effet,  l’agriculture  y étant  suffisamment  rému- 
nératrice, ses  habitants  ne  se  soucient  pas  d’aller  chercher 
dans  le  sous-sol  ce  qu’ils  peuvent  obtenir  avec  peu  de  travail 
par  la  culture  de  la  terre. 

A Ypanema  et  à Yporanga  il  y a de  riches  mines  de  fer 
que  l’État  exploite  pour  son  propre  compte. 

A Tabauté  les  gisements  de  schiste  bitumineux  donnent  un 
rendement  avantageux. 

Dans  les  environs  de  la  capitale,  à St.-Roch  et  à Pantojo, 
on  extrait  des  marbres  de  nuances  variées  et  surtout  un 
magnifique  marbre  noir.  On  trouve  sur  le  Monte  Siâo  une 
abondante  source  d’eau  thermale  sulfureuse  ayant  une  tem- 
pérature d’environ  40°.  Il  y a également  des  sources  d’eau 
ferrugineuse. 

Cette  province  possède  des  mines  d’or  pour  l’exploitation 
desquelles  l’État  a déjà  accordé  certains  privilèges.  Il  y a 
en  outre  des  mines  de  manganèse,  de  plomb,  de  cuivre  (1 2), 
de  mercure,  de  sulfure  d’antimoine  et  de  cristaux  de  roche 
pure.  On  y a découvert  des  diamants  de  peu  de  valeur,  mais 
tout  fait  présumer  que  cette  pierre  précieuse  s’y  trouve  en 
assez  grande  quantité. 

Il  existe  dans  cette  province  1020  écoles  officielles  fréquentées 

(1)  L’élevage  des  bestiaux  est  line  source  de  richesses  pour  neuf  provinces 
du  Brésil,  surtout  pour  celle  de  Rio  Grande  do  Sul.  Le  plateau  (chapadâo) 
central  du  Brésil  ou  campos  d’Araxa  offre  une  superficie  d’environ 
1,900,000  kilomètres  carrés.  D’après  calcul  ce  plateau  seul  pourrait  produire 
annuellement  environ  4,000,000  de  têtes  de  bétail. 

(2)  Il  y a quelques  années  un  propriétaire  dans  l'intérieur  à Macacos 
trouva  par  hasard  quelques  pierres  qu’il  ne  connaissait  pas.  Deux  ingénieurs, 
un  Brésilien  et  un  Américain,  les  ayant  vérifiés,  déclarèrent  que  c’était  du 
cuivre  de  très  belle  qualité. 

Les  forêts  de  Macacos  sont  une  vraie  mine  à explorer.  Malheureusement 
les  moyens  de  communication  y manquent. 
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par  environ  20,000  élèves  et  un  grand  nombre  d'écoles  pri- 
maires tenues  par  des  particuliers.  A St. -Paul  il  y a une 
université  où  l’on  enseigne  le  droit,  elle  compte  environ  600 
élèves,  un  séminaire  épiscopal,  une  école  normale  et  un 
lycée  d’arts  et  d’industrie  dans  lequel  500  élèves  reçoivent 
l’instruction  gratuite.  Ce  dernier  établissement  est  dû  à l’ini- 
tiative privée. 

A Itu  il  y a des  collèges  tenus  par  des  religieux. 

On  construit  actuellement,  à 5 kilomètres  de  la  capitale, 
sur  le  monticule  d’Ypiranga,  un  édifice  monumental  destiné 
à y enseigner  les  sciences  en  pratique  et  en  théorie.  C’est  un 
hommage  rendu  à la  mémoire  du  père  de  l’empereur  actuel,  qui 
y proclama  l’indépendance  du  Brésil  le  7 septembre  1822. 

On  voit  que  les  Paulistas  sont  intelligents  et  que  c’est  un 
peuple  pratique.  Au  lieu  d’ériger  des  colonnes  commémoratives 
comme  en  Belgique  et  en  France,  ils  construisent  des  éta- 
blissements où  la  jeunesse  peut  acquérir  des  connaissances 
pratiques  et  théoriques  et  rendre  plus  tard  des  services  à leur 
patrie. 

C’est  depuis  la  construction  des  voies  ferrées  et  depuis  que 
les  bateaux  à vapeur  sillonnent  les  rivières,  que  la  prospérité 
de  cette  province  a pris  un  essor  vraiment  extraordinaire. 
En  douze  ans  de  temps  la  recette  publique  a plus  que  doublé. 

Il  y a actuellement  1564  kilomètres  de  voies  ferrées  en 
exploitation  et  485  en  construction. 

Presque  toutes  les  lignes,  au  nombre  de  huit  à l’exception 
du  tronçon  du  chemin  de  fer  D.  Pedro  II,  qui  relie  la 
province  de  Rio  de  Janeiro  à celle  de  St. -Paul,  appartiennent 
à des  compagnies  particulières. 

Les  lignes  San-Paulo  Railway,  Paulista,  Mogyana  et  Rio 
Clara  distribuent  annuellement  des  dividendes  variant  entre 
entre  10  et  12  °/0.  L’Ètat  a garanti  des  subsides  à d’autres 
lignes  qui  avec  le  temps  deviendront  productives. 

Les  bateaux  à vapeur  parcourent  les  Rios  Piracicaba  et 
Tieté  sur  une  étendue  d’environ  470  kilomètres. 
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Le  mouvement  commercial  s’élève  annuellement  à environ 
250  millions  de  francs,  parmi  lesquels  les  cafés  figurent  pour 
une  valeur  de  près  de  125  millions  représentés  par  2,000,000 
de  sacs. 

Avant  de  consacrer  quelques  pages  à l’agriculture,  nous 
donnerons  une  courte  description  de  la  ville  de  St. -Paul  et 
de  celle  de  Campinas. 

St. -Paul,  la  capitale  de  la  province,  est  située  à 497 
kilomètres  de  Rio  de  Janeiro,  près  des  sources  du  Rio  Tieté. 
Elle  fut  fondée  en  1554  par  une  colonie  d’indiens  sous  la 
direction  de  quelques  jésuites  espagnols  et  portugais. 

Il  y a environ  30  ans,  elle  comptait  à peine  20,000  habitants 
et  actuellement  il  y en  a au  delà  de  40,000.  Située  sur  un 
plateau  à 736  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  elle 
passe  à juste  titre  pour  une  des  villes  les  plus  salubres  du 
Brésil,  sans  en  excepter  Porto  Alegre  et  l’île  de  Ste. -Catherine. 

Le  chemin  de  fer,  qui  relie  Santos  à la  capitale,  a une 
longueur  de  80  kilomètres  et  sa  construction,  qui  est  d’une 
hardiesse  étonnante,  fait  honneur  au  génie  des  ingénieurs 
anglais.  Il  y a quatre  rampes  sur  des  plans  fort  inclinés  et  sur 
chacune  d’elles  le  train  est  mis  en  mouvement  par  un  câble 
attiré  par  une  machine  à vapeur  qui  se  trouve  sur  la  hauteur 
des  rampes.  On  a dû  jeter  un  pont  en  courbe  sur  un  plan  incliné 
entre  deux  montagnes,  ayant  plus  de  250  pieds  d’élévation. 

C’est  sur  un  plateau,  qui  s’étend  indéfiniment  vers  l’ouest, 
que  se  trouve  la  ville  de  St.-Paul.  On  y respire  un  air  pur, 
la  chaleur  en  été  y est  fort  supportable  et  en  hiver  le  froid 
est  quelquefois  sec  et  vif. 

Les  quartiers  nouveaux,  bâtis  d’équerre,  lui  donnent  un 
cachet  de  ville  moderne.  Les  monuments  y sont  peu  nombreux  ; 
les  églises  construites  par  les  jésuites  sont  sobres  d’ornements, 
tel  qu’il  convient  à la  doctrine  du  Christ. 

Comme  dans  toutes  les  villes  construites  par  les  Portugais, 
il  y a une  rua  direita  (rue  droite)  ainsi  nommée,  sans  doute, 
parce  qu’elle  est  tortueuse  comme  toutes  celles  du  même  nom 
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que  nous  avons  vues  dans  les  autres  villes  du  Brésil  (1).  Elle 
est  le  centre  d’un  grand  trafic.  Les  tramways  relient  les 
deux  gares,  dont  une  dessert  le  chemin  de  fer  vers  la  capitale 
du  Brésil  et  l’autre  vers  l’intérieur. 

Il  y existe  un  joli  parc,  un  çirque  pour  les  courses  de 
taureaux,  un  skating  ring,  quelques  théâtres,  un  cirque 
équestre  et  d’autres  lieux  de  distraction. 

St. -Paul  est  la  résidence  du  président  de  la  province  et  le 
siège  d’un  évêché.  Les  capucins,  qui  y ont  un  couvent,  sont 
d’origine  française.  Ils  possèdent  un  cabinet  de  curiosités  miné- 
ralogiques et  géologiques  et  une  remarquable  collection  de  ser- 
pents. Entre  autres  choses  curieuses,  on  y montre  aux  voyageurs 
une  tranche  de  granit  d’environ  trois  centimètres  d’épaisseur  et 
flexible  au  point  de  pouvoir  la  plier  fortement  sans  la  briser. 

Avant  d’entamer  le  chapitre  de  l’agriculture,  nous  allons 
avec  le  lecteur  prendre  un  coupon  pour  Campinas,  ville  située 
sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  « Paulista  » à 104  kilomètres 
de  San-Paulo. 

Le  parcours  jusqu’à  Jundiahy  à mi-chemin,  trajet  d’environ 
60  kilomètres,  n’offre,  il  est  vrai,  pas  d’attrait.  On  ne  découvre 
que  des  champs  abandonnés,  envahis  par  les  mauvaises  herbes, 
des  graminées  dures  et  résistantes  et  des  fougères  arbores- 
centes. De  temps  en  temps  une  petite  maisonnette  et  quelques 
bosquets  coupent  la  monotonie  du  paysage.  Parfois  aussi  le 
voyageur  aperçoit  dans  le  lointain  des  monticules  en  forme 
de  cône  ayant  de  15  à 20  pieds  de  hauteur.  Ce  sont  des 
fourmilières  enduites  d'une  épaisse  couche  de  terre  glaise 
durcie  par  le  soleil.  C’est  la  demeure  de  milliards  de  fourmis; 
c’est  une  des  plaies  d’Égypte  des  pays  intertropicaux,  aussi 
les  planteurs  leur  font-ils  une  guerre  sans  relâche. 

Je  me  souviens  qu’au  commencement  de  mon  séjour  à Rio 

(1)  A Rio  de  Janeiro  la  rue  droite  (tortueuse)  porte  actuellement  le  nom 
de  rua  primeira  de  Março. 
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de  Janeiro,  nous  nous  étions  rendus  au  fond  de  la  baie  dans 
le  but  de  faire  une  petite  excursion  dans  l’intérieur. 

Nous  y aperçûmes  des  bosquets  de  cactus,  d’agaves  et 
d’autres  plantes  tropicales  de  15  à 20  pieds  de  hauteur  et 
d’une  végétation  tellement  luxuriante  que  l’on  ne  saurait  s’en 
faire  une  idée  en  Europe. 

Après  les  avoir  contournés,  nous  découvrîmes  une  dizaine 
de  cônes  disséminés  dans  les  terres  incultes.  Dans  notre 
ignorance  et  curieux  de  savoir  à quoi  pouvaient  bien  servir 
ces  monticules,  nous  allions  nous  en  approcher  lorsqu’un  nègre 
qui  passait  là  par  hasard  nous  conseilla  de  nous  arrêter.  Il 
prit  un  long  bâton  et  fora  avec  beaucoup  de  peine  un  trou 
dans  l’une  de  ces  fourmilières.  En  une  minute  il  en  sortit 
des  myriades  de  fourmis:  ce  qui  nous  obligea  de  nous  éloigner, 
car  il  eût  été  dangereux  d’en  approcher  lorsqu’on  les  a 
dérangés  dans  leur  quiétude. 

Voici  comment  on  essaie  de  les  détruire. 

Les  planteurs  ont  chez  eux  des  spécialistes  connus  sous  le 
nom  de  fumigadores.  Après  avoir  découvert  les  galeries  qui 
mènent  au  cône,  ils  les  bouchent,  y amoncellent  du  bois  sec 
ainsi  qu’à  l’extrémité  de  la  mine  et  y mettent  le  feu.  La 
fumée  finit  par  asphyxier  des  milliards  de  ces  insectes  mal- 
faisants. 

Pour  le  naturaliste,  pour  l’observateur,  c’est  une  étude  des  plus 
curieuses  que  celle  des  mœurs  et  des  travaux  de  ces  insectes  (*). 
Quoiqu’ils  aient  été  souvent  décrits,  nous  en  dirons  cependant 
quelques  mots. 

Lorsqu’une  caravane  de  fourmis  se  met  en  marche,  elle 
n’épargne  rien;  champs,  vergers,  maisons:  tout  est  saccagé 
durant  leur  émigration.  En  quelques  heures  elles  dépouillent 
un  arbre  de  toutes  ses  feuilles.  Voici  leur  mode  de  procéder. 

(1)  Voyez  Bulletin  de  la  société  royale  de  géographie  d'Anvers,  t.  V, 
p.  435-437.  — Souvenirs  de  voyage  de  l’auteur,  p.  159. 
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Une  partie  de  la  tribu  monte  sur  l'arbre  et  coupe  unifor- 
mément les  feuilles  ; le  gros  de  la  troupe  les  ramasse  et  les 
transporte  quelquefois  à une  grande  distance;  rien  ne  les 
arrête,  ni  bois,  ni  plaines,  ni  monticules.  On  dirait  qu’elles 
obéissent  au  signal  d’un  chef,  car  leurs  évolutions  sont  aussi 
régulières  que  celle  d’un  régiment  en  marche. 

Quoique  les  fourmis  n’aiment  pas  l’eau,  nous  en  avons  vu 
au  Paraguay  traverser  des  mares  d’une  manière  vraiment 
ingénieuse. 

Dans  le  pays  où  abondent  ces  insectes,  on  trouve  le  taman- 
duâ  ou  fourmilier,  appartenant  au  genre  myrmicophaga. 
Ses  ongles  de  devant,  forts  et  crochus,  servent  à déchirer  les 
cônes,  dans  lesquels  il  introduit  son  museau  pointu.  Au  moyen 
de  sa  langue,  longue  et  très  flexible  et  enduite  d’un  liquide 
visqueux,  il  ramène  des  milliers  de  fourmis  dont  il  fait  sa 
nourriture  habituelle.  Et  dire  qu’il  y a des  gens  qui  tuent 
cet  animal  à coups  de  bâton  (sa  démarche  étant  fort  lente) 
pour  sa  chair  qui  est  très  délicate. 

Le  gouvernement  brésilien,  tout  en  accordant  une  prime 
à ceux  qui  trouveraient  un  moyen  sûr  de  détruire  les  fourmis, 
devrait  en  même  temps  infliger  une  forte  punition  à ceux 
qui  détruisent  ces  animaux  bienfaisants. 

Pourquoi  ne  pas  y introduire  le  fourmilier  des  Indes,  oiseau 
ne  vivant  que  de  fourmis  ? Le  brève  azurine,  ayant  beaucoup 
de  ressemblance  avec  le  merle  d’Europe,  est  un  oiseau  au 
plumage  magnifique  et  qui  rendrait  dans  ces  pays  des  services 
immenses. 

Nous  voici  arrivés  à Jundiahy. 

Cette  ville  a eu  le  sort  de  beaucoup  d’autres.  Jadis  elle 
était  très  importante,  lorsque  le  trajet  se  faisait  à cheval  eu 
au  moyen  de  mulets,  mais  elle  est  bien  déchue  depuis  la 
construction  des  voies  ferrées.  Le  contraire  a souvent  lieu. 
N’avons-nous  pas  vu  aux  États-Unis  des  bourgades  se  trans- 
former en  peu  d’années  en  villes  florissantes  par  le  voisinage 
d’un  chemin  de  fer. 
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Nous  voici  à Campinas.  Cette  ville  est  à la  province  de 
St. -Paul  et  à d’autres  provinces,  ce  que  Spa  est  à la  Bel- 
gique, l’île  de  Wight  à l’Angleterre  et  les  côtes  de  la  Nor- 
mandie à la  France.  Son  climat  est  extrêmement  salubre  et 
en  été  elle  est  le  rendez-vous  des  étrangers  et  des  Brésiliens, 
qui  viennent  y respirer  un  air  frais  et  pur.  Aussi  beaucoup 
de  familles  aisées  en  font  leur  résidence  habituelle. 

Les  environs  sont  jolis  et  la  ville  a un  cachet  moderne, 
ses  rues  étant  tracées  d’équerre:  en  général  les  maisons 
n’ont  que  le  rez-de-chaussée  (casa  de  terra)  ou  un  étage, 
c’est  monotone,  mais  les  feuilles  de  bananier  et  les  couronnes 
de  palmier,  qui  surplombent  les  toits,  sont  d’un  effet  très 
pittoresque.  Les  rues  de  la  ville  sont  éclairées  à l’électricité  : 
ce  que  l’on  chercherait  vainement  en  Europe. 

Elle  possède  deux  églises,  un  hippodrome,  un  skating  ring, 
un  champ  de  course,  des  brasseries,  des  sociétés  de  chant, 
des  comices  agricoles  ; les  colonies  environnantes  approvision- 
nent les  marchés  des  légumes  les  plus  variés. 

Au  Brésil  les  brasseries  sont  montées  comme  à Francfort 
et,  tout  en  savourant  le  paie  ale  du  pays  sous  des  arbres 
séculaires,  on  y entend  de  la  bonne  musique. 

La  vie  y est  calme  et  paisible,  il  n’y  a que  l’arrivée  des 
trains  qui  donne  un  peu  de  vie  et  de  mouvement  à la  ville. 

Campinas,  chef-lieu  de  l’important  et  riche  district  de 
Campinas.  possède  un  grand  nombre  de  fonderies  de  fer,  de 
bronze  et  d’autres  métaux.  Lorsque  nous  aborderons  le  cha- 
pitre de  l’industrie,  nous  en  parlerons. 

Le  Brésil  est  un  de  ces  pays  privilégiés  envers  lequel  la 
nature  s’est  montrée  d’une  prodigalité  inouïe.  Les  tremblements 
de  terre,  les  éruptions  volcaniques,  les  grands  ouragans  y 
sont  inconnus.  Le  climat  y est  généralement  sain,  à l’exception 
des  bords  de  quelques  rivières  et  de  certains  terrains  bas  et 
marécageux,  comme  on  en  trouve  dans  toutes  les  contrées. 
Dans  certaines  parties  de  cinq  grandes  provinces,  la  tempé- 
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rature  est  douce  et  identique  à celle  des  contrées  méridionales 
de  l’Europe. 

La  fièvre  jaune  apparaît  rarement  dans  l’intérieur  ; ce  n’est 
que  dans  les  villes  du  littoral  qu’elle  fait  des  victimes.  Encore, 
toute  proportion  gardée,  y a-t-il  moins  de  décès  à constater 
qu’à  Bruxelles  et  à Paris  lorsque  la  fièvre  typhoïde  y fait 
ses  ravages. 

Il  y a eu  à Rio  de  Janeiro  27.978  décès  par  suite  de  la 
fièvre  jaune  en  35  ans,  depuis  1850  jusqu’à  1884  inclus  : ce 
qui  donne  une  moyenne  d’environ  800  décès  par  an  sur  une 
population  évaluée  de  200  à 300.000  habitants. 

Un  chargé  d’affaires  de  France  au  Brésil,  après  avoir  résidé 
à peine  quelques  mois  à Rio  de  Janeiro,  a fait,  il  y a trois 
ans,  un  rapport  sur  la  mortalité  et  ses  causes,  dans  lequel 
il  attaque  vivement  le  gouvernement  brésilien.  Son  rapport 
fourmille  d’inexactitudes  et  il  y cite  comme  étant  décédées, 
des  personnes  qui  sont  encore  en  vie. 

Il  est  déplorable  que  la  diplomatie  ait  contribué  à donner 
des  informations  aussi  erronées  t1). 

On  remplirait  aisément  un  volume,  si  on  voulait  citer  toutes 
les  historiettes  et  les  absurdités  qu’ont  reproduites  les  jour- 
naux anglais,  français,  allemands  et  ceux  de  Bruxelles  au 
sujet  de  la  fièvre  jaune  (2). 

L’Angleterre  et  la  France  ont  leurs  colonies  à peupler.  La 
première  les  Indes,  l’Australie  etc.,  la  dernière  l’Algérie,  le 
Sénégal,  la  Gfuyane,  qui  certes  ne  sont  pas  exemptes  de  maladies 
endémiques,  et  l’Allemagne  craint  de  manquer  de  soldats.  C’est 
toujours  le  bout  de  l’oreille  qui  perce.  La  fièvre  jaune  est 
une  arme  dont  se  servent  nos  voisins  pour  effrayer  les 
émigrants. 

(1)  Emile  Allain,  Rio  de  Janeiro. 

(2)  li Indépendance,  journal  belge,  a publié  en  juillet  dernier  que  M. 
Maurice  Bernhardt,  fils  de  la  célèbre  actrice,  avait  été  victime  de  la 
fièvre  jaune  à Rio  de  Janeiro.  Un  journal  sérieux  ne  devrait  jamais 
accueillir  de  semblables  nouvelles  qu’à  bon  escient. 


Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à l’excellent  ouvrage  : Du 
climat  et  des  maladies  au  Brésil,  publié  par  un  médecin 
ayant  résidé  pendant  nombre  d’années  au  Brésil  et  qui  considère 
cette  contrée  comme  une  des  meilleures  du  globe. 

Ce  qui  a contribué  à rendre  l’agriculture  si  florissante  dans 
la  province  de  St. -Paul,  c’est  la  richesse  du  sol,  l’établissement 
des  voies  ferrées,  la  navigation  fluviale  et  les  efforts  incessants 
des  autorités  locales  et  de  la  société  d’immigration  pour  y 
attirer  des  colons  et  des  cultivateurs.  L’intelligence  et  l’esprit 
d’entreprise  des  Paulistas  y a contribué  pour  une  grande  part. 
En  effet,  l’agriculture,  comme  l’a  dit  un  conférencier  chinois 
à Paris,  c’est  l’art  d’obtenir  des  récoltes. 

Ceci  nous  procure  l’occasion  de  dire  quelques  mots  du 
Centro  da  Lavoura  e do  Commercio  ou  société  d’agriculture 
et  du  commerce,  qui  rend  encore  journellement  de  grands 
services.  Elle  a son  siège  dans  la  capitale  ; à sa  tête  se  trouve 
un  dignitaire  de  l’empire  et  ses  collègues  sont  des  personnages 
influents. 

C’est  elle  qui  a organisé  les  expositions  partielles  de  café, 
qui  ont  eu  lieu  en  France,  en  Allemagne,  en  Russie,  à 
Amsterdam  et  à Anvers.  Par  ses  soins  presque  tous  les 
produits  agricoles  et  industriels  du  Brésil  ont  figuré  aux 
expositions  de  presque  tous  les  pays. 

Le  but  de  cette  société,  dont  le  président  est  Son  Excellence 
Monseigneur  le  vicomte  de  Sâo  Clemente,  ressort  clairement 
des  actes  quelle  a posés  depuis  son  organisation.  Son  attention 
a été  surtout  appelée  sur  les  cafés  du  Brésil,  dont  elle  ne 
cesse  de  signaler  à toutes  les  nations  les  qualités  et  l’utilité 
sous  le  point  de  vue  hygiénique. 

Les  boissons  alcooliques  abrutissant  les  masses,  elle  fait 
tous  ses  efforts  pour  y substituer  une  boisson  agréable,  saine 
et  utile.  Malheureusement  les  droits  de  douane  de  certains 
pays  sont  un  obstacle  à la  vulgarisation  du  café,  sous  le 
point  de  vue  économique  et  humanitaire. 

Elle  s’est  attachée  principalement  à signaler  aux  planteurs 
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les  perfectionnements  à introduire  tant  dans  la  culture  du 
caféier  que  dans  la  préparation  de  ses  produits  et  à mettre 
au  grand  jour  les  nombreuses  altérations  auxquelles  le  café 
est  sujet  de  la  part  des  falsificateurs. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il  existe  sur  tout  le  globe  un  pays, 
comme  le  Brésil,  une  contrée  aussi  fertile  et  aussi  riche  en 
produits  agricoles,  propres  à la  zone  torride  et  à la  zone 
tempérée.  Nous  en  passerons  en  revue  quelques-uns. 

Un  hectare  de  terre  de  première  qualité  produit  environ 
2000  kilogrammes  de  café. 

On  trouve  le  seringuiera  ou  Syphonia  elastica , (l’arbre  à 
caoutchouc),  sur  une  étendue  de  3000  kilomètres  depuis  la 
côte  jusque  dans  l’intérieur  de  l’Amazonie.  La  valeur  exportée, 
pendant  les  cinq  dernières  années,  a été  d’environ  30,000,000 
de  francs. 

A Gampos  la  culture  du  manioc  et  la  préparation  du  tapioca 
donnent  un  rendement  de  fr.  6,150  par  100  mètres  carrés. 

Le  cacao  croît  à l’état  sauvage  depuis  l’Amazonie  jusqu’à 
la  province  de  Rio  de  Janeiro.  Mille  plants  produisent  an- 
nuellement pour  une  valeur  d’environ  fr.  1,500. 

Le  coton,  qui  vaut  celui  de  la  Louisiane,  donne  un  rende- 
ment cinq  fois  supérieur  à celui  des  États-Unis. 

Le  blé  rend  environ  30  0/0,  soit  10  0/0  de  plus  qu’en  Europe. 
A Rio  Grande  do  Sul  son  rendement  atteint  70  0/0. 

Le  maïs,  dont  la  moyenne  est  de  150  pour  un,  est,  dans 
certains  districts,  de  2 à 300  pour  un. 

Les  pois  et  les  fèves  donnent  80  pour  un  et  à Guarapuava 
ils  atteignent  200  pour  un. 

Le  riz  de  Maranhâo,  équivalant  à celui  de  la  Caroline,  produit 
1,000  pour  un. 

La  canne  à sucre,  quoique  cultivée  dans  presque  toutes 
les  provinces,  donne  une  magnifique  récolte  dans  certaines 
provinces  du  nord.  Un  hectare  nouvellement  défriché  et  amendé 
produit  au  bout  de  quinze  mois  100,000  kilos  de  canne. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  autres  produits,  en 
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nous  bornant  à passer  en  revue  ceux  qui  font  la  richesse 
de  la  province  de  St. -Paul. 

Le  mode  de  culture  du  caféier  et  la  préparation  de  ses 
produits  ont  été  décrits  si  minutieusement  dans  les  diverses 
brochures  et  les  livres  publiés  en  hollandais,  flamand,  fran- 
çais, portugais  et  anglais  qu’il  sera  superflu  d’entrer  dans 
beaucoup  de  détails. 

L’arbre  à café,  originaire  de  l’Abyssinie,  était  jadis  spéciale- 
ment cultivé  dans  une  des  provinces  ayant  nom  Kaffa , d’où 
dérive  le;  mot  café.  Quelques  auteurs  prétendent  qu’il  fut 
transporté  dans  l’Arabie  Heureuse  et  d’autres,  qu’il  appartient 
à la  flore  indigène  de  cette  contrée. 

C’est  à tort  qu’on  lui  donne  le  nom  de  moka  qui  est  un 
port  d’embarquement  de  l’Yemen,  sur  la  mer  Rouge. 

Un  Hollandais  nommé  van  Horn  se  procura  avec  peine  en 
1690  quelques  plants  qui  prospérèrent  admirablement  dans 
les  environs  de  Batavia. 

En  1712  le  gouvernement  hollandais  fit  hommage  à Louis 
XIY  d’un  plant  né  dans  les  serres  du  jardin  botanique  d’Am- 
sterdam. 

Le  capitaine  Ducleux  transporta  à la  Martinique,  par  ordre 
du  gouvernement  français,  trois  pieds  de  caféier  nés  au  jardin 
des  plantes  à Paris.  Un  seul  survécut  mais  avec  peine,  grâces 
aux  soins  du  capitaine  ; il  fut  la  souche  de  toutes  les  plan- 
tations des  colonies,  à l’exception  de  celles  de  Java. 

Le  caféier  fut  introduit  de  la  Guyane  française  au  Para 
en  1753,  mais  il  n’y  réussit  pas.  Vingt  années  plus  tard,  un 
moine  franciscain  transporta  quelques  pieds  dans  la  province 
de  Rio  de  Janeiro,  où  il  forma  une  petite  plantation  qui  ne 
tarda  guère  à s’étendre  dans  les  localités  voisines. 

Le  gouvernement  portugais  ne  s’en  soucia  guère,  aussi 
les  débuts  de  cette  fève  furent  on  ne  peut  plus  modestes. 
Personne  ne  pouvait  prévoir  à cette  époque  que  ce  produit 
devait  devenir  environ  cent  ans  plus  tard  la  principale  source 
de  la  richesse  du  Brésil. 
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En  l’an  1800  on  exporta  de  Rio  de  Janeiro  181  sacs  de  café 
pesant  13,213  kilos.  Vingt  années  après,  ce  chiffre  monta  à 
7,000,000  de  kilos  environ  et  en  1840  l’exportation  accusait 
104,438  sacs  du  poids  de  76,239,740  kilos  (x). 

Mais  voici  ce  qui  tient  du  prodige  et  ces  chiffres  ne  sont 
que  trop  éloquents.  Actuellement  l’exportation  de  café  des 
divers  ports  du  Brésil  monte  en  moyenne  à 6,000,000  de 
sacs  par  an,  représentant  360,000,000  kilos.  Sur  cette  quantité 
la  province  de  St. -Paul  fournit  à peu  près  2 millions  de  sacs. 

Tous  les  autres  pays  producteurs  ne  produisent  que  300,000,000 
kilogrammes  ; aussi  peut-on  dire  que  la  moitié  des  cafés,  qui 
se  vendent  sous  le  nom  de  Bourbon,  Jamaïque,  Moka,  St.- 
Domingue,  sont  de  provenance  brésilienne. 

Quant  au  mode  de  culture  et  de  cueillette  du  café,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  un  extrait  de  la 
conférence  donnée  par  M.  Luiz  José  Le  Gocq  d’Oliveira  (2) 
à Beauvais  l’an  passé. 

Nous  regrettons  que  le  cadre  de  cette  notice  ne  permet  pas 
de  la  donner  en  entier.  En  quelques  pages  elle  en  dit  pres- 
que autant  sur  le  commerce  et  l’industrie  du  Brésil  que  maint 
volume.  Nous  copions  littéralement  ce  qui  suit  : 

« On  remarque  dans  notre  pays  deux  sortes  de  caféiers  : 
le  caféier  à cerises  jaunes,  assez  peu  répandu,  et  celui  à 
cerises  rouges,  qui  est  notre  caféier  ordinaire. 

» Les  feuilles  sont  disposées  par  paires,  échelonnées  en  croix  ; 
entre  les  feuilles  se  logent  les  grappes  de  cerises  rouges, 


(1)  A cette  époque  les  sacs  de  café  pesaient  5 arrobes,  environ  73  kilos. 
De  nos  jours  ils  pèsent  uniformément  60  kilos. 

(2)  Son  père  l’honorable  commandeur  Oliveira  réside  depuis  vingt  ans 
en  France,  où  il  ne  compte  que  des  amis.  C’est  un  Brésilien  dévoué  de 
corps  et  d’àme  à son  pays,  auquel  il  a rendu  d’immenses  services  par 
ses  savantes  conférences  sur  le  Brésil,  par  ses  écrits  et  en  organisant  la 
section  brésilienne  dans  les  différentes  expositions  qui  ont  eu  lieu  en 
Europe  et  aux  États-Unis. 
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dont  le  fruit  intérieur,  formé  de  deux  grains  jumeaux,  con- 
stitue le  café. 

» Pour  planter  le  caféier,  on  choisit  des  terrains  en  pente, 
généralement  des  terrains  vierges  et  boisés.  On  y met  le  feu  ; 
les  cendres,  qui  pénètrent  dans  le  col,  en  augmentent  la 
fertilité.  On  sème.  Au  bout  d’une  année,  on  arrache  les  jeunes 
pieds  et  on  les  replante  en  quinconce  en  les  espaçant  d’environ 
quatre  mètres.  Au  bout  de  quatre  à cinq  ans,  le  caféier  donne 
des  fruits  dont  l’abondance  augmente  jusqu’à  huit  ou  neuf 
ans,  et  dont  la  production  cesse  généralement  après  une 
trentaine  d’années  [l). 

» La  cueillette  des  cerises  présente  un  spectacle  pittoresque  ; 
elle  se  fait  à la  main  avec  des  paniers  plats  en  osier  et 
des  échelles  pour  atteindre  les  cerises  supérieures  à cinq 
et  six  mètres  du  sol. 

» Les  paniers  pleins  sont  apportés  à la  fazenda,  c’est-à-dire 
au  centre  d’exploitation  où  se  trouvent  les  habitations  du 
propriétaire  et  de  son  personnel. 

» Là  se  trouvent  des  cours  d’étendage  et  de  séchage.  On 
éparpille  et  on  étend  successivement  les  cerises  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  parfaitement  sèches.  Autrefois,  cette  opération 
se  faisait  directement  sur  la  terre,  ce  qui  communiquait  à 
nos  cafés  ce  goût  de  terroir,  désagréable  pour  beaucoup 
d’amateurs.  On  a supprimé  cet  inconvénient  en  faisant  des 
terrasses  dallées. 

Ceux  qui  désirent  avoir  une  idée  de  la  culture  du  café  en  général, 
peuvent  consulter  les  ouvrages  suivants  : Le  pays  du  café , par  Durand  ; 
même  titre,  par  Léon  Dumas  ; Le  café,  sa  culture  etc.  par  le  Dr.  Conty; 
Le  Brésil  au  point  de  vue  commercial.  Batavia  et  Brésil,  par  van  Delden 
Laërne,  etc. 

(1)  Nous  sommes  d’avis  que  lorsque  la  main  d’œuvre  sera  plus  abondante 
et  que  parmi  les  colons  se  trouveront  des  arboriculteurs,  on  finira  par 
adopter  un  système  de  taille  et  d’élagage  forestier  basé  sur  l’âge  des  sujets 
et  la  nature  du  terrain  et  que  le  caféier,  au  lieu  d’être  épuisé  entre  30 
et  40  ans,  finira  par  donner  des  fruits  jusqu’à  80  ans  et  plus. 


— * 260  — 


« Après  la  dessication  des  cerises,  a lieu  la  décortication 
mécanique  au  moyen  de  pilons.  Les  grains  de  café  sont  ainsi 
mis  à nu  ; il  ne  reste  plus  qu’à  les  sécher  à leur  tour  et  à 
procéder  au  triage  au  moyen  de  tamis. 

« Avec  un  produit  ainsi  cultivé  et  préparé,  on  doit  s’étonner 
du  discrédit  qui  a frappé  les  cafés  du  Brésil  pendant  si 
longtemps. 

« Voici  l’explication  du  fait  : au  début  et  jusqu’en  1850 
environ,  les  planteurs  brésiliens  trouvant  leurs  bénéfices 
suffisants,  se  sont  assez  peu  souciés  de  fournir  un  produit 
perfectionné.  Dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  ils  sont 
sortis  de  leur  indifférence  et  sont  arrivés  à produire  un  café 
égal  ou  sinon  supérieur  comme  qualité  à celui  des  autres 
provenances  ; mais  alors,  c’est  l’intérêt  des  spéculateurs  qui 
est  entré  en  jeu  en  nous  suscitant  des  obstacles. 

« Nos  cafés  étant  dépréciés,  des  spéculateurs  déloyaux  les 
vendaient  avec  gros  bénéfices,  sous  le  nom  de  Moka,  Geylan, 
Batavia  etc. 

« Pour  les  déprécier  encore  davantage,  qu’a-t-on  fait  ? 

« On  n’a  pas  hésité  à donner  le  nom  de  café  Brésil  au 
rebut  de  toutes  les  provenances.  Au  moyen  de  certains  procédés, 
on  coloriait  les  mauvaises  qualités  voire  même  les  fèves  noires 
avariées,  que  l’on  vendait  sous  le  nom  de  café  Brésil.  « 

Ce  n’est  que  depuis  quelques  années  que  la  culture  du  café 
a pris  à St. -Paul  une  extension  considérable,  grâces  aux  voies 
ferrées  et  à l’introduction  des  colons.  Il  y a huit  ans  le  district 
de  Riberâo  Preto  exportait  à peine  128.000  kilogrammes  de 
café  et  actuellement  l’exportation  monte  à 3.200  000  kilo- 
grammes Al?  uno  disce  omnes. 

Nous  nous  rappelons  fort  bien  que,  pendant  notre  séjour  au 
Brésil,  il  y a quarante  et  quelques  années,  un  navire  devait 
.quelquefois  attendre  à Santos  un  ou  deux  mois  avant  de 
pouvoir  compléter  un  chargement  de  3 à 4.000  balles  de  café. 

De  nos  jours  non  seulement  les  récoltes  y sont  splendides, 
mais  les  cafés  Santos  ont  acquis  une  renommée  européenne. 
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Beaucoup  de  plantations  sont  desservies  par  des  ouvriers 
immigrants,  que  l’on  rémunère  d’après  la  somme  de  travail 
fait.  Le  noir  esclave  ne  produit  en  moyenne  que  25  sacs  de 
café  annuellement,  tandis  que  l’Européen  peut  produire  60 
sacs,  tout  en  s’occupant  de  diverses  autres  cultures  à son 
usage. 

Les  esclavagistes  ont  soutenu  mordicus  que  l’abolition  de 
l’esclavage  serait  la  ruine  des  planteurs.  Le  contraire  a eu 
lieu.  Depuis  l’introduction  des  bras  libres,  jamais  l’agriculture 
n’a  été  plus  progressivement  prospère,  surtout  dans  la  pro- 
vince de  St. -Paul. 

D’après  le  Dr  Gouty  (L)  qui  a passé  de  longues  années  au 
Brésil,  trois  travailleurs  actifs  et  intelligents  peuvent  récolter 
par  an  de  150  à 200  sacs  et  économiser  annuellement  une 

somme  de  quatre  à cinq  mille  francs. 

11  est  un  fait  incontestable,  c’est  que  les  petites  plantations 
dans  les  colonies  sont  mieux  tenues  et  produisent  davantage 
que  les  grandes  plantations  desservies  par  les  esclaves. 

Le  nègre  ne  doit  pas  soutenir  le  combat  pour  la  vie.  Logé, 
copieusement  nourri,  habillé,  soigné  quand  il  est  malade,  il 
n’a  aucune  inquiétude,  aucun  souci.  Chaque  famille  a une 
parcelle  de  terre  qu’elle  peut  cultiver  et  dont  le  produit  lui 
appartient.  Le  nègre  travaille,  mais  sans  but  ; il  a besoin 

d’être  surveillé  activement,  sinon  il  tombe  dans  l’indolence, 
qui  est  le  fond  de  son  caractère. 

Presque  partout  les  noirs  sont  payés  s’ils  dépassent  la 

somme  de  travail  qui  leur  est  imposée.  Les  propriétaires 

ont  fait  tout  leur  possible  pour  améliorer  la  main  d’œuvre, 
mais  en  vain,  ils  se  heurtent  à l’apathie  du  noir  et  à son 
état  mental  et  social. 

(1)  Le  Dr  Couty,  enlevé  trop  tôt  à l’affection  de  ses  amis  et  à la 
science,  était  un  savant  quoique  jeune  encore.  Professeur  de  biologie  à 
l’école  polytechnique,  l’empereur  don  Pedro  le  tenait  en  grande  estime. 
Le  gouvernement  brésilien  l’a  chargé  maintes  fois  de  missions  scientifiques 
dans  les  zones  de  café,  sur  lesquelles  il  a fait  des  rapports  remarquables. 
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A part  la  liberté,  qui  est  la  plus  belle  prérogative  du 
genre  humain,  le  sort  de  maint  ouvrier  en  Europe  est  sou- 
vent bien  plus  misérable  que  celui  des  nègres.  Chargé  d’une 
nombreuse  famille,  il  gagne  à peine  de  quoi  pourvoir  à leur 
subsistance.  Si  l’ouvrage  manque  ou  que  la  maladie  le  cloue 
à l’hôpital,  sa  famille  doit  subsister  d’aumônes  officielles  ! 

La  loi  Rio  Branco  du  28  septembre  1871,  d’après  laquelle 
personne  ne  naît  plus  esclave  au  Brésil,  a déjà  produit  une 
certaine  révolution  sociale  et  ses  conséquences  seront  à 
l’avenir  très  favorables  aux  exploitants  agriculteurs. 

Il  est  vrai  que  les  conditions  économiques  deviendront  plus 
onéreuses  pour  les  grands  propriétaires;  en  outre  il  est  à 
prévoir  que  tôt  ou  tard,  par  la  force  des  circonstances,  le 
morcellement  de  la  propriété  foncière  deviendra  une  nécessité, 
mais  la  généralité  des  agriculteurs  en  profiteront.  Cette  loi 
décrétée  sous  le  règne  de  D.  Pedro  II,  l’empereur  actuel, 
suffirait  seule  à illustrer  son  règne. 

La  question  de  la  colonisation  du  Brésil,  au  moyen  de 
l’émigration,  a été  depuis  quelque  temps  traitée  par  beaucoup 
d’écrivains. 

Qu’on  nous  permette  de  rendre  ici  hommage  à un  Brési- 
lien, Q)  ancien  élève  de  l’université  de  Louvain,  qui,  dans 
un  ouvrage  peu  volumineux,  a traité  ce  sujet  de  main  de 
maître.  Tout  le  monde  lira  avec  fruit  ses  dissertations  sur  le 
Brésil  et  ses  immenses  ressources. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  la  notice  précédente,  on 
cultivait  déjà  la  canne  à sucre  dans  la  province  de  St. -Paul 
au  XVIe  siècle, 

Ce  végétal  croît  dans  presque  toutes  les  provinces  du 
Brésil,  depuis  le  Para  jusqu’à  Paranâ,  et  on  y a acclimaté 
plus  de  trente  variétés.  Le  sol  y est  tellement  fertile  que 

(1)  Voyages  et  études.  Les  blancs  au  Brésil,  par  M.  P.  dos  Santos 
Barreto,  docteur  en  sciences  politiques  et  administratives. 
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dans  certaines  zones,  il  reproduit  sans  fumure  pendant  plus 
de  10  ans. 

Il  n’y  a pas  tant  d’années  que  le  sucre  du  Brésil  était  peu 
estimé  et  presque  pas  connu  sur  notre  marché.  De  nos  jours, 
des  sociétés,  disposant  d’un  grand  capital,  ont  fait  venir 
d’Europe  les  machines  les  plus  perfectionnées.  L’État  a garanti 
à une  cinquantaine  d’usines  un  minimum  d’intérêt  sur  le 
capital  et  actuellement  elles  produisent  au  delà  de  500  millions 
de  kilogrammes  de  sucre  par  an,  outre  l’eau  de  vie,  et  cette 
production  ne  fait  qu’accroître.  Il  y a environ  40  ans  l’expor- 
tation ne  s’élevait  qu’à  80  millions  de  kilogrammes. 

Le  sol  et  le  climat  de  St. -Paul,  quoique  moins  favorables 
que  ceux  de  certaines  provinces  plus  vers  le  nord  du  Brésil, 
sont  cependant  excellents  pour  la  culture  de  la  canne.  L’esprit 
d’initiative  des  Paulistas  n’a  pas  fait  défaut  et  l’industrie 
saccharine  y est  appelée  à un  brillant  avenir.  Déjà  quelques 
usines  sont  en  pleine  activité  dans  cette  province. 

La  sucrerie  centrale  de  Lorena,  située  à deux  kilomètres  du 
Rio  Parahyba,  est  reliée  à cette  rivière  par  une  voie  ferrée. 

La  sucrerie  de  Paracicâba  appartient  à une  société  anonyme. 

La  plus  importante  usine  est  dans  les  mains  d’une  com- 
pagnie anglaise,  dont  le  directeur  est  le  sieur  Henrique 
Raffard.  Cet  important  établissement  forme  avec  ses  annexes 
un  village  du  nom  de  Villa  Riffard,  où  il  y a une  agglo- 
mération d’environ  800  habitants  dépendant  presque  tous  de 
cette  usine. 

Tous  ces  établissements  et  d’autres  encore  contribuent  au 
développement  de  la  petite  propriété  dont  les  produits  (la 
canne  à sucre)  procurent  une  rémunération  assurée  aux 
agriculteurs  (*). 

Au  Brésil  la  culture  de  la  canne  a un  énorme  avantage 
sur  celle  des  Antilles,  où  les  frais  généraux  pour  l’amendement 
des  terres  sont  très  élevés. 

(1)  Le  Brésil,  courrier  de  V Amérique  du  Sud.  Ce  journal,  extrêmement 
intéressant  sous  tous  les  rapports,  paraît  bi-mensuellement  à Paris. 
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En  Europe  les  frais  pour  les  céréales  sont  à peu  près  de 
150  à 180  francs  par  hectare,  tandis  que  l’agriculteur  à 
St. -Paul  recueille  les  fruits  de  son  travail  presque  sans  frais. 

On  construit  dans  la  province  de  Bahia  8 usines  centrales 
qui  pourront  broyer  journellement  700  mille  kilogrammes  de 
canne  à sucre.  A partir  de  la  province  de  Rio  de  Janeiro 
jusqu’à  celle  de  Pernambuco  incluse,  il  existe  un  grand  nombre 
d’usines  centrales. 

Le  thé  vert  et  noir  et  le  thé  perlé  sont  cultivés  avec  succès 
dans  le  district  d’Itu. 

Quant  à la  vanille,  ce  produit  peut  avec  le  temps  devenir 
une  culture  lucrative,  mais  jusqu’ici  elle  est  encore  dans 
l’enfance. 

Un  grand  progrès  accompli  dans  l’industrie  agricole,  c’est 
la  culture  de  la  vigne,  qui  a pris  à St. -Paul,  à Parana  et 
à Rio  Grande,  un  développement  considérable  et  procurant 
de  beaux  bénéfices  aux  exploitants.  On  a introduit  à St. -Paul 
et  à Rio  Grande  environ  1400  variétés  de  vignes  françaises, 
portugaises  et  américaines.  On  prétend  que  cette  dernière 
variété  jouit  de  certaines  immunités,  celle  de  n’être  pas  attaquée 
par  les  oiseaux,  les  insectes  et  les  maladies.  Les  vins  de 
provenance  américaine  sont  faibles,  peu  estimés  et  consommés 
par  les  ouvriers  en  raison  de  leur  bas  prix. 

On  fait  en  ce  moment  des  essais  avec  des  ceps  provenant 
de  la  Gochinchine  française. 

Dans  certaines  localités  1.000  ceps  ont  produit  4.000  litres 
de  vin. 

On  estime  actuellement  la  récolte  du  vin  à environ  2.400 
hectolitres  ou  6.000  pipes  de  vin,  qui  se  vendent  de  300  à 
1.200  la  barrique.  A St. -Paul  on  obtient  deux  récoltes  par  an. 

Lors  de  l’exposition  d’Anvers  le  jury  a accordé  une  haute 
distinction  à M.  Gimbler,  viniculteur  établi  dans  les  environs 
de  la  ville  de  St. -Paul. 

Les  Américains  du  Nord,  qui  ont  formé  d’immenses  vignobles 
en  Californie,  ont  été  on  ne  peut  plus  surpris  du  magnifique 
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résultat  obtenu  au  Brésil  et  ils  considèrent  la  culture  de  la 
vigne  comme  une  des  productions  les  plus  lucratives  de  cette 
contrée  (l). 

Afin  de  compléter  ce  que  nous  avions  à dire  au  sujet  de 
l’agriculture  au  Brésil,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
un  produit  très  utile  et  qui  constitue  un  nouvel  élément  de 
richesse  pour  cette  contrée  : le  coton. 

Les  provinces  du  nord  sont  surtout  favorables  à sa  culture, 
bien  qu’il  croisse  dans  presque  toutes  les  zones  du  Brésil, 
même  à l’état  sauvage. 

C’est  surtout  depuis  la  guerre  de  sécession  aux  Etats-Unis, 
que  ce  filament  s’est  fait  une  réputation  en  Europe.  Pendant 
des  années  on  se  doutait  pas  même  de  ses  précieuses  qualités 
et  il  n’y  était  cultivé  que  sur  une  petite  échelle  pour  les 
besoins  des  localités. 

Le  coton  de  Pernambuco  vaut  bien  celui  de  la  Louisiane 
et  celui  de  11  le  de  Fernando  Noronha  équivaut  au  Sea  Island 
de  la  Géorgie  (O- 

Le  savant  voyageur  Agassiz,  dans  un  de  ses  ouvrages  sur 
le  Brésil,  consacre  quelques  pages  à la  culture  et  à la  pro- 
duction du  coton. 

Le  monde  entier  a été  étonné  de  ce  que  le  Brésil  ait  pu, 


(1)  Voici  une  statistique  curieuse  de  la  culture  de  la  vigne  en  Cali- 
fornie. En  1848  il  n’y  avait,  dans  toute  cette  contrée,  que  200.000  pieds  : 
en  1861,  9.500.000  pieds  ; en  1881,  64  000.000  et  on  estime  qu’actuellement 
il  y en  a plus  de  100  000.000  dont  un  tiers  dans  le  comté  de  Los  Angeles. 

Pendant  notre  séjour  à Rio  de  Janeiro,  on  y importait  du  Portugal  le 
raisin  conservé  dans  de  la  sciure  de  bois. 

(1)  Il  paraît  (mais  la  nouvelle  nous  vient  des  Etats-Unis,  donc...)  qu’un 
cultivateur  de  la  Géorgie  vient  d’obtenir,  par  l’ hybridiation  du  cotonnier 
sauvage  de  la  Floride  et  de  l’ochre  commun,  une  plante  haute  de  70 
centimètres,  produisant  un  coton  blanc,  long  et  soyeux  ; ce  qui  pourrait 
amener  une  révolution  dans  le  prix  de  ce  filament.  « Chassez  le  naturel, 
il  revient  au  galop  » a dit  Gresset.  On  peut  forcer  la  nature  pendant  une 
ou  deux  générations,  mais  tôt  ou  tard  elle  reprend  ses  droits . 
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pendant  la  guerre  de  sécession,  alimenter  presque  tous  les 
marchés  d’Europe. 

En  1861  on  n’exportait  que  10  millions  de  kilogrammes, 
d’une  valeur  de  13,200,000  francs,  et  en  1871  53  1/2  millions 
de  kilos,  représentant  une  valeur  de  101,200,000  francs  et 

cependant  le  Brésil,  à cette  époque,  manquait  de  bras  et  de 
capitaux. 

Pendant  les  10  dernières  années,  l’exportation  a augmenté 
de  40  °/o  par  an  et  sa  valeur  en  raison  de  60  % par  an. 
Actuellement  elle  est  en  moyenne  de  16  millions  de  kilo- 
grammes ; ne  perdons  pas  de  vue  que  le  Brésil  consomme 

pour  ses  besoins,  ses  filatures  et  ses  fabriques,  une  forte 

partie  de  la  récolte.  Il  y a des  filatures  qui  produisent 

jusqu’à  12,000  mètres  de  ce  tissu  par  jour. 

Un  hectare  de  terrain  permet  une  exploitaton  de  4,500 
plants  et  peut  donner  une  récolte  de  2,000  kilos  de  coton 
en  gousses. 

Un  seul  planteur  peut  aisément  cultiver  trois  hectares  : ce 
qui  lui  vaut  un  bénéfice  de  fr.  2,300  annuellement. 

A St. -Paul,  où  jamais  on  n’avait  planté  un  seul  pied  avant 
la  guerre  des  États-Unis,  la  récolte  donne  un  résultat  splen- 
dide. Il  arrive  à maturité  dans  le  même  laps  de  temps  et  à 
la  même  époque  que  la  canne  à sucre.  Les  plantes  fleuris- 
sent en  janvier  en  février  on  fait  la  récolte. 

Tout  le  monde  a pu  voir  à l’exposition  d’Anvers  en  1885 
les  cotons  de  Sorocaba,  district  de  la  province  de  St. -Paul, 
remarquable  par  la  blancheur  et  la  finesse  de  leur  longue 
soie.  Les  échantillons  de  cotons  exposés  dans  la  section  brési- 
lienne furent  insuffisants,  tant  les  demandes  de  la  part  des 
musées  et  des  établissements  industriels  étaient  nombreuses  (1). 

Étant  donnés  l’esprit  d’initiative  et  l’intelligence  des  Pau- 
listas,  on  comprend  que  les  essences  forestières,  les  produc- 

(1)  La  commission  de  cette  section  a distribué  presque  tous  les  produits 
agricoles,  y compris  1.200  échantillons  de  café,  à des  musées  et  des  écoles 
industrielles. 
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tions  agricoles  et  minières  ont  dû  éveiller  chez  ce  peuple 
l’industrie,  tant  pour  ses  besoins  que  pour  l’exportation. 
Ceux  qui  ont  visité  l’exposition  provinciale  qui  a eu  lieu 
à St. -Paul  en  1885,  ont  été  convaincus  que,  sous  ce  rapport, 
cette  province  peut  marcher  de  pair  avec  certaines  contrées 
industrielles  de  la  vieille  Europe. 

Énumérons  quelques  produits. 

Les  schistes  bitumineux  servent  à fabriquer  le  gaz  pour  l’éclai- 
rage, les  huiles  minérales,  la  parafine,  l’acide  sulfurique.  La 
compagnie  de  Tabauté  travaille  avec  un  capital  d’au  delà  d’un 
demi-million  et  l’usine  produit  journellement  3,000  litres 
d’huile  par  jour.  Le  marbre  vert  et  noir  de  Pantojo.  Les 
autres  carrières  de  marbre  sont  exploitées  pour  la  fabrication 
de  la  chaux.  Dans  les  environs  de  Campinas,  il  y a des 
usines  et  des  fonderies  de  fer,  de  bronze  et  d’autres  métaux 
ainsi  que  des  ateliers  pour  la  construction  de  machines. 

Le  caoutchouc,  les  ouvrages  d’art  en  bronze  et  en  cuivre, 
la  coutellerie,  les  machines  à bénéficier  le  café,  la  zincographie, 
les  fleurs  artificielles  en  cuir,  en  paille  teinte  et  en  fibres 
de  coco. 

L’industrie  des  objets  utiles  et  d’art  en  cuir  y est  poussée 
à un  très  haut  degré.  Il  y a plusieurs  fabriques  de  chapeaux 
de  paille  et  de  feutre. 

Citons  encore  les  meubles  de  luxe,  les  produits  des  bras- 
series et  les  préparations  pharmaceutiques. 

Les  filatures  et  la  fabrication  des  tissus  de  coton  ne  laissent 
rien  à désirer. 

Les  produits  céramiques  d’art,  les  briques  creuses  et  réfrac- 
taires sont  fort  estimés. 

Afin  de  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  nous  passons  sous  silence 
une  bonne  partie  d’autres  produits. 

Deux  intelligents  Brésiliens,  MM.  Telles  et  Tannay,  ont  inventé 
une  machine  à dessécher  le  café  construite  à Gampinas  et  qui 
est  venue  résoudre  le  dernier  problème  pour  l’amélioration 
de  ce  produit.  L’essai  en  a été  fait  en  présence  des  membres 
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du  Centro  da  Lavoura  et  des  plus  grands  planteurs  des 
provinces  de  Rio,  de  Sâo-Paulo  et  de  Minas  Geraes. 

Les  ateliers  de  construction  de  Lidgerwood,  de  M.  Hardy 
et  G0  et  de  Ahrens  frères  à Campinas  ont  fourni  d’excellentes 
machines  agricoles  et  autres  pour  la  préparation  des  cafés. 
Malheureusement  la  main  d’œuvre  étant  fort  élevée,  il  est  plus 
avantageux  de  les  faire  venir  d’Europe  ou  des  États-Unis. 

Nous  ne  pouvons  omettre  ici  de  consacrer  quelques  lignes 
à l’usine  de  San-Joâo  de  Ipanema,  dont  l’État  est  propriétaire 
et  qui  a été  réorganisée  sur  des  bases  nouvelles  en  1865. 
Cet  important  établissement  métallurgique  est  situé  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière  Ipanema,  à 191  kilomètres  du  port 
de  Santos  et  à 425  kilomètres  de  la  capitale  de  la  province. 
On  y a créé  une  école  industrielle  dans  laquelle  des 
orphelins  reçoivent  une  instruction  primaire  et  à l’âge  de 
puberté,  ils  sont  tenus  de  fréquenter  pendant  quelques  heures 
les  ateliers  de  l’usine. 

Cet  établissement  possède  des  gisements  de  minérai  de  fer 
d’une  qualité  supérieure,  des  forêts  de  6.650  hectares,  pouvant 
fournir  journellement  15  tonnes  de  combustible,  du  carbonate 
de  chaux,  de  la  terre  réfractaire  et  des  chutes  d’eau  assez 
puissantes  pour  mettre  en  mouvement  toutes  les  machines. 

Cependant  cette  usine  ne  prospère  pas,  quoique  possédant 
des  ressources  immenses  en  minérai,  en  combustible  et  en 
force  motrice,  des  voies  ferrées  et  fluviales,  en  un  mot,  ayant 
à sa  disposition  tous  les  éléments  pour  être  le  siège  du  plus 
important  établissement  métallurgique  de  l’empire.  Ses  dépenses 
dépassent  de  beaucoup  le  montant  de  ses  produits. 

Tant  qu’on  n’y  aura  pas  introduit  la  fabrication  du  fer  sur 
une  vaste  échelle  et  aussi  longtemps  qu’on  s’attachera  à 
fabriquer  de  petits  objets  consommés  dans  la  province,  cet 
établissement  restera  stationnaire.  Et  cependant  il  peut  le 
faire,  car  déjà  il  a produit  des  pièces  sidérurgiques  vraiment 
remarquables. 

A quoi  faut-il  encore  attribuer  cet  état  de  choses  ? Beaucoup 


269  — 


de  personnes  sont  d’avis  que  l’État  ne  peut  pas  exploiter  des 
établissements  commerciaux  ou  industriels  pour  son  compte. 
Dans  des  usines  érigées  par  des  sociétés  en  actions,  les 
directeurs  sont  souvent  de  forts  actionnaires  et  intéressés  dans 
les  bénéfices.  Leur  intérêt  consiste  donc  à travailler  de  toutes 
leurs  forces  à la  prospérité  des  établissements  placés  sous  leur 
direction. 

Beaucoup  d’industries  sont  exercées  par  des  étrangers  et 
la  plupart  des  produits  sont  consommés  dans  la  province  qui 
a à peu  près  la  même  superficie  que  l’Italie. 

Nous  allons  clore  cette  notice  par  quelques  considérations 
sur  l’immigration. 

Maint  volume  a été  publié  sur  cette  matière  et  beaucoup 
d’écrivains  ont  émis  des  idées  fausses  et  erronées,  faute  d’avoir 
puisé  à des  sources  authentiques  ou  officielles. 

Depuis  nombre  d’années  les  journaux  se  sont  occupés  de 
celte  question  : quelques-uns  par  esprit  de  clocher  ou  dans 
un  but  de  dénigration,  pour  ne  pas  dire  plus,  se  sont  déchaînés 
contre  l’immigration  au  Brésil,  sans  même  avoir  étudié  cette 
importante  matière,  en  un  mot,  ils  en  raisonnent  comme  un 
aveugle  de  couleurs.  Nous  les  défions  de  citer  un  seul  pays 
qui  ait  consacré  et  consacre  encore  des  millions  à favoriser 
l’immigration.  Depuis  quelque  temps  nous  avons  vu  à Anvers 
des  émigrants  revenir  des  États-Unis  du  Nord  de  l’Amérique  ; 
ce  n’est  pas  un  reproche  que  nous  faisons  à ce  pays  ni  à 
ses  habitants,  nous  ne  faisons  que  constater  un  fait. 

Bien  des  voyageurs  consciencieux  (et  leurs  écrits  l’attestent) 
ont  visité  plusieurs  colonies  au  Brésil  et  partout  les  colons 
leur  ont  déclaré  spontanément  qu’ils  étaient  contents  de  leur 
sort  et  qu’ils  jouissaient  d’un  bien-être  qu’ils  n’avaient  jamais 
connu  dans  leur  patrie. 

Il  y a partout  des  mécontents,  surtout  parmi  les  fainéants 
et  les  paresseux.  Mais  nous  défions  ces  journaux  de  pouvoir 
citer  des  colons,  retour  du  Brésil,  parce  qu’ils  y étaient 
malheureux. 


On  a fait  beaucoup  de  bruit  dans  certaines  feuilles  au  sujet 
de  colons  russo-allemands  qu’on  a rapatriés.  Ce  qu’elles 
nont  pas  dit,  c’est  qu’excités  par  les  nihilistes  Grassemann, 
Kreutz  et  Graff,  ces  barbares  ont  livré  aux  flammes,  avant 
de  partir,  leurs  habitations  au  Paranâ  et  que  d’autres  ont 
vendu  pour  2 francs  des  plantations  qui  en  valaient  200  (*). 
Arrivés  à Anvers,  où  nous  les  avons  vus,  on  leur  faisait 
l’aumône,  tant  ils  avaient  à dessein  l’air  misérable  et  cependant 
plusieurs  possédaient  des  sommes  d’argent.  Malheureusement 
on  ne  l’a  su  que  trop  tard. 

Est-ce  que  la  Suisse  n’y  a pas  envoyé  des  forçats  avec  un 
certificat  de  bonne  conduite?  Que  devait  faire  le  Brésil, 
sinon  les  expulser  ? 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  dénigré  le  Brésil,  citons  un 
Argentin  M.  Lamas,  dont  les  écrits  tant  sur  l’immigration 
que  sur  le  commerce  ont  été  victorieusement  réfutés  par  le 
rédacteur  du  journal  franco-brésilien  Le  Brésil  sous  le  titre 
de  : « Erreurs  de  M.  Lamas  » et  appuyé  par  des  chiffres  et 
des  documents  officiels. 

M.  Parrod,  un  Italien,  s’est  spécialement  attaqué  à la 
colonisation  de  la  province  de  St. -Paul.  Un  de  ses  compa- 
triotes M.  M.  Mallan,  de  Gênes,  a fait  prompte  justice  de 
toutes  les  faussetés  et  calomnies  accumulées  dans  le  rapport 
de  Parrod.  Ayant  parcouru  les  provinces  du  sud  du  Brésil 
et  ayant  fait  une  étude  spéciale  des  ressources  et  de  la 
colonisation  de  la  province  de  St. -Paul,  il  a mis  à 'néant  toutes 
les  assertions  de  son  compatriote  et  a prouvé  qu’avant  d’écrire 
son  pamphlet  sur  les  planteurs  de  cette  province,  il  n’avait 
jamais  mis  les  pieds  dans  une  plantation  (1 2). 

(1)  Les  blancs  au  Brésil , par  le  Dr  en  sciences  P.  dos  Santos  Barreto. 

(2)  Le  journal  francodbrésilien  Le  Brésil  a fait  une  traduction  de 
l’intéressant  mémoire  de  M.  Mallan.  Voyez  n°  92  et  suivants,  1885. 

N’oublions  pas  de  mentionner  un  journal  publié  à Rio  de  Janeiro  qui, 
sous  le  modeste  titre  de  Y Avenir  du  Sud,  Revue  commerciale,  industrielle , 
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M.  Gorte,  consul  italien  à Porto  Alègre,  dans  sa  remar- 
quable étude  sur  les  colonies  agricoles  italiennes  au  Brésil, 
conseille  fortement  à ses  compatriotes  de  se  diriger  de  pré- 
férence vers  les  provinces  de  Rio  Grande  et  de  St. -Paul, 
au  lieu  de  s’établir  au  Gran  Chaco  (République  Argentine) 
et  dans  l’Uruguay. 

En  effet,  la  plupart  des  colonies  fondées  au  Brésil  depuis 
une  dizaine  d’années  comptent  de  2.000  à 17  000  habitants, 
dont  quelques-uns  possèdent  jusqu’à  25.000  têtes  de  bétail 
de  toute  espèce,  tandis  que  la  colonie  piémontaise  Valdens, 
dans  le  Rosario  oriental,  ne  compte,  après  25  années  d’existence^ 
que  2.000  habitants  et  3.500  têtes  de  bétail. 

Citons,  pour  finir,  l’ouvrage  Batavia  et  Brésil  de  M.  G. -F. 
van  Delden  Laërne,  chargé  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
d’étudier  la  question  du  café  au  Brésil.  Dans  son  remarquable 
rapport  il  y a bien  des  erreurs  faute  d’avoir  puisé  à des 
sources  officielles.  Entre  autres  il  prétend  que  la  moitié  des 
Italiens  ont  quitté  la  colonie  de  Sta  Yeridiana,  fondée  à 
St. -Paul  par  M.  Antonio  Prado  il  y a seize  ans,  et  que  les 
colons  allemands  n’y  sont  restés  qu’à  cause  de  leur  famille. 
Cette  désertion  était  motivée,  d’après  l’auteur,  par  des  ques- 
tions de  salaire. 

Voici  la  vérité.  Sur  49  familles  de  colons,  huit  seulement 
ont  quitté  la  colonie  et  ces  huit  familles  ont  gagné,  pendant 
un  espace  moyen  de  3 ans,  fr.  40,880  ; en  outre  ces 
immigrants  ont  pu  faire  venir  leurs  familles  d’Italie.  Après 
avoir  acquitté  leurs  dettes  envers  leur  propriétaire,  ils 
reçurent  une  somme  plus  que  suffisante  pour  se  rendre  à la 
République  Argentine. 

Voici  le  revers  de  la  médaille.  Un  des  immigrants  étant 
revenu  de  Colon  (République  Argentine)  à bout  de  ressources, 

maritime,  contient  des  articles  fort  remarquables  sur  l’économie  politique 
et  sociale,  et  surtout  sur  l'immigration. 

Son  propriétaire  rédacteur,  M.  Ch.  Morel,  est  un  des  plus  fervents 
apôtres  de  l’immigration,  aimant  le  Brésil  comme  la  France,  sa  patrie. 
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M.  Prado  l’a  réintégré  dans  la  colonie.  Il  a déclaré  que  ses 
compagnons  avaient  dû  dépenser  tout  ce  qu’ils  avaient  gagné 
à St.- Paul  et  que,  se  trouvant  dans  une  situation  précaire, 
ils  désiraient  vivement  retourner  à Sta  Veridiana.  M.  Antonio 
Prado,  par  bonté  d’âme,  leur  a fourni  les  moyens  de  revenir 
à leur  ancien  séjour.  Le  Brésil,  dans  son  n°  91  de  1885, 
contient  à ce  sujet  plusieurs  faits  analogues.  Nous  nous  con- 
tenterons d’en  citer  un  seul. 

Au  début,  lorsqu’on  cherchait  à attirer  des  colons  au  Brésil, 
il  y a eu  de  graves  erreurs  commises  faute  d’expérience  et 
résultant  d’une  organisation  défectueuse. 

L’intelligence  et  l’énergie  n’ont  pas  -toujours  présidé  aux 
actes  de  ceux  qui  étaient  chargés  du  service  de  la  coloni- 
sation. Maintefois  l’Etat  a été  trompé  par  des  entrepreneurs 
d’immigration  qui  ont  failli  à leurs  devoirs. 

On  a constaté  que  des  émigrants  misérablement  vêtus  et  se 
disant  pauvres,  après  avoir  obtenu  une  réduction  sur  leur 
passage,  avaient  emporté  du  numéraire  au  moyen  duquel  ils 
avaient  acheté  des  lots  de  terrain  au  Brésil. 

A vrai  dire,  on  n’organise  pas  un  service  d’immigration 
comme  on  organise  une  société  par  actions.  Pendant  des 
années  on  a tâtonné;  on  a fait  des  essais  souvent  infructueux 
et  les  fonds  votés  pour  le  service  de  l’immigration  ont  peut- 
être  le  plus  souvent  servi  à des  colonies  existantes. 

On  a essayé  divers  systèmes  colonisateurs  sans  succès 
marquant.  Cette  instabilité  et  ces  changements  continuels,  tout 
en  ayant  coûté  des  sommes  énormes,  n’ont  certes  pas  pu 
donner  de  résultat  satisfaisant. 

L’État  aurait  pu  dès  le  commencement  procéder  d’une  autre 
manière.  Provoquer  tant  au  Brésil  qu’en  Europe  la  fondation 
de  sociétés  d’immigration  ayant  à leur  tête  des  hommes  capa- 
bles, intelligents  et  connaissant  les  ressources  et  les  besoins 
du  pays  ; après  mûr  examen  leur  donner  son  concours  finan- 
cier et  moral,  tout  en  se  réservant  le  droit  de  faire  con- 
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trôler  en  Europe  leurs  actes  et  leur  gestion  par  ses  agents 
consulaires  et  diplomatiques. 

Une  fois  l’impulsion  donnée  et  le  courant  d’émigration 
établi,  on  renonçait  au  concours  des  sociétés  d’Europe.  Les 
consuls  généraux  du  Brésil  se  seraient  entendus  (comme  cela 
a eu  lieu  depuis  et  encore  actuellement)  avec  des  agents 
d’émigration  sérieux  et  connus  par  leur  honorabilité,  car  l’État 
ne  saurait  s’en  passer  s’il  tient  à donner  aux  colons  une 
subvention  pour  leur  passage.  En  un  mot,  encourager  l’émi- 
gration spontanée  et  accorder  à bon  escient  des  subsides  aux 
agriculteurs  qui  sont  réellement  dépourvus  de  moyens. 

Depuis  quelques  années  cependant,  il  y a plus  d’unité  et 
beaucoup  plus  de  régularité  dans  le  service  immigrateur.  Des 
hommes,  ayant  l’expérience  du  pays,  connaissant  ses  besoins, 
se  sont  dévoués  à l’œuvre  de  colonisation  et  ont  su  lui  donner 
une  impulsion  stable,  puissante  et  un  développement  qui  porte 
largement  ses  fruits. 

C’est  la  société  centrale  d’immigration  établie  à Rio  de 
Janeiro  sous  la  présidence  du  général  H.  de  Beaurepaire 
Rohan  et  du  vice-président  le  sénateur  d’Escragnoles  Taunay  (J), 
tous  deux  d’origine  française,  mais  appartenant  à des  familles 
brésiliennes.  Elle  s’occupe  spécialement,  surtout  dans  une 
feuille  périodique,  de  toutes  les  questions  se  rattachant  au 
bien-être  et  à la  protection  des  immigrants  et  des  colons  et 
au  développement  des  nombreuses  colonies  de  l’empire  du 
Brésil.  Actuellement  on  en  compte  déjà  au  delà  de  cinquante 
dans  presque  toutes  les  provinces  de  l’empire,  dont  18  appar- 

(1)  J’ai  eu  le  plaisir  de  faire  la  connaissance  du  général  de  Beaurepaire 
au  Paraguay  il  y a 40  ans  à son  retour  du  Matto  Grosso  où  il  s’était 
rendu  en  mission  officielle  en  qualité  de  major. 

Le  sénateur  Taunay,  un  des  plus  fervents  apôtres  de  l’immigration,  était 
lieutenant  lors  de  la  guerre  du  Paraguay  en  1865.  11  a écrit  l’histoire  de 
la  glorieuse  campagne  du  Matto  Grosso  où  il  s’est  bravement  distingué  à 
la  tête  de  ses  soldats.  Il  est  actuellement  président  de  la  société  d’im- 
migration. 
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tiennent  à l’État,  les  autres  ayant  été  émancipées,  ou  étant 
des  colonies  libres. 

Ce  qui  serait  utile  et  nécessaire,  afin  de  compléter  cette 
œuvre  humanitaire  et  patriotique,  c’est  la  création  d’un 
ministère  qui  n’aurait  dans  ses  attributions  .que  l’agriculture 
et  la  colonisation. 

Malheureusement  le  Brésil  est  venu  un  peu  tard.  Le  courant 
d’immigration  vers  l’Amérique  du  Nord  était  établi  et  l’on  sait 
que  la  population  étrangère  s’y  chiffre  par  des  millions. 

Mieux  cependant  vaut  tard  que  jamais,  dit  le  dicton.  La 
population  de  l’Europe  est  trop  dense,  la  crise  y est  générale, 
l’ouvrier  est  souvent  sans  ouvrage,  les  industries  chôment,  les 
produits  industriels  regorgent  dans  les  fabriques  sans  souvent 
trouver  de  débouché,  et  cependant  tant  d’ouvriers  pourraient 
échapper  à la  misère  et  à la  faim  en  s’expatriant  et  vivre 
heureux  et  tranquilles  pour  le  reste  de  leurs  jours. 

Au  Brésil  celui  qui  veut  travailler  peut  non  seulement  vivre 
dans  l’aisance,  mais  se  faire  un  pécule  pour  sa  vieillesse. 

Nous  avons  interrogé  à Anvers,  il  y a quelques  années, 
des  Italiens,  la  plupart  des  célibataires,  arrivés  de  la  République 
Argentine  et  du  Brésil,  qui  nous  ont  assuré  que  tous  retour- 
naient chez  eux  après  avoir  gagné  une  bonne  somme  d’argent. 

Les  Allemands  immigrants  sont  presque  tous  mariés,  ils 
s’attachent  au  sol  et  retournent  rarement  ou  jamais  dans 
leur  patrie  ; aussi  les  préfère-t-on  aux  individus  d’autres  natio- 
nalités, tandis  que  les  Italiens,  dont  le  plus  grand  nombre 
sont  célibataires,  regagnent  bien  souvent  leurs  pénates  aussitôt 
qu’ils  sont  à la  tète  d’une  petite  fortune  ouvrière  ('). 

On  pourrait  cependant  nous  objecter.  Beaucoup  d’agriculteurs 
et  d’ouvriers  n’ont  pas  les  moyens  de  payer  leur  passage  : 
Arrivés  à un  port  de  débarquement,  ignorant  la  langue  du 


(1)  On  évalue  à plusieurs  millions  les  sommes  envoyées  en  Italie  par 
les  immigrants  italiens. 
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pays,  à qui  doivent  s’adresser  les  colons  libres  ou  spontanés 
pour  se  rendre  ou  dans  l’intérieur  ou  à une  colonie  ? 

Qui  les  hébergera? 

L’État  a pourvu  à tout  et  les  garanties  qu’il  donne  aux 
émigrants  répondent  à toutes  les  objections. 

Voici  les  faveurs  accordées  par  le  gouvernement  du  Brésil 
à l’immigration  spontanée  et  la  réponse  à la  première  objection 
trouvera  sa  place  plus  loin. 

1°  Réception  à l’arrivée  au  port  de  Rio  de  Janeiro  ; 

2°  Table  et  logement  à l'hôtellerie  de  Yllha  das  Florès 
depuis  l’arrivée  jusqu’au  départ  des  immigrants  pour  l’endroit 
de  leur  destination  ; 

3°  Transport  gratuit  par  les  chemins  de  fer  et  les  lignes 
de  bateaux  à vapeur,  jusqu’au  point  le  plus  proche  de  l’endroit 
choisi  par  les  immigrants  ; 

4°  Concession  d’un  lot  de  terrains  favorables  à la  culture, 
dûment  mesuré  et  délimité.  La  superficie  de  chaque  lot  est 
de  30  hectares  : le  prix  maximum  est  de  1.414  francs.  Ce 
prix  pourra  pourtant  varier  jusqu’au  minimum  de  351  francs, 
selon  la  qualité  des  terrains  ; 

5°  Faculté  à l’immigrant  de  payer  au  comptant,  ou  en  cinq 
ans,  au  maximum,  par  versements  partiels  ; dans  ce  dernier 
cas,  le  prix  du  lot  est  augmenté  de  20  °/0. 

6°  Liberté  à l’immigrant  de  ne  commencer  le  paiement  par 
versements  partiels,  qu’à  partir  de  la  troisième  année  de 
son  établissement. 

Il  lui  sera  déduit  6 °/0  sur  le  montant  des  versements  qu'il 
fera  avant  cette  époque. 

7°  Installation  sur  le  lot  qui  lui  sera  dévolu. 

On  voit  par  ces  peu  de  lignes  quels  avantages  l’État  offre 
aux  immigrants.  Nous  regrettons,  faute  d’espace,  de  ne  pouvoir 
mentionner  ici  les  autres  faveurs  accordées  aux  agriculteurs. 
Toutefois  nous  aurons  lieu  de  revenir  sur  ce  sujet,  lorsque 
nous  donnerons  un  aperçu  des  sacrifices  que  fait  actuellement 
la  province  de  St. -Paul  pour  y attirer  des  colons. 
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La  question  de  l’immigration  est  devenue  d’une  importance 
vitale  depuis  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  sur  l’abolition  de 
l’esclavage. 

Depuis  quelques  années  il  existe  au  Brésil  un  fort  courant 
pour  l’affranchissement  des  esclaves  et  c’est  par  milliers 
qu’on  compte  ceux  qui  ont  été  rendus  à la  liberté. 

Les  planteurs  savent  par  expérience  que  pour  améliorer 
et  pour  augmenter  la  main  d’œuvre  l’introduction  de  bras 
libres  y est  nécessaire.  Déjà  ils  ont  depuis  bien  des  années 
introduit  de  grandes  améliorations  dans  la  culture  et  surtout 
dans  la  formation  de  leur  personnel,  grâces  au  concours 
puissant  et  généreux  des  gouvernements  provinciaux. 

Qu’en  est-il  résulté  ? A St. -Paul,  à Rio  Grande  et  à 
Ste. -Catherine  la  production  agricole  a augmenté  de  40  % et 
à Parana  de  45  °/0,  tandis  que  dans  les  provinces  du  nord 
la  production  ne  fait  pas  des  progrès  sensibles.  Les  autorités 
locales  devraient  s’inspirer  de  l’exemple  des  gouvernemens 
provinciaux  du  sud,  et  déjà  on  a mis  la  main  à l’œuvre. 

Dans  les  grandes  plantations  du  sud  (surtout  à St. -Paul) 
ayant  quelques  milliers  d’hectares  d’étendue,  l’esclave  travaille 
à côté  de  l’homme  libre.  De  ce  contract  il  peut  résulter  un 
révirement  salutaire  non  seulement  dans  l’état  mental  et 
social  du  nègre,  mais  la  génération  future,  ayant  l’exemple 
du  travail  libre  sous  les  yeux,  perdra  peut-être  cette  habitude 
innée  d’indolence  et  de  paresse  propre  à la  race  africaine. 

Citons  entre  autres,  d’après  Mallan,  la  fazenda  de  M.  Yergueiro 
située  près  de  la  station  de  Rio  Claro  à 134  kilomètres  de 
Jundiahy. 

Les  esclaves^  y ont  une  école  de  musique,  car  nulle  part 
les  nègres  ne  sont  mieux  traités  qu’au  Brésil.  Les  35  maisons 
des  colons  sont  disposées  comme  une  petite  ville  ; tout  y est 
bien  aéré,  il  y a des  squares  et  chaque  maison  possède  un 
jardin  de  1.300  mètres  carrés.  On  y a fondé  une  école  gratuite 
pour  les  enfants  des  colons,  une  chapelle  catholique  et  en 
projet,  une  chapelle  protestante. 
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Le  propriétaire  habite  une  splendide  villa  et  les  employés 
ont  leur  hôtel  : l’établissement  des  machines  a coûté  un  demi- 
million.  Il  y a en  outre  un  hôpital,  des  jardins  d’agrément 
et  un  lac  peuplé  de  cygnes  et  d’oies.  Tout  y est  élégant  et 
d’un  style  large.  Cette  plantation  a 3.400  hectares  d’étendue, 
possède  400  esclaves  et  15  familles  d’immigrants  auxquels  on 
accorde  autant  d’animaux  qu’ils  peuvent  en  élever. 

On  y a planté  un  million  de  plants  de  café  dont  quelques- 
uns  ne  produisent  pas  encore. 

Actuellement  la  récolte  est  d’un  million  cinquante  mille 
kilogrammes  de  cerises  de  café. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’au  Brésil  les  esclaves  étaient 
bien  traités.  Voici  un  fait  tout  récent  à l’appui.  D’après  la 
nouvelle  loi  du  28  septembre  1885,  tous  les  esclaves  ayant 
dépassé  l’âge  de  60  ans  sont  libres  de  fait  et  de  droit.  Plusieurs 
planteurs  de  la  province  de  St. -Paul  viennent  d’accorder  la 
liberté  à leurs  esclaves,  qui  spontanément  ont  déclaré  vouloir 
rester  au  service  de  leurs  anciens  maîtres,  plutôt  que  d’aller 
travailler  ailleurs.  On  estime  qu’à  St. -Paul,  le  nombre  des 
esclaves  affranchis  au  delà  de  60  ans  est  d’environ  10.700  (*). 

Après  cette  digression,  revenons  à notre  sujet. 

On  comptait  au  Brésil,  à la  fin  de  1885,  une  population 
de  575.000  immigrants,  dont  300.000  Portugais  et  180.000 
Allemands. 

Le  courant  d’émigration  ayant  pris  depuis  quelques  années 
de  larges  proportions,  on  calcule  qu’il  débarque  annuellement 
dans  le  seul  port  de  Rio  de  Janeiro  (le  Brésil  en  possède  42) 
20  à 30.000  émigrants  et  ce  nombre  ne  peut  qu’augmenter. 

Le  commerce  et  l’industrie  de  l’Allemagne  profitent  largement 
de  l’introduction  des  colons  de  cette  contrée  ; comme  tous 
ceux  qui  aiment  leur  pays,  ils  préfèrent  les  produits  de  la 
mère-patrie  à ceux  des  autres  nations. 

Que  ne  pouvons  nous  en  dire  autant  de  la  Belgique.  Parmi 


(1)  Extrait  du  journal  Le  Brésil . 
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es  40.000  immigrants  débarqués  à Rio  de  Janeiro,  dep  uis  janvier 
1883  à juin  1884,  il  y avait  à peine  31  Belges. 

L’ouvrier  belge  ressemble  au  lierre,  le  plus  souvent  il  meurt 
où  il  a vécu,  et  cependant  quelle  paisible  et  heureuse  existence 
ne  pourrait-il  pas  mener  en  la  comparant  à sa  position  actuelle. 
Il  suffirait  d’une  petite  colonie  belge  à St. -Paul,  à Paranâ 
ou  à Rio  Grande  pour  y attirer  un  grand  nombre  de  nos 
compatriotes  : c’est  ce  qui  est  arrivé  par  rapport  aux  Allemands 
qui  se  sont  expatriés  au  Brésil.  Heureux,  contents  et  jouissant 
d’un  bien-être  qu’ils  n’avaient  jamais  connu  chez  eux,  ils  en 
ont  fait  part  à leur  famille,  à leurs  amis  et  à leurs  connais- 
sances. Fait  digne  de  remarque  : Il  y a quelques  années 
presque  tous  les  habitants  d’un  village  de  Poméranie,  y compris 
le  pasteur  et  le  maître  d’école,  se  sont  embarqués  à Anvers 
pour  le  Brésil. 

On  pourrait,  sans  de  grandes  difficultés,  engager  des  culti- 
vateurs dans  les  Flandres  ou  dans  le  Hainaut,  pour  former 
le  noyau  d’une  colonie  belge,  surtout  à l’approche  de  l’hiver 
où  tant  de  bons  ouvriers  chôment  faute  d’ouvrage.  Ce  qui  est 
important,  c’est  le  choix  judicieux  dans  l’envoi  des  colons  et 
ne  pas  imiter  l’exemple  de  la  Suisse,  que  nous  avons  cité 
plus  haut.  En  un  mot  des  ouvriers  et  des  agriculteurs  honnêtes, 
ayant  de  bons  antécédents  et  munis  de  certificats  de  bonnet 
conduite. 

La  principale  difficulté  c’est  que  beaucoup  d’émigrants  n’on 
pas  les  moyens  de  payer  leur  passage.  La  somme  cependant 
n’est  pas  forte,  car  pour  150  fr.  on  peut  se  rendre  d’Anvers 
à Rio  de  Janeiro,  la  traversée  étant  en  moyenne  de  25  jours  (*). 
Une  fois  arrivés  à ce  port  (comme  on  l’a  vu  plus  haut)  ils 
n’ont  plus  aucuns  frais,  l’État  se  charge  de  tout.  Le  gou- 
vernement a des  agents  dans  toutes  les  provinces  chargés  de 


(1)  Les  occasions  ne  manquent  pas  ; il  y a trois  départs  mensuels  d'Anvers 
pour  le  Brésil,  dont  un  pour  Santos  vià  Rio  de  Janeiro. 
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renseigner  les  colons  et  de  les  expédier  au  lieu  de  leur 
destination  et  jamais  il  n’a  manqué  à sa  parole. 

Ils  n’y  trouveront  pas  comme  à New-York  des  agents  qui 
vendent  aux  immigrants,  par  trop  crédules,  à un  prix  élevé, 
de  mauvaises  terres  incultes  situées  à des  centaines  de  lieues 
dans  l’intérieur. 

Depuis  quelque  temps  nous  observons  qu’il  y a un  fort 
courant  pour  l’immigration  vers  le  Brésil  et  la  lettre  que  Son 
Excellence  le  ministre  de  l’agriculture  vient  d’adresser  en 
date  du  lr  octobre  aux  consuls  et  aux  légations  de  Brésil 
en  Europe  y donnera,  nous  en  sommes  sûrs,  une  forte 
impulsion. 

Voici  le  résumé  de  la  teneur  de  cette  circulaire. 

« Paiement  intégral  du  passage  d’Europe  au  Brésil  à tous 
ceux  qui  se  destinent  au  travail  des  plantations  avec  ou  sans 
contrat  de  location  de  service. 

« Réception  et  hospitalité  gratuite  pendant  huit  jours  à Rio 
de  Janeiro.  Transport  gratuit  du  port  de  débarquement  aux 
localités  où  les  immigrants  voudront  se  rendre. 

« Paiement  de  passage  réduit,  (après  conclusion  d’un  traité 
avec  les  compagnies  transatlantiques),  à tous  ceux  qui  s’éta- 
bliront sur  les  terres  dans  les  colonies  de  l’État.  Ces  terres 
leur  seront  vendues  à un  prix  raisonnable  au  comptant  ou 
à terme. 

“ Enfin  constructions  de  routes,  écoles,  églises  et  allocation 
de  tout  autre  secours  qui  sera  juge  nécessaire  au  développement 
des  noyaux  coloniaux. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  gouvernement  du  Brésil 
fait  de  loua  lies  efforts  et  d’énormes  sacrifices  pour  y attirer 
les  colons. 

Mais  à côté  de  la  question  d’immigration,  il  se  présente 
une  autre  question  d’un  très  haut  intérêt. 

Lorsque  des  milliers  d’immigrants  auront  grossi  le  nombre 
de  ceux  qui  y sont  déjà  établis,  trouvera-t-on  à leur  procurer 
du  travail  ? c’est  là  le  nœud  gordien  qu’il  s’agira  de  trancher. 
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L’immigrant  doit  de  prime-abord  pouvoir  s’établir  à proximité 
des  voies  ferrées  ou  des  villes  où  les  communications  sont 
faciles  afin  qu’il  puisse  jouir  du  fruit  de  son  travail.  Ne 
serait-ce  pas  une  déception  amère,  s’il  devait  pourvoir  à 
son  existence  dans  des  forêts  vierges  ou  éloigné  de  tout  centre 
de  communication. 

Il  faudrait  promulguer  une  loi  qui  oblige  les  grands  propri- 
étaires fonciers  à morceler  leurs  immenses  propriétés.  Nul 
doute  que  dans  la  suite  il  en  résulterait  de  grands  avantages 
tant  pour  les  planteurs  que  pour  les  petits  cultivateurs. 

Ce  grand  problème  résolu,  le  Brésil  pourra  insensiblement 
s’affranchir  des  produits  étrangers  et  parvenir  à un  degré  de 
prospérité  à rendre  jaloux  les  pays  qui  possèdent  des  colonies. 

Nous  clôturerons  cette  notice,  en  énumérant  succinctement 
les  avantages  qu’offre  le  gouvernement  provincial,  de  St. -Paul 
aux  immigrants  qui  désirent  se  fixer  dans  cette  province. 

A cet  effet  il  a fondé  une  hôtellerie  où  500  personnes 
peuvent  être  facilement  hébergées.  C’est  un  vaste  bâtiment 
bien  aménagé  et  bien  aéré,  situé  à trois  kilomètres  du  centre 
du  chef-lieu  de  la  province. 

Le  gouvernement  provincial  accorde  une  subvention  de 
passage  aux  immigrants  de  l’Europe,  des  îles  Canaries  et  des 
Açores,  qui  viendront  s’établir  à St. -Paul. 

Quant  aux  autres  conditions  fort  avantageuses,  elles  trouve- 
ront mieux  leur  place  dans  le  Guide  de  V émigrant  au  Brésil 
que  dans  un  bulletin  de  géographie. 

Nous  finirons  cette  notice,  déjà  trop  longue,  en  rendant  un 
hommage  bien  mérité  à Tardent  patriotisme  des  rédacteurs 
brésiliens  du  journal  le  Brésil , dont  presque  tous  les  numéros 
contiennent  des  articles  fort  remarquables  sur  l’immigration. 
Ce  sujet  n’étant  pas  tout  à fait  de  notre  compétence,  nous 
avons  pris  la  liberté  de  consulter  quelquefois  les  écrits  de 
ceux  qui  connaissent  mieux  le  Brésil  que  nous. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  29  DÉCEMBRE  1886. 


Ordre  du  jour:  1°  Procès-verbal.  — 2°  Membres  nouveaux.  — 3°  Corres 
pondance.  — 4°  Sociétés  correspondantes.  — 5°  Dépôt  d’une  notice 
intitulée  : Les  Terrasses  Blanche  et  Rose  de  la  Nouvelle-Zélande.  Origine 
et  destruction,  par  le  R.  P.  F.  de  Hert.  — 6°  Dépôt  de  la  suite  de 
la  revue  des  Bulletins  de  la  société  royale  de  géographie  de  Londres,  par 
M.  Jacq.  Langlois.  — 7°  Motion  relative  à l’émigration,  par  M.  Alfred 
Geelhand.  — 8°  Conférence  de  M.  le  Dr  L.  Delgeur  sur  Vile  de 
Bornéo. 


La  séance  est  ouverte  à 8 ’/2  heures  dans  la  salle  du 
collège  échevinal  à rhôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  général  Wauwermans, 
président,  le  Dr  L.  Delgeur  et  E.  A.  Grattan,  vice-présidents, 
et  P.  Génard,  secrétaire  général. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  novembre  est  lu 
et  approuvé. 


*1.  Depuis  la  dernière  séance,  la  société  a admis  comme 
membres  adhérents  MM.  Iwan  le  Grand,  à Anvers  et  H. 
Monet,  fonctionnaire  de  l’État  indépendant  du  Congo,  à 
Banana. 


S.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  Rolilfs  adresse  à la  société  son  ouvrage:  Quid  novi 
ex  Africa. 

— M.  Kaltbrunner  annonce  l’impression  d’une  liste  des 
bulletins,  revues  et  autres  publications  périodiques  qui  s’oc- 
cupent de  géographie. 


4.  Sociétés  correspondantes. 

— La  direction  de  l’observatoire  de  Melbourne  accuse  la 
réception  du  fascicule  6 du  tome  IX  et  des  fascicules  1 à 
5 du  tome  X du  Bulletin. 

— Même  accusé  de  réception  de  l 'Oneida  historical  society 
pour  le  2e  fascicule  du  tome  XI. 

— Même  accusé  de  réception  du  Smithsonian  Institution 
pour  les  fascicules  1 à 6 du  tome  IX. 

— - L’académie  impériale  Leopoldino-Carolina  des  natura- 
listes, à Halle-sur-Saale,  demande  l’échange  des  publications. 
(Accordé). 


5.  Le  R.  P.  F.  de  Hert  dépose  une  note  intitulée:  Les 
Terrasses  Blanche  et  Rose  de  la  Nouvelle-Zélande.  Origine 
et  destruction. 

L’impression  au  Bidletin  en  est  ordonnée. 
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6.  M.  le  trésorier4  Langlois  dépose  la  suite  de  sa  revue 
des  Bulletins  de  la  société  royale  de  géographie  de  Londres . 
Ce  travail  sera  également  inséré  au  Bulletin. 


7.  M.  Alfred  Geelhand  fait  une  motion  tendant  à ce  que 
les  Belges  désireux  de  s’expatrier  reçoivent  des  renseigne- 
ments exacts  sur  les  pays  où  ils  ont  l’intention  d’émigrer. 

Il  propose  que  la  société  royale  de  géographie  fasse  des 
démarches  auprès  du  gouvernement  afin  qu’une  copie  des 
rapports  consulaires  soit  déposée  au  gouvernement  provincial 
de  chaque  chef-lieu  de  province. 

L’orateur  s’exprime  comme  suit  : 

» Messieurs, 

« Nous  devons  témoigner  la  plus  vive  reconnaissance  à la 
direction  de  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers  pour 
les  séances  aussi  agréables  qu’instructives  qu’elle  nous  procure 
mensuellement,  mais  à côté  de  ces  conférences  si  intéressantes, 
que  nous  applaudissons  tous  avec  tant  de  plaisir,  n’y  a-t-il 
pas  pour  la  société  royale  de  géographie  la  préoccupation 
d’appliquer  les  ressources  de  ces  relations  géographiques  pour 
en  faire  profiter  ses  concitoyens,  qui  malheureusement  ne 
peuvent  se  renseigner  que  très  difficilement  sur  les  pays 
où  ils  veulent  émigrer  ? 

» Dans  un  autre  ordre  d’idées  on  applique  l’art  à l’industrie, 
ici  ce  serait  la  science  géographique  mise  à la  portée  de  la 
classe  ouvrière  dont  la  tendance  d’émigration  se  manifeste  de 
plus  en  plus. 

» L’enquête  ouvrière  vous  a suffisamment  édifiés  sur  la  néces- 
sité qu’éprouvent  un  grand  nombre  de  nos  nationaux  de  chercher 
à utiliser  leurs  moyens  sous  d’autres  climats.  C’est  pour  venir 
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en  aide  à ces  familles  qui  désirent  s’expatrier,  c’est  pour 
procurer  des  renseignements  exacts  sur  les  avantages  matériels 
et  climatériques,  que  nous  devrions  chercher  un  moyen  de 
prévenir  nos  nationaux  contre  des  réclames  intéressées  pour 
attirer  nos  braves  populations  dans  certaines  contrées  lointaines. 

•>  Mais,  me  dira-t-on,  le  département  des  affaires  étrangères 
est  tenu  à fournir  des  renseignements  sur  les  pays  étrangers 
et  les  colonies,  des  commissions  gouvernementales  sont  chargées 
de  surveiller  l’embarquement  des  émigrants,  des  sociétés  sont 
constituées  en  Belgique  pour  recruter  des  ouvriers  destinés  à 
peupler  les  pays  lointains. 

« Toutes  ces  commissions,  malgré  le  zèle  et  la  compétence  de 
leurs  membres,  ne  peuvent  pas  fournir  les  renseignements  que 
nos  populations  ouvrières  ont  intérêt  à avoir.  En  effet,  nos 
nationaux  qui  ont  le  désir  de  s’expatrier  ont  rarement  le 
loisir  de  se  rendre  dans  les  bureaux  du  département  des 
affaires  étrangères  pour  se  renseigner  ; le  voyage  est  coûteux 
et  les  obstacles  à vaincre  sont  nombreux  avant  d’obtenir  tous 
les  éclaircissements  nécessaires,  enfin  les  agents  chargés  de 
recruter  les  émigrants  ne  mettent  pas  dans  les  renseignements 
qu’ils  fournissent  tout  le  discernement  auquel  les  intéressés 
auraient  droit.  L’intérêt  des  agents  recruteurs  est  d’obtenir  le 
plus  grand  nombre  d 'émigrants  sans  considérer  leurs  aptitudes, 
leur  constitution  ou  leurs  préférences  climatériques. 

» Ces  motifs  m’engagent  à soumettre  à votre  appréciation  s’il 
n’v  aurait  pas  lieu  de  provoquer  un  mouvement  philanthropique 
ayant  pour  but  la  formation  d’un  comité  national  qui  fournirait 
gratuitement  et  à domicile  les  renseignements  exacts  à nos 
concitoyens  qui  désirent  s’expatrier,  qui  surveillerait  leur 
embarquement  et  leur  assurerait,  à leur  arrivée  à destination, 
une  protection  suffisante  non  seulement  pour  les  soustraire 
à la  misère,  mais  pour  leur  procurer  le  travail  nécessaire  à leur 
entretien  et  à celui  de  leurs  familles. 

» S’il  y a un  intérêt  commercial  à voir  nos  nationaux  peupler 
les  contrées  nouvellement  ouvertes  à la  colonisation  et  que 
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la  prospérité  de  celles-ci  puisse  augmenter  le  nombre  de 
débouchés  réclamés  par  l’industrie  belge,  il  y a également  un 
danger  à voir  diminuer  la  main  d’œuvre  dans  les  campagnes 
où  l’agriculture  si  éprouvée  a besoin  de  bras  pour  les  travaux 
de  la  terre. 

» L’augmentation  constante  de  la  statistique  belge,  qui  compte 
pour  1885  198  habitants  par  kilomètre  carré,  tandis  que  la 
France  n’en  a que  71,  prouve  qu’en  Belgique  il  y a de  la 
ressource  pour  peupler  les  pays  nouveaux. 

Le  mouvement  de  l’émigration  par  le  port  d’Anvers  a 
donné  pour  l’année  1886  les  résultats  que  voici  : 


1°  départs  directs  : 
2°  départs  indirects  : 


22.049  émigrants  dont  1747  Belges. 
2601  " ” 301 

soit  ensemble  2048  Belges. 


contre  1286  en  1885,  soit  une  augmentation  de  762  émigrants  en  1886. 
Ces  chiffres  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

1°  départs  directs  : 


2°  départs  indirects: 
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Les  professions  exercées  se  classent 
160  agricoles. 

94  commerciales  et  industrielles. 

320  journaliers. 

140  diverses. 

147  hommes  sans  profession. 

335  femmes  » * 

551  enfants  de  moins  de  16  ans. 

1747  départs  directs. 


comme  suit  : 

77  agricoles. 

9 commerciales  et  industrielles. 
40  journaliers. 

16  diverses. 

21  hommes  sans  profession. 

52  femmes  sans  profession. 

86  enfants  de  moins  de  16  ans. 
301  départs  indirects. 
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» En  renseignant  complètement  nos  nombreux  concitoyens  qüi 
désirent  s’expatrier,  on  procurerait  des  ressources  à des  Belges 
dans  le  malheur  et  en  même  temps  on  rendrait  un  service 
signalé  au  commerce  d’exportation,  mais  à la  condition  de 
fournir  des  renseignements  exacts  et  de  dire  à nos  compatrioies 
la  vérité  sur  le  climat,  sur  les  chances  de  trouver  immédia- 
tement un  travail  rémunérateur. 

» Parmi  les  renseignements  que  nous  devons  à l’obligeance 
des  consuls  belges  à l’étranger,  il  y en  a beaucoup  qui  ont 
pour  but  de  détourner  les  Belges  dans  leur  désir  d’émigrer 
dans  certains  pays.  Ainsi  pour  les  États-Unis,  qui  sont  consi- 
dérés comme  la  terre  promise  pour  beaucoup  de  nos  concitoyens, 
le  consul  général  de  Belgique,  dans  sa  lettre  du  22  juillet  dernier, 
dit  que  « les  conditions  actuelles  ne  sont  pas  très  encourageantes 
» dans  la  plupart  des  États.  A différentes  reprises  déjà  les 
« principaux  journaux  de  ce  côté  de  l’Atlantique  ont  demandé 
» que  les  chambres  renforcent  les  lois  qui  s’opposent  à 
n l’immigration  dans  certains  cas.  Ce  sont  surtout  les  difficultés 
» qui  ont  surgi  dans  ces  derniers  temps  entre  patrons  et 
» ouvriers  à propos  des  salaires  et  du  nombre  d’heures  de 
» travail  qui  ont  fait  reprendre  l'étude  de  cette  question  de 
» la  main  d’œuvre  étrangère  et  qui  souvent  la  font  résoudre 
» négativement.  Le  pléthore  de  production,  l’abondance  des 
« bras,  la  rareté  des  commandes  amènent  partout  les  mêmes 
» conséquences  et  provoquent  ou  tendent  à provoquer  les 
» mesures  restrictives.  « Bans  d’autres  documents  ce  sont 
des  considérations  climatériques,  linguistiques  et  autres  qui 
offrent  des  difficultés  presque  insurmontables,  surtout  pour  les 
populations  wallonnes  de  la  Belgique.  Bans  certaines  contrées, 
d’où  l’on  fait  annoncer  avec  beaucoup  de  retentissement  que 
les  immigrants  obtiennent  gratuitement  des  terrains,  on  apprend 
que  ceux-ci  se  trouvent  à des  distances  énormes  des  voies  de 
communication  ou  bien  les  cultivateurs,  pour  la  vente  de  leurs 
produits,  sont  exploités  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer. 
Ainsi  à St. -Louis  les  émigrants  peuvent  obtenir,  d’après  la  loi 
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des  homestead,  des  terres  sans  frais,  mais  ces  terrains  sont 
éloignés  des  voies  de  communication,  les  cultivateurs  de  l’ouest 
se  trouvent  depuis  quelques  années  sous  le  joug  oppressif  des 
compagnies  de  chemins  de  fer,  les  frais  de  transport  sont  si 
élevés  qu’ils  absorbent  presque  en  entier  les  revenus  des 
fermiers. 

**  Des  détails  de  cette  importance  sont  souvent  négligés  par 
les  recruteurs  d’émigrants  et  ces  omissions  sont  la  cause  de 
cruelles  déceptions  pour  un  grand  nombre  de  nos  nationaux. 

» En  conséquence  j’ai  l’honneur  de  proposer  à la  société  royale 
de  géographie  qu’elle  veuille  s’adresser  au  gouvernement  pour 
qu’il  lui  plaise  de  fournir  aux  gouverneurs  des  provinces 
un  duplicata  des  renseignements  officiels  des  consuls  étrangers 
sur  les  pays  où  nos  nationaux  émigrent  et  que  ces  rensei- 
gnements soient  tenus  à la  disposition  des  intéressés. 

« En  sepond  lieu,  que  le  bureau  veuille  nommer  une  com- 
mission que  étudie  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  fournir 
directement  à nos  nationaux  qui  manifestent  l’intention  d’émigrer 
tous  les  renseignements  désirables,  de  faciliter  le  voyage  et 
de  garantir  qu’à  leur  arrivée  dans  le  pays  d’émigration  une 
assistance  et  un  travail  rémunérateur  leur  soit  accordé.  » 

Une  longue  discussion  s’engage  à ce  sujet. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  cette  question  sera 
soumise  aux  membres  effectifs  dans  une  très  prochaine  séance. 


S.  M.  Delgeur  fait  une  conférence  sur  Bornéo.  Il  donne 
une  courte  description  géographique  de  cette  île  et  entre  en 
quelques  détails  sur  la  nature  de  son  sol,  ses  productions  et 
ses  habitants.  Il  parle  ensuite  de  son  commerce  et  des  premiers 
voyageurs  qui  ont  visité  ce  pays,  de  sa  colonisation  par  les 
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Hollandais  qui  y sont  établis  depuis  des  siècles  et  par  les 
Anglais  qui  viennent  de  s’y  fixer  dans  les  derniers  temps. 

M.  le  président  remercie  le  conférencier  de  son  intéressante 
communication  et  lève  la  séance  à 10  1/2  heures. 


LES 


TERRASSES  BLANCHE  ET  ROSE 


DE  LA 


NOUVELLE-ZÉLANDE 


ORIGINE  ET  DESTRUCTION 

par  le  R.  P.  F.  DE  HERT,  membre  adhérent. 


I 

Il  existe  dans  les  montagnes  Rocheuses,  autour  du  lac 
Yellowstone,  une  contrée  où  semble  réuni  tout  ce  que,  dans 
le  domaine  de  la  nature,  on  peut  imaginer  de  plus  extraor- 
dinaire et  de  plus  grandiose.  Cette  région,  longtemps  inconnue 
et  maintenant  transformée  par  une  loi  du  congrès  de 
Washington  en  parc  national,  dont  la  superficie  égale  le  tiers 
de  la  Belgique,  un  de  nos  compatriotes  l’a  récemment  parcourue 
et  dans  l’intéressant  récit  qu’il  a publié  de  son  voyage,  il  l’appelle 
- une  terre  d’enchantements  et  de  prodiges,  une  terre  où  la 
nature  semble  avoir  voulu  mettre  en  œuvre  toutes  ses  forces 
et  déployer  toutes  ses  magnificences.  Elle  abonde  en  phénomènes 
volcaniques  et  offre  le  surprenant  spectacle  de  ces  fontaines 
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intermittentes  qui  lancent  dans  les  airs  des  colonnes  d’eau 
bouillante,  et  qu’on  désigne  sous  le  nom  islandais  de  geysers. 
On  chercherait  peut-être  vainement  sur  toute  l’étendue  du 
globe  terrestre  un  ensemble  de  vallées  et  de  bassins  où 
l’existence  des  feux  souterrains  se  manifeste  d’une  façon  aussi 
évidente,  si  près  de  la  surface  du  sol,  et  sur  une  si  vaste 
échelle.  On  y compte  plus  de  dix  mille  bouches  d’éruption 
et  encore  la  contrée  n’est-elle  qu’imparfaitement  explorée.  (l)  » 

Si  c’est  avec  raison  que  le  nom  de  Terre  des  merveilles 
a été  donné  à ce  pays,  je  ne  sais  pourtant  si  l’on  ne  pourrait, 
avec  autant  de  justesse,  appliquer  la  même  dénomination  à 
une  autre  contrée  du  globe,  également  renommée  pour  ses 
incomparables  beautés  naturelles.  Elle  est  située  en  Australie, 
dans  l’île  du  Nord  de  la  Nouvelle-Zélande  et  n’est  autre  que 
le  district  des  lacs,  dans  la  province  d’Auckland,  où  les 
innombrables  splendeurs  de  la  nature  s’étalent  en  spectacle 
imposant  aux  yeux  du  voyageur  frappé  d’admiration. 

Les  principaux  lacs  de  ce  district  sont  le  Taupo,  le  Rotorua, 
l’Okataina,  le  Rotoiti,  le  Tarawera  et  le  Rotoehu  ; on  y ren- 
contrait encore,  il  y a moins  d’un  an,  le  pittoresque  lac 
Rotomahana,  dont  les  bords  offraient  un  des  points  de  vue  les 
plus  ravissants  qu’on  eût  pu  contempler  dans  ce  magnifique 
pays,  car  là  se  trouvaient  les  célèbres  Terrasses  Blanche  et 
Rose,  à qui  leur  beauté  avait  conquis  une  réputation  uni- 
verselle. 

Le  Rotomahana,  qui  comptait  parmi  les  plus  petits  d’entre 
ces  lacs,  ne  mesurait  que  mille  trois  cents  mètres  en  longueur 
et  cinq  cents  en  largeur,  c’était  un  simple  cratère  d’explosion 
ouvert  à une  altitude  d’environ  trois  cent  trente  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  nom  que  les  Maoris  lui 
avaient  donné  et  qui  signifiait  mer  chaude,  révélait  la  température 
relativement  élevée  que  communiquaient  à ses  eaux  les 
innombrables  sources  thermales  et  les  solfatares  disséminées  au 


(1)  La  Terre  des  merveilles,  par  Jules  Leclercq,  p.  14. 
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fond  et  sur  les  bords  du  lac.  Dans  le  voisinage  immédiat 
de  ces  sources,  le  thermomètre  immergé  marquait  généralement 
trente  ou  quarante  degrés  centigrades,  à quelque  distance  il 
n’en  indiquait  plus  que  quinze  et  à certains  endroits  même  il 
descendait  jusqu’à  dix  ; au  milieu  du  lac  cependant  la  tem- 
pérature était  de  vingt-six  degrés,  ce  qu’on  aurait  pu  admettre 
comme  chaleur  moyenne  de  ses  eaux. 

La  vie  y était  inconnue  et  c’est  en  vain  qu’on  y aurait  cherché 
quelque  poisson,  tandis  que  les  oiseaux  en  grand  nombre 
fréquentaient  ces  parages  et  semblaient  eux  aussi  être  quelque 
peu  sous  le  charme  des  magnificences  que  la  nature  y avait 
déployées. 

La  Terrasse  Blanche,  le  fameux  Te  Tarata,  s’élevait  à 
l’extrémité  septentrionale  du  Rotomahana  ; au  sommet  d’une 
colline  haute  de  vingt-cinq  mètres  et  couverte  de  magnifiques 
fougères,  se  trouvait  la  source  thermale  dont  les  eaux  s’échap- 
paient par  diverses  issues.  La  principale  d’entre  celles-ci  se 
composait  d’un  large  bassin  à parois  taillées  presque  à pic 
dans  une  argile  du  plus  beau  rouge,  et  entouré  d’autres  bassins 
de  moindre  importance  ; un  rocher,  de  facile  accès,  se  dressait 
comme  une  île  au  milieu  d’eux,  et  de  son  sommet  l’œil  pouvait 
contempler  un  paysage  vraiment  féerique. 

Habituellement  une  eau  limpide  et  transparente  comme  le 
plus  pur  cristal  remplissait  le  bassin,  mais  les  délicates 
stalactites  du  bord  et  le  dépôt  de  silice  blanc  de  neige,  qui 
tapissait  le  fond,  la  faisait  paraître  d’un  bleu  de  turquoise 
éclatant,  irisé  quelquefois  des  plus  belles  teintes  opalines. 

Du  milieu  du  bassin,  où  la  température  atteignait  cent 
degrés,  s’élevaient  constamment  en  tourbillons  impétueux 
d’immenses  nuages  de  vapeur  réflétant  les  brillantes  couleurs 
de  la  nappe  liquide,  tandis  que  le  bouillonnement  incessant  des 
eaux  occasionnait  un  bruit  sourd  et  non  interrompu. 

A des  intervalles  irréguliers  et  assez  éloignés  les  uns  des 
autres,  se  déclarait  un  paroxysme  dans  l’activité  de  la 
source:  toute  l’eau  était  alors  violemment  jetée  au  dehors 
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en  une  immense  colonne  à laquelle  de  superbes  jeux  de 
lumière  donnaient  une  beauté  indescriptible;  en  ce  moment 
aussi,  il  était  possible  de  voir  le  fond  du  cratère  jusqu’à 
dix  ou  douze  mètres  de  profondeur,  mais  seulement  pendant 
quelques  courts  instants,  car  le  bassin  ne  tardait  pas  à se 
remplir  avec  une  vitesse  remarquable. 

Pourtant  tout  cela  n’était  que  la  moindre  partie  des  mer- 
veilles du  Te  Tarata.  Les  eaux  de  la  source,  en  se  répandant 
par-dessus  les  bords,  s’étaient  épanchées  le  long  de  la  col- 
line jusque  dans  le  lac;  mais  minéralisées  à un  haut  degré, 
et  coulant  d’aspérité  en  aspérité,  d’obstacle  en  obstacle,  elles 
avaient  à la  longue  déposé  la  silice  qu’elles  tenaient  en 
dissolution,  et1  ce  travail,  continué  pendant  des  siècles,  avait 
fini  par  transformer  la  colline  en  un  gigantesque  escalier. 
On  eut  dit  une  cascade  aux  eaux  écumantes  subitement  soli- 
difiée, ou  taillée  de  main  d’homme  dans  le  plus  pur  marbre 
de  Paros. 

C’était  une  série  de  terrasses  semi-circulaires,  peu  élevées 
et  situées  toutes  à un  niveau  différent.  Chacune  d’entre  elles 
comprenait  une  plate-forme  d’étendue  variable,  changée  en 
bassin  par  un  léger  rebord,  d’où  de  splendides  et  fines  sta- 
lactites blanches  comme  la  neige,  descendaient  sur  la  terrasse 
inférieure. 

Une  eau  d’un  bleu  céleste  remplissait  ces  bassins,  et  coulait 
doucement  d’un  gradin  sur  l’autre;  mais  la  source  du  sommet 
entrait-elle  en  éruption,  aussitôt  le  liquide  bouillant  se  pré- 
cipitait sur  les  degrés  de  ce  colossal  escalier,  et  la  vapeur 
qui  s’en  échappait  semblait  venir  de  tous  les  bassins  à la 
fois,  comme  si  tous  en  même  temps  livraient  passage  aux 
eaux  souterraines. 

Ces  vasques  étaient  comme  autant  de  baignoires  naturelles, 
de  toute  profondeur,  de  toute  température,  que  le  luxe  le 
plus  raffiné  n’aurait  pu  rendre  ni  plus  commodes  ni  plus 
splendides. 

Quel  majestueux  tableau  présentaient  ces  terrasses  vues  à 
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quelque  distance!  Quel  contraste  entre  le  dépôt  siliceux  d’un 
blanc  pur  et  la  teinte  azurée  de  l’eau,  entre  les  - parois 
rouge  vif  du  cratère  et  la  verdure  de  la  végétation!  Quel 
charme  dans  ces  changements  incessants  du  tourbillon  de 
vapeur!  Quelle  beauté  même  dans  la  disposition  irrégulière 
des  gradins!  Coup  d’œil  indescriptible,  à jamais  disparu  ; 
rêve  désormais,  digne  de  l’imagination  brillante  des  peuples 
orientaux. 

Vers  la  partie  méridionale,  de  l’autre  côté  du  Rotamahana, 
se  trouvait  l’Otukapuarangi,  nommé  encore  la  Terrasse  Rose. 
C’était  le  pendant  du  Te  Tarata. 

Quoique  moins  belle  dans  son  ensemble  quel  la  Terrasse 
Blanche,  la  Terrasse  Rose  n’en  était  pas  moins  comme  elle 
une  vraie  merveille.  Là  aussi  les  eaux  thermales  avaient 
formé  des  dépôts  tuffacés,  simulant  un  escalier  monumental, 
mais  les  gradins  offraient  une  disposition  plus  régulière,  et 
dans  leur  structure  présentaient  quelque  chose  de  plus  fin,  de 
plus  achevé. 

En  outre  dans  tout  le  dépôt  s’était  répandue  une  nuance 
rose  tendre  très  délicate  qui  donnait  à la  terrasse  un  aspect 
des  plus  gracieux. 

Sur  la  plate-forme  du  sommet  s’ouvraient  plusieurs  bassins; 
ils  contenaient  une  eau  qui  se  vaporisait,  mais  ne  bouillon- 
nait pas,  et  dont  la  teinte  bleu  d’azur  contrastait  vivement 
avec  les  diverses  couleurs  blanche,  rouge,  jaune,  des  cou- 
ches du  terrain.  La  source  avait  une  température  de  quatre- 
vingt  degrés  centigrades,  et  était  sulfureuse,  de  là  le  léger 
dépôt  de  soufre  qu’on  trouvait  autour  du  bassin  et  la  croûte 
épaisse  de  même  matière  qui  garnissait  les  parois  du  cratère. 

Au  pied  de  la  colline  existait  la  solfatare  de  WhaKata- 
ratara,  véritable  étang  de  soufre,  dont  le  trop  plein  était 
charrié  dans  le  lac  par  un  courant  boueux. 

D’autres  sources  thermales,  geysers  et  solfatares  bordaient 
encore  le  Rotomahana  en  quantité  innombrable.  La  grande 
Ngawhana  et  la  Waikanapanapa  en  étaient  les  principales  ; les 
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eaux  de  la  première,  portées  à une  température  de  quatre- 
vingt-dix-huit  degrés,  étaient  sans  cesse  en  mouvement,  tandis 
que  la  seconde  était  en  même  temps  source,  fumerolle  et 
solfatare. 

Pareil  pays  enchanteur  était  bien  fait  pour  attirer  les 
curieux  de  la  nature;  aussi  les  touristes  s’y  rendaient-ils 
de  plusieurs  points  de  l’Australie. 

Les  propriétés  médicales  qu’on  avait  en  outre  reconnues 
aux  eaux  thermales  des  bords  du  Rotomahana  avaient  fait 
de  cette  région  une  station  balnéaire  dont  l’importance  allait 
toujours  en  croissant,  et  qui  certes  serait  devenue  une  des 
plus  célèbres, ^n’était  survenue  la  catastrophe  du  10  juin  1886. 


II 

Personne  n’ignore  que  les  sources  thermales  et  les  solfatares 
ont  une  liaison  intime  avec  les  phénomènes  volcaniques.  Lors 
même  qu’une  montagne  ignivôme  a cessé  depuis  un  temps 
parfois  considérable,  d’imprimer  au  sol  des  commotions  violentes 
et  de  projeter  au  dehors  les  matières  en  fusion,  les  sources 
thermales  et  les  émanations  gazeuses  sont  là  bien  souvent 
pour  témoigner  que  toute  énergie  intérieure  n’est  pas  encore 
entièrement  épuisée. 

Or  la  Nouvelle-Zélande  est  une  contrée  éminemment  volca- 
nique, où  la  manifestation  extérieure  des  forces  internes  de 
notre  globe  a revêtu  un  caractère  des  plus  grandioses  ; dans 
la  seule  province  d’Auckland  on  rencontre  d’immenses  plateaux 
entièrement  recouverts  de  trachyte,  tandis  qu’en  d’autres 
endroits  se  sont  largement  étalées  des  coulées  basaltiques  et 
rhyolithiques. 

Cette  province  et  celle  de  Wellington  sont  traversées  du 
sud-ouest  au  nord-est  par  une  large  ligne  d’affaissement, 
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parallèle  à la  chaîne  de  montagnes  qui  borde  la  côte  sud-est 
de  l’île  ; sa  direction  générale  serait  donnée  par  une  droite 
tirée  de  l’embouchure  du  Wanganui,  dans  le  détroit  de  Cook, 
à celle  du  Matata  dans  la  baie  de  l’Abondance.  Dans  sa  partie 
méridionale  surgissent  les  deux  cônes  volcaniques  du  Tongariro 
et  du  Ruapehu  ; elle  passe  alors  par  le  lac  Taupo,  le  mont 
Tauhara,  le  lac  Tarawera  et  ceux  qui  l’environnent,  puis  par 
le  volcan  éteint  d’Edgecumbe,  et  se  prolonge  en  mer  pour 
aboutir  dans  la  baie  de  l’Abondance  à l’île  Blanche  ou 
Whakari,  volcan  qui  avec  le  Tongariro  constitue  les  deux 
seules  bouches  encore  actives  de  la  Nouvelle-Zélande. 

D’après  le  Dr  von  Hochstetter  (*),  on  peut  se  représenter 
cette  bande  de  terrain  et  le  district  des  lacs  comme  formant, 
sur  une  longueur  de  cent  quatre-vingts  milles  marins,  le  pied 
occidental  de  la  chaîne  montagneuse.  Mais  celle-ci  est  le  résultat 
d’un  soulèvement,  et  d’un  autre  côté,  il  y a lieu  de  croire  que 
la  partie  restante  non  volcanique  de  l’île  du  Nord  a subi  un 
affaissement  dans  la  période  tertiaire,  suivi  d’un  soulèvement 
d’au  moins  deux  mille  pieds  pendant  la  période  quaternaire  ; 
qu’en  résulte-t-il  si  ce  n’est  que  la  ligne  volcanique  et  la 
région  des  lacs, , formant  ainsi  la  limite  entre  un  pays  soulevé 
et  un  pays  affaissé,  doivent  marquer  l’endroit  où  se  sont 
produites  les  fentes  et  les  crevasses  profondes  qui  ont  facilité 
plus  tard  la  réaction  des  forces  intérieures  contre  les  couches 
superficielles.  C’est  à la  fin  de  la  période  tertiaire  et  dans  la 
première  partie  de  l’époque  quaternaire  que  ces  forces  ont 
déployé  toute  leur  activité  ; c’est  alors  que  se  sont  épanchées 
ces  immenses  coulées  trachytiques  qui  couvrent  les  deux  tiers 
de  la  province  d’Auckland  et  auxquelles  on  croit  pouvoir 
assigner  la  zone  de  Taupo  comme  lieu  d’origine. 

Les  vides  occasionnés  dans  la  croûte  terrestre  par  l’éjection 
de  quantités  si  considérables  de  matières  ignées,  ont  ensuite 
provoqué  un  nouvel  affaissement  sur  toute  la  ligne  de  fracture  du 

(1)  Reise  der  Novara  um  die  Erde,  geol.  Theil,  1er  Band,  p.  93. 
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Wanganui  au  Whakari,  affaissement  qui  a inauguré  une 
nouvelle  période  volcanique  dont  nous  sommes  encore  les 
témoins.  Des  plateaux  entiers  se  seraient  alors  effondrés  et 
auraient  disparu  dans  le  sein  de  la  terre,  de  quelques  autres 
il  ne  serait  resté  que  des  fragments  à parois  presque  verticales, 
dont  le  sommet  aplati  indique  probablement  le  niveau  qu’avait 
précédemment  toute  la  contrée.  Telle  serait  entre  autres  l’origine 
des  monts  Horohoro  et  Tarawera. 

Les  eaux  plus  tard  ont  rempli  les  parties  profondes  de  ce 
pays  affaissé,  et  les  ont  transformées  en  lacs.  Par  suite  des 
nombreuses  fissures  et  des  déchirements  du  sol,  l’eau  atmo- 
sphérique et  l’eau  de  ces  lacs  a pu  pénétrer  dans  les  profondeurs 
jusqu’aux  roches  volcaniques  non  encore  refroidies  ; elle  s’y 
est  d’abord  vaporisée,  puis  est  remontée,  mêlée  à d’autres 
gaz,  ^acides  sulfhydrique,  carbonique,  etc,,  qui  se  dégagent 
généralement  d’un  sol  en  proie  aux  convulsions  volcaniques, 
et  arrivée  dans  des  parties  plus  froides,  elle  sest  condensée 
pour  reparaître  à la  surface  à l’état  de  geyser  ou  de  source 
thermale. 

La  vapeur  surchauffée  et  l’eau  maintenue  sous  une  forte 
pression  à une  température  supérieure  à son  pq^nt  d’ébulli- 
tion normal,  exercent  avec  les  autres  gaz  un  effet  destructeur 
sur  les  roches  encaissantes,  et  dissolvent  quelques-unes  de 
leurs  substances.  Quand  alors  cette  vapeur  condensée  et  cette 
eau  arrivent  à la  surface,  les  silicates  alcalins  qu’elles  renferment 
sont  partiellement  transformés  en  sulfates  et  chlorures  alcalins 
sous  l’action  des  vapeurs  sulfureuses  et  chlorhydriques  qui  se 
dégagent  en  même  temps  (*);  une  partie  de  la  silice  se  sépare, 
est  déposée  sur  les  parois  de  la  vasque,  ou  bien  sur  les  terrains 
environnants  si  les  eaux  de  la  source  débordent  ou  sont  projeteés 
au  dehors,  et  donne  naissance  à un  tuf  dont  l’épaisseur  est 
en  rapport  direct  avec  l’activité  de  la  source. 

Ainsi  se  sont  formées  les  Terrasses  Blanche  et  Rose,  comme 


(1)  de  Lapparent.  Traité  de  géologie , p.  504. 
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tous  les  autres  dépôts  siliceux,  tant  en  Islande  et  en  Amé- 
rique qu'aux  bords  des  lacs  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Une  évaluation  approximative  de  leur  âge  n’est  pas  impos- 
sible ; Forbes  l’a  tentée  pour  le  Grand  Geyser  d’Islande,  et 
en  prenant  pour  base  de  ses  calculs  le  dépôt  mince  comme 
une  feuille  de  papier  dont  se  recouvre  un  corps  après  un 
séjour  de  vingt-quatre  heures  dans  ces  eaux,  il  est  arrivé 
à lui  donner  une  durée  de  près  de  onze  siècles.  Un 
semblable  calcul,  fait  pour  les  Terrasses  Blanche  et  Rose, 
leur  aurait  certainement  assigné  un  âge  tout  aussi  considé- 
rable. 


III 

C’est  depuis  la  matinée  du  10  juin  1886  et  par  suite  d’une 
éruption  volcanique  au  Tarawera  que  le  lac  Rotomahana  et 
ses  pittoresques  bords  ont  pour  toujours  disparu  de  la  sur- 
face du  globe. 

La  chaîne  du  Tarawera  est  située  à l’est  du  lac  du  même 
nom,  et  au  nord-est  du  Rotomahana  ; trois  sommets  la  cou- 
ronnent: le  Wahanga  au  nord,  le  Tarawera  proprement  dit 
au  sud,  et  entre  les  deux  le  Ruawahia,  pic  d’une  hauteur 
d’environ  mille  mètres;  des  laves  très  acides,  rhyolithe  et 
obsidienne,  en  sont  les  principaux  éléments. 

Qu’une  éruption  se  produirait  un  jour  sur  cette  montagne, 
avait  été  aussi  peu  prévu  par  les  géologues,  que  l’éruption 
du  Vésuve  en  l’an  79  avait  paru  peu  probable  aux  habitants 
de  la  Campanie.  Ni  du  volcan  néo-zélandais,  ni  du  volcan 
italien  avait  été  enregistré  par  l'histoire  le  récit  de  quelque 
ancienne  activité  éruptive.  Les  Maoris  n’en  avaient  conservé 
aucun  souvenir;  bien  plus  on  a fait  observer  que  les  noms 
que  leurs  ancêtres  avaient  donnés  à la  chaîne  étaient  en 
contradiction  formelle  avec  toute  supposition  de  ce  genre. 
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Pour  les  indigènes,  le  sommet  de  la  montagne  était  un 
endroit  sacré  où  ils  déposaient  les  dépouilles  mortelles  de 
leurs  chefs;  ils  le  défendaient  avec  un  soin  religieux  contre 
toute  profanation  de  la  part  des  étrangers,  aussi  en  est-il 
bien  peu  parmi  ceux-ci  qui  aient  réussi  à en  atteindre  le 
faîte. 

Depuis  quelques  jours  déjà  des  tremblements  de  terre,  plus 
fréquents  que  de  coutume,  avaient  eu  lieu  dans  la  région 
des  lacs;  mais  comme  ce  phénomène  n’y  est  pas  rare,  il 
n’avait  pas  attiré  d’une  façon  spéciale  l’attention  des  habitants. 
Le  10  juin,  une  demi-heure  après  minuit,  les  oscillations  du 
sol  prirent  un  caractère  inquiétant;  pendant  plus  d’une  heure 
elles  se  firent  sentir  avec  violence,  à tel  point  qu’à  Waiora, 
sur  les  bords  du  lac  Tarawera  et  à neuf  kilomètres  de  la 
montagne,  les  habitants  affolés  quittèrent  en  hâte  leurs 
demeures;  les  plus  fortes  secousses  se  succédaient  avec  régu- 
larité de  dix  en  dix  minutes,  lorsqu’à  deux  heures  se 
produisit  un  choc  plus  intense  que  tous  les  précédents  et 
accompagné  d’une  détonation  qu’on  entendit  à plus  de  deux 
cent  cinquante  kilomètres  de  distance.  Quelques  instants 
après,  on  aperçut  de  tout  le  pays  une  immense  colonne  de 
feu  d’une  hauteur  évaluée  à près  de  sept  mille  mètres,  et  qui 
semblait  venir  de  la  chaîne  du  Tarawera. 

C’était  réellement  du  sommet  du  Wahanga  qu’elle  s’élevait, 
peu  après  une  semblable  colonne  s’échappa  du  Ruawahia, 
suivie  bientôt  d’une  formidable  explosion  qui  fit  sauter  en 
mille  pièces  la  cime  du  Tarawera.  Deux  heures  durant,  ces 
trois  cratères  vomirent  sans  interruption  des  pierres  et  des 
cendres,  le  ciel  était  d’un  rouge  sanguin  et  au-dessus  de  la 
montagne  planait  un  nuage  de  cendres  d’où  éclata  un  épou- 
vantable orage  électrique. 

A quatre  heures,  après  un  nouveau  tremblement  de  terre 
des  plus  violents,  une  recrudescence  se  manifesta  dans  l’ac- 
tivité de  la  bouche  volcanique;  bientôt  après  la  terre  s’en- 
tr’ouvrit  dans  la  direction  du  Rotomahana,  et  il  s’y  produisit 
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une  éruption  indescriptible  de  pierres  et  de  vapeur;  celle-ci 
tourbillonnant  dans  les  airs,  forma  un  immense  nuage  poussé 
vers  la  mer  par  le  vent,  se  condensa  peu  à peu,  et  entraînant 
la  poussière  et  les  cendres  fines  qu’elle  tenait  en  suspension, 
retomba  sur  le  sol  en  torrents  de  boue.  Vers  six  heures  du 
matin,  le  paroxysme  avait  cessé. 

Sept  cratères  avaient  surgi  pendant  le  cataclysme  sur  la 
chaîne  de  Tarawera;  les  cendres  qu’ils  avaient  rejetées 
s’étaient  répandues  sur  un  espace  de  cinquante  à soixante 
kilomètres  à la  ronde  et  formaient  au  pied  du  volcan  une 
couche  de  six  mètres  de  profondeur.  En  deux  endroits 
différents  le  sol  avait  été  crevassé:  une  fissure  longue  de 
trois  kilomètres  s’était  ouverte  d’abord  sur  la  pente  orientale 
de  la  montagne  pendant  la  première  phase  du  phénomène  ; 
une  seconde  fente  coïncidant  avec  l’éruption  au  Rotomahana, 
s’était  déclarée  au  sud  du  lac  de  Tarawera.  Cette  dernière 
était  la  plus  importante,  car  elle  se  dirigeait  du  sommet  du 
Tarawera  proprement  dit  jusqu’au  lac  Okaro  sur  une  longueur 
de  onze  kilomètres,  et  portait  sur  son  bord  occidental  neuf 
bouches  en  pleine  activité.  Elle  formait  un  abîme  à pente 
crénelée,  irrégulier  du  côté  ouest,  mais  à pic  du  côté  est,  ayant 
sa  plus  grande  largeur  au  Rotomahana  et  renfermant  en  beau- 
coup d’endroits  des  amas  de  boue  à l’état  d’ébullition. 

Dans  cette  crevasse  ont  disparu  les  lacs  Rotoma  Rariri  et 
Rotomahana;  les  terrasses  ont  été  emportées  dans  l’explosion, 
et  leurs  débris  jonchent  au  loin  le  sol  ; à leur  place  on  ne 
rencontre  plus  maintenant  que  des  fumerolles  et  des  geysers, 
rejetant  sans  cesse  d’immenses  quantités  de  pierres,  de  boue 
et  d’eau,  et  dont  le  plus  puissant  se  trouve  tout  juste  à 
l’emplacement  de  la  Terrasse  Rose. 

Le  Dr  James  Hector,  directeur  général  du  service  géolo- 
gique de  la  Nouvelle-Zélande,  a attribué  la  cause  de  cette 
catastrophe  à un  phénomène  hydro-thermal  local  (*).  Les 


(1)  Preliminary  report , Nature,  vol.  XXXIV,  p.  393. 
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pluies  abondantes  du  9 juin,  survenues  après  une  sécheresse 
telle  qu'on  n’en  avait  plus  éprouvé  depuis  plusieurs  années, 
auraient  occasionné  l’activité  si  considérable  des  sources  ther- 
males ; d’un  autre  côté  les  tremblements  de  terre  plus  fréquents 
que  les  jours  précédents,  auraient  également  contribué  à 
produire  le  cataclysme  en  dérangeant  le  régime  des  sources, 
et  en  facilitant  par  des  crevasses  aux  eaux  superficielles 
l’accès  jusqu’aux  roches  chaudes  des  profondeurs.  Ges  eaux 
vaporisées  subitement  et  en  grande  quantité  auraient  déterminé 
l’explosion  ; plus  tard  la  disparition  des  eaux  du  Rotomakariri 
et  du  Rotomahana  aurait  activé  l’éruption  et  occasionné  tous 
les  désastres  survenus  sur  les  bords  de  ces  deux  lacs. 

Que  le  phénomène  soit  local,  semble  prouvé  par  la  tranquillité 
plus  grande  qu’à  l’ordinaire  du  Tongariro  et  du  Ngaurahoe  ; de 
plus  le  fait  qu’avant  l’éruption  on  aurait  vu  de  la  fumée 
s’échapper  du  volcan  éteint  de  Ruapehu,  que  couvrent  des  neiges 
éternelles,  n’a  pas  été  confirmé.  Plus  tard  cependant  une  éruption 
a été  annoncée  à l’autre  extrémité  de  la  grande  ligne  de  disloca- 
tion : au  mois  de  septembre  suivant,  le  Whakari  aurait  déployé 
une  activité  extraordinaire. 

Quelques  instants  ont  ainsi  suffi  pour  détruire  deux  des  plus 
belles  constructions  naturelles  qu’on  ait  jamais  pu  admirer 
sur  la  terre;  ce  que  l’action  lente  mais  incessante  des 
sources  thermales  avait  réussi  à édifier  par  un  travail  plu- 
sieurs fois  séculaire,  une  seule  manifestation  d’autres  forces 
naturelles  a suffi  pour  le  réduire  au  néant. 
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Alors  que  dans  l’Inde  proprement  dite,  les  chaînes  de 
montagnes  ont  une  direction  est-ouest,  celles  de  l’Indo-Chine, 
cette  grande  péninsule  qui  s’étend  entre  le  golfe  du  Bengale  et 
la  mer  de  la  Chine,  se  dirigent  au  nord-sud;  d’une  élévation 
moyenne  de  3000  à 5000  pieds,  elles  sont  séparées  par  des 
vallées  étroites  et  se  rattachent  à l’extrémité  sud-est  du  plateau 
du  Thibet. 

Par  suite  de  la  direction  nord-sud  des  chaînes  de  montagnes, 
qui  s’étendent  en  éventail  vers  le  sud,  les  terres  du  riche 
Delta  recueillent  en  abondance  les  pluies  de  la  mousson  du 
sud-ouest,  qui  passe  obliquement  vers  le  nord-est.  L’élévation 
des  montagnes  est  suffisante  pour  condenser  les  nuages  amenés 
par  la  mousson  et  pas  assez  grande,  comme  c’est  le  cas  pour 
les  Himalayas,  pour  les  arrêter  au  passage  ; il  s’ensuit  que 
les  hautes  terres  de  la  région  jouissent  de  pluies  abondantes 
qui  alimentent  un  grand  nombre  de  rivières  : l’Iraouaddi,  le 
Siitang,  le  Salouen,  le  Mékong  et  le  Menam.  Toutes  ces  rivières, 
à l’exception  du  Salouen,  qui  traverse  une  vallée  très  étroite, 
charrient  annuellement  de  grandes  quantités  d’alluvions  fertiles 
qui  se  déversent  sur  les  plaines  et  forment  des  deltas  impor- 
tants à leur  embouchure. 

Le  grand  nombre  de  montagnes  boisées  et  l’étroitesse  relative 
des  vallées,  empêchent  le  développement  de  la  chaleur  et 
rendent  le  climat  plus  favorable  que  dans  les  zones  corres- 
pondantes de  la  plaine  indienne. 

La  direction  nord-sud  des  montagnes  a de  même  influé  sur 
l’histoire  de  ces  régions.  Toutes  les  tribus  qui  ont  successi- 
vement Occupé  le  pays  sont  descendues  du  nord,  tandis  que 
les  immigrants,  qui  ont  apporté  avec  eux,  ou  du  moins 
réintroduit  la  religion  existante,  la  littérature  et  la  civilisation, 
sont  venus  par  mer,  de  la  côte  opposée  des  Indes,  et  ont 
débarqué  au  sud. 

Le  pays  connu  sous  le  nom  de  Birmanie  comprend  les 
anciennes  possessions  britanniques  et  la  haute  Birmanie  ; il 
comprend  une  aire  do  230.000  milles  carrés,  soit  environ  le 
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double  de  celle  du  Royaume-Uni  ; les  anciennes  possessions 
y figurent  pour  environ  90.000  et  la  haute  Birmanie  pour 
environ  140.000  milles  carrés. 

Le  principal  cours  d’eau  est  l’Iraouaddi,  navigable  jusqu’à 
Bhamo,  à 900  milles  de  son  embouchure,  pour  des  vapeurs 
d’un  tirant  d’eau  de  5 pieds  ; son  principal  affluent,  leKyendouen, 
arrose  dans  la  haute  Birmanie  plusieurs  plaines  fertiles  qui 
produisent  du  riz,  du  coton,  du  froment,  etc.,  tandis  que  dans 
la  partie  inférieure  de  . son  cours,  réuni  au  Sittang,  il  forme 
un  delta  splendide,  qui  est  le  grand  producteur  de  riz,  auquel 
le  monde  entier  vient  s’approvisionner. 

Le  delta  qui  s'étend  à environ  100  milles,  d,e  chaque  côté 
du  fleuve,  apparaît  comme  une  vaste  rizière  d’une  étendue 
infinie  à surface  plane  . comme  celle  d’une  mer  ; l’aspect, 
cependant,  en  est  variable.  En  été,  après  la  chute  des  pre- 
mières pluies,  une  nappe  ininterrompue  d’eau,  qui  se  couvre 
d’une  belle  . verdure  à mesure  que  le  riz  pousse  et  qui  se 
transforme,  avant  décembre,  en  un  champ  aux  vagues  dorées 
pour  prendre,  après  la  récolte,  la  teinte  grise  d’une  terre  boueuse, 
brûlée  par  le  soleil,  surplombée  par  la  fumée  du  chaume  détruit 
par  le  feu.  Dans  le  fond  du  tableau,  les  masses  puissantes 
des  grandes  pagodes  de  Rangoon  et  de  Pegu  aux  reflets  chan- 
geants. 

Quoique  le  delta  ne  semble  être  qu’une  vaste  rizière,  il 
s’en  faut  que  toutes  les  terres  soient  cultivées;  il  reste  encore 
en  friche  de  vastes . étendues,  où  rodent  le  gibier  et  le  tigre, 
et  des  savannes  couvertes  de  grandes  herbes.  On  estime  qu’un 
septième  des  terres  de  la  basse  Birmanie  sont  actuellement 
en  culture  ; mais  à mesure  qu’on  ouvre  des  routes  et  qu’on 
construit  des  chemins  de  fer,  la  charrue  fait  des  progrès. 

La  chute  des  eaux  fluviales  est  évaluée  dans  le  delta, 
partie  sud,  à 100  pouces;  à 170  milles  plus  au  nord,  elle 
est  de  50  pouces.  Dans  les  plaines  du  haut  Iraouaddi  on  n’a 
que  peu  de  pluie  et  on  doit  compter  sur  les  inondations  du 
fleuve  et  de  ses  affluents,  dont  les  eaux  s’élèvent  de  40  à 
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50  pieds  et  s’étendent  sur  le  pays  environnant  qui  prend  alors 
l’aspect  d’un  grand  lac  de  9 à 10  milles  de  longueur. 

Lorsque  les  eaux  baissent  et  reprennent  le  cours  sinueux 
des  rivières,  elles  laissent  la  plaine  couverte  de  limon  et  de 
sable  que  les  vents  du  sud,  avant-coureurs  des  moussons, 
viennent  soulever  et  emporter  en  gros  nuages  ; une  poussière 
jaunâtre  se  dépose  ainsi  sur  toute  la  végétation  et  donne  à 
la  contrée  un  aspect  aride. 

M.  Bryce  recommande  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  comme 
le  moment  le  plus  favorable  pour  visiter  la  contrée  et  donne 
une  description  sommaire  des  plus  beaux  sites. 

La  race  dominante  est  celle  qui  a donné  son  nom  au 
pays;  à côté  de  celle-ci,  on  trouve  celles  des  Talaings  ou 
Mons,  des  Shans,  des  Arracanais  et  des  Jaus,  toutes  bouddhistes, 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  tribus  sauvages,  tels  que  les 
Karens,  les  Khyens,  les  Kakhyens  et  autres.  Toutes  paraissent 
avoir  une  origine  mongole.  L’histoire  ne  nous  apprend  que  peu 
de  chose  sur  l’ordre  des  immigrations  des  diverses  tribus;  mais 
selon  toute  probabilité  les  Talaings  ont  été  les  premiers  et 
ont  été  suivis  par  la  branche  thibétaine  des  Arracanais,  des 
Khyens  et  des  Kakhyens  et  enfin  par  les  Shans  et  les  Karens. 
La  race  birmane  comprend  environ  la  moitié  de  la  population 
de  la  haute  et  de  la  basse  Birmanie,  estimée  à environ  7 1/2 
millions  d’âmes  ; dans  la  haute  Birmanie,  elle  occupe  un  espace 
relativement  étroit,  sur  les  deux  bords  de  l’Iraouaddi,  à peu 
près  au  milieu  de  son  cours;  son  siège  principal  étant  dans 
la  vallée  de  Moo,  entre  l’Iraouaddi  et  le  Kyendouen.  Dans 
la  basse  Birmanie,  le  haut  du  delta  de  l’Iraouaddi  et  le  fond 
de  la  vallée  du  Sittang  sont  presque  exclusivement  habitées 
par  la  race  birmane  pure  ; tandis  que  dans  le  sud  de  la 
province  du  Pegu  on  trouve  un  sang  fortement  mélangé  de 
Talaings;  dans  quelques  districts  c’est  la  race  des  Talaings 
qui  domine.  Le  véritable  Birman  est  fortement  charpenté,  aux 
traits  durs,  de  taille  moyenne,  foncé  de  couleur  et  aux  jambes 
courtes;  il  est  fort,  hardi  et  vigoureux,  mais  son  énergie 
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n’est  qu’intermittente  et  sans  esprit  de  suite.  Le  Birman  est 
très  hospitalier  et  généreux  ; comme  la  plupart  des  races 
mongoles,  il  a peu  d’égard  pour  la  vie  d’un  homme,  sans 
cependant  être  cruel. 

Les  Talaings  sont  plus  petits,  plus  ramassés  et  ont  les 
traits  plus  doux  que  les  Birmans;  ils  habitent  en  majorité 
l’emplacement  de  ce  qui  formait  anciennement  leur  royaume  : 
le  delta  de  l’Iraouaddi  et  du  Sittang. 

La  grande  race  des  Shans  ou  Tai,  comme  ils  s’appellent 
eux-mêmes,  semble  être  originaire  de  la  Chine;  elle  occupe  le 
Menam,  presque  tout  le  Mékong  et  le  Salouen,  le  haut  Sittang 
et  une  grande  partie  de  l’Iraouaddi,  s’étendant  de  là  dans 
la  vallée  du  Brahmapoutra.  Ils  sont  bien  faits,  aux  formes 
athlétiques,  plus  grands  et  plus  forts  que  les  Birmans  et  ont 
le  teint  plus  clair,  la  face  large  et  ouverte,  avec  de  grands 
yeux,  déviant  un  peu  vers  l’intérieur  ; le  nez  est  aplati  et 
large,  les  lèvres  sont  épaisses,  le  caractère  est  gai  ; le  Shan 
est  toujours  disposé  à rire.  Les  plus  importantes  des  races  non 
bouddhistes  que  compte  la  Birmanie  sont  : les  Karens,  les 
Kakhyens  et  les  Khyens. 

Les  Karens  comprennent  plusieurs  tribus,  dont  les  principales 
sont  les  rouges  et  les  blanches.  Les  rouges  occupent  un  petit 
territoire,  appelé  de  leur  nom,  à la  limite  est  de  l’ancienne 
frontière,  entre  la  haute  Birmanie  et  la  Birmanie  anglaise  ; 
c’est  une  race  sauvage  et  intraitable,  tout  l’opposé  des  Karens 
blancs,  qui  sont  doux  et  paisibles  ; ces  derniers  habitent  les 
monts  Tenasserim  ; on  les  trouve  également  en  grand  nombre 
au  côté  ouest  du  delta  de  l’Iraouaddi. 

Les  Karens  sont  petits,  le  visage  est  plat  et  exprime  une 
douce  timidité  ; ils  semblent  être  originaires  du  sud-ouest  de 
la  Chine. 

Les  Kakhyens  et  les  Khyens  appartiennent  à la  branche 
des  Birmans  du  Thibet  de  la  race  mongole  ; comme  les  Karens 
rouges,  les  diverses  tribus  sont  toujours  en  guerre. 

Les  Kakhyens  ou  Singphos,  comme  ils  s’appellent,  habitent 
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le  fond  des  vallées  de  l’Iraouaddi  et  du  Kyendouen  et  s’étendent 
jusqu’en  Assam  et  en  Chine.  Dans  la  Birmanie  on  les  trouve 
jusqu’au  25e  degré  sud;  à l’est  ils  ont  atteint  le  23e  degré  de 
latitude  et  leur  mouvement  continue. 

Les  Khyens  habitent  la  grande  chaîne  qui  sépare  la  Birmanie 
du  Bengale  à partir  du  parallèle  24°  30’  ; ils  ont  l’apparence 
et  les  manières  des  Kakhyens  ; une  coutume  leur  est  spéciale, 
c’est  celle  de  tatouer  le  visage  des  femmes  arrivées  à l’âge 
delà  puberté;  M.  Bryce  croit  que  c’est  en  vue  de  les  rendre 
peu  attrayantes  à tous  autres  qu’à  leur  mari  ! 

Le  trafic  sur  le  Kyendouen  est  principalement  entre  les 
mains  des  Chinois  : il  se  fait  au  moyen  de  grands  bateaux 
qui  prennent  leurs  mesures  pour  être  au  haut  de  la  rivière, 
dans  les  districts  producteurs  de  riz,  au  moment  de  la  récolte, 
afin  d’y  prendre  une  cargaison  de  riz  qui  se  vend  à la  descente 
là  où  ils  trouvent  des  acquéreurs  jusqu’à  Nuonyuona  ; en  cet 
endroit  on  vend  le  solde  de  la  cargaison  ainsi  que  les 
peaux,  les  cornes,  la  cire,  l’ivoire  et  autres  produits  obtenus 
pendant  la  traversée  et  on  achète  en  retour  du  sel,  des  cotonnades, 
des  fils  de  couleurs,  des  mouchoirs  de  soie,  des  couteaux, 
des  aiguilles,  des  clous  et  autres  menus  objets.  Une  fois  la  car- 
gaison complétée,  on  remonte  la  rivière  en  halant  le  bateau 
contre  le  courant,  qui  est  très  fort,  et,  après  plusieurs  semaines 
de  ce  travail,  on  se  fixe  dans  quelque  village,  on  construit  un 
abri  sur  la  rive  et  les  femmes  du  bord  procèdent  à l’étalage 
des  marchandises.  On  attend  ainsi  la  nouvelle  récolte  pour 
recommencer  le  même  voyage  ; c’est  ainsi  que  se  passe  la  vie 
de  ces  commerçants  ambulants. 

La  navigation  se  fait  autant  que  possible  en  convoi  pour 
se  protéger  mutuellement  contre  les  exactions  des  brigands, 
appelés  Dacoits. 

M.  Bryce  a remonté  le  Kyendouen  sur  une  distance  d’environ 
180  milles;  les  habitants  de  cette  contrée  appartiennent  en 
majeure  partie  à la  tribu  des  Jaus  qui  a de  grands  traits  de 
ressemblance  avec  les  Shans, 
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Le  retour  s’est  fait  par  terre. 

La  relation  de  M.  Bryce  contient  une  multitude  de  renseigne- 
ments nouveaux  ; elle  sera  lue  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui 
s’intéressent  à cette  belle  contrée,  qui  nous  ouvre  une  nouvelle 
voie  commerciale. 

Les  dépôts  de  pétrole  de  la  mer  Rouge. 

Le  colonel  Ardagh  nous  donne  une  description  des  recherches 
faites  à Djebel  Zeit,  à l’entrée  du  golfe  de  Suez  et  à Jemsah, 

à 13  m.  des  premiers,  pour  connaître  la  valeur  des  dépôts 

d’huile  minérale  qui  est  des  plus  satisfaisants. 

La  note  qüe  M.  Wells  consacre  à sa  visite  de  la  sucrière 
de  M.  Teçxeira,  sur  la  rivière  Merchu-Mirim,  nous  retrace 
la  fertilité  incroyable  de  la  région  que  traverse  le  Tocantins, 
les  progrès  faits  et  l’avenir  qui  lui  est  réservé;  la  contrée  ne 
demande  que  des  bras  et  M.  Wells  en  arrive  à se  féliciter 

de  la  dépression  qu’on  constate  dans  la  récolte  de  la  gomme, 

dans  l’espoir  que  les  milliers  d’hommes  qui  y ont  été  attirés 
par  la  fièvre  du  gain  qu’a  fourni  jusqu’ici  ce  travail,  se 
consacreront  à la  culture. 

Les  communications  avec  Para  sont  nombreuses  et  faciles, 
le  réseau  des  voies  navigables  est  sillonné  en  tous  sens  par 
des  vapeurs  et  offre  un  moyen  économique  d’écoulement  aux 
produits  du  sol.  Jusqu’ici  on  ne  s’est  occupé  que  de  la  production 
du  sucre  ; le  district  possède  27  moulins  à sucre  qui  travaillent 
toute  l’année. 


Sommaire  du  numéro  9. 

a)  Croisière  dans  la  Mélanésie,  la  Micronésie  et  la  Polynésie 
cccidentale  en  1882-1884  et  visite  à la  Nouvelle-Guinée  et  aux 
Louisiades  en  1884-1885,  par  le  capitaine  de  la  marine  royale 
Cyprian  Brippe, 
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b)  Exploration  des  ruines  et  de  l’emplacement  de  Copan, 
Amérique  centrale,  par  A.-P.  Maudslay. 

c)  Notes  géographiques. 


Le  capitaine  Bridge  a parcouru  les  divers  groupes  d’îles 
du  Pacifique;  il  rend  compte  de  visu  de  tout  ce  qu’un  obser- 
vateur minutieux  peut  observer  ; sans  entrer  dans  des  détails 
fatigants,  il  donne  au  lecteur  une  connaissance  générale  de 
ces  divers  groupes  sur  lesquels  l’attention  a été  attirée  dans 
ces  derniers  temps. 

Les  Nouvelles-Hébrides  ont  été  souvent  décrites,  néanmoins 
on  en  connaît  fort  peu.  La  partie  australe  du  groupe,  qui 
se  compose  des  îles  Aneiteum,  Tanna,  Erromango  et  Sandwich 
ou  Yaté  et  de  quelques  autres  de  moindre  importance,  se  trouve 
éloignée  suffisamment  de  l’équateur  (17Ille  au  21me  degré  de 
latitude  sud),  pour  fournir,  tout  au  moins  pendant  quelques 
semaines  par  an,  un  climat  qui  est  loin  d’être  désagréable. 
Janvier  et  février  sont  les  mois  les  plus  chauds  ; juillet  et 
août  les  plus  frais.  La  température  à l’ombre  varie  de  62°  F. 
dans  les  derniers  mois,  à 92°  F.  dans  les  premiers. 

Dans  la  partie  nord  du  groupe,  composée  des  îles  Api, 
Ambrym,  Mallicolo,  Espiritu-Santo,  Aurore-Pentecost  et  Aoba, 
le  climat  est  plus  chaud  et  en  général  plus  humide.  Celui-ci 
n’est  pas  favorable  à l’Européen,  et  est,  spécialement  dans  la 
partie  nord  du  groupe,  infectée  par  les  fièvres  pernicieuses. 

Le  paysage  est  plus  varié  dans  les  îles  de  la  partie  sud 
du  groupe  que  dans  celles  du  nord  ; les  îles  Erromango  et 
Sandwich  se  distinguent  par  de  grandes  prairies  qui  offrent 
un  excellent  pâturage  pour  le  bétail.  Dans  les  îles  du  Nord, 
du  côté  sous  le  vent,  le  cocotier  est  abondant  ; mais  au  nord  de 
l’île  Mallicolo  l’herbe  est  rare.  On  trouve  plusieurs  volcans 
en  activité  dans  le  groupe  ; celui  de  Tanna  est  le  mieux 
connu.  Les  Nouvelles-Hébrides  offrent  plusieurs  bonnes  rades  ; 
celle  de  Havannah  est  spacieuse  et  parfaitement  abritée,  mais 
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les  entrées  sont  étroites  et  peu  profondes  ; celle  de  Vila  a 
les  mêmes  défauts.  Du  côté  sous  le  vent  la  plupart  des  îles 
offrent  plusieurs  bons  mouillages,  mais,  pendant  la  saison  des 
ouragans,  depuis  le  milieu  de  décembre  jusqu’au  commence- 
ment d’avril,  ils  ne  sont  pas  sûrs. 

Les  habitants  des  Nouvelles-Hébrides  sont  des  Mélanésiens 
divisés  en  une  multitude  de  tribus  indépendantes  et  générale- 
ment hostiles.  On  y trouve  également  quelques  communautés 
polynésiennes  qui  ont  conservé  leur  type  original  dans  toute 
sa  pureté. 

Une  des  grandes  difficultés  de  communication  avec  les  indi- 
gènes est  l’immense  variété  de  langage  des  tribus,  ce  qui 
fait  qu’un  interprète  peut  rarement  servir  pour  plus  d’un 
district  ; on  supplée  généralement  à la  difficulté  en  faisant 
usage  du  jargon  connu  sous  les  noms  de  « bêche  de  mer  » 
ou  “ pigeon  english  » (*)  que  les  Chinois  appellent  « sandal 
wood  english  « dans  lequel  les  gestes  jouent  un  grand  rôle  ; 
les  indigènes  sont  tellement  experts  dans  ce  langage,  qu’on 
finit  par  se  comprendre  infiniment  mieux  qu’on  ne  le  pense. 

Lors  de  sa  visite  en  1882,  le  groupe  avait  une  population 
européenne  d’une  centaine  d’individus.  Aneiteum  est  convertie 
au  christianisme  et  les  indigènes  peuvent  être  comptés  parmi 
les  plus  fervents  ; lorsqu’ils  se  rendent  au  service,  ils  sont 
chargés  d’une  bibliothèque  de  livres  de  dévotion.  La  mission 
se  compose  généralement  du  pasteur,  de  sa  famille  et  de  deux  ou 
trois  assistants,  indigènes  d’autres  îles.  Un  chalet  en  bois, 
amené  de  la  Nouvelle-Zélande  et  édifié  ordinairement  par  le 
pasteur  lui-même,  aidé  par  les  assistants,  lui  sert  d’habitation 
à lui  et  à sa  famille  ; une  église,  une  école  et  une  maison 
pour  les  assistants  complètent  l'installation.  A Sandwich  on  a 
fait  sur  une  grande  échelle  des  essais  pour  l’introduction  du 


(1)  Ce  nom  n’a  rien  à faire  avec  le  mot  pigeon , comme  on  pourrait  être 
tenté  de  le  croire  au  premier  aspect.  Il  provient  du  mot  anglais  busy,  qui 
s’y  emploie  à chaque  instant. 
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cotonnier  mais  sans  grand  succès  ; ia  culture  du  maïs  et  du 
caféier  a donné  un  meilleur  résultat.  La  production  la  plus 
importante  est  le  coprah,  la  pulpe  séchée  de  la  noix  de  coco. 
Malheureusement  dans  les  îles  du  Nord  le  climat  est  si 
humide  qu’on  doit  avoir  recours  au  séchage  artificiel  du 
coprah,  mode  infiniment  plus  dispendieux  que  le  séchage  au 
soleil  et  qui  donne  un  produit  inférieur. 

L’Européen  doit  obtenir  la  permission  du  chef  du  district 
pour  pouvoir  s’y  établir  ; il  doit  avoir  avec  lui  une  provision 
d’objets  d’échange  : haches,  couteaux,  mouchoirs,  pipes,  tabac, 
allumettes  etc.  Une  hutte  dans  laquelle  on  trouve  une  table 
et  une  ou  deux  chaises  grossières  constitue  l’habitation  ; une 
seconde  hutte,  plus  grande,  sert  de  magasin.  Le  coprah  se 
sèche  sur  des  plates-formes  ; on  fend  la  noix  en  deux  et 
après  séchage  la  pulpe  qui  s’est  rétrécie  se  détache  et  tombe. 

Dans  les  îles  où  le  séchage  doit  se  faire  au  feu,  c’est  le 
bois  de  la  noix  qui  forme  la  base  du  combustible. 

Le  trafiquant  est  généralement  l’agent  d’une  firme  commer- 
ciale qui  le  pourvoit  des  objets  dechange  et  prend  le  coprah  ; 
il  emploi  trois  ou  quatre  ouvriers,  mais  d’après  un  singulier 
usage,  ce  sont  presque  toujours  des  étrangers  à l’île. 

La  valeur  des  noix  varie  ; mais  une  pipe,  un  peu  de  tabac 
ou  une  boîte  d’allumettes  s’échangent  souvent  contre  une 
douzaine  de  noix.  A des  intervalles  de  quelques  mois  un  petit 
navire  visite  les  différentes  stations  qu’il  ravitaille  et  emporte 
le  coprah  qui,  à son  arrivée  en  Europe,  est  converti  en 
huile  ; du  résidu  on  fait  des  tourteaux  pour  la  nourriture 
du  bétail. 

La  vie  menée  par  les  facteurs  est  dure  et  isolée  ; un 
grand  nombre  sont  des  individus  peu  recommandables,  mais 
quelques-uns  sont  des  gens  actifs  et  entreprenants  et  ne  seraient! 
déplacés  nulle  part. 

Les  indigènes  des  Nouvelles-Hébrides  diffèrent  grandement, 
pour  leurs  qualités  physiques.  A Mallicolo  il  y a deux  races, 
qui  se  distinguent  par  la  longueur  et  la  largeur  des  crânes. 
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Les  types  sont  distincts  d’une  ile  à l’autre.  A Sandwich  les 
femmes  se  rasent  le  crâne  complètement  : à Espiritu-Santo 
elles  se  rasent  la  tête  sauf  une  crête  qui  va  du  sommet  au 
front  ; le  rasoir  est  en  bambou  et  l’opération  se  fait  sans 
savon,  ni  cuir  à aiguiser. 

Les  villages  sont  toujours  invisibles  de  la  côte  ; chacun 
d’eux  est  composé  d’un  assemblage  de  groupes  de  huttes  ; 
l’architecture  diffère  beaucoup  d’une  île  à l’autre,  mais  toutes 
les  maisons  sont  belles  et  propres.  Les  morts  sont  enterrés 
à l’entrée  de  la  butte.  A Ambryn  et  en  quelques  autres  îles  les 
célibataires  d’un  village  dorment  dans  une  grande  maison 
spécialement  affectée  à cet  usage. 

Sauf  les  Mélanésiens  convertis  au  christianisme,  on  peut 
dire  que  tous  les  autres  sont  cannibales  ; ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  la  chair  humaine  soit  leur  ordinaire  quotidien  ; bon 
nombre  ne  doivent  avoir  que  rarement  l’occasion  d’en  goûter 
et  en  général  ils  cachent  leur  faible  pour  ce  plat  et  y 

renoncent  lorsqu’un  blanc  vient  résider  au  milieu  d’eux. 

Les  non-convertis  ne  quittent  jamais  leurs  armes,  pas  même 
pour  prendre  leur  repas  ; ils  sont  perpétuellement  en  guerre. 
La  lance,  l’arc  et  la  flèche,  la  massue  et  la  hache  sont  en 
usage,  mais  en  dehors  de  cela  il  y a beaucoup  d’armes  à 
feu  entre  les  mains  des  indigènes. 

Les  hommes  de  Tanna  sont  réputés  pour  leur  hardiesse  et 
même  dans  les  rapports  ordinaires  ils  ont  une  apparence 

de  beaucoup  plus  indépendante  que  la  plupart  de  leurs  voisins. 

Les  Mélanésiens  sont  en  général  très  intelligents  et  sincères  ; 
chaque  fois  que  M.  Bridge  a eu  à faire  une  enquête  sur  l’un 
ou  l’autre  objet,  il  a trouvé  que  les  témoignages  donnés  par 
les  indigènes  étaient  vrais  ; il  ne  peut  en  dire  autant  de 

celui  des  blancs. 

Le  climat  dans  le  groupe  des  îles  Salomon  est  moins 

favorable  à l’Européen  que  celui  des  Nouvelles-Hébrides  ; 
on  n’y  jouit  pas  des  fraîcheurs  relevées  en  juillet  et  août 
dans  ces  dernières  ; par  contre  ils  sont  à l’abri  des  ouragans. 
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Le  paysage  est  beau,  la  végétation  est  luxuriante.  Dans 
quelques-unes  des  îles  la  formation  géologique  fait  prévoir 
des  richesses  minérales. 

Les  habitants  des  Salomon  sont  un  peuple  aquatique  ; 
leurs  pirogues,  sauf  dans  le  voisinage  de  la  Nouvelle-Irlande 
et  de  la  Nouvelle-Bretagne,  ne  sont  pas  munies  de  bout-lof  ; 
elles  sont  d’une  coupe  élégante  et  grande,  construites  de 
pièces  diverses  avec  les  coutures  garnies  d’une  sorte  de  poix 
végétale.  Les  villages  sont  en  général  sur  le  bord  de  l’eau. 

Les  armes  à feu  ne  sont  pas  beaucoup  en  usage  jusqu’à 
présent;  mais  les  indigènes  sont  très  habiles  dans  le  manie- 
ment de  l’arc,  spécialement  ceux  de  I’île  Guadalcanar  ; 
ceux  de  Savo  fabriquent  des  mannes  recouvertes  de  paille 
tressée  et  d’un  modèle  plein  de  goût.  Quelques-unes  des  lances 
sont  d’une  longueur  prodigieuse  et  sont  garnies  d’un  fragment 
d’ossement  humain  taillé  en  une  multitude  de  pointes  aiguës 
qui  se  brisent  dans  la  blessure  et  sont  censées  amener  néces- 
sairement la  mort. 

La  Nouvelle-Bretagne  est  une  des  plus  belles  contrées  du 
monde.  Le  contour  des  hautes  montagnes  est  très  gracieux  et 
le  spectacle  de  la  verdure  tropicale  est  aussi  attractif  qu’il 
est  extraordinaire. 

A Matupi,  dans  la  baie  Blanche,  se  trouve  un  volcan  en 
activité;  une  île  volcanique  très  singulière  et  une  région 
de  sources  chaudes.  Les  indigènes  sont  complètement  nus;  la 
race  n’est  pas  belle  et  ils  ont  ni  l’activité  ni  la  vigueur  de  ceux 
des  îles  Salomon. 

Quoique  beaucoup  d’armes  à feu  aient  été  introduites  dans  l’île, 
la  lance,  quelquefois  garnie  de  plumes  aux  couleurs  voyantes, 
est  encore  l’arme  de  prédilection.  Les  maisons  sont  bien  con- 
struites; les  filets  fabriqués  par  les  indigènes  sont  excellents; 
leurs  paniers  à pèche  sont  ingénieusement  faits. 

Les  habitants  de  la  Nouvelle-Bretagne  sont  anthropophages 
et  ne  sont  nullement  gênés  d’avouer  leur  prédilection  pour 
la  chair  humaine.  Un  trafiquant  allemand  a raconté  à 
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M.  Bridge  quon  lui  avait  fait  des  ouvertures  pour  l’achat 
du  cadavre  d’un  homme  tué  accidentellement  par  une  tribu 
voisine,  ennemie  de  ceux  qui  faisaient  les  offres  d’achat.  La 
raison  donnée  à l’appui  de  leur  offre  était  qu’il  valait  mieux 
manger  le  corps  que  de  le  perdre  en  l’enfouissant  dans  la  terre. 

Les  cérémonies  curieuses  et  peu  comprises  du  « Duk-Duk  » 
sont  d’un  usage  général  à la  Nouvelle-Bretagne  et  dans  le 
groupe  voisin  du  Duc  d’York.  Chose  certaine,  c’est  que  ceux 
qui  sont  initiés  aux  mystères  obtiennent  une  influence  con- 
sidérable dans  la  tribu.  Il  existe  une  autre  coutume  extra- 
ordinaire dans  cette  partie  de  la  Mélanésie  et  qui  mérite 
d’être  rapportée 

Si  A injurie  B,  ce  dernier  détruit  la  hutte  de  C ou  bien 
perfore  sa  pirogue,  ou  encore  plante  une  lance  en  terre  sur 
la  route  que  C doit  suivre,  en  sorte  qu’il  est  presque  certain  que 
C s’y  heurtera  ; B fait  ensuite  connaître  à C l’auteur  et  le  motif 
de  l’injure  et  c’est  alors  G qui  doit  régler  le  compte  de  A. 

La  monnaie  en  cours  est  le  dawarra,  une  petite  coquille 
perforée  et  enfilée;  on  la  compte  à la  mesure;  elle  est  donc 
susceptible  d’être  fractionnée  et  tient  sa  valeur  de  la  rareté 
de  la  coquille  dont  elle  est  confectionnée. 

A Meoko,  groupe  du  Duc  d’York,  la  compagnie  allemande 
des  mers  du  Sud  possède  une  station  commerciale  importante, 
qui  sert  spécialement  de  dépôt  aux  travailleurs  qu’on  recrute 
dans  les  îles  avoisinantes  pour  les  plantations  de  Samoa. 

Les  Ellice,  les  Gilbert  (plus  communément  appelées  les 
Kingsmill  par  les  marins)  et  le  groupe  des  îles  Marshall 
sont  toutes  formées  de  corail;  quelques-unes  ne  sont  que 
des  attoles.  — La  formation  ordinaire  est  une  ceinture  de 
corail,  très  souvent  de  forme  irrégulière,  d’où  une  série  d’îlots 
en  terre  émergeant  de  quelques  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  rarement  à plus  de  12  pieds  de  hauteur.  La  ceinture 
offre  généralement  plusieurs  solutions  de  continuité  qui  sont 
autant  de  passages  donnant  accès  à la  lagune  et  dont  plusieurs 
ont  de  grandes  profondeurs. 
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Les  plus  grands  des  îlots  sont  habités  et  plantés  de  cocotiers 
qui,  avec  le  pandanus,  constituent  à peu  près  les  seuls  arbres 
qui  croissent  dans  l’Archipel  ; dans  les  îles  Marshall  on  ren- 
contre une  espèce  d’arbre  à pain  qu’on  trouve  également  dans 
les  autres  groupes,  mais  en  moindre  quantité. 

Il  peut  paraître  absurde  de  parler  de  la  fertilité  du  sol 
dans  ces  contrées  sablonneuses  et  cependant  la  différence  est 
très  appréciable  dans  ces  archipels. 

Les  îles  Marshall  ont  une  végétation  abondante  en  fougères 
et  herbes,  alors  que  sur  les  îles  Gilbert  on  ne  trouve  pas 
même  une  fougère  ; les  îles  Ellice  occupent  une  place  moyenne 
entre  les  deux  groupes  nommés. 

Le  fruit  du  pandanus  sert  avec  le  poisson  de  base  à la 
nourriture  dans  les  groupes  Gilbert  et  Marshall.  Après  avoir 
séparé  les  fruits,  on  les  sèche  et  les  concasse  ; la  farine  ainsi 
obtenue  est  exposée  au  soleil  jusqu  a ce  que  la  fermentation 
la  transforme  en  pâte  qu’on  enroule  et  qu’on  entoure  et  ficelle 
avec  des  feuilles  sèches,  formant  des  carottes  assez  semblables 
à celles  que  font  les  marins  de  leur  tabac.  Ainsi  préparé  le 
fruit  sert  de  provision  de  mer. 

Tous  les  insulaires  sont  des  pêcheurs  émérites  et  comme  les 
nageoires  du  requin  sont  un  article  d’exportation,  on  lui  fait 
une  chasse  incessante.  Pour  pêcher  le  requin  on  fait  souvent 
usage  d’un  simple  nœud  coulant  dans  lequel  on  fait  passer 
une  ligne  munie  de  l’appât;  dès  que  le  poisson  a vu  l’amorce 
on  rentre  graduellement  la  ligne  et  on  l’amène  ainsi  dans  le 
nœud  coulant  qu’on  serre  aussitôt.  Un  autre  moyen  employé 
par  les  indigènes  pour  pêcher  le  requin  et  rapporté  par 
M.  Bridge,  sur  la  foi  de  personnes  sérieuses,  est  celui-ci  : 
Le  requin  est  supposé  dormir  sur  un  haut  fond,  sous  les 
parties  saillantes  d’un  bouquet  de  corail;  aussitôt  que  l’indi- 
gène aperçoit  le  poisson  dans  cette  position,  il  plonge  et  va 
le  frapper  sur  le  nez,  jusqu’à  ce  que  l’animal  ennuyé  se 
retourne  et  vient  placer  sa  queue  là  où  se  trouvait  d’abord 
sa  tête  ; c’est  le  moment  de  plonger  à nouveau  et  de  placer 


— 315  — 


un  nœud  coulant  qui  livre  la  proie.  M.  Bridge  a soin  d’ajouter 
qu’il  n’a  jamais  assisté  à une  pêche  de  cette  nature. 

Les  indigènes  des  îles  Ellice  sont  tous  convertis  au  chris- 
tianisme; ils  sont  inofïensifs  et  n’ont  pas  d’armes;  tous  savent 
lire  et  écrire  ; rien  ne  leur  est  plus  agréable  que  l’offre  de 
plumes  et  de  quelques  feuilles  de  papier.  La  population  des 
îles  est  fort  réduite;  elle  ne  dépasse  pour  aucune  d’elles 
quelques  centaines  ; le  chef  est  constitutionnel  et  a à côté 
de  lui  un  « kaupuli  « ou  parlement. 

M.  Bridge  remarquant  dans  la  maison,  lieu  de  réunion  du 
parlement,  des  espèces  de  lits  taillés  dans  une  pièce  de  bois, 
avec  un  bloc  en  forme  de  coussin  à l’une  des  extrémités, 
s’enquit  de  l’usage  qu’on  faisait  de  ce  meuble.  On  lui  répondit 
que  quelques  membres  de  l’assemblée  avaient  la  manie  de 
prononcer  de  longs  discours,  ce  qui  rendait  parfois  les  débats 
assommants  ; les  lits  se  trouvaient  installés  pour  permettre  aux 
législateurs  fatigués  d'écouter  de  sommeiller  un  tant  soit  peu  ! 

Tous  les  indigènes  sont  vêtus,  quand  ce  ne  serait  que  d’une 
simple  chemise  ; les  femmes  portent  un  vêtement  en  calicot  de 
couleur,  serré  autour  du  cou  et  pendant  librement  jusque 
sur  les  talons;  sur  la  tète  elles  ont  un  chapeau  à la  “ Fra- 
Diavolo,  » toujours  trop  petit;  elles  produisent  un  effet  qu’on 
ne  saurait  oublier  lorsqu’on  les  a vues  en  groupe  déborder  de 
l’église.  Les  dames  d’un  certain  âge  ont  en  général  une  tendance 
à l’embonpoint. 

Les  îles  Gilbert  forment  pour  la  plupart  une  espèce  de 
république  fédérale.  Les  indigènes  sont  des  marins  de  premier 
ordre,  visitant  les  îles  voisines  en  pirogue;  la  population  est 
dense,  fait  d’autant  plus  extraordinaire  que  les  îles  sont  arides 
et  nues.  Les  armes  sont  des  glaives  et  des  hallebardes  en 
bois,  garnies  de  dents  de  requins;  la  cuirasse  est  faite  de 
fibre  de  coco;  mais  elle  tend  à disparaître  depuis  l’introduction 
des  armes  à feu.  Chose  curieuse,  le  duel  est  en  usage  parmi 
les  indigènes  et  s’il  n’est  en  général  pas  poussé  à mort,  il 
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n’en  est  pas  moins  certain  que  grand  nombre  d’indigènes 
portent  des  traces  de  blessures  sérieuses. 

L’archipel  des  îles  Marshall  est  composé  de  deux  groupes  : 
celui  de  l’ouest,  le  Ralick,  et  celui  de  l’est,  le  Radack. 

Le  christianisme,  introduit  dans  les  îles  australes  de 
l’archipel  par  les  missionnaires  américains,  n’y  a pas  pris 
des  racines  profondes.  Le  roi  David  de  Arnho  est  un  chré- 
tien baptisé;  mais  il  y a quelques  années,  les  missionnaires 
s’étant  opposés  à ce  qu’il  prît  une  deuxième  femme,  il  a 
satisfait  son  désir  et  est  retombé  dans  le  paganisme.  Les  hommes 
sont  grands;  mais  les  femmes  sont  extraordinairement  petites; 
quelques-unes,  de  haute  naissance,  sont  très  avenantes  et 
extrêmement  gracieuses.  Le  tatouage  est  usité. 

Les  pirogues  sont  du  même  genre  que  celles  des  îles  Gilbert, 
mais  plus  grandes  et  on  trouve  fréquemment,  construits  en 
saillie  de  chaque  bord,  des  abris  dans  lesquels  quatre  hommes 
peuvent  dormir.  Les  indigènes  sont  de  grands  navigateurs  ; ils 
construisent  des  cartes  fort  intéressantes  sur  des  feuillets  en 
bois,  réunis  au  moyen  de  fibres  ; elles  portent  les  diverses  îles 
avec  une  exactitude  d’estime  remarquable  ; d’autres  cartes 
donnent  la  direction  des  vents  et  des  courants  dominants  et 
on  s’en  sert  pour  déterminer  la  route  à tenir  en  tenant 
compte  de  la  dérive.  Les  îles  Marshall  ont  une  population 
de  beaucoup  moins  dense  que  les  Gilbert. 

Les  trois  derniers  groupes  exportent  une  quantité  considérable 
de  coprah;  ce  commerce  est  entre  les  mains  d’une  maison 
anglaise,  de  trois  maisons  allemandes  et  d’une  firme  américaine. 

Le  contraste  entre  Kusaie  et  Ponapi,  dans  le  groupe  des 
Garolines,  et  les  îlots  des  groupes  Marshall,  Ellice  et  Gilbert 
est  remarquable  ; les  marins  appellent  ces  deux  îles  les 
hautes  terres,  désignation  [que  ne  tardent  pas  à apprécier 
ceux  qui  ont  fait  une  croisière  dans  ces  archipels.  Kusaie 
est  fortement  boisé,  pittoresque  et  a un  sol  très  fertile  ; la 
population  est  d’environ  quatre  cents  âmes,  converties  au 
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christianisme  par  les  missionnaires  américains,  qui  ont  pour 
habitude  de  donner  le  titre  de  roi  au  chef  de  la  tribu. 

Tokusa,  le  chef  de  Kusaie,  parle  l’anglais,  est  très  intel- 
ligent et  bien  éduqué. 

La  plupart  des  indigènes  s’habillent  plus  ou  moins  à l’euro- 
péenne, mais  le  costume  national  est  une  espèce  de  ceinture 
faite  d’un  tissu  de  fibres  de  bananes,  teint  en  noir  avec  des 
bandes  de  couleurs  vives  au  bas. 

Dans  la  petite  île  de  Lilé  on  trouve  quelques  ruines  inté- 
ressantes qui  semblent  être  les  restes  de  forteresses  à murailles 
cyclopéennes  formées  de  grands  blocs  irréguliers  de  basalte, 
de  25  à 80  pieds  d’épaisseur;  on  y trouve  aussi  des  canaux 
et  des  ports  artificiels.  Dans  l’île  Ponapi  les  ruines  sont 
encore  plus  remarquables  ; des  plates-formes  quadrangulaires 
émergent  de  l’eau  et  sont  formées  de  prismes  hexagonaux  de 
basalte  superposés  à angle  droit  ; les  murs  des  édifices  construits 
sur  ces  plates-formes  sont  faits  de  prismes  de  même  nature. 
Ces  ruines  sont  recouvertes  par  la  riche  végétation  des 
tropiques  ; mais  on  en  voit  suffisamment  pour  y retrouver  les 
restes  d’une  autre  Venise. 

Yap,  dans  les  Garolines  occidentales,  est  très  intéressante. 
Les  indigènes  ont  bonne  apparence  et  sont  fortement  tatoués  ; 
les  maisons  sont  grandes  et  faites  de  nattes  ; elles  sont  construites 
sur  une  plate-forme  en  terre,  revêtue  de  pierres,  contre  laquelle 
on  place  la  monnaie  courante  : des  disques  en  arragonite  qu’on 
extrait  des  carrières  aux  îles  Pelew.  Ces  disques  ont  la  forme 
de  grandes  meules  et  pèsent  jusqu’à  trois  tonnes;  malgré  la 
sécurité  qu’on  est  tenté  d’attribuer  à une  monnaie  de  cette 
nature,  il  arrive  encore  quelle  tente  quelque  voleur. 

M.  Bridge  visita  encore  deux  autres  îles  qui  se  rattachent 
au  groupe  des  Garolines  : Nuguor  et  Greenwich.  Dans  la 
première  on  fait  encore  des  sacrifices  humains.  Les  habitants 
sont  d’une  taille  extraordinaire  ; ils  sont  gouvernés  par  deux 
reines  et  conservent  la  tradition  de  leur  émigration  de  Samoa 
et  le  nom  du  chef  Vavé  qui  les  a conduits. 
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Le  costume  se  compose  d’une  natte,  d’un  tissu  aussi  fin  que 
de  la  mousseline  et  affecte  la  forme  du  T. 

Les  îles  Pelew  sont  habitées  par  un  peuple  des  plus  intéres- 
sants. Dans  chaque  village  on  trouve  des  maisons  de  société 
où  se  réunissent  les  jeunes  gens  ; quelques  femmes  des  villages 
voisins  les  fréquentent  également.  Le  bon  ton  veut  qu’une 
femme  ne  pénètre  pas  dans  les  clubs  de  son  village  ; le  faisant, 
elle  se  ferait  mettre  au  ban  de  la  société  ; autre  chose  est 
lorsqu’elle  ne  fréquente  que  ceux  des  villages  voisins. 

Aux  îles  Samoa  et  Tonga  se  rencontre  une  race  supérieure 
et  dans  la  dernière  la  civilisation  est  très  avancée. 

Les  insulaires  de  Samoa  sont  d’un  type  plus  doux  que  ceux 
de  Tonga,  qui  vivent  dans  un  climat  plus  froid.  La  beauté  des 
femmes  de  Samoa  a été  souvent  remarquée,  dit  M.  Bridge, 
et  il  serait  difficile  de  se  l’exagérer. 

M.  Bridge  termine  son  intéressante  relation  par  le  résumé 
de  deux  visites  à la  Nouvelle-Guinée. 

M.  Maudslay  nous  donne  une  description  minutieuse  de  son 
exploration  des  ruines  et  du  site  de  Copan,  avec  plan  ; son 
travail  contribuera  grandement  à l’étude  de  cette  ancienne 
civilisation  interrompue  et  arrêtée  par  des  événements  qui 
nous  sont  inconnus,  mais  dont  les  ruines,  étudiées  par  lui, 
nous  sont  un  témoignage  certain. 


Sommaire  du  numéro  10. 

a)  L’État  libre  du  Congo,  par  le  colonel  sir  Francis 
de  Winton. 

b)  Exploration  des  tributaires  du  Congo  à Léopoldville  et 
les  Stanley  Falls,  par  le  rév.  George  Grenfell. 

c ) Les  dernières  expéditions  allemandes  au  Congo. 

d)  Le  passage  des  Alpes  d’Annibal,  par  Douglas  W.  Freshfield. 
é)  Notes  géographiques. 
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L’étude  de  sir  Francis  de  Winton  est  des  plus  élogieuses 
pour  l’initiative  de  Sa  Majesté  Léopold  II  ; l’œuvre  de  notre 
Roi  est  appréciée  par  tous  ceux  qui  sont  à même  de  se  rendre 
compte  de  ce  qu’est  cette  vaste  région  africaine,  qui  forme 
actuellement  l’État  libre  du  Congo,  de  la  valeur  productive 
du  pays  et  de  l’importance  des  débouchés  qu’elle  ne  tardera 
pas  à fournir  au  commerce  et  à l’industrie. 

Quant  à la  salubrité  du  pays,  sir  Francis  de  Winton  observe 
avec  raison  que  c’est  une  contrée  intertropicale  et  comme 
telle  ni  plus  ni  moins  salubre  que  celles  d’autres  parties  du 
monde  ; on  doit  se  précautionner  contre  les  fièvres,  c’est  un 
fait  ; mais  de  là  à abandonner  cette  riche  contrée,  dotée 
d’un  système  fluvial  de  premier  ordre,  ou  à la  déclarer 
impropre  à la  colonisation,  il  y a de  la  marge. 

J’avoue  avoir  lu  avec  plaisir  l’intéressante  relation  de  sir 
Francis,  qui  mieux  que  tous  autres  peut  parler  avec  autorité  ; 
il  a vu  le  pays  et  y a vécu  pendant  deux  ans. 

Après  avoir  fait  connaître  les  progrès  réalisés  par  d’intré- 
pides explorateurs,  sir  Francis  se  pose  la  question  : Quel  est 
l’avenir  de  l’État  libre  ? 

Au  point  de  vue  de  la  stabilité  gouvernementale  il  n’a  pas 
la  moindre  crainte  et  ce  parce  que  le  peuple  est  docile  et 
ensuite  à cause  de  la  rivalité  qui  existe  entre  les  diverses  tribus. 

Les  Gongolans  sont  nés  commerçants  ; ils  ne  demandent 
que  l’observation  de  leurs  coutumes  ; on  doit  leur  imposer 
par  la  fermeté  ; la  confiance  ne  tarde  pas  à naître.  L’esclavage 
dans  les  territoires  de  l’État  se  rencontre  en  deux  conditions 
bien  distinctes  : celle  des  esclaves  qui  restent  dans  le  pays  et 
celle  de  l’esclavage  qui  est  en  relation  intime  avec  la  présence 
des  Arabes  et  le  trafic  de  l’ivoire. 

Le  premier,  à proprement  parler,  est  un  servage  domestique  ; 
les  esclaves  de  cette  nature  sont  souvent  mieux  traités  que 
les  membres  de  la  famille,  privilège  qu’ils  doivent  à la  valeur 
qu’ils  représentent  ; il  faudra  de  nombreuses  générations  pour 
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l’arracher  des  mœurs  des  indigènes,  mais  il  n’est  pas  ce  que 
l’on  s’imagine  lorsqu’on  parle  esclavage. 

Le  second  est  un  corollaire  de  la.  chasse  de  l’ivoire  ; pour 
porter  le  butin  à la  côte  ou  au  Soudan,  il  faut  des  porteurs  ; 
arrivé  à destination  on  vend  les  uns  et  l’autre  ; sans  charge 
d’ivoire,  l’esclave  ne  vaudrait  pas  les  frais,  ni  la  dépense 
qu’on  doit  faire  pour  se  l’approprier  ; en  sorte  que  sir 
Francis  exprime  l’avis  que,  lorsque  le  commerce  drainera 
l’ivoire  par  voie  de  transaction  régulière,  on  aura  porté  le 
coup  de  mort  à cet  horrible  trafic  de  l’homme  par  l’homme. 
Les  produits  du  pays  seront-ils  suffisants  pour  alimenter  un 
commerce  régulier  ? 

Pour  répondre  à cette  question,  sir  Francis  renvoie  à l’ouvrage 
de  M.  Stanley  : Le  Congo  et  la  fondation  de  son  État  libre , 
et  poursuit  en  disant  que  nul  n’ignore  que  l’ivoire  est  son 
produit  principal  ; pour  indiquer  par  des  faits  quelle  en  est 
l’importance,  il  cite  le  cas  de  deux  maisons,  l’une  hollandaise 
et  l’autre  française,  qui,  encouragées  par  l’État,  ont  envoyé 
des  agents  et  établi  des  factoreries  au  Stanley-Pool  ; en  un 
seul  jour,  l’un  de  ceux-ci  avait  386  défenses,  ce  qui,  au  poids 
moyen  d’environ  25  kilog.,  équivaut  à environ  10.000  kilog.  et 
au  prix  de  £ 50  le  cwt.  représente  une  somme  de  £ 10.000. 

Ne  parlons  pas  du  bénéfice  à réaliser,  dit  sir  Francis  ; il 
est  tellement  considérable  que  vous  partiriez  tous  pour  le 
Congo,  pour  prendre  place  parmi  les  trafiquants,  si  je  vous  le 
dévoilais.  Voilà  pour  l’ivoire  en  un  seul  endroit. 

A côté  de  ce  premier  produit  vient  la  gomme  ; sir  Francis 
a visité  une  factorerie  à l’embouchure  du  Kwilu,  qui  n’est 
navigable,  pour  des  petits  vapeurs,  que  sur  environ  10  milles  ; 
pendant  qu’il  était  là,  il  a vu  de  700  à 1000  indigènes  qui 
tous  apportaient  le  produit  de  leur  récolte.  Pour  qui  connaît 
l’importance  que  ce  commerce  a donné  à l’Amazone,  ce  fait 
en  dit  long  et  nous  fait  bien  augurer  de  l’avenir. 

Jacq.  Langlois. 


BORNÉO 

par  M.  le  Dr  L.  DELGEUR,  vice-président  de  la  société. 


Il  n’est  peut-être  pas  de  contrée  au  monde  aussi  richement 
partagée  par  la  nature  que  l’archipel  qui  s’étend  au  sud-est 
de  l’Asie.  Il  y règne  un  été  perpétuel  ; une  luxuriante 
végétation  couvre  la  terre  et  monte  de  la  côte  le  long  des 
flancs  des  montagnes  ; les  plaines  et  les  vallées  sont  abon- 
damment fournies  de  l’eau  nécessaire  pour  la  culture  des 
plus  riches  productions  tropicales,  et  les  brises  de  mer  y 
viennent  modérer  les  chaleurs  accablantes  de  la  zone  torride. 

Si  intéressante  que  serait  une  description  de  cette  perle 
des  colonies  je  ne  l’entreprendrai  point,  le  temps  et  les 
ressources  me  manqueraient  d’ailleurs.  Je  me  bornerai  à vous 
entretenir  ce  soir  de  l’île  de  Bornéo  dont  la  partie  la  plus 
considérable  est  soumise  aux  Pays-Bas  et  où  dans  les  derniers 
temps  l’Angleterre  a fondé  des  établissements. 

C’est  à tort  que  l’île  de  Bornéo  est  indiquée  dans  la  plupart 
de  nos  géographies  comme  la  plus  grande  île  de  la  terre. 
Pour  ne  pas  parler  du  Groenland,  dont  l’étendue  doit  être 
égale  à environ  le  quart  de  l’Europe,  la  Nouvelle-Guinée 
est  également  plus  grande  et  c’est  à elle  qu’est  dû  le  premier 
rang,  elle  a 785,362  kilomètres  carrés,  tandis  que  Bornéo 
n’en  a que  734,000,  soit  un  peu  plus  de  deux  fois  la  Grande- 
Bretagne.  Sa  longueur  est  de  1368  kilom.  (de  Bruxelles  à 
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Bayonne)  et  sa  largeur  de  965  (de  Paris  à Gênes),  tandis  que 
le  développement  de  ses  côtes  est  d’environ  5000  kilomètres. 

Bornéo  forme  un  tout  compacte  et  ne  ressemble  nullement 
à ses  voisines  Célèbes  et  Gilolo,  qui  se  composent  de  quatre  lon- 
gues presqu’îles.  Néanmoins  il  est  à croire  qu’il  a eu  également 
dans  des  temps  anciens  une  forme  déchiquetée.  En  effet,  les 
chaînes  de  montagnes  qui  occupent  le  centre  de  l’île  ont  la 
même  direction  que  celles  de  Célèbes  ; une  va  du  S. -O.  au 
N.-E.  en  jetant  deux  branches  à l’est  et  une  petite  chaîne 
vers  l’ouest.  Les  vallées  et  les  plaines  qui  séparent  ces 
montagnes  sont  généralement  de  vastes  terres  marécageuses 
couvertes  de  forêts  et  entrecoupées  de  nombreux  cours  d’eau, 
grands  et  petits  C1).  La  moitié  à peine  de  Bornéo  peut  être 
nommée  terre  ferme.  De  là  sans  doute  le  peu  de  densité  de  sa 
population,  qui  ne  s’élève  qu’à  environ  1.845.000  habitants,  soit 
1 1/2  par  kilomètre  carré.  Une  bande  d’alluvions  marécageuses, 
large  de  45  à 70  kilomètres,  entoure  l’île  tout  entière,  ce  qui  fait 
que  l’on  ne  peut  pénétrer  dans  l’intérieur  que  par  les  rivières. 
Celles-ci  du  reste  sont  très  nombreuses  et  assez  profondes  ; 
ainsi  il  y a sur  la  côte  N. -O.  23  rivières  qu’un  navire  calant 
12  pieds  peut  remonter  jusqu’à  150  kilomètres.  Sur  la  côte 
orientale,  nous  citerons  le  Kouti  et  le  Kinibatangan,  et  sur 
la  côte  nord,  le  Brounéi  ou  fleuve  de  Bornéo,  ainsi  nommé 
parce  que  cette  ville  se  trouve  à son  embouchure.  Il  est  encore 
navigable  pour  des  navires  de  300  tonneaux  à 20  milles  de  la 
mer.  A l’ouest,  nous  mentionnerons  le  Sambas  et  le  Kapouas, 
qui  traverse  environ  les  3/4  de  l’île  de  l’est  à l’ouest  et  dont  une 
des  branches  est  connue  sous  le  nom  de  rivière  de  Pontianak. 
Mais  le  plus  grand  fleuve  de  l’île  est  celui  de  Bandjar-Mâssing, 
qui  a près  de  470  mètres  de  large  à son  embouchure  et  une 

G)  On  serait  tenté  de  croire  que  l’île  de  Célèbes  a une  tendance  à combler 
les  bras  de  mer  qui  la  divisent  : le  golfe  de  Tomini,  par  exemple,  où 
pénétraient  au  XVIe  siècle  les  gros  navires  portugais  s’envase  continuellement 
et  a aujourd’hui  si  peu  de  profondeur  que  c’est  à peine  si  les  bateaux  des 
Malais  peuvent  encore  y naviguer. 
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profondeur  d’environ  13  mètres  à marée  basse;  il  conserve 
cette  profondeur  jusqu’à  une  quarantaine  de  milles  de  la 
côte  ; à marée  haute  il  est  beaucoup  plus  profond  et  beaucoup 
plus  large,  il  inonde  toutes  les  terres  voisines  ; aussi  dans 
la  ville  de  Bandjar-Mâssing  toutes  les  maisons  sont  bâties  sur 
pilotis  ou  construites  sur  des  radeaux.  C’est  d’ailleurs  le  cas 
pour  toutes  les  villes  et  pour  tous  les  villages  de  l’île. 

Plusieurs  de  ces  rivières  telles  que  Bandjar,  Kapouas,  etc., 
sont  bordées  sur  les  deux  rives  de  petits  lacs  de  forme  et 
de  profondeurs  différentes,  mais  toujours  allongés  dans  le 
sens  du  courant  auquel  ils  se  joignent  par  des  canaux.  Le 
lac  de  Kini-Balou,  que  les  anciennes  cartes  marquent  au  pied 
de  la  montagne  de  ce  nom  et  que  l’on  disait  le  plus  grand 
de  l’île,  n’a  pas  été  retrouvé  par  les  derniers  explorateurs 
anglais  et  paraît  ne  pas  exister. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  l’intérieur  se  trouvent  quatre  ou 
cinq  chaînes  de  montagnes.  Celle  du  centre  porte  le  nom 
d’Anga-Ànga  et  une  branche  peu  connue,  qui  se  dirige  au 
N.-E.,  se  termine  par  le  point  le  plus  élevé  de  l’ile,  le  Kini- 
Balou  « la  veuve  chinoise  » (plus  de  3000  m.)  Du  côté  opposé 
vers  le  S. -O.  se  dirige  une  autre  chaîne  que  les  Hollandais 
ont  appelée  montagnes  de  Cristal  et  que  les  indigènes  désignent 
sous  différents  noms.  Un  petit  contrefort  va  se  terminer  à 
l’ouest  au  cap  Datou  et  s’appelle  Batang-Loupar.  Vers  l’est 
et  le  S.-E.  courent  les  chaînes  de  Tanpatoung  et  de  Mératous. 

Ces  montagnes  sont  granitiques  et  calcaires,  elles  donnent 
aussi  beaucoup  de  cristaux  d’où  le  nom  que  leur  ont  donné 
les  Hollandais.  La  houille  se  rencontre  aux  environs  de  Bornéo 
et  à Bandjar-Mâssing,  ainsi  au  nord  et  au  sud,  et  il  est  probable 
que  la  formation  houillère  s’étend  partout  sur  l’île.  Le  fer 
est  d’excellente  qualité  et  vaut  le  meilleur  fer  de  Suède,  aussi 
les  kris  de  Bornéo  sont  renommés  partout  dans  l’archipel 
indien.  L’antimoine  abonde  dans  la  partie  N. -O.  ; il  ne  s’y  trouve 
pas  comme  dans  les  mines  d’Europe,  mais  par  couches  entassées 
les  unes  sur  les  autres  comme  les  pierres  dans  une  carrière. 
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Sarawak  en  a exporté  pour  près  de  58,000  dollars  en  1884.  L’île 
donne  aussi  de  l’or  en  grande  quantité;  350,000  onces  par  an, 
dit-on  ; on  l’obtient  par  des  lavages,  rarement  on  trouve  des 
pépites.  Il  paraît  que  l’étain  manque,  mais  on  y a trouvé  du 
cuivre  et  du  cinabre,  quoique  en  quantité  trop  minime  pour 
être  exploités  avec  avantage.  Le  diamant  se  rencontre  dans  le 
district  de  Ladak  à environ  un  demi-degré  au  nord  de  l’équateur, 
puis  dans  celui  de  Tânah-Laout  au  sud  de  Bandjar-Mâssing;  le 
terrain  diamantifère  se  trouve  sous  cinq  ou  six  couches  d’un 
limon  jaune  rougeâtre  dont  l’épaisseur  varie  d’une  à six 
brasses.  Au-dessous  de  ce  limon,  qui  est  d’origine  alluviale, 
s’étend  le  « tânah-batou  « ; c’est  une  couche  sableuse  et  pier- 
reuse, remplie  de  blocs  de  quartz,  de  syénite  et  de  diorite  souvent 
entremêlés  de  coraux  et  de  coquilles  marines  pétrifiées.  Au 
milieu  sont  dispersés  des  diamants  détachés  de  leurs  gangues, 
de  l’or  en  poudre  et  en  paillettes,  du  platine,  du  pyrite 
magnétique  et  de  petits  fragments  de  fer  natif.  L’indice  certain 
de  la  présence  du  diamant  est,  d’après  les  mineurs,  une 
espèce  de  petit  caillou  roulé  brun  foncé,  extrêmement  dur, 
picoté  de  blanc  et  assez  rude  au  toucher  par  suite  des  nom- 
breuses cavités  qui  s’y  trouvent.  Cette  pierre  est  sans  aucun 
doute  l’ancienne  gangue. 

Yoici  du  reste  comment  se  fait  l’exploitation  dans  le  Tânah- 
Laout.  On  creuse  perpendiculairement  des  trous  carrés  de 
quatre  à six  pieds  de  diamètre.  Pour  empêcher  que  les 
bords  ne  s’effondrent,  on  les  garnit  de  grands  poteaux  qu’on 
enfonce  de  plus  en  plus  à mesure  que  l’ouvrage  avance.  Bientôt 
l’eau  envahit  le  trou  et  monte  parfois  jusqu’à  la  poitrine  des 
travailleurs  ; elle  est  constamment  puisée  et  portée  au  loin, 
tandis  que  le  limon  extrait  est  jeté  près  du  puits.  Dans  le 
pays  de  Ladak,  comme  aussi  dans  quelques  endroits  du  sud 
de  l’île,  où  l’on  peut  disposer  d’eaux  supérieures,  on  s’évite  le 
travail  pénible  de  creuser  ces  puits  et  l’on  dénude  le  tânah-batou 
en  déblayant,  au  moyen  d’un  cours  d’eau  habilement  dirigé  et 
par  places  de  deux  ou  trois  mètres  carrés,  le  limon  qui  le  ; 
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recouvre.  Aussitôt  que  l’on  arrive  à la  couche  sableuse  et 
diamantifère,  on  procède  avec  plus  de  précaution. 

Toute  la  terre,  le  sable  et  les  pierres  enlevés  sont  recueillis 
avec  soin  et  rangés  en  petits  tas  auprès  desquels  on  place 
une  garde  et  qu’on  recouvre  avec  des  branches  feuillues  pour 
les  préserver  de  la  pluie. 

On  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  l’on  arrive  au  mur,  c’est 
une  nouvelle  couche  de  limon,  semblable  à celui  du  toit.  Le  mur 
se  nomme  pendâkan , c’est-à-dire  le  gisant , tout  à fait  comme 
en  allemand,  où  l’on  dit  également  das  Liegende.  Le  toit 
ne  porte  pas  de  nom  spécial  et  s’appelle  simplement  tânah, 
terre,  sol.  Aussitôt  que  l’on  atteint  le  mur,  on  cesse  de 
creuser,  on  arrache  les  poteaux  et  le  limon  enlevé  d’abord 
sert  à fermer  le  puits  qui  devient  bientôt  un  bassin  peu 
profond  qu’on  remplit  d’eau.  Aussitôt  un  grand  nombre  de 
travailleurs  s’y  mettent  et  procèdent  au  lavage  du  sable.  Ils 
emploient  pour  ce  travail  divers  petits  paniers  en  bambou 
ou  en  rotang,  tressés  d’une  manière  plus  ou  moins  serrée. 
Après  avoir  bien  remué,  bien  secoué,  bien  tamisé  le  tânah-batou 
— qu’on  leur  apporte  par  petites  quantités  — et  en  avoir 
éloigné  toutes  les  pierres  grandes  et  petites,  on  étend  un 
peu  du  sable  restant  mêlé  d’eau  sur  une  planche  à rebords  — 
lingganan  — et  en  le  secouant  constamment,  on  parvient  à 
isoler  les  matières  mêlées  au  sable.  Bien  que  les  diamants,  si 
petits  qu’ils  soient,  n’échappent  pas  aisément  à l’œil  exercé 
de  l’ouvrier,  celui-ci  n’obtient  souvent  pour  toute  sa  peine  que 
quelques  paillettes  de  pyrites  magnétiques,  un  peu  d’or  en 
poudre  et  quelques  fragments  de  platine.  Gomme  il  ne  sait 
pas  fondre  ce  dernier  métal  et  qu’il  le  croit  propre  à rien, 
il  le  nomme  mas  kodôkh  « or  de  grenouilles  » et  le  rejette 
avec  mépris.  C’est  dommage,  car  il  paraît  que  partout  à 
Bornéo,  la  poudre  d’or  est  fortement  mêlée  de  platine  — 
10  p.  °/0  dit-on  — et  si  les  laveurs  d’or  et  de  diamants 
avaient  le  moyen  de  se  défaire  de  ce  métal  avec  quelque 
profit,  ils  s’empresseraient  sans  aucun  doute  de  le  recueillir 
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avec  soin.  Les  mines  de  diamants  au  sud  de  Bandjar-Mâssing 
sont  la  propriété  du  sultan  ou  de  princes  de  sa  famille.  Il 
n’est  pas  rare  d’y  voir  à la  besogne  trois  ou  quatre  cents 
ouvriers,  parfois  même,  mais  peu  souvent,  on  en  compte 
jusqu’à  un  millier.  Ges  ouvriers  ne  reçoivent  pas  de  salaire 
fixe,  mais  ils  partagent  les  profits  avec  le  propriétaire  et 
gagnent  d’autant  plus  qu’ils  ont  plus  de  chance.  Voici  générale- 
ment à quelles  conditions  ils  travaillent.  L’or  et  le  platine 
qu'ils  obtiennent  par  le  lavage,  appartiennent  aux  mineurs, 
et  cet  or  passe  pour  le  meilleur  du  Bornéo  méridional.  Tout 
diamant  de  deux  carats  et  au-dessus  appartient  au  propriétaire 
de  la  mine,  qui  paye  à l’heureux  trouveur  20  fl.  P. -B.  par  carat. 
Il  est  vrai  que  les  propriétaires  princiers  ou  leurs  représentants 
ne  sont  pas  très  scrupuleux  à la  pesée  et  qu’ils  savent  s’y  prendre 
de  manière  à en  tirer  le  plus  grand  profit  pour  eux  ; en  outre, 
au  moindre  défaut,  à la  plus  petite  irrégularité  qu’ils  remar- 
quent à la  pierre  — et  ils  en  trouvent  toujours  — ils  payent 
beaucoup  moins  que  le  prix  convenu,  souvent  pas  même  la 
moitié.  Toutes  les  pierres  pesant  moins  de  deux  carats  sont 
pesées  et  partagées  également  entre  les  mineurs  et  le  pro- 
priétaire. Celui-ci  toutefois  se  réserve  le  droit  de  prendre 
le  tout  pour  lui  en  payant  aux  ouvriers  14  fl.  par  carat. 
Naturellement  les  diamants  de  deux  carats  et  au-dessus  sont 
assez  rares,  mais  on  trouve  presque  chaque  jour  des  pierres 
de  4,  6 ou  10  par  carat. 

Le  plus  grand  diamant  trouvé  dans  le  sud  de  Bornéo  pèse 
77  carats,  il  est  octaèdre  et  appartient  au  sultan  de  Bandjar- 
Mâssing,  qui  en  est  très  fier.  Un  autre  sultan  de  la  même 
île,  celui  de  Matam  sur  la  côte  occidentale,  en  possède  un 
beaucoup  plus  considérable  ; ce  dernier  provient  des  mines 
de  Ladak,  il  est  de  forme  ovoïde  et  a une  longueur  de  45  3/4 
millimètres  ; il  pèse  367  carats,  et  vaudrait  d’après  la  manière 
d’évaluer  les  diamants,  environ  fr.  6.750.000  ; c’est  le  plus 
grand  diamant  connu.  Ces  deux  pierres  sont  brutes  et  per- 
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«iraient  nécessairement  beaucoup  de  leur  poids  si  elles  étaient 
taillées. 

Le  sol  de  Bornéo  est  extrêmement  fertile,  surtout  la  côte 
nord,  où  l’on  trouve  des  forêts  entières  de  styrax  Benjamin , 
produisant  le  benjoin,  qui  n’est  autre  que  la  résine  durcie 
découlant  des  fentes  que  l’on  ménage  dans  l’écorce.  L’intérieur 
de  l’île  est  également  riche  en  arbres,  nous  citerons  en  premier 
lieu  le  camphrier,  Laurus  caynphora , qui  atteint  une  vingtaine 
de  pieds  et  dont  l’écorce  fournit  le  camphre  ; celui  de  Bornéo 
passe  pour  le  meilleur  et  a une  valeur  commerciale  double 
de  celui  du  Japon  ; plusieurs  espèces  de  palmiers,  parmi 
lesquels  nous  nommerons  YArenga  saccharifera , qui  a une 
hauteur  de  30  à 40  pieds,  et  a la  propriété  remarquable  de 
fournir  du  sucre  que  l'on  obtient  en  faisant  soit  au  stipe  soit  au 
régime  des  incisions,  auxquelles  on  adapte  un  tuyau  ; on 
recueille  ainsi  3 ou  4 kilogr.  de  suc  (toddy)  à la  fois.  En 
bouillant  le  toddy,  on  obtient  une  sorte  de  sirop,  qui  raidi  en 
refroidissant,  donne  un  bon  sucre  très  aimé  des  habitants. 
Le  suc  frais  (vin  de  palme)  a le  goût  de  vin  nouveau  et 
sert  à fabriquer  l’arack.  A la  naissance  des  feuilles  se  trouve 
le  gomouti  composé  de  filaments  plus  forts  et  beaucoup  moins 
chers  que  la  caire  du  coco  ; c’est  le  plus  inusable  de  tous  les 
produits  végétaux  et  l’on  en  entoure  la  partie  des  poteaux  destinée 
à être  enfoncée  en  terre  pour  empêcher  que  l’humidité  ne 
les  fasse  pourrir.  Différents  arbres  fournissent  le  sagou.  A 
Bornéo  c’est  le  Metroxylon  Rumphii.  Lorsque  l’arbre  a atteint 
l’âge  de  7 à 8 ans,  on  fend  le  stipe  et  l’on  extrait  la  moelle 
qui  sert  de  nourriture  ou  est  exportée  à Singapour  en  gros 
morceaux  coniques  pesant  jusqu’à  20  livres  chaque.  Ce  sont 
surtout  les  Chinois  qui  la  préparent  ; voici  comment  ils 
procèdent  : ils  écrasent  la  moelle  et  la  délayent  dans  l’eau, 
passent  ce  liquide  dans  un  tamis  de  crin  et  le  laissent  reposer  ; 
ensuite  ils  décantent  et  font  sécher  à l’ombre  la  pâte  obtenue. 
Pour  l’exportation  on  réduit  cette  pâte  en  petits  grains  que  l’on 
dessèche  dans  des  bassines  plates  légèrement  chauffées,  ce  qui 
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lui  donne  une  teinte  grise  ou  même  légèrement  rougeâtre. 
C’est  le  sagou  perlé  du  commerce.  Il  faut  recueillir  le  sagou 
avant  la  fleuraison  de  l’arbre,  une  fois  qu’il  a fleuri  et  que 
le  fruit  est  complètement  formé  la  moelle  se  dessèche. 

Le  cocotier  que  l’on  rencontre  en  diverses  variétés  dans 
toutes  les  régions  de  la  zone  torride  ; l’arbre  à miel  (. Dipte - 
rocarpus  tampurau  Korth.)  qui  s’élève  à une  hauteur  de 
100  à 130  pieds  et  aux  branches  duquel  les  abeilles  aiment 
à suspendre  leurs  rayons.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  ces  grands 
arbres  garnis  de  100  à 200,  parfois  même  de  300  nids 
d’abeilles  ressemblant  de  loin  à de  longs  fruits  noirs.  Cent 
de  ces  nids  donnent  de  130  à 150  livres  de  cire,  outre  une 
grande  quantité  de  miel.  Aussi,  contrairement  aux  autres 
arbres  de  la  forêt,  chaque  arbre  à miel  a son  propriétaire 
qui  a seul  le  droit  d’y  recueillir  la  cire  et  le  miel.  Pour 
faire  la  récolte,  on  se  sert  de  longues  échelles  de  bambou 
qui  montent  jusque  dans  la  couronne  de  l’arbre,  ou  bien  on 
enfonce  dans  le  tronc  de  l’arbre  des  chevilles  de  bois  le  long 
desquelles  on  grimpe  jusqu’en  haut.  IL  est  à remarquer  qu’une 
fois  que  les  abeilles  ont  choisi  un  de  ces  arbres  pour  demeure, 
elles  y restent  habiter  malgré  qu’on  leur  enlève  constamment 
leurs  produits.  Le  tampourau,  qui  donne  un  excellent  bois 
de  charpente,  est  très  commun  à l’intérieur  ; il  est  beaucoup 
plus  rare  à la  côte,  où  il  paraît  avoir  été  transporté  par 
des  semences  emportées  par  le  courant  des  rivières. 

N’oublions  pas  les  arbres  qui  fournissent  diverses  résines 
estimées  dans  le  commerce  et  dont  plusieurs  sont  exportées 
en  Chine  pour  la  fabrication  du  laque. 

Toutes  les  forêts  sont  riches  en  excellent  bois  de  charpente 
et  en  arbres  gigantesques  aux  troncs  desquels  s’enlacent  les 
rotangs  (calamus)  dont  les  tiges  flexibles  sont  d’une  longueur 
extraordinaire  et  forment  un  fouillis  impénétrable.  Les  rotangs 
sont  l’objet  d’un  grand  commerce,  surtout  à Bandjar-Mâssing. 
Coupés  à une  longueur  de  près  de  quatre  mètres  et  réunis 
en  bottes  de  38  pièces,  on  les  charge  sur  de  grands  radeaux 


composés  de  trois  couches  de  troncs  d’arbres  et  longs  de  40 
à 60  mètres  et  souvent  davantage.  Ils  descendent  la  rivière 
dirigés  par  4,  6 ou  8 hommes  travaillant  avec  de  longues 
pagayes  à l’avant  et  à l’arrière.  Chaque  radeau  transporte 
souvent  10  à 15,000  hottes  et  au-delà  ; l’exportation  annuelle 
du  rotang  à Bandjar  s’élève  à plus  d’un  million  de  bottes. 
Une  autre  espèce  de  rotang  est  le  calamus  draco  dont  le 
fruit  donne  le  sang-dragon.  Un  autre  produit  végétal,  objet 
d’un  commerce  des  plus  importants  et  dont  la  culture  est  très 
répandue  à Bornéo,  c’est  le  poivre.  Cet  épice  ne  provient  pas 
d’un  grand  arbre,  mais  d’un  arbuste  peu  élevé,  à tige  souple, 
sarmentaise  et  s’attachant  par  des  griffes  aux  arbres  voisins. 
Ses  fruits  sont  des  baies  globeuses,  rouges  à mâturité  et  enfin 
noirâtres,  c’est  le  poivre  noir.  Trop  mûres,  les  baies  deviennent 
jaunes  ; si  on  les  laisse  détremper  dans  une  mare  d’eau  durant 
une  quinzaine  de  jours,  le  simple  frottement  des  mains  suffît  pour 
leur  enlever  l’écorce  et  la  pulpe  et  l’on  a du  poivre  blanc. 
Cependant  la  plus  grande  partie  du  poivre  blanc  du  com- 
merce est  fabriquée  en  Europe,  surtout  en  Angleterre,  au 
moyen  du  poivre  noir,  qu’on  laisse  macérer  dans  l’eau  de 
mer  ou  dans  de  l’urine  et  dont  on  gratte  ensuite  l’écorce  ; 
on  obtient  ainsi  un  poivre  blanc  plus  agréable  à la  vue, 
mais  que  le  blanchiment  a privé  de  ses  principaux  principes 
actifs  tout  en  augmentant  son.  prix.  Le  poivrier  commence  à 
produire  à trois  ans  et  donne  chaque  année  plusieurs  récoltes. 

Parmi  les  plantes  cultivées,  nous  nommerons  encore  le  maïs 
et  le  bananier  (Musa  paradisiaca , « pisang  » en  malais)  : c’est 
la  plus  grande  des  plantes  herbacées  et  une  des  plus  fécondes, 
on  sait  que  son  fruit  est  un  des  plus  nourrissants  qui 
existent.  Mais  c’est  la  culture  du  riz  qui,  à Bornéo  aussi 
bien  que  partout  dans  les  Indes  orientales,  prime  toutes  les 
autres  aux  yeux  des  indigènes.  Ils  en  cultivent  deux  espèces  : 
dans  les  terrains  bas  et  marécageux,  c’est  le  riz  ordinaire 
qui  croît  le  pied  dans  l’eau;  dans  les  terrains  élevés  et 
montagneux,  c’est  le  riz  de  Carro  ou  riz  sec  ( Oryza  sativa 
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mutica)  qu’on  trouve  également  en  Chine  et  qu’on  sème 
dans  la  saison  des  pluies,  l'eau  du  ciel  et  les  arrosages  lui 
suffisent.  Plus  d’une  fois  on  a tenté  de  naturaliser  cette  espèce 
en  Europe  et  surtout  en  Piémont,  où  l’insalubrité  des  rizières 
décime  les  populations,  mais  ces  essais  ont  toujours  été  infruc- 
tueux. Cependant  il  paraît  que  dans  les  derniers  temps  de 
nouveaux  essais  ont  mieux  réussi. 

Les  grands  félins  si  abondants  à Java  et  Sumatra  manquent 
à Bornéo,  on  n’y  voit  qu’une  espèce  de  petite  panthère  à 
longue  queue  (F élis  macrocelis)  qui  se  trouve  également  à 
Sumatra.  Dans  le  nord  on  rencontre  l’éléphant  dont  quelques 
auteurs  avaient  contesté  l’existence  dans  l’île,  et  peut-être 
aussi  le  rhinocéros  à deux  cornes.  Les  singes  y sont  extrê- 
mement nombreux,  on  en  compte  une  quinzaine  d’espèces, 
entre  autres  celui  à long  nez  ( Semnopilhecus  nasicus)  qui 
ne  se  trouve  que  là.  Sa  chair  est  très  estimée  des  Dayaks 
païens  qui  lui  font  une  chasse  active  ; les  mahométans  ne  la 
mangent  point  par  principe  religieux.  Le  bézoard,  auquel  les 
Orientaux  attribuent  tant  de  vertus  magiques,  se  trouve 
souvent  dans  les  entrailles  de  cet  animal.  Bornéo  est  également 
la  patrie  de  l’orang-outan.  Remarquons  en  passant  que  l’on 
écrit  ordinairement,  mais  à tort,  orang-outang,  car  avec  -ng 
au  lieu  de  -n,  ce  mot  signifie  non  pas  « homme  des  bois  » 
mais  « homme  qui  a des  dettes,  » c’est-à-dire  « débiteur,  » 
Citons  encore  un  maki:  le  tarsier  ( Tarsius  ou  Lemur  spectrum 
Linn.)  qui  n’a  qu’une  quinzaine  de  centimètres  de  haut  avec 
une  longue  queue,  mince  comme  un  fil,  velue  et  couverte  de 
longs  poils  dans  son  dernier  tiers.  Il  a le  museau  court  et 
fin  et  de  grands  yeux  à fleur  de  tête,  sa  prunelle  très  mobile 
se  dilate  et  se  rétrécit  souvent  tout  à coup  d’après  la  lumière 
qu’elle  reçoit.  Inofiensif  et  tranquille,  il  est  nocturne  et 
crépusculaire  et  vit  dans  les  bois,  où  il  se  nourrit  d’insectes 
et  de  fruits.  Il  n’est  nullement  timide  et  se  laisse  prendre  à 
la  main,  souvent  même  il  saute  à l’improviste  sur  le  passant. 
Aussi  les  superstitieux  habitants  de  Bornéo  lui  trouvent-ils 
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quelque  chose  de  mystérieux:  ils  le  croient  ensorcelé  et  pensent 
que  lame  d’un  criminel  a passé  dans  le  corps  de  ce  petit  animal. 
Le  cerf  des  marais  (Cervus  equinus)  se  trouve  dans  les  bois 
de  l’intérieur,  il  n’est  pas  très  commun  et  vit  isolé  ou  par 
couples.  Un  autre  cerf  un  peu  plus  petit  ( Cervus  russa) 
a été  introduit  de  Java  à Bornéo  il  y a environ  deux  siècles, 
il  s’est  beaucoup  répandu  dans  la  partie  méridionale  de  l’île. 

La  chasse  au  cerf  est  un  plaisir  royal  interdit  au  vulgaire. 
Le  sultan  de  Bandjar-Mâssing  se  l’est  expressément  réservée 
dans  les  pays  qu’il  a cédés  à la  Hollande.  Nous  croyons 
intéresser  le  lecteur  en  donnant  sur  cette  chasse  quelques 
détails  empruntés  à un  voyageur  qui  y a assisté. 

« Le  terrain  de  la  chasse  était  une  immense  plaine  herbue 
parsemée  çà  et  là  d’arbustes  et  de  buissons,  et  bordée  d’un 
côté  par  une  forêt  à arbres  assez  élevés.  C’est  dans  ce  bois 
que  se  trouvait  la  foule  des  traqueurs  qui,  par  leurs  cris  et 
en  frappant  à coups  de  bâton  la  terre  et  les  arbres,  effrayait 
le  gibier  et  le  chassait  vers  la  plaine.  Ici  avait  été  construit 
au  moyen  de  poteaux  un  grand  parc  dans  lequel  les  cerfs 
venaient  se  réfugier  et  étaient  pris  au  moyen  de  lacets  de 
soie  par  les  femmes  du  sultan.  A quelque  distance  du  parc 
et  de  la  forêt  étaient  tendues  de  longues  cordes  auxquelles 
étaient  attachées  des  feuilles  de  palmiers,  qui  mises  en  mou- 
vement par  le  vent,  effrayaient  les  cerfs  et  les  rejetaient  dans 
le  parc.  Ceux  qui  sautaient  par  dessus  ces  cordes  étaient 
poursuivis  par  des  chasseurs  à cheval  et  pris  au  lasso. 
Contrairement  à ce  qui  se  fait  à Java,  on  ne  se  sert  ni  de 
fusil,  ni  de  sabre,  ni  de  lance.  Les  chasseurs  n’ont  ni  selle 
ni  étriers,  its  ont  le  haut  du  corps  nu  et  n’ont  pas  même  de 
pantalon,  une  simple  ceinture  leur  entoure  les  reins,  plusieurs 
néanmoins  ont  leur  boîte  de  bétel  suspendue  à l’épaule  au 
moyen  d’une  corde.  Le  lasso  est  tressé  en  soie  ou  en  écorce 
et  attaché  à la  bride  du  cheval.  Le  chasseur  le  lance  au 
moyen  d’un  mince  bambou  long  de  2 1/2  à 3 mètres  qu’il 
tient  à la  main.  Aussitôt  que  le  cerf  est  pris,  le  cheval 
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s’arrête  et  ce  brusque  arrêt  fait  tomber  le  cerf.  Le  chasseur 
s’élance  de  son  cheval  et  s’empresse  de  couper  avec  son 
couteau  de  chasse  le  tendon  de  la  jambe  de  derrière  de  l’animal 
qui  se  débat,  puis  lui  tranche  le  cou  en  murmurant  quelque 
prière.  » Dans  les  contrées  où  l’on  est  resté  longtemps  sans 
chasser,  il  arrive  souvent  qu’en  deux  ou  trois  jours  le  butin  s’élève 
à 600  et  même  à 800  têtes.  Cette  chasse  est  non  seulement 
un  amusement  mais  encore  une  source  de  revenus  pour  le 
sultan.  La  viande  séchée,  les  bois  et  les  pieds  sont  exportés 
et  vendus  à bon  prix  partie  à Java  et  aux  autres  îles  de  la 
Sonde,  partie  directement  à la  Chine. 

Citons  encore  le  bœuf  sauvage  (Bos  sonclaïcus)  que  l’on 
trouve  également  à Java,  un  sanglier  (Sus  barbatus),  le  porc 
de  race  siamoise,  le  petit  ours  malais,  le  porc-épic,  le  tapir 
( Tapir  indiens ),  plus  grand  que  celui  d’Amérique  et  propre 
aux  îles  de  la  Sonde,  etc.  Les  chauves-souris  sont  très  nom- 
breuses, on  en  compte  jusqu’à  dix  espèces,  entre  autres 
plusieurs  familles  de  roussettes  (. Pteropus ).  Si  les  grands 
reptiles  vénimeux  manquent,  on  y trouve  trois  espèces  de 
crocodiles:  le  crocodile  à double  arête  (C.  biporcatus),  celui 
à large  tête  (C.  raninus)  et  une  variété  du  gavial  du  Gange 
( Tomistoma  Schlegelii).  Bien  que  ces  terribles  reptiles  fassent 
beaucoup  de  mal,  les  Dayaks  ne  se  donnent  aucune  peine 
pour  les  détruire,  étant  convaincus  que  les  parents  du  cro- 
codile tué  ne  manqueraient  point  de  tirer  vengeance  du 
meurtrier.  Ce  n’est  que  lorsqu’un  crocodile  a tué  un  homme 
qu’ils  lui  appliquent  la  peine  du  talion.  Comme  ils  sont  dans 
l’idée  que  chaque  crocodile  a sa  demeure  fixe  où  aucun 
autre  ne  peut  venir,  ils  en  tuent  une  dizaine  dans  les  parages 
où  le  malheureux  a péri,  et  croient  que  de  cette  manière 
le  coupable  n’a  pu  leur  échapper.  Les  poissons  sont  abondants 
dans  les  rivières  et  les  lacs.  La  pêche  est  une  des  occupa- 
tions favorites  des  indigènes.  A Bornéo  aussi  bien  qu’à 
Sumatra  et  à Java  on  étourdit  le  poisson  qu’on  prend  ensuite 
à la  main.  Pour  y parvenir,  on  se  sert  des  racines,  des  feuilles, 
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des  écorces,  des  fruits  etc.  de  plantes  très  diverses  ; ce 
sont  ordinairement  des  légumineuses,  surtout  des  familles 
Dalbergia,  Pongamia,  Milletia,  . on  les  brise  ou  les  écrase  à 
coups  de  bâton  et  on  les  jette  dans  l’eau.  L’effet  narcotique 
de  ces  plantes  se  fait  bientôt  sentir,  les  poissons  surnagent 
et  on  les  prend  sans  peine.  Il  paraît  qu’étourdis  de  cette 
manière  les  poissons  peuvent  être  mangés  sans  inconvénient  ; 
il  n’en  est  pas  de  même  du  Coculus  indicus,  dont  l’usage 
est  interdit,  il  les  empoisonne  et  les  rend  nuisibles  à la  santé. 
Ces  pêches  sont  d’ordinaire  extrêmement  abondantes,  ce  sont 
de  véritables  parties  de  plaisir  pour  les  chefs  et  les  grands 
qui  ne  dédaignent  pas  de  venir  avec  leurs  femmes,  aider  à 
recueillir  le  poisson.  Elles  sont  trop  coûteuses  pour  les  gens 
du  peuple.  Ceux-ci  préfèrent  d’endiguer  les  criques  et  les 
petits  cours  d’eau  ou  de  détourner  une  partie  des  grandes 
rivières  et  des  lacs  et  d’assécher  ensuite  l’endroit  ainsi  séparé. 
Ou  bien  ils  arrangent  dans  les  bas-fonds,  au  moyen  de  fagots 
ou  de  pierres,  un  angle  très  aigu  et  placent  à la  pointe  une 
nasse  en  osier  artistement  tressée  dans  laquelle  le  poisson 
vient  donner  ; ils  se  servent  également  de  la  seine  et  d’autres 
filets,  mais  très  rarement  de  l’hameçon,  du  moins  dans  les 
eaux  intérieures.  Les  oiseaux  sont  nombreux  et  brillent  par 
leur  magnifique  plumage,  qui  fait  un  grand  objet  de  commerce 
pour  la  toilette  des  dames  d’Europe  et  de  la  Chine.  Les 
salanganes  ( Hirundo  esculenta  Linn.)  dont  le  nid  est  une 
friandise  pour  les  gastronomes  chinois,  se  trouvent  dans  les 
cavernes  de  la  côte  et  de  l’intérieur.  C’est  une  toute  petite 
hirondelle  de  8 à 9 centimètres  de  long,  qui  met,  dit-on, 
deux  mois  à construire  son  nid  ; celui-ci,  d’un  blanc  jaunâtre, 
est  semi-transparent  ; il  a la  forme  d’une  coquille  d’huître  et 
a une  cassure  vitreuse,  il  pèse  de  8 à 10  grammes  ; dissous 
dans  l’eau  il  donne  une  espèce  de  consommé  que  l’on  prépare 
avec  des  épices  et  du  jus  de  viande. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  la  pêche.  Le  poisson  est 
très  abondant  dans  les  rivières  et  les  lacs  de  Bornéo  ainsi 
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que  dans  les  mers  environnantes.  Comme  une  énumération  de 
noms  inconnus  serait  peu  intéressante  pour  le  lecteur,  nous 
nous  bornerons  à citer  ici  la  perche  grimpante  (Anabas 
scandens),  il  a la  faculté  de  monter  le  long  des  arbres  et 
y va  se  nourrir  des  insectes  d’eau  qui  s’y  trouvent  dans  les 
fentes  de  l’écorce  et  sous  les  feuilles.  Une  espèce  d’éponge 
aquifère  qu’il  a à l’arrière-bouche  lui  permet  d’humecter  ses 
branchies  et  de  rester  hors  de  l’eau  un  temps  considérable. 
Sa  chair,  fade  et  de  mauvais  goût,  est  très  estimée  des  indigènes 
qui  le  trouvent  délicieux  et  lui  attribuent,  en  outre,  toutes 
sortes  de  bonnes  qualités  médicales.  Les  Chinois  en  font  de 
même  pour  la  limace  de  mer  (Holothuria  edidis)  que  les 
Malais  nomment  « tripang.  » Ce  vilain  mollusque  est  pris  en 
quantités  énormes  sur  les  côtes  de  Bornéo  et  des  autres  îles  ; 
après  avoir  été  bouilli  dans  l’eau  salée,  il  est  séché,  quelquefois 
fumé,  puis  après  quelques  autres  préparations,  expédié  en 
Chine,  où  il  se  vend  extrêmement  cher  et  va  figurer  avec 
honneur  sur  les  tables  des  grands. 

Nous  avons  parlé  des  nombreuses  abeilles  qui  se  trouvent 
dans  l’intérieur,  ajoutons  que  la  cire  et  le  miel  figurent  parmi 
les  principales  exportations  de  l’île.  De  même  que  les  oiseaux, 
les  innombrables  insectes  y sont  revêtus  des  plus  belles  couleurs, 
surtout  des  libellules  et  des  papillons  ; parmi  les  derniers, 
il  y en  a dont  l’envergure  atteint  de  20  à 25  centimètres. 

On  sait  que  les  îles  de  la  Sonde  et  les  terres  des  nombreux 
archipels  qui  couvrent  l’Océan  au  sud-est  de  l’Asie,  sont 
peuplées  par  deux  races  différentes,  la  race  brune  ou  malaise  et 
la  race  noire  ou  papoue.  Les  habitants  de  Bornéo  appartiennent 
à la  première  et  se  subdivisent  en  une  foule  de  peuplades  et 
de  tribus  à noms  divers,  parlant  trente  à quarante  dialectes  et 
langages  différents.  Ceux  des  côtes  ont  adopté  l’islamisme  depuis 
le  commencement  du  XVIIe  siècle,  ceux  de  l’intérieur  sont  encore 
païens.  Les  premiers  sont  relativement  les  plus  civilisés  ; les 
autres,  connus  sous  le  nom  de  Dayaks,  s’appellent  eux-mêmes 
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dans  le  nord  Milanows  et  dans  le  sud  Biadjous  C1).  Une  partie 
a été  soumise  par  les  Malais  des  côtes  qui  sont  arrivés  bien 
plus  tard,  les  autres  ont  des  chefs  indépendants;  cependant 
l’on  peut  dire  que,  sauf  les  habitants  du  nord  de  l’île,  presque 
tous  les  autres  reconnaissent  — soit  directement,  soit  indirec- 
tement — la  suprématie  des  Hollandais,  qui  y ont  établi 
deux  résidences  et  un  certain  nombre  de  sous  résidences 

(. Assistent-Residenties ) . 

Mentionnons  encore  parmi  les  habitants  les  Chinois  qui  se 
trouvent  partout  sur  les  côtes,  spécialement  au  nord  et  à 
l’ouest,  et  s’occupent  du  commerce  et  du  lavage  de  l’or. 

Sur  la  côte  orientale  les  Bouguis  venus  de  Célèbes  sont 
très  nombreux  et  ont  formé  des  petits  États.  Il  en  vit  égale- 
ment dispersés  dans  d’autres  parties  de  rîle,  où  l’on  voit 

aussi  quelques  colons  arabes.  Les  Bouguis  sont  mahométans. 

Bien  loin  dans  l’intérieur  de  Bornéo,  vivent  au  milieu  des 
forêts  et  de  plaines  incultes,  des  tribus  errantes,  que  quel- 
ques auteurs  croient  de  race  papoue.  Divisées  en  petites 

hordes,  elles  fuient  toute  civilisation.  On  les  nomme  sur  la 
côte  méridionale  Orang-Wout  et  Orang-Bounan  sur  la  côte 
occidentale.  Ce  sont  de  vrais  sauvages:  quelquefois  ils  se 
construisent  de  misérables  cabanes,  mais  ils  séjournent  le  plus 
souvent  dans  des  cavernes  et  dorment  d’ordinaire  dans  les 
cimes  des  arbres;  hommes  et  femmes  n’ont  d’autre  vêtement 
qu’une  étroite  ceinture  d’écorce;  ils  n’ont  aucune  idée  de 
cultiver  la  terre  et  ne  connaissent  ni  le  riz  ni  même  le  sel; 

(1)  Suivant  Malte-Brun  et  d’autres  savants,  ce  nom  proviendrait  du 
sanscrit  et  signifierait  sauvages.  Nous  avons  peine  à croire  à cette  étymo- 
logie, les  peuples  n’ayant  pas  l’habitude  de  se  donner  des  épithètes  mal 
sonnantes  ; nous  préférons  l’opinion  de  Salomon  Müller  qui  fait  dériver 
ce  mot  du  javanais  « wadhjo  « = peuple  avec  la  syllabe  prosthétique  » pi  « ; 
le  changement  du  w en  i consonne  est  assez  ordinaire  et  n’a  pas  besoin 
d’autre  explication.  Le  mot  Biadjou  signifierait  ainsi  tout  simplement  le 
peuple.  Ajoutons  toutefois  que  d’après  les  missionnaires  protestants  qui 
ont  des  établissements  parmi  eux,  leur  nom  serait  Ngadjou,  dont  le  mot 
Biadjou  serait  une  corruption. 
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ils  se  nourrissent  des  fruits  qu’ils  trouvent  dans  les  forêts  et 
de  la  chair  d’animaux  sauvages,  même  de  celle  des  lézards 
et  des  serpents;  ils  sont  petits  de  taille,  et,  très  craintifs, 
ils  évitent  toute  communication  avec  les  peuplades  voisines. 

Les  Dayaks  sont  une  belle  race,  surtout  les  hommes.  Ils 
sont  de  taille  moyenne  et  ont  les  membres  bien  conformés, 
ils  ont  l’allure  vive,  et  leur  visage  , bien  qu’un  peu  large, 
n’est  pas  désagréable.  A ce  bel  extérieur  ils  joignent  un 
grand  bon  sens  et  beaucoup  de  finesse  d’esprit  et  savent 
défendre  ce  qu’ils  croient  leurs  droits  avec  beaucoup  d’habi- 
leté et  un  grand  flux  de  paroles.  D’un  caractère  vif,  ils  sont 
très  laborieux  et  exécutent  avec  persévérance  et  décision  ce 
qu’ils  ont  entrepris;  aptes  à toutes  sortes  de  travaux,  ils  ne 
reculent  devant  aucun,  s’ils  espèrent  en  tirer  quelque  avantage 
personnel.  Les  femmes  sont  généralement  petites,  elles  sont 
loin  d’avoir  les  agréments  extérieurs  des  hommes  et  l’épithète 
classique  de  «beau  sexe»  ne  leur  convient  en  aucune  façon.  Elles 
passent  pour  épouses  fidèles  et  ont  l’air  modestes  et  retenues; 
elles  joignent  à l’amour  du  travail  beaucoup  d’intelligence 
naturelle.  Aussi  le  Chinois  calculateur  et  âpre  au  gain 
prend-il  de  préférence  ses  travailleurs  parmi  les  Dayaks  et 
aime-t-il  à choisir  ses  épouses  parmi  leurs  femmes  dont  il 
apprécie  les  qualités. 

Les  Dayaks  sont  divisés  en  un  grand  nombre  de  petites 
tribus  indépendantes  l’une  de  l’autre  et  obéissant  à des  chefs 
particuliers  ; quelques-unes  reconnaissent  comme  souverains  les 
petits  princes  mahométans  des  côtes,  d’autres  le  gouverne- 
ment néerlandais,  tandis  qu’à  l’intérieur  plusieurs  sont  encore 
entièrement  libres;  celles-ci  sont  très  pillardes  et  presque 
constamment  en  guerre.  Les  Dayaks  sont  avec  les  Alfourous  des 
îles  Pagai  ou  Nassau,  à l’ouest  de  Sumatra,  les  seuls  habitants  de 
l’archipel  indien  chez  qui  l’usage  de  se  tatouer  est  assez  général, 
et  chez  qui  l’art  du  tatouage  est  parvenu  à une  grande  perfection. 
Cet  ornement  toutefois  paraît  être  le  privilège  exclusif  d’un 
des  deux  sexes  d’après  les  tribus  et  les  peuplades. 


- 337  - 


C’est  vers  l’âge  de  douze  à quatorze  ans  que  l’on  commence 
à tatouer  les  jeunes  gens.  D’abord  les  mollets  sont  décorés 
d’une  grande  tache  en  forme  de  cœur,  puis  les  autres  parties 
du  corps  reçoivent  de  bas  en  haut  des  espèces  d’arabesques, 
qui  s’étendent  graduellement  sur  la  poitrine,  le  dos,  les  bras 
et  les  cuisses  jusqu’à  ce  qu’enfln  tout  le  corps  s’en  trouve 
couvert.  L’opération  va  lentement  et  ce  n’est  guère  qu’à  l’âge 
de  25  à 30  ans  que  le  travail  est  complètement  achevé. 
Le  visage,  les  pieds  ni  les  mains  ne  sont  jamais  tatoués, 
mais  souvent  tout  le  reste  du  corps  l’est  depuis  le  menton 
jusqu’aux  chevilles,  surtout  chez  les  chefs.  C’est  ainsi  que  Ton 
procède  chez  les  tribus  du  sud  de  l’île  ; chez  celles  de  l’est 
ce  sont  les  femmes  qu’on  tatoue,  elles  ont  les  cuisses,  les  mains 
et  les  pieds  couverts  de  dessins  très  élégants. 

Ceux  d’une  même  peuplade  vivent  très  unis  entre  eux,  et 
quoique  l’on  puisse  dire  que  tous  sont  généralement  d’un 
caractère  doux  et  prévenant,  on  trouve  cependant  parmi  eux 
des  coutumes  barbares  et  cruelles;  ainsi  plusieurs  tribus  de 
l’intérieur  sont  anthropophages  en  certaines  circonstances,  et, 
chez  tous  les  Dayaks  existe  le  terrible  préjugé  qui  attache 

une  idée  d’honneur  à posséder  des  têtes  humaines  que  l’on 

se  procure  n’importe  comment:  couper  la  tête,  fut-ce  à un 
homme  pendant  son  sommeil,  à une  femme  ou  à un-  enfant 
sans  défense,  passe  pour  un  acte  de  courage,  et  pour  trouver 
à se  marier  le  Dayak  doit  présenter  à sa  belle  une  tête 
coupée  de  sa  main.  Lorsqu’il  revient  avec  son  trophée,  jeunes 
et  vieux  le  félicitent  de  sa  bravoure.  La  tête  est  placée  sur 
une  natte  dans  la  grande  pièce  de  la  maison.  Bientôt  arri- 
vent les  Bilîanes;  elles  improvisent  des  chants  guerriers  dans 
lesquels  elles  exaltent  et  vantent  le  courage  du  nouveau 
héros,  qui,  armé  du  coupe-tête  et  du  bouclier  et  coiffé  du 

bonnet  de  guerre,  danse  avec  elles  autour  de  la  tête.  Ces 

fêtes  durent  ordinairement  plusieurs  jours,  ensuite  après  avoir 
nettoyé,  dépouillé  de  la  chair  et  lavé  le  crâne,  on  le  suspend 
à l’intérieur  ou  à l’extérieur  de  la  maison,  ou  on  l’expose 
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dans  le  village  sur  un  poteau  de  6 */2  à 9 mètres  de  haut. 
Nous  venons  de  parler  desBilîanes:  ce  sont  des  jeunes  filles 
non  mariées  qui  font  l’office  de  chanteuses  publiques;  elles 
jouissent  d’une  grande  considération  à cause  des  connaissances 
qu’on  leur  attribue,  on  les  croit  très  expertes  en  toutes  sortes 
de  sciences  occultes  et  diaboliques.  Elles  pratiquent  la  magie 
et  prédisent  l’avenir,  elles  conjurent  les  mauvais  esprits  et 
chassent  les  démons,  elles  exercent  la  médecine  et  assistent 
les  femmes  en  couche  ; bien  que  leur  art  de  guérir  consiste 
avant  tout  à conjurer  le  mauvais  esprit,  cause  de  la  maladie, 
les  Bilîanes  administrent  aussi  des  simples  à leurs  patients 
et  pratiquent  le  massage.  Gomme  nous  l’avons  dit  déjà,  les 
Dayaks  sont  païens  ; ils  croient  à une  multitude  d’esprits 
bons  et  mauvais,  qui  — surtout  les  derniers  — exercent  la 
plus  grande  influence  sur  les  hommes.  Au-dessus  de  tout,  ils 
admettent  un  seul  Dieu  créateur  qui  récompensera  les  bons 

et  punira  les  méchants  dans  l’autre  vie  ; ils  lui  font  des 

offrandes  de  bois  de  senteur  et  de  parfums  et  aussi  des 
sacrifices  humains.  Le  Dayak  est  très  superstitieux  et  croit 
fermement  aux  présages  et  aux  augures  : la  manière  dont 
croissent  certaines  plantes,  le  bruissement  du  vent  dans  les 
feuilles  et  les  branches,  la  vue  d’une  bête  morte,  la  rencontre 
inattendue  de  certains  serpents,  mais  surtout  le  vol  et  le 

cri  de  certains  oiseaux,  tout  attire  son  attention  superstitieuse 
et  lui  fait  connaître  le  bien  ou  le  mal  qui  l’attend.  L’oiseau 
augurai  par  excellence  est  l’aigle  de  mer  Haliaetus  pondi- 
ricianus , qu’il  appelle  « Antang  » : l’augure  est  toujours 

favorable,  lorsque  l'antang  se  dirige  vers  le  lieu  où  se  rend 
le  voyageur,  il  l’est  moins  si  l’oiseau  reste  planer  au-dessus 
de  la  tête  de  celui  qui  le  consulte,  mais  il  est  absolument 

mauvais  si  l’oiseau  consulté  prend  la  direction  opposée  à celle 
où  l’on  veut  aller.  S’il  s’agit  de  consulter  l’antang  pour  tout 
autre  objet  qu’un  voyage  ou  une  expédition  militaire,  on 
désigne  deux  points  opposés  de  l’horizon,  l’un  bon  et  l’autre 
mauvais,  avant  de  répandre  sur  la  terre  le  riz  « katan  « 
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Oryza  sativa  glutinosa,  destiné  à attirer  l’attention  de  l’oiseau. 
Les  hommes  seuls  peuvent  consulter  l’antang,  c’est  interdit 
aux  femmes,  même  aux  Bilîanes  qui,  d’ailleurs,  ont  d’autres 
manières  de  prédire  l’avenir. 

Leur  manière  de  se  vêtir  est  des  plus  primitives.  Leurs 
femmes  tissent  des  fibres  de  l’écorce  du  « Rami  » — espèce 
de  Chinagrass , — les  étoffes  grossières  dont  ils  se  servent.  Ces 
fibres  sont  très  fortes  ; on  les  teint  en  différentes  couleurs 
que  l’on  retrouve  en  raies  irrégulières  dans  les  tissus.  Leurs 
vêtements  se  composent  d’une  sorte  de  camisole  et  d’un 
« sarong  « espèce  de  sac  qui  forme  jupon.  Souvent  les  femmes 
n’ont  que  le  sarong  et  les  hommes  se  contentent  d’une  ceinture 
d’écorce  plus  ou  moins  large.  Du  reste,  si  simplifié  que  soit 
leur  costume,  les  uns  et  les  autres  ont  des  colliers  et  s’ornent 
d’un  grand  nombre  de  bracelets  tantôt  les  deux  bras,  tantôt 
le  bras  droit  ou  le  bras  gauche  seulement,  selon  les  coutumes 
de  leur  tribu.  Les  colliers  des  femmes  consistent  en  plusieurs 
tours  de  graines  de  fruits  blanches,  rouges  et  noires,  souvent 
entremêlées  de  graines  de  verre  ; les  colliers  les  plus  recherchés 
tant  par  les  hommes  que  par  les  femmes,  sont  formés  de 
petites  perles  d’or  et  de  morceaux  de  cornaline  longs  de  5 
à 8 centimètres  et  taillés  à six  ou  huit  faces.  Ces  cornalines, 
d’origine  étrangère,  sont  très  anciennes  et  paraissent  importées 
par  des  marchands,  arabes  ; elles  viendraient  de  la  Mecque,  à 
ce  que  l’on  prétend.  Les  bracelets  sont  en  laiton  ; ceux  qui 
ne  peuvent  s’en  procurer  en  métal,  en  fabriquent  de  coquillages 
ou  même  de  rotangs  tressés.  Les  sarongs  des  femmes  sont 
très  courts  et  si  étroits  qu’elles  ne  peuvent  avancer  qu’avec 
peine  et  seulement  à petits  pas  ; les  deux  sexes  portent  les 
cheveux  longs  et  les  retiennent  au  moyen  d’une  bande  d’écorce. 
Souvent  les  hommes,  pour  se  garantir  du  soleil,  s’entourent 
la  tête  d’un  morceau  d’étoffe,  les  femmes  — et  parfois  aussi 
les  hommes  — portent  de  larges  chapeaux  tressés  de  feuilles 
de  palmiers.  Ils  se  percent  les  lobes  des  oreilles  et  y insèrent 
un  cylindre  de  bois  sculpté  aux  bouts  et  du  diamètre  d’une 
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pièce  de  cent  sous  ; dans  d’autres  tribus  on  y suspend  deux 
ou  trois  anneaux  de  métal,  ce  qui  les  allonge  considérablement, 
quelquefois  jusqu’à  15  et  17  centimètres.  Lorsqu’ils  vont  à la 
guerre  ou  en  voyage,  ils  se  couvrent  ordinairement  le  derrière 
d’une  petite  natte  sur  laquelle  ils  s’asseyent. 

Contrairement  aux  autres  peuples  barbares,  les  Dayaks  ne 
sont  pas  voleurs.  Ils  n’épousent  qu’une  seule  femme,  et  cette 
coutume  est  si  bien  établie  que  le  sultan  de  Koutei  a embrassé 
le  mahométisme  rien  que  pour  pouvoir  avoir  plusieurs  femmes. 
Les  cérémonies  du  mariage  consistent  en  ce  que  l’on  frotte 
le  fiancé  avec  le  sang  d’un  coq  et  la  fiancée  avec  celui 
d’une  poule. 

En  cas  d’adultère,  très  rare  du  reste,  le  mari  chasse  sa 
femme  ou  la  tue  et  le  complice  doit  livrer  à l’époux  offensé 
deux  ou  trois  esclaves  qui  sont  mis  à mort  ; chez  les  Biadjous 
et  d’autres  peuplades  dépendant  de  la  Hollande,  ces  esclaves 
sont  aujourd’hui  généralement  remplacés  par  un  porc  qui  est 
tué  à coups  de  lances. 

Si  nombreuses  que  soient  les  peuplades  Dayaks,  leurs 
moeurs  ne  présentent  que  peu  de  différence.  Il  en  est  de 
même  de  leurs  armes  ; ceux-ci  sont  généralement  le  coupe-tête 
« mandau  » le  bouclier,  diverses  sortes  de  lances  et  surtout 
la  sarbacane  dont  ils  se  servent  pour  souffler  des  petites 
flèches  empoisonnées  qu’ils  conservent  dans  un  carquois.  Le 
« mandau  » ou  coupe-tête  est  un  sabre  droit  de  40  à 50 
centimètres  de  long,  ayant  le  tranchant  légèrement  convexe  ; 
la  lame  est  souvent  incrustée  de  petits  clous  et  autres  ornements 
de  cuivre  ; la  garde,  ordinairement  en  bois  dur  ou  en  corne 
de  buffle  et  quelquefois  en  os,  est  généralement  très  artistement 
sculptée  et  ornée  de  cheveux  humains  ; le  fourreau  en  bois 
tendre  est  décoré  de  la  même  manière  et  peint  en  rouge,  il 
s’attache  sur  la  cuisse  gauche  ; le  long  se  trouve  une  gaine 
où  est  placé  un  petit  couteau  à long  manche  dont  le  Dayak 
se  sert  pour  tailler  ses  flèches,  fendre  les  rotangs  et  autres 
travaux  usuels.  Le  bouclier  « talâwang  » a environ  1 1/4 
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mètre  de  haut  sur  une  largeur  de  moins  d’un  demi-mètre  ; 
il  est  peint  en  rouge,  orné  de  dessins  et  souvent  décoré  de 
touffes  de  la  chevelure  des  ennemis  tués.  La  sarbacane 
« sipet  »,  “ soumpitan,  » a d’un  mètre  cinquante  à près  de 
deux  mètres  de  long,  elle  est  souvent  ornée  d’incrustations 
de  cuivre  du  côté  de  la  bouche  tandis  que  l’on  relie  fortement 
à l’autre  bout  une  pointe  de  fer,  pour  que  l’arme  puisse 
également  servir  de  pique.  Ils  se  servent  en  outre  de  lances 
ordinaires,  dont  quelques-unes  à deux  ou  trois  pointes, 
spécialement  réservées  à la  pêche.  Le  carquois  renfermant 
les  petites  flèches  empoisonnées  qu’ils  lancent  par  la  sarbacane 
en  soufflant,  est  suspendu  à leur  ceinture  du  côté  droit  ; les 
flèches  faites  de  morceaux  de  bambou  arrondis  ont  une 
longueur  de  25  centimètres  environ  ; une  extrémité  est  enfoncée 
dans  un  fragment  de  moelle  d’arbre  très  légère,  taillé  en 
cône  tronqué  et  lissé  avec  soin,  l’autre  extrémité  finit  doucement 
en  pointe  ou  bien  est  armée  d’une  pointe  barbelée  en  cuivre 
rouge  ou  jaune,  en  fer  ou  même  en  bois  dur  ; ces  pointes 
sont  enduites  de  poison.  Comme  les  Dayaks  sont  à moitié 
nus,  ces  flèches  soufflées  avec  force  produisent  des  blessures 
très  dangereuses  jusqu’à  une  distance  de  30  à 40  pas;  au-delà 
leur  effet  est  moins  fatal.  Les  chefs  et  les  principaux  guerriers 
se  couvrent  le  corps  d’une  peau  de  panthère  ou  même  de 
chèvre,  au  milieu  de  laquelle  est  pratiquée  une  fente  où  ils 
passent  la  tête,  de  sorte  que  cette  espèce  de  cuirasse  leur 
couvre  la  poitrine  et  le  dos  comme  une  chasuble.  Le  bonnet 
de  guerre  est  orné  de  plumes. 

Dans  toute  l’île  de  Bornéo  les  maisons  sont  bâties  sur  pilotis 
ordinairement  à 5 ou  6 pieds  — quelquefois  à 15  ou  20  — 
au-dessus  du  sol  ; elles  servent  d’habitation  à plusieurs  familles 
et  ont  parfois  de  30  à 45  mètres  de  long  ; elles  sont  construites 
en  bambous  ou  en  planches  grossières  et  ordinairement  couvertes 
en  feuilles  de  palmiers  ; souvent  les  poteaux  formant  la 
charpente  de  l’édifice  sont  inclinés  en  dehors,  de  sorte  qu’il 
est  le  plus  large  à la  naissance  du  toit  ; il  n’est  pas  rare  de 
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voir  au-dessus  du  faîte  des  oiseaux  en  bois,  surtout  des 
callaos,  destinés  à protéger  les  habitants.  Les  habitations  sont 
divisées  en  plusieurs  pièces,  une  grande  à l’usage  de  tous 
et  plusieurs  petites  chambres  séparées,  destinées  au  logement 
des  gens  mariés  et  de  leurs  familles.  Gomme  la  plupart  des 
villes,  des  villages  et  des  hameaux  sont  bâtis  auprès  de 
rivières  ou  de  cours  d’eau,  un  grand  nombre  de  maisons  sont 
construites  sur  des  radeaux  attachés  au  bord  et  souvent 
reliés  par  des  ponceaux. 

On  trouve  souvent  à l’intérieur  des  maisons  des  Dayaks 
une  série  de  petites  cassettes  en  bois  ornées  de  touffes  d’herbes 
peintes  de  différentes  couleurs  et  renfermant  les  têtes  des 
ancêtres  que  l’on  conserve  avec  respect  et  auxquelles  on 
présente  de  temps  à autre  des  offrandes.  D’autres  cassettes 
s’y  rencontrent  également,  mais  plus  ordinairement  en  dehors, 
elles  renferment  des  crânes  de  léopards,  de  singes,  d’ours, 
etc.  Ges  derniers  servent  spécialement  à éloigner  les  mauvais 
esprits.  C’est  également  à la  façade  que  sont  suspendues  les 
têtes  coupées  des  ennemis.  Assez  souvent  un  poteau  élevé, 
décoré  de  sculpture,  est  placé  à l’entrée  du  village  et  fait 
connaître  qu’il  s’y  trouve  des  têtes  coupées  : les  habitants 
sont  très  fiers  de  ces  poteaux  qu’ils  considèrent  comme  une 
marque  de  leur  courage.  A l’intérieur  de  l’île,  les  villages 
sont  d’ordinaire  entourés  d’une  enceinte  de  gros  bambous 
pointus  qui  sert  de  rempart  contre  les  surprises  des  ennemis  ; 
dans  les  contrées  directement  soumis  à la  Hollande,  les 
villages  sont  le  plus  souvent  ouverts  ; il  en  est  de  même  là 
où  les  habitants  sont  assez  nombreux  pour  pouvoir  résister 
avec  succès  aux  attaques. 

Bornéo  est  resté  inconnu  aux  anciens;  les  géographes  arabes 
n’avaient  que  des  idées  confuses  au  sujet  des  terres  situées  au-delà 
de  Souborma,  probablement  Sumatra,  et  de  Java,  île  riche  en 
épiceries  mais  ébranlée  par  des  éruptions  volcaniques.  Ils 
savaient  que  les  îles  des  épices  étaient  plus  loin,  mais  ce 
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qu’ils  en  disent  et  les  fables  qu’ils  racontent  ne  permettent 
pas  d’appliquer  les  noms  qu’ils  leur  donnent  à l’une  terre 
plutôt  qu’à  une  autre. 

Il  paraît  que  la  Grande  Java  « Java  mayor,  « de  Marc 
Pol  désigne  Bornéo;  toutefois  ce  célèbre  voyageur  ne  parle 
de  cette  île  que  par  ouï-dire  et  ne  la  visita  point. 

D.  Luiz  Barthema  fut  le  premier  Européen  qui  y aborda.  Il 
visita  Bornéo  en  1503  et  en  1507,  mais  elle  lui  parut  de 
trop  peu  d’importance  pour  que  l’on  tentât  d’y  faire  des 
établissements.  En  1521  Don  Juan  de  Garvallo,  qui  venait 
de  faire  le  tour  du  monde  avec  Magellan,  y prit  des  pilotes 
moluquois  pour  le  guider  dans  ces  parages  inconnus.  Cinq 
années  plus  tard,  en  1526,  Dom  Jorge  de  Ménésès,  qui  en 
se  rendant  à son  gouvernement  des  Moluques,  avait  longé  la 
côte  nord  de  Bornéo,  résolut  de  faire  reconnaître  cette  île. 
Il  y envoya  un  navire  commandé  par  Vasco  Laurez,  qui  à 
la  vue  de  la  ville  de  Bornéo,  jugeant  qu’il  n’était  pas  assez 
fort  pour  résister  avec  succès  en  cas  d’attaque,  résolut  de 
s’attirer  les  bonnes  grâces  du  sultan  et  lui  envoya  comme 
présent  un  beau  tapis  représentant  le  mariage  du  prince  de 
Galles  — plus  tard  Henri  VIII  — avec  Catherine  d’Arragon. 
Le  sultan  cependant,  à la  vue  de  tous  ces  personnages 
artistement  tissés,  crut  que  c’étaient  des  hommes  en  chair  et 
en  os  qu’un  enchanteur  avait  rendu  immobiles  et  attachés 
au  tapis  et  qui  la  nuit  reviendraient  à la  vie  pour  le  tuer. 
Il  eut  peur  et  malgré  toutes  les  explications  qu’on  s’efforça 
de  lui  donner,  il  ordonna  aux  Portugais  de  partir  au  plus 
vite  et  d’emporter  leur  malencontreux  cadeau. 

C’est  Gonzalve  Pereira,  quatrième  gouverneur  de  Ternate, 
qui  conclut  le  premier  traité  avec  le  sultan  de  Bornéo,  en 
1630.  Depuis,  les  Portugais  — et  surtout  ceux  de  Macao  — 
y ont  envoyé  de  temps  en  temps  quelques  vaisseaux  pour 
faire  le  commerce  du  poivre,  du  camphre  et  d’autres  produits 
de  nie. 

Le  premier  Hollandais  qui  aborda  à Bornéo  fut  Olivier 
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van  Noordt  qui  vint  s’y  ravitailler  à la  fin  de  décembre  1600 
après  avoir  fait  le  tour  du  monde.  Le  sultan  de  Bornéo 
l’accueillit  amicalement  et  lui  permit  d’acheter  des  vivres, 
mais  les  Hollandais  ayant  appris  qu’il  cherchait  à leur  dresser 
des  embûches,  se  hâtèrent  de  partir. 

En  1604  l’amiral  Wybrand  van  Warwyck,  mouillant  avec 
quelques  navires  auprès  de  l’ile  de  Karimata,  entra  en  rela- 
tions avec  le  roi  de  Sukadana  qui  accorda  aux  Hollandais 
la  liberté  de  commerce  dans  ses  États.  Le  profit  résultant 
du  commerce  du  poivre,  des  diamants  et  de  la  poudre  d’or 
attira  dès  l’abord  l’attention  de  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes,  et  le  second  chef  de  la  factorerie  de  Bantam,  J.  Willem 
Verschoor,  envoya  le  14  février  1606,  sur  une  jonque  (chinoise?) 
le  commis  Gilles  Michielsz,  à Bandjar-Mâssing,  dans  le  but 
d’y  créer  des  relations  commerciales:  le  malheureux  débar- 
qua, fut  bien  reçu,  mais  peu  après  il  fut  traîtreusement 
assassiné  avec  tous  ceux  qui  l’accompagnaient.  Ce  contre- 
temps ne  détourna  pas  les  agents  de  la  Compagnie  de  renou- 
veler leurs  efforts.  A la  fin  de  1608,  Samuel  Blommart  partit 
sur  un  navire  hollandais  pour  l’île  de  Bornéo,  avec  ordre 
d’y  fonder  une  factorerie  fixe  et  de  conclure  des  traités  de 
commerce  avec  le  roi  de  Bandjar-Mâssing  et  la  reine  de 
Landak.  Ayant  appris  qu’une  flottille  de  Palembang  se  disposait 
à venir  attaquer  Sukadana,  Blommart  offrit  à la  reine  de 
Landak  le  secours  d’un  yacht  hollandais;  pour  défendre  l’entrée 
de  la  rivière  et  demanda  en  même  temps  le  monopole  du 
commerce  pour  ses  compatriotes  ; sur  la  réponse  de  la  reine, 
que  son  pays  de  Landak  était  ouvert  à tous  les  commerçants, 
Blommart  se  rendit  à Sambas,  dont  le  roi  le  reçut  très  bien, 
l’autorisa  de  fonder  une  factorerie  et  accorda  aux  Hollandais, 
à l’exclusion  de  toute  autre  nation  européenne,  le  droit  de 
faire  le  commerce  dans  tous  ses  États,  les  exemptant  en 
outre  de  toute  taxe  et  de  tout  droit  à payer  soit  pour  leurs 
personnes,  soit  pour  leurs  marchandises;  de  leur  côté,  les 
Hollandais  prirent  l’engagement  de  défendre  le  roi  contre 
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tout  ennemi  qui  voudrait  l’attaquer  et  de  l’aider  en  cas  de 
révolte  de  ses  sujets,  mais  non  dans  les  conquêtes  qu’il 
voudrait  entreprendre.  On  ne  dit  pas  si  Blommart  conclut  un 
traité  avec  le  sultan  de  Bandjar-Mâssing.  La  Compagnie  ne 
paraît  pas  avoir  eu  d’établissement  fixe  dans  cette  ville  dans 
la  courant  du  XVIIe  siècle,  mais  elle  y envoyait,  chaque 
année,  un  ou  deux  navires  pour  faire  le  commerce.  Cepen- 
dant ces  relations  cessèrent,  en  1669,  tant  à cause  du  peu 
de  profit  qu’on  en  retirait  qu’à  cause  du  caractère  perfide 
et  déloyal  des  habitants. 

Cependant  les  Portugais  venaient  de  temps  en  temps  faire 
le  commerce  à Bandjar-Mâssing.  Le  sultan,  qui  probablement 
y trouvait  son  profit,  les  engagea  à établir  un  comptoir  fixe 
dans  ce  port,  promettant  de  contribuer  aux  frais  et  s’enga- 
geant même  de  bâtir  une  église  chrétienne  où  les  Portugais 
pourraient  exercer  leur  culte.  Le  gouverneur  de  Macao, 
connaissant  de  longue  date  la  versalité  et  la  perfidie  de 
ceux  de  Bandjar-Mâssing,  ne  comptait  guère  sur  ces  belles 
promesses;  il  crut  néanmoins  devoir  les  communiquer  à Dom 
Rodrigo  d’Acosta,  vice-roi  de  Goa,  qui  les  prit  au  sérieux  et 
donna  aussitôt  les  ordres  nécessaires  pour  l’établissement 
désiré  à Bornéo.  José  Peinheiro,  riche  marchand  de  Macao, 
en  ce  moment  de  passage  à Goa,  fut  chargé  de  l’exécution, 
tandis  que  le  P.  Vintimiglia,  religieux  théatin,  s’offrit  pour 
les  besoins  religieux  de  l’entreprise.  L’expédition  arriva  à 
Bandjar-Mâssing  le  2 février  1688.  Peu  de  temps  auparavant 
des  navires  portugais  et  siamois  y avaient  été  pillés  par  les 
habitants,  qui  avaient  également  massacré  les  équipages.  Le 
moment  n’était  donc  pas  favorable  pour  la  fondation  d’un 
comptoir,  aussi  les  Portugais  se  contentèrent-ils  de  recueillir 
quelques  renseignements  et  de  prendre  une  charge  de  poivre. 
Le  P.  Vintimiglia  cependant  avait  lié  connaissance  avec 
quelques  Biadjous  qu’il  avait  trouvés  en  ville,  et  avait  su  se 
concilier  leur  amitié.  Il  aurait  voulu  rester  dans  le  pays 
pour  annoncer  la  bonne  nouvelle  à ces  peuplades  demi- 
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barbares,  mais  simples  et  non  corrompues,  mais  il  se  vit  forcé 
de  retourner  à Macao  avec  l’expédition.  Il  revint  à Bornéo 
l’année  suivante,  et  comme  les  Biadjous  étaient  en  guerre 
avec  le  sultan,  il  passa  devant  Bandjar-Mâssing  sans  s’y 
arrêter  et  remonta  le  fleuve  jusqu’aux  villages  qu’ils  habitaient  ; 
il  s’y  fixa  et  annonça  l’Évangile  avec  tant  de  succès  qu’au 
bout  de  six  mois  il  ne  baptisa  pas  moins  de  1800  Biadjous  ; 
peut-être  que  le  bon  Père  avait  été  entraîné  un  peu  loin  par 
son  zèle  pour  gagner  des  âmes  à Dieu.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Dom  Luiz  Coetinho,  qui  l’avait  conduit  à destination,  vint  le 
visiter  l’année  suivante  et  fut  étonné  de  ses  succès,  il  rapporte 
que  beaucoup  d’enfants  y étaient  aussi  instruits  que  s’ils 
avaient  reçu  leur  éducation  dans  des  pays  chrétiens.  Le 
P.  Yintimiglia  envoya  une  lettre  au  roi  du  Portugal  pour 
lui  demander  des  missionnaires  d’Europe  qui  pussent  venir 
l’aider  dans  ses  travaux  apostoliques  ; mais  peu  après  on 
reçut  à Goa  la  nouvelle  de  sa  mort,  il  avait  été  assassiné  en 
1691  dans  une  émeute  excitée  par  les  mahométans.  D’après 
Yalentyn,  il  y eut  jusqu’à  trois  ou  quatre  mille  chrétiens  le 
long  de  la  rivière  de  Kayan,  mais  après  la  mort  du  mis- 
sionnaire, le  christianisme  y disparut  peu  à peu;  une  petite 
croix  que  quelques  Biadjous  portaient  au  cou  était  le  dernier 
vestige  qui  en  restait  vers  1725.  Les  Portugais  cependant 
avaient  obtenu  la  permission  d’établir  un  comptoir  à Bandjar- 
Mâssing,  mais  à la  condition  expresse  d’y  avoir  constamment 
en  dépôt  une  somme  de  40,000  piastres.  Un  jour  que  quatre 
navires  portugais  étaient  venus  mouiller  devant  la  ville,  les 
habitants,  sous  prétexte  de  venir  faire  le  commerce,  entrèrent 
dans  trois  et  se  mirent  à massacrer  les  équipages.  Quelques 
hommes  seulement  réussirent  à gagner  le  quatrième  navire 
et  à y donner  l’alarme.  Le  commandant  Manuel  de  Aranjo 
Garcez  fit  aussitôt  faire  main  basse  sur  les  ennemis  qui 
étaient  déjà  montés  à son  bord,  et  après  avoir  dispersé  à coups 
de  canon  ceux  qui  arrivaient,  il  s’empressa  de  faire  voile 
pour  Macao.  Malheureusement  il  n’avait  pu  empêcher  le  pillage 
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du  comptoir,  ni  sauver  ceux  qui  s’y  trouvaient;  tous  furent 
impitoyablement  égorgés.  Cette  tragique  aventure  arriva  en 
1690  et  dégoûta  pour  jamais  les  Portugais  du  commerce  de 
Bornéo. 

En  1702  les  Anglais  avaient  bâti  une  forteresse  dans  nie 
de  Condor  (à  une  centaine  de  kilomètres  au  sud  de  l’em- 
bouchure du  Mé-kong  ;)  mais  bientôt  une  révolte  de  la 
garnison,  composée  surtout  de  Malais  et  de  Makassares,  les 
força  de  l’abandonner.  Sur  l’invitation  du  sultan,  ils  allèrent 
se  Axer  à Bandjar-Mâssing  ; ils  y construisirent  près  du 
fleuve  un  fortin  défendu  par  des  remparts  de  terre  garnis  de 
palissades.  N’étant  qu’une  quarantaine,  ils  engagèrent  des 
Bouguis  de  Célèbes  pour  le  garder.  Bientôt  le  scorbut  et 
d’autres  maladies  vinrent  décimer  les  Européens.  Cependant 
les  mahométans,  toujours  de  mauvaise  foi  et  avides  de  pillage, 
formèrent  le  dessein  d’attaquer  les  Anglais  et  de  les  piller. 
Mais  ceux-ci,  avertis  du  complot,  les  prévinrent  et  bien  qu’ils 
ne  fussent  que  dix  Européens  et  une  quarantaine  de  Bouguis, 
ils  s'emparèrent  de  Bandjar-Mâssing  et  de  quatre  villages 
parmi  lesquels  Valentyn  cite  Kaj^outangi  et  Martapoura,  la 
résidence  du  sultan.  Ils  confisquèrent  une  grande  quantité  de 
marchandises  et  gardèrent  la  ville  ou  du  moins  continuèrent 
à l’administrer  directement;  les  villages  furent  rendus  au 
sultan  qui  dut  payer  3,000  rixdales  pour  frais  de  guerre  et 
dommages-intérêts.  La  paix  se  trouva  ainsi  rétablie,  mais  elle 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Par  suite  d’une  imprudence  du 
gouverneur,  la  guerre  éclata  de  nouveau  en  1708  et  eut  pour 
résultat  l’expulsion  des  Anglais  de  l’île;  ils  allèrent  chercher 
un  refuge  auprès  du  roi  de  Djohor,  au  sud  de  la  presqu’île 
de  Malacca. 

Par  suite  de  tous  ces  événements,  les  habitants  de  Ban- 
djar-Mâssing se  trouvèrent  réduits  au  seul  commerce  avec 
Siam  et  la  Chine,  et  ne  pouvaient  plus  se  procurer  qu’avec 
beaucoup  de  difficultés  les  marchandises  européennes  dont 
ils  avaient  contracté  le  besoin.  Aussi  dès  1712  le  sultan 
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envoya-t-il  des  ambassadeurs  à Batavia  pour  solliciter  le 
rétablissement  des  anciennes  relations.  La  Compagnie,  sachant 
par  expérience  le  peu  de  foi  que  l’on  pouvait  avoir  dans 
les  promesses  de  ces  peuples,  hésita  longtemps;  enfin  sur 
les  instances  réitérées  du  sultan,  elle  y envoya  derechef  des 
navires  en  Fan  1726,  et  conclut  un  nouveau  traité  en  1733. 
D’après  ce  traité  la  Compagnie  s’engagea  de  défendre  le 
sultan  contre  tous  ses  ennemis,  et  obtint  la  liberté  du  com- 
merce à l’exclusion  de  tous  les  autres  peuples,  excepté  les 
Chinois  qui  pourraient  y envoyer  chaque  année  une  jonque 
pour  prendre  une  charge  de  poivre.  Cette  exception  fit  que 
maintenant  un  grand  nombre  de  barques  venaient  directement 
chercher  le  poivre  à Bandjar-Mâssing,  de  sorte  que  les 
navires  hollandais  n’en  trouvaient  plus  qu’une  petite  quantité; 
la  mauvaise  foi  des  habitants  trouvait  les  meilleures  expli- 
cations à cette  pénurie  d’une  marchandise  ordinairement  si 
abondante  : tantôt  la  récolte  avait  manqué,  tantôt  les  plan- 
tations étaient  en  mauvais  état,  etc.  Par  suite  le  gouverneur 
se  vit  forcé  d’envoyer  une  flottille  afin  de  bloquer  le  port,  de 
renvoyer  les  jonques  chinoises  à Batavia,  Samârang  ou 
Chéribon,  et  d’interdire  l’entrée  de  la  rivière  à tout  autre 
qu’aux  navires  hollandais.  Cependant,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions que  l’on  pût  prendre,  le  sultan  et  ses  sujets  trou- 
vaient toujours  le  moyen  d’éluder  les  conventions  ; enfin  une 
révolution  politique  vint  changer  cet  état  des  choses.  Vers 
1780  le  sultan  mourut  en  laissant  un  successeur  en  bas  âge. 
Un  des  parents  prit  la  tutelle  et  gouverna  quelque  temps 
comme  régent;  mais  bientôt  il  détrôna  son  pupille,  s’empara 
du  pouvoir  et  prit  le  titre  de  Panembahan-Batou  (=  sultan). 
Cette  usurpation  occasionna  de  grands  troubles  dans  le  pays 
et  donna  lieu  à des  cruautés  sans  nombre.  Les  souverains 
musulmans  de  Bandjar-Mâssing  avaient  peu  à peu  étendu 
leur  pouvoir  depuis  Kotaringin  à l’ouest  jusqu’à  la  côte 
orientale  de  l’île,  et  au  nord  jusqu’au-delà  du  pays  de  Coti  ; 
ils  avaient  soumis  à un  tribut  le  pays  de  Pâsir  dont  les 
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habitants  — Bouguis  pour  la  plupart  — sont  des  pirates  déter- 
minés, vivant  presque  exclusivement  du  pillage  des  navires 
et  des  côtes.  Ceux-ci,  sous  prétexte  de  défendre  les  droits 
du  prince  légitime,  réunirent  une  troupe  de  brigands,  et 
mirent  tellement  à l’étroit  le  nouveau  sultan  qu’il  se  vit 
réduit  à implorer  le  secours  de  la  Compagnie.  Elle  le  lui 
accorda,  tant  pour  faire  cesser  les  troubles  et  les  massacres  qui 
empêchaient  si  malencontreusement  toute  relation  commerciale, 
que  dans  la  prévision  des  avantages  que  son  intervention 
pourrait  lui  procurer.  Le  sultan,  craignant  de  tout  perdre, 
se  soumit  à toutes  les  conditions  que  l’on  trouva  bon  de  lui 
imposer,  et  qui  consistaient  avant  tout  en  des  cessions  de 
territoires.  On  envoya  donc  à Bornéo  des  soldats  assez  nom- 
breux pour  imposer  aux  rebelles,  chasser  les  ennemis  étran- 
gers et  rétablir  le  pouvoir  du  sultan.  Celui-ci,  dans  sa 
reconnaissance,  céda  à la  Compagnie,  par  le  traité  de  1787, 
la  souveraineté  de  tous  ses  États;  elle  lui  en  rendit  une 
partie  à titre  de  fief  héréditaire  : ce  que  l’on  nomme  aujourd’hui 
« les  Principautés  » de  Prinsenlanden.  Le  sultan  toutefois 
n’y  perdit  point,  la  plupart  des  pays  cédés,  habités  par  des 
Dayaks,  reconnaissant  à peine  son  autorité. 

En  1771  le  sultan  de  Bantam  donna  le  royaume  de  Pon- 
tianak  en  fief  à la  Compagnie,  qui  le  céda  en  arrière-fief  à 
l’ancien  roi  après  avoir  construit  dans  le  pays  des  comptoirs 
fortifiés.  C’est  ainsi  que  dans  le  dernier  quart  du  XVIIIe 
siècle  une  simple  compagnie  de  marchands  devint  souveraine 
en  l’île  de  Bornéo.  Lorsqu’elle  fut  supprimée  en  1798,  ses 
possessions  furent  réunies  à l’État  et  administrées  au  nom 
de  la  république.  Le  général  Daendels  fut  gouverneur  général 
des  Indes  néerlandaises  de  1808  à 1809;  voulant  concentrer 
toutes  ses  forces  à Java,  il  abandonna  successivement  tous 
les  établissements  extérieurs,  et  retira  en  mai  1809  la  petite 
garnison  que  les  Hollandais  avaient  eue  à Bandjar-Mâssing 
depuis  1787.  En  1811  les  Anglais  s’emparèrent  de  Java.  Le 
sultan  de  Bandjar  qui,  paraît-il,  s’était  bien  trouvé  de  la 
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protection  européenne,  s’adressa  aux  nouveaux  souverains  et 
offrit  de  se  reconnaître  leur  vassal.  Le  gouverneur  Raffles 
refusa,  mais  un  certain  Alexandre  Hare,  Anglais  très  original,  qui 
n’aimait  point  à être  le  sujet  de  qui  que  ce  soit  et  préférait 
être  son  propre  souverain,  demanda  et  obtint  la  permission 
de  se  rendre,  à ses  risques  et  périls,  à l’île  de  Bornéo.  Il 
enrôla  un  certain  nombre  de  familles  javanaises  et  partit. 
Le  sultan  le  reçut  à bras  ouverts  et  lui  donna  une  grande 
étendue  de  terrain  au  sud  de  l’île.  Hare  y bâtit  un  petit 
fort  et  divisa  ses  terres  en  champs  qu’il  fit  cultiver  par  ses 
hommes,  auxquels  il  apprit  également  le  maniement  des 
armes.  Il  exerçait  sur  eux  un  pouvoir  arbitraire  et  absolu  ; 
mais  lorsqu’après  la  paix,  la  Hollande  récupéra  les  Indes  et 
renouvela  les  anciens  traités  de  1787,  Hare  quitta  Bornéo  et 
alla  avec  tous  ses  gens  — hommes,  femmes  et  enfants  au 
nombre  de  200  — s’établir  dans  les  îles  inhabitées  des  Cocos 
ou  Keeling,  situées  au  milieu  de  l’Océan  indien  à 660  milles 
marins  sud-ouest  du  détroit  de  la  Sonde.  Il  s’y  trouvait 
encore  en  1827.  Vers  cette  année,  un  autre  Anglais,  nommé 
Ross,  vint  se  fixer  également  dans  une  des  îles  Keeling  avec 
femme  et  enfants.  Hare  fut  très  mécontent  de  l’arrivée  de 
cet  intrus  et  quitta  l’archipel  à la  suite  d’une  querelle  ; j’ignore 
ce  qu’il  est  devenu. 

En  1816,  les  Hollandais  rentrèrent  dans  leurs  possessions 
indiennes  et  dès  l’année  suivante,  1817,  le  sultan  de  Bandjar- 
Mâssing  reconnut  de  nouveau  leur  souveraineté  ; en  1818  et  1819 
les  rois  de  Pontianak  et  de  Sambas,  de  Mampawa  et  de  Landak 
ne  parvenant  pas  à se  faire  obéir  des  colons  chinois,  implorèrent 
la  protection  des  Pays-Bas  et  admirent  des  fonctionnaires 
hollandais;  en  1822  ce  fut  le  sultan  de  Matan  qui  reconnut  la 
suprématie  de  la  Hollande;  son  exemple  fut  suivi  par  le  roi 
de  Koubou  et  par  les  petits  États  le  long  du  Kapouas  : 
Fayan,  Meliau,  Sekadau,  Sangau  et  Sintang.  On  bâtit  un  fort 
dans  cette  dernière  ville  située  à près  de  250  kilomètres  de 
la  côte.  Bien  que  le  sultan  de  Bandjar-Mâssing  eût  cédé  tous 
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ses  droits  sur  les  pays  à l’ouest  et  à l’est  de  sa  capitale, 
ceux-ci,  qui  lui  obéissaient  à peine,  ne  se  soumirent  pas 
immédiatement  au  nouveau  souverain  qu’un  traité,  conclu 
sans  leur  aveu,  venait  de  leur  donner;  il  fallut  négocier  à 
nouveau,  et  l’on  réussit  peu  à peu.  Le  Kotaringin  céda  en 
1824,  le  roi  de  Koutei  ou  Goti  en  1825,  les  pays  de  Baran,  de 
Boulangan  et  de  Tidong  en  1834,  et  le  roi  de  Pâsir  en  1844. 
Il  y a une  dizaine  d’années  le  Tanah-Boumbou  (au  sud  de 
Pâsir)  qui  était  resté  indépendant  jusqu’alors,  fut  obligé  de 
se  soumettre  ainsi  que  Batoum-Litjin  à l’extrémité  S.-E.  de 
Bornéo;  l’île  de  (Poulo)  Laut  le  fut  également.  C’étaient  de 
vrais  nids  de  pirates. 

Ainsi  toute  la  côte  de  l’île,  en  allant  parle  sud,  depuis  le  cap 
Datou  au  N. -O.  jusqu’à  la  limite  de  la  concession  anglaise  au 
N.-E.,  appartient  aux  Hollandais  ou  en  dépend.  Ils  ont  également 
affirmé  leur  autorité  à l’intérieur  en  multipliant  les  employés 
et  en  organisant  de  nouvelles  sous-résidences.  Des  expéditions 
pacifiques  fréquemment  répétées  et  remontant  les  rivières  le 
plus  haut  possible,  imposent  aux  tribus  encore  indépendantes, 
en  leur  montrant,  bien  loin  dans  l’intérieur  des  terres,  la 
présence  des  blancs,  et  très  souvent  celle-ci  a suffi  pour 
empêcher  les  pillages  ou  pour  les  prévenir. 

Nous  avons  vu  que  les  Anglais  avaient  essayé  en  vain  de 
se  créer  des  comptoirs  à Bandjar-Mâssing  au  commencement 
du  XVIIIe  siècle  ; ils  ne  réussirent  pas  mieux  à Balambangan, 
petite  île  située  au  nord  de  Bornéo  avec  un  port  excellent. 
Ils  s’y  fixèrent  deux  fois,  en  1773  et  en  1803,  et  chaque 
fois  ils  en  furent  expulsés  par  les  habitants.  Alexandre 
Dalrymple,  employé  de  la  Compagnie  des  Indes,  obtint  du 
sultan  de  Bornéo,  en  1763,  la  cession  de  la  côte  orientale 
depuis  la  baie  de  Kimanis  jusqu’au  cap  Kraniongan  ; mais  la 
Compagnie,  tout  absorbée  par  ses  guerres  dans  l’Inde,  ne  se 
préoccupa  point  de  cette  nouvelle  acquisition  qui  n’eut  aucune 
suite. 

Les  Anglais  ne  prirent  pied  à Bornéo  qu’en  1839.  En  cette 
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année  sir  James  Brooke,  ayant  fait  pour  son  propre  compte 
la  chasse  aux  pirates  et  détruit  plusieurs  de  leurs  repaires, 
le  sultan  de  Bornéo  lui  céda  par  reconnaissance  le  pays  de 
Sarawak  au  nord-ouest  de  l’île.  Sir  James  s’y  établit  comme 
souverain  indépendant  et  mit  sa  nouvelle  principauté  sous  la 
protection  de  l’Angleterre.  Le  nouveau  Radja  créa  une  armée, 
établit  des  lois  et  des  règlements  et  affermit  son  autorité 
plus  par  la  douceur  et  la  persuasion  que  par  la  force.  Il 
mourut  en  1868  et  eut  pour  successeur  son  neveu  sir 

Charles  Brooke  Radja.  Celui-ci  suivit  les  traces  de  son  pré- 
décesseur et  recula  les  limites  de  son  territoire,  qui  a 
aujourd’hui  700  kilomètres  de  côtes,  s’étendant  à l’intérieur  à 
une  distance  de  60  à 200  kilomètres,  et  comprend  environ 
90,000  kilom.  carrés  (trois  fois  la  Belgique). 

En  1847  le  gouvernement  anglais  acheta  du  sultan  de 

Bornéo  l’île  de  Labouan,  à six  milles  de  la  rivière  de  Bornéo 

dont  elle  commande  l’entrée. 

Il  s’y  trouve  du  charbon  d’excellente  qualité.  Il  fut  exploité 
pendant  quelque  temps  par  la  Oriental  Coal  Company  de 
Londres  et  Leith  ; mais  comme  la  quantité  de  la  houille 

diminuait  rapidement,  tandis  que  les  frais  augmentaient  par 
suite  de  la  difficulté  de  maîtriser  les  eaux  qui  envahissaient 
la  mine,  cette  exploitation  a été  abandonnée.  Labouan  a accaparé 
la  plus  grande  partie  de  commerce  du  sultanat  de  Bornéo  et 
a trois  lignes  régulières  de  bateaux  à vapeur  : 1°  Singhapour, 
Labouan,  Brunei  ; — 2°  Singhapour,  Labouan,  îles  Soulou, 
Sandakan  ; — et  3°  Labouan,  îles  Soulou,  Célèbes. 

Il  nous  reste  encore  à parler  du  pays  de  Sabah,  que  la 
British  Norih  Bornéo  Company  vient  d’acquérir,  et  de  dire 
un  mot  de  l’avenir  probable  du  dernier  État  indépendant  qui 
se  trouve  encore  dans  l’île  : le  sultanat  de  Brunei  ou  Bornéo. 

Il  y a dix  ans,  une  société  se  forma  à Londres  pour 
exploiter  le  nord  de  Bornéo.  M.  Alfred  Dent,  de  la  maison 
Dent  Bros  et  G0,  fut  envoyé  pour  entamer  des  négociations 
avec  le  sultan.  Il  s’y  prit  avec  tant  d’habileté  qu’en  moins 
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de  trois  mois  il  parvint  à conclure,  le  29  décembre  1877,  un 
traité  par  lequel,  pour  un  subside  annuel  de  15,000  dollars, 
le  sultan  lui  céda  à lui  et  à ses  successeurs  légitimes  la 
propriété  exclusive  et  la  souveraineté  absolue  de  tout  le  pays 
depuis  le  Sipitong  au  nord  jusqu’au  Siboucco  à l’est,  ainsi 
que  de  l’île  de  Banguei  et  de  toutes  les  îles  situées  à trois 
milles  marins  de  la  côte  ; le  reconnut  comme  Maharadja  de 
Sabah  (Bornéo  septentrional)  et  comme  Radja  de  Gaya  et  de 
Sabakan,  ayant  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  habitants, 
etc.  Voulant  prévenir  toute  réclamation  ultérieure,  M.  Dent 
entra  également  en  négociations  avec  le  sultan  des  îles 
Soulou,  qui  avait  des  prétentions  sur  une  partie  du  territoire  ; 
il  les  racheta  par  le  traité  du  28  janvier  1878,  pour  un 
subside  annuel  de  5000  dollars.  Il  s’arrangea  de  même  avec 
les  petits  chefs  de  la  côte  et  avec  une  société  américaine 
qui  avait  acquis  quelque  temps  auparavant  certains  droits  de 
propriété  et  de  souveraineté  dans  ces  parages,  mais  qui  avait 
cessé  d’y  faire  le  commerce  par  suite  de  mauvaises  affaires. 
La  Compagnie  sollicita  alors  du  gouvernement  anglais  la 
confirmation  des  droits  qu’elle  venait  d’acquérir  et  elle  l’obtint 
par  une  charte  royale  du  7 novembre  1881. 

La  nouvelle  colonie  est  peu  peuplée,  si  riche  et  fertile  que 
soit  la  contrée,  on  ne  lui  donne  guère  que  150,000  habitants 
et  cela  sur  une  étendue  d’environ  75,000  kilomètres  carrés, 
soit  sensiblement  celle  de  l’Ècosse.  Il  est  vrai  que  jusqu’à 
présent  le.  pays,  livré  à l’arbitraire  de  petits  despotes,  ne 
présentait  aucune  sûreté  ; aujourd’hui  qu’une  administration 
régulière  a remplacé  ces  anciens  abus,  il  est  probable  que 
l’état  du  pays  va  bientôt  changer.  L’exemple  de  Sarawak 
est  là  pour  en  donner  l’espoir.  Il  est  à prévoir  en  outre  que 
les  possessions  du  sultan  de  Bornéo,  mal  administrés  et  res- 
serrées entre  les  États  du  Radja  de  Sarawak  et  ceux  du 
Maharadja  de  Sabah,  seront,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné,  pris  par  l’un  de  ses  deux  voisins,  si  elles  ne  sont 
pas  directement  annexées  par  la  Grande-Bretagne. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


PENDANT  LE  MOIS  DE  JANVIER  1887. 


En  séance  du  24  janvier  1887,  la  commission  des  membres 
effectifs,  sous  la  présidence  de  M.  le  général  Wauwermans, 
a examiné  la  proposition  faite  par  M.  Alfred  Geelhand,  en 
séance  générale  du  29  décembre  dernier  (1).  Après  une 
longue  discussion,  la  majorité  des  membres  a décidé  d’écrire 
à M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  la  lettre  suivante  dont 
la  rédaction  est  approuvée: 

« Anvers,  le  24  janvier  1887. 

» Monsieur  le  Ministre, 

» La  société  royale  de  géographie  d’Anvers  s’est  préoccupée 
de  l’intérêt  des  nationaux  qui  désirent  émigrer.  Pour  les 
mettre  à même  d’obtenir  tous  les  renseignements  nécessaires 
et  leur  faire  connaître  les  avantages  ou  les  inconvénients  du 
pays  où  ils  désirent  se  rendre,  la  société  croit  qu’il  serait 
bon  de  déposer  au  gouvernement  de  chaque  chef-lieu  de 
province  un  duplicata  des  rapports  consulaires  sur  l’émigra- 
tion. En  nous  faisant  l’organe  de  ce  vœu,  dont  nous  sou- 
haitons la  réalisation,  nous  vous  prions,  Monsieur  le  Ministre, 
d’agréer  l’assurance  de  notre  haute  considération. 

j?  Le  secrétaire  général,  Le  'président , 

» P.  Génard.  H.  Wauwermans.  » 


(1)  V.  p.  283. 


- 355  — 


La  commission  s’est  occupée  ensuite  de  différentes  questions 
relatives  aux  études  géographiques. 

Tenant  compte  des  nombreuses  fêtes  qui  auront  lieu  cet 
hiver,  elle  décide  de  fixer  les  réunions  générales  de  la  société 
à des  époques  indéterminées. 

Procédant  ensuite  à l’élection  de  deux  membres  effectifs, 
l’assemblée  décerne  ce  titre  à MM.  Paul  Gogels  et  Alfred 
Geelhand. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  3 MARS  1887. 


Ordre  du  jour:  1°  Procès-verbal.  — 2°  Membres  nouveaux.  — 3°  Nomi- 
nation de  MM.  Alfred  Geelhand  et  P.  Cogels  comme  membres 
effectifs.  — 4°  Nécrologie.  — 5°  Correspondance.  — 6°  Sociétés  corres- 
pondantes. — 7°  Note  sur  les  Annamites,  par  M.  A.  Huyvenaar,  pré- 
sentée par  M.  le  général  P.  Henrard.  — 8°  Communication  sur  le 
Périple  d'Hannon,  par  le  R.  P.  van  den  Gheyn.  — 9°  Revue  des 
Bulletins  de  la  société  royale  de  géographie  de  Londres,  par  M.  Jacq. 
Langlois.  — 10°  Communication  de  M.  le  général  Wauwermans, 

président,  sur  le  steamer  Ville  de  Bruxelles,  du  type  dit  stern-ioheel, 
construit  sur  les  plans  de  M.  l’ingénieur  Delcourt.  — 11°  Conférence 
de  M.  E.  de  Harven  sur  la  Nouvelle-Zélande. 


La  séance  est  ouverte  à 8 '/s  heures  dans  l’ancienne  salle 
des  États  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  général  Wauwermans, 
président,  le  Dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  Jacq.  Langlois,  trésorier, 
H.  Hertoghe,  biblothécaire,  et  E.  de  Harven,  membre  effectif. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  29  décembre  dernier 
est  lu  et  approuvé. 


I 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membres  adhérents  MM.  Émile  Baum  et  le  Dr  P.  Pinnoy, 
à Anvers. 


3.  En  séance  des  membres  effectifs  du  24  janvier  dernier, 
MM.  Alf.  Geelhand  et  P.  Cogels  ont  été  nommés  membres 
effectifs  de  la  société. 


4.  M.  le  président  fait  part  de  la  mort  de  M.  Gustave 
Reimond-Le  Brun,  secrétaire  de  la  société  générale  de  géo- 
graphie de  Berne,  décédé  le  22  février  1887,  à'  l’âge  de  65  ans, 
et  de  celle  de  M.  Gustave  Kirchenpauer,  premier  président 
de  la  société  de  géographie  de  Hambourg  et  premier  bourg- 
mestre de  cette  ville,  décédé  dans  la  nuit  du  3 au  4 mars 
1887. 

Il  annonce  ensuite  la  mort  de  M.  Martin-Henri  de  Graaff, 
membre  correspondant  de  la  société  de  géographie  d’Anvers, 
né  à Leeuwaarde  le  29  décembre  1813  et  décédé  à Anvers 
le  18  février  1887.  M.  de  Graaff,  dont  nous  avons  pu 
apprécier  le  caractère  agréable,  s’est  fait  connaître  par  un 
grand  nombre  de  publications  littéraires.  Il  obtint  le  second 
prix  au  concours  ouvert  en  1878  par  la  société  royale  de 
géographie  d’Anvers,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  les  îles 
Açores.  La  médaille  spéciale  que  la  société  lui  vota  à cette 
occasion  lui  fut  remise  dans  la  séance  du  13  novembre  de  la 
même  année  C1)  au  milieu  des  applaudissements  de  l’assemblée. 


(I)  V.  t.  III.  p.  105. 
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5.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— MM.  Geelhand  et  Cogels  remercient  la  société  pour  leur 
nomination  comme  membres  effectifs. 

— M.  le  ministre  de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  des 
travaux  publics  transmet  deux  exemplaires  de  l’arrêté  royal 
du  15  février  1887  qui  ouvre  un  quatrième  concours  pour  la 
collation  du  legs  de  10,000  francs  institué  à perpétuité  par 
le  Dr  Guinard  pour  être  remis  tous  les  cinq  ans  à “ celui  qui 
aura  fait  le  meilleur  ouvrage  ou  la  meilleure  invention  pour 
améliorer  la  position  matérielle  ou  intellectuelle  de  la  classe 
ouvrière,  en  général  et  sans  distinction.  » 

— M.  Baguet  fait  don  de  quelques  exemplaires  du  Tableau 
résumé  des  richesses  de  V empire  du  Brésil,  par  J.  de 
Saldanha  da  Gama. 

— M.  de  Harven,  membre  effectif,  fait  don  de  son  ouvrage 
intitulé:  Mission  commerciale  en  Nouvelle-Zélande.  Rap- 
port général. 

— M.  Alfred  Castaigne,  libraire,  à Bruxelles,  offre  un 
exemplaire  de  l’ouvrage:  Le  Mexique.  Histoire  de  ï établis- 
sement et  de  la  chute  de  l'empire  de  Maximilien,  par 
A.  de  Schrynmakers. 

— M.  François  Bazin,  membre  correspondant,  fait  hommage 
du  1er  fascicule  de  son  ouvrage:  Europe  économique. 

— La  Geological  Survey  du  département  de  l’intérieur 
aux  États-Unis  annonce  l’envoi  de  l’ouvrage  : Geological 
history  of  lake  Lahontan , par  I.-C.  Russell. 

— L’ Institut  canadien- français,  à Ottawa  (Canada),  demande 
l’échange  des  publications.  (Accordé). 


®.  Sociétés  correspondantes . 

— L'Institut  national  de  géographie,  à Bruxelles,  adresse 
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un  exemplaire  d’une  carte  de  Sumatra  et  de  l’archipel  de 
Riouw  à l’échelle  de  ^îsoooo. 

— La  société  de  géographie  de  Manchester  accuse  la  récep- 
tion du  tome  X et  des  fascicules  1 à 3 du  tome  XI  du 
Bulletin  de  la  société. 

— La  société  historique  de  l’Oneida,  à Utica,  (États-Unis) 
accuse  la  réception  du  3e  fascicule  du  tome  XI  du  Bulletin. 

— La  société  industrielle  et  commerciale  de  Verviers 
adresse  le  rapport  sur  la  réglementation  du  travail,  présenté 
par  une  commission  nommée  par  la  dite  société  et  approuvé 
par  celle-ci. 


7.  La  parole  est  donnée  à M.  le  général  Henrard  pour  une 
communication  : 

« Mesdames  et  Messieurs, 

* M.  A.  Huyvenaar,  un  des  jeunes  Français,  ou  plutôt 
naturalisé  tel,  attaché  en  1885  à l’exposition  coloniale  fran- 
çaise de  notre  Exposition  universelle  d'Anvers  et  à qui  notre 
société  a décerné  un  diplôme  de  membre  correspondant, 
M.  Huyvenaar,  aujourd’hui  résident  à Cholon,  en  Gochinchine, 
m’a  fait  parvenir  sur  les  Annamites  quelques  notes  qu’il  m’a 
prié  de  lire  dans  une  de  nos  séances,  si  elles  me  paraissent 
intéressantes:  vous  en  jugerez.  Les  unes  ont  pour  sujet  l’armée, 
les  autres  le  théâtre  annamite. 

jî  I/armée  annamite.  — Avant  l’occupation  française,  les 
Annamites  avaient  une  organisation  militaire  des  plus  simples  : 
tout  le  monde  était  appelé  à servir;  mais  comme  il  y aurait 
eu  beaucoup  trop  de  soldats,  on  s’arrangeait  de  façon  à ne 
faire  marcher  qu’un  seul  des  jeunes  gens  inscrits  sur  cinq  ou 
six  et  à les  faire  servir  par  contingents  successifs,  relevés  de 
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trois  en  trois  mois  ; de  sorte  qu’au  lieu  d’une  armée  de 
six  cent  mille  hommes,  auxquels  se  montait  le  nombre  des 
inscrits,  on  n’en  avait  qu’une  de  cinquante  mille  environ. 
Encore  était-ce  là  un  maximum  rarement  atteint,  les  manda- 
rins militaires  envoyant  en  congé  le  plus  de  soldats  possible  pour 
bénéficier  de  leurs  soldes  et  de  leurs  rations. 

**  De  leur  côté,  les  mandarins  civils,  d’un  rang  supérieur 
aux  mandarins  militaires,  ne  pouvaient  rester  en  arrière  dès 
qu’il  s’agissait  de  petits  profits.  Gomme  c’était  à eux  de 
répartir  le  contingent  entre  les  divers  villages,  ils  taxaient 
ceux-ci  d’autant  moins  en  hommes  qu’ils  en  recevaient  plus 
d’argent,  et  comme,  en  cas  de  mort  ou  de  désertion,  les 
villages,  responsables  des  soldats  qu’ils  fournissaient,  devaient 
immédiatement  en  procurer  d’autres,  les  mandarins  trouvaient 
mille  moyens  de  leur  permettre  d’éluder  la  loi,  au  moyen  d’un 
dédommagement  pécuniaire,  qui  n’arrivait  jamais  à la  caisse 
de  l’armée. 

» Les  chefs-lieux  de  préfecture  et  de  sous-préfecture  ne 
fournissaient  pas  de  miliciens,  mais  bien  la  garde  des  man- 
darins, très  privilégiée  puisqu’elle  ne  s’éloignait  jamais  de  ses 
foyers,  et  dont  les  membres  étaient  aussi  insolents,  aussi 
cupides  et  rapaces  que  leurs  maîtres,  auxquels  ils  servaient 
d’espions. 

» L’armée  était  divisée  en  compagnies  de  cinquante  hom- 
mes, commandés  par  un  Doi  ou  capitaine  et  un  ou  deux 
caporaux  ( Bep ).  Dix  compagnies  formaient  un  régiment  de 
500  hommes  commandé  par  un  officier,  assisté  d’un  comman- 
dant en  second  qui  était  civil.  Dix  régiments  (5,000  hommes) 
formaient  une  brigade  commandée  par  un  thongche  (général 
de  brigade).  Le  De  Doé,  général  de  division,  avait  rang  de 
gouverneur  général  et  commandait  cinq  ou  six  provinces. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  militaire,  se  trouvait  un 
maréchal  du  centre,  maître  absolu  de  la  capitale  et  grand 
gardien  du  palais  des  empereurs.  Il  était  assisté  du  maréchal 
d’avant-garde,  du  maréchal  de  droite,  du  maréchal  de  gauche 
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et  du  maréchal  d’arrière-garde,  qui  composaient  ce  qu’on 
appelait:  les  quatre  colonnes  de  l’empire,  Tu  Tru. 

» Au-dessus  d’eux  tous  était  l’empereur,  chef  suprême  des 
deux  armées,  l’une  appelée  Vé,  composée  de  soldats  d’élite, 
l’autre  Co,  composée  de  provinciaux. 

» Il  y avait  encore  15,000  hommes  de  troupes  de  marine, 
mais  sur  le  papier  seulement,  et  10,000  artilleurs.  Il  n’y 
avait  pas  de  cavalerie. 

» Quant  à l’armement,  il  était  des  plus  primitifs:  quelques 
régiments  avaient  de  mauvais  fusils,  très  peu  d’hommes 
avaient  des  sabres;  la  plupart  étaient  armés  de  lances  et  de 
piques.  Pour  uniformes,  des  vêtements  de  couleurs  particu- 
lières qui  permettaient  de  bien  distinguer  les  soldats  des 
civils,  et  un  petit  chapeau  en  bambou.  Tous  étaient  pieds 
nus. 

7)  Dans  les  marches,  aucun  ordre;  dans  les  combats,  absence 
complète  de  tactique,  chacun  allant  de  son  côté  en  poussant 
de  grands  cris  pour  effrayer  l’ennemi  et  s’en  tirant  du  mieux 
qu’il  pouvait.  Les  Annamites  ne  manquaient  cependant  pas 
de  courage  ; dans  leurs  guerres  contre  les  Chinois  ou  les 
Cambodgiens,  ils  ont  eu  généralement  le  dessus. 

» Actuellement  cet  état  de  choses  a bien  changé.  Les  régi- 
ments annamites  coquettement  vêtus,  sérieusement  armés, 
ayant  à leur  tête  d’excellents  officiers  français,  marchent  au 
feu  comme  à une  revue.  C’est  la  tête  haute  que  l’on  rencontre 
le  soldat  annamite,  saluant  fièrement  son  officier.  Au  Tonkin, 
tous  ont  fait  admirablement  leur  devoir,  beaucoup  sont  tombés 
en  défendant  avec  énergie  le  drapeau  tricolore  et  il  n’est 
pas  rare  d’en  rencontrer  portant  la  médaille  militaire,  voire 
la  croix  de  la  légion  d’honneur.  Rompus  aux  fatigues  sous 
leur  soleil  de  plomb,  s’ils  pouvaient  affronter  le  climat 
européen,  ils  feraient  certainement  leur  devoir  auprès  de 
ceux  qui  les  ont  formés,  aux  cris  de  Vive  la  France! 

« Le  théâtre  annamite.  — On  y joue  deux  genres  de  pièces  : 
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le  drame  historique  à grand  spectacle  et  la  comédie  d’ima- 
gination, dans  laquelle  l’Annamite,  très  observateur  et  toujours 
prêt  à saisir  le  ridicule,  excelle  à mettre  en  scène  ses  propres 
défauts,  dont  il  est  le  premier  à rire  de  bon  cœur.  Tantôt, 
c’est  un  mandarin  qui  vend  la  justice,  ou  des  voleurs  qui, 
à travers  mille  péripéties,  finissent  toujours  par  se  faire 
pendre;  tantôt  c’est  un  fumeur  d’opium,  criblé  de  dettes,  qui, 
pour  satisfaire  sa  passion,  vend  sa  maison,  ses  terres  et  sa 
femme,  et  puis,  réduit  à la  dernière  misère,  finit  par  se 
vendre  lui -même. 

» Le  peuple  annamite  adore  le  théâtre,  au  point  qu’il  en 
oublie  le  boire  et  le  manger. 

jj  La  mise  en  scène  est  des  plus  primitives  et  sans  aucune 
prétention.  Quand  un  mandarin,  un  riche  particulier  ou  quelque 
village  veut  se  payer  le  luxe  d’une  représentation,  on  installe 
le  théâtre  dans  une  pagode.  Ni  décors,  ni  coulisses,  mais 
force  tambours  et  cymbales  pour  faire  le  plus  de  bruit  pos- 
sible. 

jj  Les  costumes  sont  souvent  d’une  très  grande  richesse  ; 
seulement  les  acteurs  n’ont  aucun  souci  de  la  vérité  histo- 
rique : un  templier  costumé  en  carabinier! 

jj  Quant  au  chant,  celui  qui  criera,  hurlera  davantage, 
sera  le  plus  applaudi.  J’ai  tort  de  me  servir  de  ce  mot  ; les 
Annamites  n’applaudissent  pas;  ils  se  bornent  à pousser  de 
petits  cris  de  satisfaction,  et  profitent  de  cette  démonstration 
pour  bailler  et...  cracher. 

jj  Les  mœurs  interdisent  aux  femmes  de  paraître  sur  le 
théâtre;  ce  sont  de  jeunes  garçons  qui  tiennent  leur  rôle.  La 
profession  d’acteur  est  du  reste  regardée  comme  vile  et 
méprisée.  Les  troupes  théâtrales  sont  habituellement  composées 
de  gens  appartenant  à la  lie  du  peuple,  engagés  sous  la 
conduite  d’un  impressario  qui  les  conduit  partout  où  on  les 
appelle  et  qui  en  répond  devant  les  autorités  du  pays.  Les 
acteurs  sont  généralement  payés  après  la  représentation  ; mais 
lorsque  l’impressario  n’inspire  que  peu  de  confiance,  les 
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premiers  sujets  se  font  payer  avant  quelle  ait  pris  fin,  et 
refusent  le  service  s’ils  ne  le  sont  pas.  Cette  défiance  du  reste 
est  réciproque. 

» La  musique  est  aussi  primitive  que  la  pièce  quelle 
accompagne.  Trois  ou  quatre  instruments  à cordes,  une  flûte, 
quelques  tambours  et  des  cymbales  forment  l'orchestre  com- 
plet. Tout  cela  suit  ou  non  la  mesure.  L’Annamite  est  pas- 
sionné pour  sa  musique. 

» Le  théâtre  annamite,  au  point  de  vue  littéraire,  est  très 
inférieur  au  théâtre  européen  ou  même  chinois;  mais  il  est 
plus  moral  que  le  nôtre  et  ne  fait  jamais  appel  aux  mauvaises 
passions.  Toutefois  les  acteurs  ne  se  font  pas  faute  de  provo- 
quer les  rires  des  spectateurs  par  des  mots  à double  entente, 
qu’ils  intercalent  dans  leur  texte. 

» L’Européen  assistant  à une  représentation  se  place  ordi- 
nairement sur  la  scène,  comme  les  marquis  du  temps  de- 
Molière,  et  il  ne  paie  jamais  sa  place,  sans  doute  par  droit 
de  conquête.  L’Annamite  paie  la  sienne  quatre  cents  et  apporte 
avec  lui  son  thé,  ses  oranges  et  son  tabac;  car  souvent  la 
représentation  dure  48  heures,  sans  entr’actes  ! ! » 


8.  — Le  H.  P.  van  den  Gheyn  fait  la  communication 
suivante  sur  le  Périple  d'Hannon  : 

- Mesdames,  Messieurs. 

» Il  y a deux  ans,  nous  avons  résumé  ici  un  mémoire  de 
M.  Auguste  Mer  sur  le  Périple  d'Hannon  (l).  Cet  intéressant 
problème  de  géographie  ancienne  demeure  toujours  posé  à 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  1885,  pp.  97  et  suiv.  Cfer  Ibid.,  p.  199. 
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l’ordre  du  jour  de  la  science  et  il  faisait  naguère  l’objet  d’un 
important  travail,  publié  par  M.  Joaquin  Costa  dans  la  Revue 
de  géographie  commerciale  de  Madrid  (1).  Pour  compléter 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment  dans  le  Bulletin , nous 
croyons  utile  de  donner  une  idée  sommaire  de  l’article  du 
savant  géographe  espagnol,  d’autant  plus  qu’il  y est  hono- 
rablement tenu  compte  de  nos  conclusions  relatives  au  mémoire 
de  M.  le  capitaine  Mer. 

» Disons  d’abord,  en  manière  d’appréciation  générale,  que 
M.  Costa  fait  preuve  d’une  grande  érudition  : il  a étudié 
toutes  les  sources  d’informations  et  son  travail  constitue  l’une 
des  plus  savantes  monographies  sur  la  question  (2).  Il  faut 
ajouter  encore  que  M.  Costa  restreint  l’examen  du  périple 
carthaginois  à la  position  de  l’île  de  Cerné.  C’est  du  reste 
un  des  points  de  repère  principaux  et  son  orientation  établie 
avec  certitude  trancherait  du  coup  bien  d’autres  des  graves 
difficultés  qui  obscurcissent  le  journal  de  voyage  d’Hannon. 

» La  conclusion  admise  par  M.  Costa  est  que  l'île  de  Cerné 
dont  parle  Hannon  se  trouvait  à l’extrémité  du  Lixus  de 
Pline,  non  loin  de  la  ville  d’Alcazarquivir.  C’est  donc  jusque 
vers  le  35e  parallèle  que  remonte  pour  lui  cette  étape  de  l’explo- 
ration carthaginoise,  alors  que  pour  la  plupart  des  auteurs  elle 
descend  jusqu’au  20e  ou  au  15e,  suivant  qu’on  adopte  l’iden- 
tification avec  l’île  d’Arguin  ou  avec  l’île  de  Gorée.  Cette 
circonstance  fera  probablement  hésiter  les  adhésions  de  plusieurs 
à la  thèse  de  M.  Costa,  car  il  est  assez  généralement  reçu 
aujourd’hui  que  le  périple  d’Hannon  a eu  une  extension 
méridionale  beaucoup  plus  considérable  que  celle  admise 
autrefois.  Or  M.  Costa  revient  sur  ce  point  aux  idées  anciennes. 

(1)  Num.  25  à 30,  juillet  et  septembre  1886,  pp.  10-36. 

(2)  Une  petite  réserve  toutefois  en  ce  qui  concerne  l’opinion  attribuée 
par  M.  Costa  à M.  Entz  sur  l’identification  de  l’île  de  Cerné.  M.  Costa 
pense  que  M.  Entz,  comme  M.  Mer,  y voit  l’île  de  Gorée  en  Sénégambie. 
C’est  une  erreur  : M.  Entz,  avec  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  croit  que 
Cerné  est  l’île  de  Herné  dans  la  baie  de  Rio  de  Oro. 
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jj  Voici  comment  M.  Costa  mène  sa  dissertation.  Il  commence 
par  prouver  que  la  Cerné  d’Hannon  n’est  pas  réductible  à 
l’île  de  Herné  dans  la  baie  de  Rio  de  Oro.  Nous  n’insisterons 
pas  sur  ce  côté  de  la  question,  pour  lequel  on  sera  généralement 
d’accord  avec  l’auteur.  M.  Costa  établit  en  ' second  lieu  que 
l’île  de  Cerné  doit  être  placée  au  nord  du  Rio  de  Oro  et  du 
Wadi  Draa,  et  même  à une  latitude  plus  septentrionale  encore 
au  nord  de  Rabat.  Et  quel  est  l’argument  capital  qui  appuie 
cette  manière  de  voir  ? C’est  d’après  M.  Costa  que  le  texte 
du  Péi'iple  semble  insinuer  la  coïncidence  du  site  de  Cerné 
avec  la  limite  méridionale  de  la  Mauritanie  romaine.  Or 
Èratosthène,  Scylax,  Denys  le  Périégète,  Strabon,  Avienus 
et  l’anonyme  de  Ravenne  s’accordent  à placer  les  frontières 
de  la  Mauritanie  à peu  de  distance  de  Salé  et  de  Rabat.  Il 
y a encore  un  autre  argument  que  fait  valoir  M.  Costa. 
L’île  de  Cerné  devait  être  un  centre  des  traditions  religieuses 
et  politiques  des  Libyens  ; par  conséquent  on  aurait  tort  de 
l’éloigner  considérablement  de  la  Libye. 

» Ces  préliminaires  posés  et  l’orientation  relativement  septen- 
trionale de  Cerné  étant  établie,  — du  moins  M.  Costa  le 
pense,  — l’écrivain  espagnol  cherche  à démontrer  directement 
que  Cerné  était  située  à l’extrémité  du  Lixus,  près  d’Alcazar- 
quivir.  Cette  identification  est  revendiquée  surtout  au  nom 
d’analogies  linguistiques  qui  tendraient  à établir  un  rappro- 
chement entre  la  dénomination  de  Kerne,  Kerene , Kerin  et 
celle  de  la  ville  d’Alcazarquivir,  dérivée  de  Casr  Abdul-Kerim. 
Ces  analogies  sont  établies  avec  grande  érudition,  mais  nous 
doutons  cependant  qu’elles  fassent  naître  une  conviction  bien 
profonde.  Pour  la  thèse  de  M.  Costa  il  fallait  encore  choisir 
entre  une  île  dans  l’Océan,  à l’embouchure  du  Lixus,  et  une 
autre,  à l’intérieur  des  terres,  formée  par  deux  bras  du 
même,  fleuve  : Léon  l’Africain  lui  donne  le  nom  de  Geziza. 
C’est  cette  dernière  qui  obtient  la  préférence  de  M.  Costa. 

» Nous  ne  pouvons  insister  ici  sur  les  détails  de  la  dissertation 
de  M.  Costa.  Aussi  bien  notre  but  est  seulement  de  le  signaler 
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aux  érudits  que  pourrait  intéresser  cette  nouvelle  interprétation 
du  fameux  périple  d’Hannon.  Le  géographe  espagnol,  on  le 
voit,  réagit  contre  l’opinion  qui  avait  prévalu  en  ces  derniers 
temps  et  qui  poussait  le  voyage  du  Garthagénois  jusqu’au 
Sénégal,  M.  Costa  est  sévère  pour  cette  théorie  : il  prétend 
que  cette  manière  de  voir  fait  naviguer  Hannon  sur  les  ailes 
de  l’imagination  et  non  sur  les  coups  de  rames  moins  rapides 
de  ses  trirèmes.  « Un  voyage  d’exploration,  » dit-il,  * n’est 
pas  une  course  de  régates.  » 

« C’est  très  juste,  mais  n’oublions  pas  que  précisément  les 
auteurs  qui  ont  reculé  si  loin  au  sud  les  rivages  explorés  par 
Hannon  étaient  des  marins,  M.  Mer  par  exemple,  gens  du 
métier  et  par  suite  peu  enclins  à se  laisser  séduire  par 
l’imagination.  D’autre  part,  M.  Costa  ajoute  une  trop  grande 
importance  aux  légendes  mythologiques,  à des  textes  vagues 
d’auteurs  anciens  qui  ne  méritent  pas  toujours,  personne  ne 
l’ignore,  grand  crédit  scientifique.  Ils  en  méritent  surtout  fort 
peu  en  géographie  et  moins  encore  quand  il  s’agit  de  géo- 
graphie africaine. 

n Nous  le  répétons,  M.  Costa  a produit  une  œuvre  d’une 
érudition  très  étudiée,  mais  nous  n’oserions  affirmer  que  sa 
thèse  rencontrera  beaucoup  d’adhésion.  « 


9.  — M.  Jacq.  Langlois,  trésorier,  dépose  la  suite  de  sa 
Revue  des  Bulletins  de  la  société  royale  de  géographie  de 
Londres. 

L’impression  au  Bulletin  en  est  ordonnée. 


10.  — M.  le  président  s’exprime  comme  suit  : 

« Le  31  décembre  1886  on  a fait  l’essai  sur  l’Escaut  d’un 
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petit  bateau  en  bois,  la  Ville  de  Bruxelles , construit  sur  les 
chantiers  de  la  société  Cockerill  à Hoboken,  d’après  les  dessins 
de  M.  Delcourt,  ingénieur  en  chef  des  constructions  navales, 
et  destiné  au  service  du  Haut-Congo.  Nous  croyons  que  c’est 
le  premier  bâtiment  du  type  dit  stern-wheel  qui  ait  été 
construit  en  Europe.  Il  nous  a paru  intéressant  de  reproduire 
la  description  de  ce  curieux  bâtiment.  « 

Notice  sur  le  stern-wheel  « Ville  de  Bruxelles . » 

Ce  petit  bateau  à vapeur  est  destiné  à naviguer  sur  le  haut 
Congo.  Les  dimensions  principales  sont  : 

Longueur  sur  le  pont.  . 24ni40. 

Largeur  hors  membres 5m49. 

Profondeur  de  cale lm22. 

Tirant  d’eau  du  navire  sous  vapeur,  avec  2 tonnes 
de  combustible 0m43. 

Tirant  d’eau  avec  21  tonnes  de  chargement.  . . 0m61. 

id.  id.  57  id.  id.  ...  0ra91. 

La  forme  du  bateau  est  celle  d’un  ponton  à section  rectan- 
gulaire, ayant  les  extrémités  relevées  en  plan  incliné,  l’avant 
seul  étant  légèrement  arrondi.  Au-dessus  du  pont  principal,  il 
y a un  second  pont,  relié  avec  le  corps  principal  au  moyen 
de  montants  en  fer  et  en  bois.  Ce  second  pont  reçoit  une 
superstructure  qui  renferme  tous  les  emménagements  destinés 
aux  agents  de  l’association  et  aux  passagers.  Ils  se  composent  : 
de  la  cabine  du  timonier  située  à l’avant,  d’une  cuisine, 
d’un  office,  d’un  salon  commun  et  de  quatre  cabines  particu- 
lières avec  couchettes.  Toutes  les  fenêtres  sont  munies  d’écrans 
en  fil  de  fer  galvanisé,  à treillis  serré,  pour  prévenir  l’entrée 
des  moustiques.  Les  extrémités  de  la  coque  sont  reliées  avec 
le  corps  principal  au  moyen  d’un  système  de  tirants  en  fer 
placés  en  diagonale,  en  vue  de  s’opposer  à la  flexion 
longitudinale  du  bateau,  qui  est  construit  très  légèrement. 
La  machine  est  placée  à l’arrière.  Elle  se  compose  de  deux 
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cylindres,  un  de  chaque  bord,  reposant  sur  une  forte  assise 
en  bois.  Les  bielles  qui  sont  très  longues  attaquent  directement 
les  manivelles  de  l’arbre  de  la  roue,  placée  en  porte-à-faux 
à l’arrière.  L’arbre  est  supporté  par  des  bras  en  fer  fixés  à 
la  coque.  Les  principales  dimensions  de  la  machine  sont  : 

2 cylindres  : 

Diamètre  ....  0m275 

Course 0.76 

Roue  : 

Diamètre  extérieur  hors  palettes  . 3m35 

Diamètre  intérieur 2m64 

Nombre  de  palettes 10 

Largeur  des  id 3m00 

Hauteur  des  id 0m356 

Les  chaudières  du  type  locomotive  sont  placées  sur  le  pont 
à l’avant  du  bateau.  Elles  sont  construites  en  acier  doux 

et  timbrées  à 10  atmosphères  de  pression.  Leur  surface  de 
chauffe  totale  est  de  22.50  m2.  L’alimentation  peut  se  faire 
soit  avec  2 Giffards,  soit  à l’aide  d’un  petit  cheval.  L’eau 
d’aspiration  se  rend  d’abord  dans  un  réchauffeur,  qui  reçoit 
la  décharge  de  vapeur  des  cylindres. 

Contrairement  à ce  qui  se  fait  habituellement  pour  des 
bateaux  de  ce  genre  construits  pour  être  démontés,  expédiés 
au  loin  et  remontés  à leur  lieu  de  destination,  la  « Ville  de 
Bruxelles  « est  entièrement  en  bois.  Il  en  résulte  que  la 
coque  pèse  un  peu  plus  qu’une  coque  semblable  en  acier. 
Mais  à côté  de  ce  désavantage,  il  y a des  considérations 
qui  militent  en  faveur  de  l’emploi  du  bois.  En  effet,  il  est 
toujours  plus  facile  de  boucher  une  voie  d’eau  dans  une  coque 
en  bois  que  dans  une  coque  en  métal,  et  on  peut  aussi 
plus  facilement  dresser  les  indigènes  au  travail  du  bois.  On 
ne  désespère  même  pas  de  construire,  sur  les  bords  du  Congo, 
des  navires  du  type  de  la  Ville  de  Bruxelles , dont  toutes 
les  parties  sont  composées  de  planches  ou  pièces  droites  d’un 
agencement  facile.  On  sait,  du  reste,  que  les  forêts  qui  bordent 


C . t'Felt  Anver; 
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les  rives  du  Congo  ou  de  ses  affluents  renferment  des  essences 
de  bois  propres  à la  construction  des  navires  et  les  chutes 
d eau  peuvent  être  utilisées  pour  l’établissement  de  scieries, 
à peu  de  frais.  Il  suffirait  donc  d’envoyer  à Léopoldville 
l’appareil  moteur  dont  le  poids  ne  représente  que  la  5me  partie 
du  poids  total  du  navire.  On  économiserait  ainsi  la  majeure 
partie  des  frais  de  transport  qui  constituent  la  plus  forte 
dépense  d’une  entreprise  de  ce  genre. 

Telles  sont  les  idées  qui  ont  été  préconisées  en  faveur  de 
l’emploi  du  bois.  L’expérience  montrera  si  on  était  dans  le  vrai. 

La  Ville  de  Bruxelles  qui  a été  construite  sur  les  chantiers 
de  la  société  Cockerill  à Hoboken,  a fait  ses  essais  de  vitesse 
le  31  décembre  1886,  sur  l’Escaut.  On  a marché  pendant  3 
heures  à toute  volée,  en  maintenant  facilement  la  pression 
de  9 à 10  atmosphères.  Le  combustible  employé  était  du  bois 
plus  ou  moins  mouillé,  provenant  des  déchets  ramassés  dans 
le  chantier.  La  vitesse  moyenne  mesurée  sur  la  base,  avec 
et  contre  courant,  a été  de  8.15  nœuds  ou  environ  15  kilomètres 
à l’heure,  ce  qui  est  très  satisfaisant,  eu  égard  à la  forme 
équarrie  de  la  carène.  La  force  développée  sur  les  pistons  a 
été  d’environ  60  chevaux  pour  30  révolutions.  Malgré  l’emploi 
de  pales  fixes,  le  recul  des  roues  mesuré  au  cercle  roulant 
passant  par  les  centres  d’action  des  pales,  n’a  été  que  de  20  °/0. 

Toutes  les  parties  de  la  coque  sont  fixées  avec  des  boulons 
en  fer,  en  sorte  que  les  opérations  du  démontage  et  du  remontage 
pourront  se  faire  facilement.  On  compte  que  le  bateau  pourra 
être  démonté,  empaqueté  et  embarqué  à Anvers  en  quinze  jours 
de  temps.  Quant  aux  chaudières  et  machines,  on  a construit, 
en  vue  de  leur  transport  depuis  Borna  jusqu’à  Léopoldville, 
des  chariots  spéciaux  en  fer  et  acier  très  légers.  Enfin  la 
coque  est  décomposée  de  manière  à ce  que  toutes  ses  parties 
pourront  être  transportées  à bras  d’homme,  en  tenant  compte 
de  ce  que  la  charge  par  porteur  ne  doit  pas  dépasser  65 
livres  anglaises. 
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On  espère  que  le  bateau  sera  rendu  à Léopoldville  dans 
six  à sept  mois. 


il.  — M.  de  Harven  fait  une  conférence  sur  la  Nouvelle- 
Zélande. 

L’orateur  débute  en  faisant  connaître  son  impression  sur  les 
États-Unis  qu’il  a traversés  deux  fois  d’Orient  en  Occident  par  des 
routes  différentes.  Il  rend  hommage  à cette  grande  République 
dont  les  progrès  ont  été  si  surprenants,  mais  il  déplore  le  système 
protectionniste  à outrance  adopté  par  elle  et  dont  elle  commence 
à éprouver  les  néfastes  effets. 

Il  décrit  ensuite  les  charmantes  îles  Sandwich  où  il  a fait 
une  escale  de  trois  jours,  s’appuyant  surtout  sur  les  mœurs 
des  indigènes,  les  Canaques.  Puis  il  aborde  le  sujet  principal 
de  sa  conférence  : la  Nouvelle-Zélande  ; il  en  donne  une 
description  détaillée  à tous  les  points  de  vue,  émaillant  son 
récit  d’anecdotes  et  de  faits  personnels.  Il  termine  son  discours 
par  des  considérations  économiques,  en  faisant  ressortir  les 
grands  avantages  que  les  Belges  trouveraient  en  prenant  pied 
dans  cette  belle  contrée,  possédant  un  incomparable  climat, 
et  dont  l’avenir  a été  comparé  à un  radieux  soleil  levant. 

Le  R.  P.  van  den  Gheyn  ayant  demandé  la  parole,  s’exprime 
comme  suit  : 

» J’ai  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  ce  que  le  savant 
conférencier  nous  a dit  des  Maoris  et  un  point  surtout  a 
attiré  mon  attention  : je  veux  parler  de  la  disparition  éven- 
tuelle et  prévue  de  cette  grande  race  indigène  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  En  effet,  alors  que  le  capitaine  Cook  évaluait  à 
400,000  le  nombre  total  des  Maoris,  une  statistique  dressée 
périodiquement  depuis  1849  accuse  pour  cette  année-là  le 


chiffre  de  100,000  indigènes,  pour  1858  celui  de  56,000,  pour 
1874  celui  de  46,000,  enfin  pour  1877  celui  de  30,000. 

» Toutefois,  en  1881,  M.  Kerry-Nicholls,  à la  suite  d’un 
voyage  en  Nouvelle-Zélande,  crut  pouvoir  ramener  à 44,000 
le  nombre  des  Maoris  (*).  Ce  relèvement  assez  considérable, 
14,000  hommes  en  quatre  ans,  fit  grande  impression  sur  les 
ethnographes  et  les  anthropologistes  préoccupés  depuis  longtemps 
de  la  rapide  décroissance  des  Maoris. 

» M.  de  Quatrefages,  l’éminent  professeur  au  muséum 
d’histoire  naturelle  à Paris,  s’est  demandé  quelle  valeur  il 
fallait  attacher  aux  chiffres  de  M.  Kerry-Nicholls  (1 2).  Il  émet 
aussi  l’espoir  que  la  race  maorie,  désormais  faite  aux  nouvelles 
conditions  d’existence  résultant  de  son  contact  avec  les 
Européens,  est  en  voie  de  se  reconstituer. 

» Je  désirerais  savoir  quelle  est  l’opinion  personnelle  de  M. 
de  Harven  sur  la  statistique  de  M.  Kerry-Nicholls.  Je  me 
permets  aussi  de  lui  demander  ce  qu’il  pense  de  cette 
reconstitution  éventuelle  de  la  race  maorie  par  le  métissage.  » 

M.  de  Harven  répond  en  ces  termes: 

* Le  chiffre  de  la  population  maorie  portée  à 44,097  individus, 
dont  parle  M.  Kerry  Nicholls,  n’est  autre  que  l’estimation 
renseignée  par  le  gouvernement,  à la  suite  du  recensement 
général  de  1882.  En  ce  qui  concerne  la  majeure  partie  des 
indigènes,  les  autorités  coloniales  sont  obligés  de  s’en  rap- 
porter aux  déclarations  des  chefs  de  tribus,  dont  les  rensei- 
gnements peuvent  n’être  pas  rigoureusement  exacts,  les  Maoris 
habitant  la  King  Gountry  n’étant  pas  soumis  à l’état  civil  de 
la  colonie. 

» Pour  la  première  fois,  en  1882,  le  gouvernement  a pris 

(1)  Kerry-Nicholls  (J.  H.),  The  King  Country,  or  Explorations  in 
New  Zealand.  London  1884. 

(2)  Note  sur  l’état  actuel  des  Maoris  restés  indépendants , p.  22. 
Paris,  1885. 
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des  mesures  pour  se  renseigner  plus  exactement  sur  le  nombre 
de  Maoris  et  j’ai  ouï  dire  par  les  autorités  compétentes  que 
les  chiffres  renseignés  précédemment  étaient  considérés  depuis 
lors  comme  erronés. 

m La  meilleure  preuve  de  l’extinction  de  la  race  est  fournie 
par  les  agglomérations  d’indigènes  avoisinant  les  communes 
des  colons.  Presque  sans  exception  elles  sont  en  forte 
décroissance  depuis  vingt  ans,  certaines  d’entre  elles  ayant 
perdu  plus  de  la  moitié  de  la  population,  en  l’absence  de 
toute  émigration  vers  d’autres  régions. 

» Les  Maoris  ont  conscience  de  l’extinction  de  leur  race.  Ce 
sentiment  est  la  cause  de  l’espèce  de  crainte  et  de  vénération 
qu’ils  éprouvent  pour  les  blancs,  auxquels  ils  attribuent  une 
nature  supérieure.  Un  vieux  chef  de  tribu  nous  disait  avec 
une  expression  de  tristesse  : « La  présence  des  étrangers  nous 
est  fatale  ; nons  périssons  à leur  contact  comme  notre  herbe 
disparaît  sous  la  leur  ; bientôt,  il  n’y  aura  plus  de  Maoris. 

» A n’en  pas  douter,  l’abus  de  l’alcool  est  la  cause  princi- 
pale de  cette  extinction.  Beaucoup  de  jeunes  femmes,  leur 
nourrisson  sur  le  dos  et  la  pipe  à la  bouche,  s’enivrent  dans 
les  débits  de  boisson.  J’ai  vu  plusieurs  fois  des  ivrognes, 
hommes  et  femmes  maoris,  endormis  sur  le  bord  du  chemin, 
les  vêtements  trempés  par  la  pluie.  Les  fluxions  de  poitrine 
et  la  consomption  sont  la  suite  inévitable  de  ce  vice,  qui 
explique  la  stérilité  d’un  grand  nombre  d’épouses  et  le  ravage 
des  fièvres  puerpérales. 

» Dans  trois  des  villages  maoris  que  j’ai  visités,  j’ai  assisté 
aux  obsèques  de  femmes  mortes  en  couche. 

« Jusqu’à  présent,  au  dire  des  personnes  les  mieux  rensei- 
gnées, rien  n'est  encore  venu  donner  raison  à l’espoir  formulé 
par  M.  de  Quatrefages.  Il  est  possible  toutefois  que  cet  espoir 
se  réalise  dans  un  prochain  avenir,  car  le  gouvernement  et 
les  particuliers  font  de  louables  efforts  pour  combattre  les 
causes  de  la  décimation  des  indigènes.  Plusieurs  chefs,  parmi 
lesquels  le  roi  Tacohiao,  naguère  grand  consommateur  de 
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rhum,  se  sont  rangés  sous  la  bannière  de  l’abstinence  com- 
plète. J’ai  lu  tout  récemment  dans  un  journal  de  la  colonie 
qu’un  autre  chef  très  influent  venait  d’entreprendre  une 
mission  pour  prêcher  la  guerre  sainte  contre  l’alcool,  l 'eau 
de  feu , comme  ils  l’appellent. 

« Quant  au  métissage,  je  crois  qu’il  est  appelé  à disparaître 
presque  complètement.  L’alliance  des  deux  races  diminue  à 
mesure  de  l’augmentation  relative  des  femmes  européennes 
dans  la  colonie,  et  la  balance  s’établit  rapidement.  Ainsi,  en 
1876,  on  comptait  en  Nouvelle-Zélande  100  colons  mâles  pour  77 
femmes  ; en  1885,  la  population  s’élevait  déjà  à 84  femmes 
pour  100  hommes  f1)  ». 

Personne  ne  demandant  encore  la  parole,  la  séance  est 
levée. 


i 

i 

(1)  Les  statistiques  de  1886  (mai  1887)  donnent  le  résultat  du  recensement 
de  cette  armée.  Celui-ci  détermine  comme  suit  la  population  maorie  : 
39,363  Maoris  pur  sangj  Ensemble  41,627  individus  vivant  comme  membres 
2,264  métis  ) de  tribus  indigènes 

plus  201  femmes  maories  mariées  à des  colons  de  race  européenne  et 
1957  métis  des  deux  sexes  vivant  parmi  les  Européens.  (Note  communiquée 
par  M.  Em.  de  Harven). 
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M.  Rundall,  en  vue  de  faciliter  la  conception  du  système 
fluvial  de  l’Inde  australe,  procède  à la  description  physique 
de  la  péninsule  indienne,  comprise  entre  le  8lne  et  le  24me  degré 
de  latitude  sud.  Un  coup  d’œil  jeté  sur  la  carte  nous  fait  voir, 
dit-il,  que  les  côtes  est  et  ouest  sont  presque  entièrement  bordées 
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de  chaînes  de  montagnes;  celle  de  la  côte  ouest  atteint  une 
hauteur  maximum  de  8,400  pieds  dans  les  monts  Nilghiri, 

extrémité  sud  des  montagnes  Bleues,  pour  descendre  à environ 
4,000  pieds  dans  sa  partie  nord,  où  elle  rejoint  la  chaîne  des 
monts  Vindhya  ; celle-ci  traverse  l’Inde  centrale  et  se  termine 
par  les  monts  Kaïmour,  qui  dominent  la  vallée  du  Gange,  à 
l’endroit  où  son  grand  tributaire,  le  Sone,  entre  dans  la  plaine. 

Au  sud  des  monts  Nilghiri,  il  y a une  brèche  dans  la 

chaîne,  à un  endroit  appelé  Palghaut,  par  lequel  passe  le 

chemin  de  fer  de  Madras  ; plus  au  sud  se  trouve  la  chaîne 
des  monts  Travancore,  qui  s’étend  jusqu’au  cap  Comorin, 
le  point  extrême  de  la  péninsule.  Les  monts  Palni,  d’une 

élévation  de  plus  de  8,000  pieds,  sont  reliés  à la  dernière 

chaîne;  ils  contiennent  les  sources  des  rivières  importantes 
qui  irriguent  les  plaines  fertiles  des  districts  de  Tinnevelli  et 
de  Madoura.  A Palghaut,  la  chaîne  ouest  se  courbe  brusque- 
ment vers  l’est,  puis  prend  une  direction  N.-E.,  jusqu’à 
hauteur  de  Madras,  d’où  elle  se  dirige  au  nord,  jusqu’à  sa 
rencontre  avec  le  fleuve  Kistna  ; à partir  de  cette  gorge,  jusqu’à 
celle  qui  donne  passage  au  Godaveri,  elle  suit  la  même  direction. 
Au-delà  la  chaîne  se  dirige  au  N.-E.,  s’abaisse  progressivement 
jusqu’au  fond  du  delta  du  Gange,  à Radjmahal  et  là  se  replie  au 
N. -O.  jusqu’à  sa  rencontre  avec  la  Sone,  qu’elle  suit  jusqu’à 
sa  source,  où  elle  se  perd  en  une  succession  de  collines, 
à peine  appréciables  et  qui  se  confondent  avec  les  grandes 
plaines  du  nord,  quelles  bordent.  Au  nord  du  Godaveri,  la 
chaîne  est  traversée  par  le  Mahanaddi  et  entre  celui-ci  et 
le  Gange,  il  y a plusieurs  cours  d’eau  de  moindre  impor- 
tance, qui  versent  les  eaux  de  la  chaîne  directement  dans 
le  golfe  du  Bengale.  Entre  la  chaîne  des  Ghat  orientales  et 
celle  de  l’ouest  s’étendent  plusieurs  plateaux  dont  l’élévation  varie 
de  2,000  à 3,000  pieds  et  qui  portent  le  nom  de  Dekkan, 
ou  contrée  du  sud.  La  chaîne  de  l’ouest  est  accore;  celle 
de  l’est  est  à pente  plus  douce  et  laisse  entre  son  pied  et 
la  mer  une  bordure  de  terres  basses. 
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C’est  cette  configuration  particulière  qui  détermine,  jusqu’à 
un  certain  point,  le  climat  de  la  péninsule  et  affecte  maté- 
riellement la  distribution  des  eaux  pluviales,  pendant  les 
diverses  saisons  de  l’année.  La  saison  pluvieuse  est  bien 
marquée  et  débute  vers  la  mi-mai,  à l’extrémité  sud  des 
Ghat  occidentales,  et  se  maintient,  avec  plus  ou  moins  d’in- 
tensité, jusqu’en  septembre. 

La  mousson  du  S. -O.,  attirée  par  la  haute  chaîne  des  Ghat 
occidentales,  longe  celle-ci  jusqu’à  la  hauteur  de  Bombay  et 
la  chaîne  moins  élevée  des  monts  Vindhya  ; diminuant  graduel- 
lement en  intensité,  elle  traverse  l’Inde  centrale  et  la  vallée 
du  Gange,  jusqu’à  ce  quelle  atteigne  la  majestueuse  chaîne 
de  l’Himalaya,  où  cette  autre  partie  de  la  mousson,  qui  a 
balayé  le  golfe  du  Bengale,  est  déjà  venue  se  perdre.  Les  Ghat 
occidentales  forment  une  barrière  qui  s’oppose  au  passage  de 
la  mousson  à travers  la  péninsule:  il  s’ensuit  que  le  grand 
plateau  central  du  Dekkan,  non  seulement  ne  reçoit  que  des 
pluies  fortement  réduites,  mais  est  également  sujet  à de  fortes 
fluctuations  dans  la  quantité  d’eau  qui  y tombe. 

La  zone  des  terres  qui  se  trouvent  au  pied  de  la  chaîne 
orientale  et  la  mer,  au  sud  du  15m®  parallèle,  ne  reçoit  que 
peu  ou  point  d’eau  de  la  mousson  du  S.-O.,  mais  par  contre 
en  reçoit  de  30  à 40  pouces  de  celle  du  N.-E.,  dans  l’espace  de 
deux  mois,  novembre  et  décembre.  Conséquemment,  à l’excep- 
tion du  bassin  du  Caveri,  dont  les  sources  sont  dans  les 
Ghat  de  l’ouest,  la  zone  des  terres  basses  dépend  partiel- 
lement des  eaux  pluviales  du  plateau  de  Maïsour.  — La 
chaîne  de  l’ouest  reçoit,  dans  sa  partie  ouest,  de  100  à 130 
pouces  d’eau  pluviale  ; cette  quantité  est  réduite,  à Bombay, 
à 74  pouces,  pour  ne  plus  être  que  de  42  pouces  à Surate, 
par  lat.  21°,  et  de  32  pouces  dans  l’Inde  centrale,  s’augmentant 
jusqu’à  48  ou  50  pouces  dans  la  vallée  du  Gange. 

Sur  le  plateau  du  Dekkan  la  chute  des  eaux  pluviales 
varie  de  16  à 27  pouces,  dans  la  partie  nord;  à l’extré- 
mité sud,  dont  l’élévation  est  un  peu  plus  grande,  on  trouve 
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un  peu  plus.  Dans  la  chaîne  orientale,  au  nord  du  15e  parallèle, 
la  mousson  du  S.-O.  se  fait  de  nouveau  sentir;  sur  les  mon- 
tagnes il  tombe  50  pouces  d’eau  ; mais  dans  les  plaines,  qui 
bordent  la  côte,  cette  quantité  se  réduit  à 40  pouces,  jusqu’à 
hauteur  de  la  côte  Orissa,  où,  tout  comme  dans  les  hautes 
terres,  la  quantité  varie  entre  55  et  60  pouces,  qui  s’augmente 
jusqu’à  75  pouces,  dans  le  voisinage  des  bouches  du  Gange. 

La  direction  des  vents  dominants  est  de  même  très  variable. 
A la  côte  ouest,  le  vent  dominant  souffle  naturellement  en 
grande  partie  de  l’ouest  et  du  sud-ouest  ; tandis  que,  sur  la 
côte  orientale,  ce  sont  les  vents  d’est  et  du  sud-est  qui  dominent. 
Dans  la  partie  nord-ouest  de  la  péninsule,  le  vent  souffle 
généralement  du  N. -O.  au  N.-E.  ; alors  que  sur  la  côte 
opposée  il  varie,  dans  une  proportion  à peu  près  égale, 
entre  le  N.-E.  et  le  S.-O.;  sur  le  plateau  central,  c’est  le 
vent  du  nord  qui  prédomine,  pendant  toute  la  durée  de  l’année. 

La  conséquence  de  ces  variations  dans  la  direction  des 
vents  et  de  la  distribution  des  eaux  pluviales  est  que,  indépen- 
damment de  la  formation  géologique,  les  divers  bassins  sont 
alimentés  différemment. 

Gela  posé,  l’auteur  de  l’étude  divise  le  système  des  cours 
d’eau  en  deux  types  : dont  l’un,  alimenté  uniquement  par  des 
pluies  accidentelles;  l’autre  par  des  sources  plus  ou  moins 
abondantes  et  constantes.  Gomme  tous  déchargent  leurs  eaux, 
soit  à la  côte  ouest,  soit  à la  côte  est,  il  est  permis  de 
considérer  la  péninsule  comme  divisée  en  deux  systèmes  de 
drainage,  est  et  ouest,  dont  le  dernier  comprend  106,600  et 
le  premier  376,000  milles  carrés.  Dans  la  section  ouest,  il 
n’y  a que  deux  fleuves  de  quelque  importance;  le  Narbadah 
et  le  Tapti,  dont  les  bassins  mesurent  respectivement  37,500 
et  25,250  milles  carrés.  Le  restant  de  la  contrée  est  drainé 
par  de  nombreux  petits  courants  qui  appartiennent  plutôt  à 
la  catégorie  des  cataractes  ; l’un  de  ceux-ci,  les  chutes  de 
Garsippa,  est  renommé,  non  tant  pour  le  volume  de  ses 


— 378  — 


eaux  que  pour  leur  hauteur,  une  coulée  perpendiculaire  de 
900  pieds. 

Les  bassins  du  Narbadah  et  du  Tapti  sont  similaires  ; longs 
et  étroits,  ils  sont  séparés  par  la  chaîne  de  Satpoura.  Celui 
du  Narbadah  est  limité  au  nord  par  la  chaîne  des  monts 
Yindhya  et  celui  du  Tapti  l’est,  au  sud,  par  les  monts  Adjanta. 
Le  Tapti  a sa  source  dans  la  plaine  de  Berar  ; le  Narbudah  à 
Amarkantak,  lieu  d’une  grande  vénération  parmi  les  Hindous, 
comme  source  d’un  tributaire  de  chacun  des  trois  grands 
cours  d’eau  : le  Godaveri,  le  Mahanaddi  et  le  Sone.  Quoique 
la  distance,  en  ligne  droite,  de  Amarkantak  à la  côte,  ne 
soit  que  600  milles,  le  cours  du  Narbadah  en  mesure  environ 
800  ; dans  sa  partie  supérieure,  il  est  coupé  par  une  série 
de  chutes  et  de  rapides  jusqu’à  Djabalpouiv  C’est  en  ce  dernier 
endroit  qu’on  trouve  les  belles  roches  de  marbre  et  d’agate, 
dont  on  fabrique  des  coupe-papier,  des  manches  à couteaux 
et  autres  menus  objets.  A partir  de  Djabalpour,  situé  à 1200 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  fleuve  est  navigable 
sur  une  longueur  de  200  milles  ; ensuite  son  cours  est  de 
nouveau  coupé  par  des  rapides,  jusqu’à  environ  70  milles 
de  la  mer,  qu’il  atteint  à la  ville  de  Barotch. 

Par  suite  des  obstacles  qu’on  y rencontre,  le  Narbadah 
n’est  pas  employé  comme  voie  navigable;  on  y observe  des 
différences  de  niveau  de  70  à 90  pieds. 

Le  Tapti  a une  longueur  de  440  milles  ; la  largeur 
moyenne  de  son  bassin  est  de  60  milles,  la  pente  de  son 
lit  est  environ  de  3 pieds  par  mille  ; la  chute  des  eaux 
de  pluie  varie  de  36  à 40  pouces  et  ne  se  produit  que  pen- 
dant la  mousson  du  S.-O.  : de  sorte  qu’il  ne  reste  pas 
beaucoup  d’eau  pendant  les  sécheresses.  A l’embouchure  du 
Tapti  se  trouve  la  ville  de  Surate,  qui  a eu  une  certaine 
importance  commerciale,  actuellement  supplantée  par  Bombay. 

Sur  la  côte  orientale  le  premier  fleuve  qu’on  rencontre  au 
nord  est  le  Soubanrekha,  ou  le  Ruban  d’or  ; il  a sa  source  dans 
les  Ghat  occidentales.  Sa  longueur  est  d’environ  300  milles, 
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avec  un  lit  à pente  douce.  Le  bassin  du  Soubanrekha  mesure 
environ  10,000  milles  carrés  et  il  y tombe  60  à 70  pouces  d’eau. 
On  n’a  jusqu’ici  employé  ce  fleuve  qu’à  la  flottaison  des  bois  de 
la  forêt,  parmi  lesquels  le  sül,  qui  est  de  très  belle  qualité. 
Ensuite  on  a la  Baïtarini  et  la  Brahman,  qui  prennent  leur 
source-  dans  la  même  chaîne  et  sont  alimentées  par  les 
mêmes  pluies.  Ces  deux  rivières  font  partie  du  système  de 
l’Orissa  et  sont  essentiellement  deltaïques,  avec  un  estuaire 
commun,  dans  lequel  les  navires  à fort  tirant  d’eau  pour- 
raient naviguer,  sur  une  distance  d’au  moins  30  milles  de  la 
mer,  si  la  barre  à l’embouchure  ne  s’y  opposait. 

A partir  de  Soubanrekha  jusqu’au-delà  de  Madras,  le  drainage 
se  fait  par  trois  grands  fleuves  à deltas:  le  Mahanaddi,  le 
Godaveri  et  le  Kistna,  auxquels  il  faut  ajouter  le  Pennar, 
de  moindre  importance. 

Avant  de  décrire  ces  derniers,  l’auteur  examine  les  petits 
fleuves  qui  drainent  les  eaux  entre  Madras  et  le  cap  Como- 
rin.  Le  plus  grand  est  le  Palar,  dont  le  bassin  mesure 
8,000  mètres  carrés  ; il  prend  sa  source  dans  le  plateau  de 
Maïsour  et  a un  cours  d’environ  170  milles,  avec  un  très 
large  lit,  à petite  profondeur  vers  le  bas.  Les  pluies  qui 
l’alimentent  sont  très  irrégulières  et  amènent  parfois  des  crues 
subites  ; alors  les  eaux  descendent  brusquement  avec  une 
grande  violence  pendant  quelques  heures  seulement. 

Le  Tambrapourni,  dont  la  longueur  n’est  que  de  80  milles 
et  dont  le  bassin  ne  mesure  que  1,740  milles  carrés,  a un 
débit  maximum,  pendant  les  fortes  crues,  qui  n’est  pas  inférieur 
à 133,800  pieds  cubes  par  seconde,  dû  aux  énormes  quantités 
d’eaux  pluviales  qui  tombent  en  un  court  espace  de  temps. 

Les  premiers  20  milles  de  son  cours,  le  Tambrapourni  traverse 
une  contrée  montagneuse,  couverte  de  forêts,  où  la  chute  annuelle 
des  pluies  varie  de  200  à 300  pouces;  pour  les  autres  50  milles 
le  fleuve  traverse  la  plaine  où  le  maximum  des  eaux  pluviales 
est  de  20  à 30  pouces  ; cette  quantité  se  réduit  à 18  pouces, 
dans  le  réstant  de  son  parcours. 
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Ce  fleuve  a deux  chutes  renommées  pour  la  beauté  des 
environs  et  qui  sont  vénérées  par  les  indigènes  ; l’une,  près 
de  sa  source,  à Paupanassum,  et  l’autre,  à l’un  de  ses 
affluents,  à Courtallam. 

Restent  les  quatre  principaux  fleuves  qui  drainent  les  cinq 
sixièmes  de  l’aire  entière. 

Le  Mahanaddi,  depuis  sa  source  à Amarkantak  jusqu’à 
la  mer,  a une  longueur  de  490  milles  ; son  bassin  mesure 
45,000  milles  carrés  ; il  reçoit  plusieurs  affluents,  dont  le 
plus  important  est  le  Tel,  ou  la  rivière  à huile,  qui  traverse 
à peu  près  1j&  du  bassin.  Après  être  sorti  des  hautes  terres, 
où  il  prend  sa  source,  le  Mahanaddi  traverse  les  plaines  de 
Tchatisgarh  et  passe  lès  Ghat  orientales  par  une  gorge  de 
200  milles  de  longueur,  flanquée  de  montagnes  de  2000  pieds 
de  hauteur,  et  se  déverse  finalement  dans  le  delta,  à un 
endroit  appelé  Naraje,  où  sa  largeur  atteint  3000  pieds  ; 
il  se  bifurque  alors  en  deux  bras,  dont  celui  de  droite  prend  le 
nom  de  Katjoure,  et  qui,  à leur  tour,  se  subdivisent  en  onze 
branches  qui  constituent  le  delta.  Lors  des  fortes  pluies,  on 
a calculé  que  le  fleuve  reçoit  1,800,000  pieds  cubes  d’eau  par 
seconde. 

Le  Mahanaddi  est  navigable  à peu  près  pendant  toute  l’année, 
pour  des  bateaux  à fond  plat,  d’une  portée  de  25  tonnes,  jusqu’à 
Sambalpour,  centre  où  se  fait  un  trafic  important. 

Le  lit  des  principales  branches  se  trouve  tellement  réduit, 
par  les  dépôts  d’alluvions,  qu’à  mi-chemin,  entre  le  fond  du 
delta  et  la  mer,  elles  parviennent  à peine  à écouler  la 
moitié  des  eaux  que  le  fleuve  reçoit,  lors  des  fortes  pluies; 
de  là  des  débordements  effrayants. 

Le  Godaveri,  le  plus  important  de  tous,  prend  sa  source 
dans  la  présidence  de  Bombay,  près  de  Nasik  ; sa  longueur 
est  d’environ  900  milles  et  il  déverse  ses  eaux  à la  mer  par 
plusieurs  branches  qui  se  développent  sur  une  étendue  d’en- 
viron 60  milles  de  la  côte  de  Coringa,  au  nord,  jusqu’à 
Narsapour,  au  sud. 
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Son  bassin  mesure  120,000  milles  carrés.  Le  fleuve  reçoit 
cinq  grands  affluents  qui  tous,  à l’exception  du  Mandjera, 
drainent  la  partie  nord  du  bassin. 

Les  pluies  qui  arrosent  le  bassin  sont  dues  à la  mousson 
du  S. -O.  et  varient  de  30  à 50  pouces. 

Le  débit  maximum  du  fleuve  pendant  les  fortes  pluies,  à 
son  débouché  dans  le  delta,  est  calculé  à 1,350,000  pieds 
cubes  par  seconde  ; débit  qu’il  maintient  pendant  environ 
une  semaine.  De  mars  à la  mi-juin  le  volume  des  eaux 
n’est  que  d’environ  3000  pieds  cubes  et  même  un  peu  moins, 
pendant  les  années  de  fortes  sécheresses. 

Les  quatre  affluents  du  nord  sont  la  Poorana,  la  Pranhita, 
la  Indravati  et  la  Sabari.  Le  premier  charrie  les  eaux  des 
monts  Adjanta  ; la  Pranhita  reçoit  celles  du  drainage  d’en- 
viron 40,000  milles  carrés,  que  lui  apportent  : La  Wharda, 
qui  prend  sa  source  dans  la  chaîne  de  Satpoura  et  a une 
longueur  de  250  milles  ; la  Paingunga,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes,  au  sud  de  Berar  et  a une  longueur 
de  320  milles  ; enfin  la  Waingunga,  dont  la  source  est  à 
Amarkantak  et  qui,  après  un  parcours  de  430  milles,  se  jette 
dans  la  Wharda  à Talhodi. 

La  Pranhita,  après  sa  jonction  avec  la  Wharda,  a une 
longueur  d’environ  90  milles,  jusqu’à  Sirontcha,  où  elle  se 
jette  dans  le  Godaveri.  La  Indravati,  qui  a une  longueur  de 
300  milles  et  la  Sabari,  drainent  la  contrée  montagneuse  de 
Bastar,  environ  37,000  milles  carrés. 

Au-delà  du  confluent  de  la  Sabari,  le  Godaveri  entre  dans 
une  gorge  des  plus  imposantes,  qui  a une  longueur  de  50 
milles  : en  un  endroit  de  cette  gorge,  où  le  fleuve  n’a  pas 
plus  de  250  yards  de  largeur,  les  montagnes  s’élèvent  verti- 
calement des  deux  côtés  à 2500  pieds  de  hauteur.  Cette  passe 
étroite  a environ  9 milles  de  longueur  et  lors  des  crues  l’eau 
y monte  à 80  pieds  au-dessus  du  niveau  d’été,  qui  est 
environ  de  ICO  pieds.  La  pente  moyenne  de  ce  fleuve  est  de  1 Y* 
pied  par  mille  ; mais  comme  en  certains  endroits  il  y a des 
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rapides  et  des  chutes,  on  peut  dire  qu’aux  points  intermé- 
diaires sa  pente  ne  dépasse  guère  un  demi-pied  par  mille. 

Au  sortir  de  la  gorge,  à un  endroit  appelé  Palaveram,  à 
60  milles  de  la  mer,  le  fleuve  entre  dans  la  zone  deltaïque, 
quoique  le  delta  proprement  dit  se  trouve  à 25  milles  plus 
bas.  Le  niveau  à Palaveram  est  à 80  pieds  au-dessus  de  celui 
de  la  mer  et  descend  en  pente  douce  de  1 */2  pied  pour  finir 
par  1 pied  par  mille. 

La  largeur  du  fleuve  varie  de  2000  à 6000  yards,  y com- 
pris l’espace  d’environ  1500  yards  occupée  par  les  îlots  au 
sommet  du  delta.  En  cet  endroit  il  se  divise  en  deux  branches, 
dont  l’un,  celui  du  nord,  décharge  ses  eaux  dans  la  mer, 
sauf  un  bras  qui  se  déverse  dans  la  baie  de  Coringa;  celle 
du  sud  se  jette  dans  le  golfe  du  Bengale,  à quelques  milles 
au-delà  de  la  ville  de  Madapollam,  à l’exception  d’un  bras 
qui  s’en  sépare  à environ  28  milles  du  fond  du  delta  et  se 
dirige  vers  la  mer. 

Pendant  la  saison  des  crues,  les  eaux  du  Godaveri  sont 
chargées  de  1/1100  de  matières  solides,  ce  qui  donne  un  dépôt 
annuel  de  200,000,000  yards  cubes;  suffisant  pour  couvrir 
une  aire  de  66  milles  carrés,  à trois  pieds  de  hauteur. 

De  Budrachelum  à la  mer,  150  milles,  le  fleuve  est  navi- 
gable en  toutes  saisons  pour  des  bateaux  à faible  tirant  d’eau. 
Gomme  Tchanda  est  un  grand  marché,  où  les  marchandises  des 
provinces  du  centre  sont  apportées,  on  a jugé  qu’il  était  important 
de  relier  cette  ville  à la  mer  par  la  voie  du  Godaveri  et, 
après  de  longues  délibérations,  le  gouvernement  des  Indes 
a approuvé  un  projet  pour  rendre  le  fleuve  navigable  jusque  là; 
mais  les  difficultés  à surmonter  étaient  si  grandes  qu’après 
avoir  dépensé  fr.  18,750,000,  on  a abandonné  le  travail  ; 
actuellement,  après  un  intervalle  d’environ  30  ans,  le  gouver- 
nement est  favorablement  disposé  pour  l’établissement  d’un 
chemin  de  fer  projeté  de  Nagpour  à Calcutta. 

Le  Kistna,  dont  le  bassin  mesure  97,000  milles  carrés, 
prend  sa  source  au  nord  de  Satara,  dans  la  présidence  de 
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Bombay;  la  longueur  de  son  cours  est  de  800  milles  et 
il  se  jette  dans  la  mer  à 35  milles  au  S. -O.  de  Masoulipatam. 
La  pente  moyenne  du  fleuve  est  de  3 x/2  pieds  par  mille. 

Les  principaux  affluents  au  nord  sont  le  Bhima  et  le  Sina, 
qui  s’unissent  à Gholapour  et  ont  leur  confluent  à Raidjour  ; 
la  pente  de  ces  rivières  est  de  2 3/4  pieds  par  mille  ; au  sud 
on  a le  Tounga-Bhadra,  qui  a une  longueur  de  213  milles  et 
se  jette  dans  le  fleuve,  à environ  80  milles  au-dessous  de 
Karnoul;  son  bassin  est  de  11,000  milles  carrés  et  est  drainé 
par  quatre  rivières  : la  Tounga-Boudra,  la  Choardi  et  la  Wharda, 
qui  prennent  leur  source  dans  les  Ghat  occidentales,  où  la 
chute  des  eaux  pluviales  est  de  135  pouces;  il  y a encore 
une  cinquième  rivière,  la  Bagri,  qui  draine  les  monts  Baba- 
boudin  et  le  plateau  de  Maïsour. 

Gomme  le  Godaveri,  le  Kistna  traverse  une  gorge  avant 
de  se  jeter  dans  le  delta;  mais  celle-ci  n’est  pas  navigable. 
Le  débit  maximum,  calculé  lors  des  fortes  crues  de  1882, 
est  évalué  à 807,500  pieds  cubes  par  seconde. 

Un  peu  plus  bas  on  trouve  le  delta  du  Pennar.  Ge  fleuve 
prend  sa  source  dans  le  plateau  de  Maïsour;  son  bassin  est 
de  21,400  milles  carrés  et  son  cours  a une  longueur  d’environ 
300  milles. 

Le  Pennar  reçoit  les  eaux  de  cinq  tributaires  principaux, 
ce  qui  lui  donne  un  débit  maximum,  à l’époque  des  crues, 
de  221,000  pieds  cubes  par  seconde.  Le  caractère  de  son 
courant  est  torrentiel  : il  s’élève  et  baisse  très  rapidement. 

Le  dernier,  mais  non  le  moins  important  des  fleuves  de 
la  côte  orientale  est  le  Caveri,  qui  a sa  source  dans  les  Ghat 
occidentales  et  dont  le  bassin  mesure  32,000  milles  carrés  ; 
sa  longueur  est  de  472  milles  et  il  est  alimenté  par  les  deux 
moussons.  Les  crues  se  font  sentir  au  milieu  de  juin,  sont  un 
plus  fort  vers  la  mi-juillet  et  se  maintiennent'  jusqu’à  la  fin 
d’août.  En  septembre  les  eaux  sont  basses;  mais  en  octobre 
elles  reviennent  et  sont  en  pleine  vigueur  à la  mi-novembre  ; 
après  quoi  les  eaux  baissent  jusqu’en  mars  et  restent  basses 
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jusqn’en  juin.  Le  débit  du  Caveri,  pendant  les  crues  les  plus 
fortes,  est  de  284,000  pieds  cubes  par  seconde. 

Ce  dernier  fleuve  reçoit  les  eaux  de  cinq  tributaires  principaux 
qui  ont  leur  confluent  au-dessus  de  la  ville  de  Seringapatam, 
la  capitale  de  Maïsour.  Non  loin  d’une  place  appelée  Shiva 
Samoudram  on  a les  splendides  chutes  du  Caveri. 

La  pente  générale  du  Caveri  est  plus  forte  que  celle  du 
Godaveri  et  du  Kistna.  Immédiatement  au-dessus  du  barrage, 
au  sommet  du  delta,  la  pente  du  lit  du  fleuve  est  de 
3.2  pieds  par  mille;  mais  là  il  se  déverse  dans  le  Caleroun, 
dont  la  pente,  sur  un  parcours  d’environ  20  milles,  est 
d’environ  25  pieds  par  mille,  se  réduisant  ensuite  à un  pied, 
jusqu’à  ce  qu’il  atteigne  la  mer. 

C’est  ce  vaste  réseau  de  cours  d’eau  qu’on  a utilisé  en 
partie  aux  travaux  d’irrigation  dans  la  Péninsule,  qui  ont  coûté 
au  gouvernement  environ  5 V2  millions  de  livres  sterlings, 
mais  ont  beaucoup  contribué  au  bien-être  du  pays. 


M.  Freshfield,  un  des  secrétaires  de  la  société  royale  de 
géographie  de  Londres,  dans  un  discours  prononcé  à la 
séance  du  3 septembre  1886,  a examiné,  avec  sa  compétence 
toute  spéciale,  l’état  actuel  de  l’enseignement  de  la  géographie 
dans  le  Royaume-Uni  et  ce  qu’il  conviendrait  de  faire  pour 
le  mettre  au  niveau  qu’il  a atteint  en  certains  autres  pays, 
notamment  en  Allemagne. 

Le  discours  de  M.  Freshfield  et  le  résumé  de  la  discussion 
à laquelle  il  a donné  lieu,  seront  lus  avec  intérêt  par  tous  ceux 
qui  s’intéressent  à cette  question;  la  conclusion  à laquelle  on 
arrive  fatalement  est  qu’on  doit  commencer  par  former  des 
professeurs  et,  pour  atteindre  ce  but,  le  premier  pas  est  de 
mettre  la  géographie  sur  un  pied  d’égalité  avec  les  autres 
branches  d’étude  qui  conduisent  à l’obtention  des  diplômes.  Tant 
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qu’on  attribuera  une  quotité  de  points,  inférieure  à celle  des 
autres  branches,  aux  questions  de  géographie,  le  candidat,  qui 
n’a  en  vue  que  son  diplôme,  négligera  nécessairement  celle-ci, 
pour  s’appliquer  particulièrement  à celles  les  mieux  cotées. 

Une  fois  les  professeurs  formés,  les  traités  de  géographie 
ne  se  feront  pas  attendre  et,  au  lieu  des  tables  de  statis- 
tique, qui  ont  fait  nos  délices,  on  ne  manquera  pas  de  voir 
se  produire  des  livres  qui  présenteront  la  science  sous  un 
aspect  un  peu  moins  aride  et  plus  utile. 

Quant  aux  concours  institués  antérieurement  par  la  société 
royale  de  géographie,  entre  les  divers  établissements  d’in- 
struction, le  révérend  Dr  Car  ver  a présenté  une  observation 
qui  me  paraît  juste.  En  ne  conférant  qu’une  médaille  de  première 
classe  et  une  de  deuxième  classe,  l’émulation  s’est  trouvée 
réduite  entre  ceux  des  élèves  qui  se  sentaient  de  force  ; les 
autres  n’ayant  aucun  espoir,  ni  d’obtenir  la  médaille,  ni  de 
glaner  quoique  ce  soit,  abandonnaient  la  partie;  si,  à côté 
de  la  médaille,  on  avait  institué  un  tableau  d’honneur,  le 
champ  étant  plus  vaste,  il  devenait  plus  difficile  aux  postulants 
de  se  classer  ; par  suite  l’émulation  se  soutenait  et  le  but 
que  la  société  royale  s’était  proposé  était  atteint. 


Sommaire  du  n°  12  : 

a)  Sur  les  similarités  dans  la  géographie  physique  des  océans, 
par  J.- J.  Buchanan. 

b)  Explorations  françaises  récentes  dans  la  région  du  Ogoue- 
Gongo,  par  le  major  R.  de  Lannoy  de  Bissy. 

c)  Un  voyage  en  Mandchourie,  aux  monts  Peishan  et  aux 
sources  du  Soungari. 

d)  Notes  géographiques. 

L’étude  de  M.  Buchanan  est  accompagnée  d’une  carte  du 
monde,  projection  de  Mercator,  ainsi  que  de  deux  diagram- 
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mes,  servant  à illustrer  ses  observations.  Si  nous  considérons 
les  contours  des  continents  de  notre  globe,  nous  voyons  que 
les  terres  continentales  constituent  une  ceinture  presque  non 
interrompue,  autour  du  pôle  nord,  dont  elles  sont  séparées  par 
la  mer  ; ces  terres  s’étendent  vers  le  sud  et  paraissent  avoir 
une  tendance  à former  trois  masses  continentales  distinctes.  Le 
continent  américain  est  le  mieux  défini  des  trois  et  s’étend  aussi 
le  plus  au  sud  ; les  deux  autres  montrent  leur  individualité 
séparée  dans  leur  partie  australe,  l’Afrique  et  l’Australie  ; 
dans  leur  partie  nord,  ils  sont  unis  et  constituent  l’Europe 
et  l’Asie.  De  tous  temps  cette  structure  a frappé  l’attention 
des  observateurs. 

Un  groupe  de  similitudes  analogues  se  rencontre  par  rapport 
aux  mers  intérieures  dans  la  partie  nord  des  trois  continents 
austraux. 

Au  nord  de  l’Amérique  du  Sud  on  a le  golfe  du  Mexique 
et  les  différents  bassins  de  la  mer  des  Antilles  ; au  nord  de 
l’Afrique  on  a la  Méditerranée  et  ses  différents  bassins  ; au 
nord-est  la  mer  Rouge  ; au  nord  de  l’Australie  on  a les  mers 
de  l’Archipel,  entourées  de  toutes  parts  par  des  îles  et  des  groupes 
insulaires  et  en  communication  continue  avec  le  Pacifique  et 
l’océan  Indien.  Les  mers  africaines  sont  entourées  de  terres 
continentales  et  en  communication  directe  avec  deux  océans  ; 
mais  dans  un  sens  limité  ; l’une,  la  mer  Rouge,  avec  l’océan 
Indien,  par  un  seul  canal,  comme  l’autre,  la  Méditerranée, 
communique  par  le  détroit  de  Gibraltar  avec  l’Atlantique. 
Enfin  les  mers  américaines  sont  en  communication  continue 
avec  un  Océan  seulement  : l’Atlantique. 

M.  Ruchanan  fait  remarquer  que  les  plus  grandes  profon- 
deurs, dépassant  4000  brasses,  des  océans  Pacifique  et 
Atlantique  se  trouvent  immédiatement  au  nord  de  ces  groupes 
de  mers  et  dans  la  partie  ouest  de  la  section  nord  des  deux 
océans  ; alors  que  la  plus  forte  dépression  des  terres  conti- 
nentales, la  région  de  la  mer  Morte,  est  située  similairement, 
relativement  à l’Afrique  ; tout  en  observant  que  l’analogie 
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n’est  pas  convaincante,  puisque  ce  n’est  que  par  suite  d’un 
accident  climatologique  que  cette  aire  ne  forme  pas  un  grand 
lac  d’eau  douce,  de  peu  de  profondeur. 

On  trouve  une  autre  classe  de  similarités  dans  la  réaction 
climatérique  sur  la  surface  du  globe  et  les  altérations  qui 
en  résultent. 

M.  Buchanan  rappelle  les  caractéristiques  du  climat  inter- 
tropical. Gomme  la  zone  intertropicale  est  la  seule  section 
de  notre  globe  où  le  soleil  donne  toujours  verticalement  sur 
un  point  quelconque,  il  s’ensuit  que  c’est  aussi  la  partie  la 
plus  chauffée  de  la  surface  terrestre.  L’action  du  soleil  sur 
l’air,  la  terre  et  l’eau  est  de  les  rendre  tous  spécifiquement 
plus  légers,  moins  denses.  Lorsqu’il  s’agit  de  l’air  et  de  l’eau, 
dont  les  particules  sont  mobiles,  il  se  produit  une  disturbation 
de  l’équilibre  qui  se  trouve  comprimée  par  un  déplacement 
des  particules,  qui  produit  les  vents  et  les  courants.  De  plus, 
comme  l’eau  est  susceptible,  sous  l’influence  de  la  chaleur, 
de  passer  de  l’état  liquide  à celui  de  vapeur,  il  se  produit 
un  échange  continu  entre  l’eau  et  l’air;  d’une  part  la  pluie 
et  d’autre  part  le  phénomène  moins  tangible,  mais  non  moins 
évident,  l’évaporation.  Tous  les  points  d’un  même  parallèle 
se  trouvent  dans  une  situation  similaire  vis-à-vis  de  la  cause 
première  de  climat  : la  radiation  solaire  et  l’espace.  Mais  l’effet 
sensible  des  rayons  solaires  dépend  en  grande  partie  de  la 
nature  de  la  matière  sur  laquelle  ils  tombent.  En  traversant 
l’atmosphère,  ils  la  chauffent  à peine  ; tombant  sur  la  mer, 
ils  chauffent  l’eau  modéramment,  tandis  que  la  terre  est  chauffée 
avec  intensité.  De  là  résulte  la  modification  climatérique  due 
à la  distribution  des  mers  et  des  terres. 

C’est  aussi  aux  effets  solaires  sur  la  zone  des  tropiques 
que  sont  dus  les  vents  alizés  du  nord-est  et  du  sud-est, 
qui  soufflent  des  hautes  latitudes  vers  l’équateur  en  subissant 
une  inflexion  vers  l’ouest,  par  suite  de  la  rotation  terrestre. 
Au  point  de  contact  de  ces  vents  alizés  on  a la  zone  des 
pluies  et  des  calmes  équatoriaux.  Tout  en  tenant  compte  de  ce 
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qui  a été  dit  ci-dessus  quant  à la  différence  de  l’action 
solaire  sur  les  terres  et  sur  les  mers,  de  laquelle  résulte 
une  pression  d’air  vers  les  zones  fortement  chauffées,  qui 
modifie  à son  tour  les  vents  alizés  pour  produire  la  mousson, 
et  comme  les  terres  prédominent  dans  l’hémisphère  nord  et  l’eau 
dans  celle  du  sud,  ces  phénomènes  sont  plus  évidents  dans 
le  premier  et  particulièrement  dans  l’océan  Indien.  Les  vents 
alizés,  pendant  toute  la  durée  de  leur  course,  vont  de  la  région 
à basse  température  vers  celle  à température  plus  élevée  ; 
c’est  ce  qui  leur  donne  leur  qualité  caractéristique  de  vents 
essentiellement  secs. 

C’est  à l’action  des  vents  alizés  du  nord-est  que  sont  dus 
ces  immenses  déserts  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  Dans 
l’hémisphère  sud  on  observe  le  même  phénomène,  par  les 

déserts  australiens,  ceux  de  Kalahari  dans  l’Afrique  du  Sud 
et  ceux  d’Atacama  dans  l’Amérique  du  Sud,  ainsi  que  la 

région  sèche  de  la  république  Argentine.  Voilà  un  trait  de 

similitude  dû  au  climat. 

Les  vents  alizés  ne  produisent  pas  seulement  la  sécheresse 
sur  terre,  mais  également  sur  mer;  ainsi  les  maximums  de 
densité  des  eaux  supérieures  se  retrouvent  dans  les  endroits 
de  la  mer  correspondants  avec  les  déserts  sur  terre;  ils 
produisent  encore  l’oscillation  des  eaux  du  haut  vers  le  bas;  c’est 
ainsi  qu’on  trouve  une  température  plus  élevée  dans  l’Atlan- 
tique nord,  par  le  travers  des  côtes  européennes,  à 1,000 

brasses  de  profondeur,  que  dans  aucune  autre  partie  du  globe. 
Le  grand  courant  équatorial  de  l’ouest  n’a  pas  d’autre  source 
que  les  vents  alizés. 

Les  côtes  ouest  et  est  des  continents  présentent  des  traits 
de  similitude  tout  aussi  frappants  ; tels  sont  le  golfe  de  Guinée 
sur  la  côte  africaine  et  la  grande  baie  de  l’Amérique  centrale, 
qui  s’étend  du  cap  St. -Luc  jusqu’à  l’embouchure  du  Guayaquil, 
ainsi  que  la  baie  qu’on  trouve  dans  l’océan  Indien,  formée 
par  la  côte  N. -O.  de  l’Australie,  les  îles  de  l’Archipel  depuis 
le  péninsule  de  Malacca  jusqu’à  l’Australie.  Au  point  de  vue 
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océanique,  ces  échancrures  sont  homologues;  c’est  là  qu’on 
trouve  l’origine  des  courants  équatoriaux  qui  se  dirigent  vers 
l’ouest  et,  fait  digne  d’attention,  c’est  là  que  se  perdent  les 
contre-courants  de  l’est.  C’est  ce  qu’ont  confirmé,  pour  le 
golfe  de  Guinée,  les  observations  faites  à bord  du  Buccaneer. 
et  dont  M.  Buchanan  donne  un  résumé  dans  son  étude. 
Les  diagrammes  D de  ces  observations  à bord  du  Buccaneer 
montrent  la  relation  qui  existe  entre  la  densité  des  eaux  de 
surface  et  celle  à 50  brasses  de  profondeur  avec  la  distance 
de  la  côte. 

Le  diagramme  C contient  la  réduction  des  observations  faites 
à bord  du  Buccaneer  en  mai  1886  et  à bord  du  Challenger 
en  avril  1876  entre  11°  N.  et  12°  S.  Par  14°  ouest,  la 
température  superficielle  dépasse  80°  F.  ; l’isotherme  de  80° 
se  trouve  à des  profondeurs  variant  de  10  à 25  brasses. 
De  10°  N.  à 4°  S.  on  trouve  l’isotherme  de  70°  entre  25  et 
30  brasses  de  profondeur;  plus  au  sud  il  se  trouve  plus  bas. 
L’isotherme  de  65°  suit  une  ligne  à peu  près  parallèle  et  celui 
de  60°  atteint  la  profondeur  de  30  brasses  au  4m3  degré  de 
latitude  sud,  descend  brusquement  vers  le  sud,  plus  doucement 
vers  le  nord. 

Dans  le  Pacifique  la  présence  d’un  contre-courant  équato- 
rial a été  bien  observée  en  mer  par  le  Challenger  pendant 
son  voyage  de  Hawaii  à Taïti;  les  observations  se  trou- 
vent réduites  dans  les  diagrammes  A et  B;  A donne  la 
force  du  courant  de  surface  en  milles  par  jour  sur  le  150tne 
méridien  ouest  de  Greenwich  ; le  courant  se  porte  à l’est  au-dessus 
de  la  méridienne  et  à l’ouest  en  dessous. 

B représente  la  distribution  de  la  densité  vraie,  c’est-à-dire 
celle  due  à la  salinité  de  l’eau  combinée  avec  la  température 
sous  une  pression  constante,  depuis  la  surface  jusqu’à  la 
profondeur  de  200  brasses.  Gomme  les  lignes  de  densités 
égales  coïncident  à peu  près  avec  les  isothermes  correspon- 
dantes, celles-ci  sont  indiquées  approximativement  dans  le 
diagramme. 
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Le  courant  est  a été  trouvé  entre  les  5e  et  10e  parallèles  nord, 
avec  deux  maximums  de  vitesse;  l’un  entre  le  7e  et  le  8e  N., 
l’autre  entre  le  9e  et  le  10e.  Les  axes  de  ces  derniers  sont 
bien  définies  par  des  aires  d’une  densité  excessivement  basse. 

La  densité  dans  la  zone  des  courants  est,  est  en  général 

très  basse;  mais  là  où  l’on  constate  une  accélération  subite 
dans  la  vitesse  du  courant,  il  y a une  baisse  correspondante 
dans  la  densité;  de  manière  qu’on  pourrait  s’assurer  de 
l’existence  d’un  courant  est  dans  les  régions  équatoriales  par 
l’emploi  de  l’hydromètre.  C’est  ainsi  que  dans  la  zone  du 

courant  est  la  gravité  spécifique  (à  60°  F.)  des  eaux  de  la 
surface  variaient  de  1,0255  et  1,0258;  mais  là  où  le  courant 
était  le  plus  fort,  elle  tombait  à 1.0249  par  9°  28’  et  à 
1.02477  par  7°  26’  lat.  N.;  elle  augmentait  rapidement 

aussitôt  qu’on  entrait  dans  le  courant  ouest  et  on  trouva 
1.02621  par  2°  34’  lat.  N. 

Le  diagramme  montre  encore  clairement  l’obstacle  qu’apporte 
la  présence  de  l’eau  douce  superficielle  à la  pénétration  de 
la  chaleur. 

Le  contre-courant  équatorial  se  déplace  en  latitude  d’après 
les  saisons,  mais  dans  des  limites  restreintes;  on  semble  ne 
jamais  le  trouver  au  sud  de  l’équateur  et  rarement  au  sud 
du  4me  degré  de  latitude  nord;  ses  fluctuations  extrêmes  sont 
entre  lat.  4°  N.  et  12°  N.  et  il  occupe  le  plus  généralement 
la  zone  entre  8°  et  9°  N. 

4- 

Au  nord  et  au  sud  des  échancrures  des  terres  de  l’Afrique 
et  de  l'Amérique  occidentale  on  trouve  une  remarquable 
similitude  dans  la  distribution  de  la  température  des  eaux 
costales;  M.  Buchanan  a marqué  celle-ci  sur  la  carte  jointe 
à son  travail. 

Le  travail  de  M.  Buchanan  est  une  contribution  nouvelle 
à cette  grande  science  de  la  géographie  physique  des  océans. 

Jacq.  Langlois. 


LA 


NOUVELLE-ZÉLANDE 


conférence  donnée  à la  société  royale  de  géographie  d’Anvers 
le  23  mars  1887 


par  M.  E.  de  HARVEN,  membre  effectif. 


Mesdames,  Messieurs, 


Il  y a trois  ans,  dans  cette  enceinte,  sur  les  instances  de 
notre  honorable  président,  je  me  hasardai  pour  la  première 
fois  à donner  une  conférence.  Vous  savez  que,  à cette  époque, 
je  venais  de  publier  une  étude  sur  la  Nouvelle-Zélande.  Je 
n’avais  pas  vu  le  pays  ; mon  travail  n’était  et  ne  pouvait 
être  que  la  condensation,  que  l’écho  des  nombreuses  publications 
antérieures  à la  mienne. 

Mon  étude  donna  lieu  à la  constitution  d’un  comité,  qui 
me  chargea  de  visiter  cette  intéressante  contrée,  afin  d’étudier, 
sur  les  lieux,  les  ressources  que  notre  pays,  en  quête  de 
débouchés  et  d’aliments  nouveaux,  pourrait  ainsi  procurer  à 
notre  activité  nationale. 

Dans  mon  entretien  de  ce  soir,  je  serai  sobre  de  statistiques 
et  de  renseignements  commerciaux.  Ceux  de  mes  auditeurs 
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qui  s’intéressent  particulièrement  aux  questions  de  cette  nature 
peuvent  se  procurer  en  librairie  mon  rapport  général,  volume 
de  plus  de  400  pages.  Je  bornerai  ma  relation  de  ce  jour 
à quelques  impressions  de  voyage. 

* 

* * 


Gomme  je  désirais  voir  du  pays  avant  de  me  rendre  en 
Nouvelle-Zélande,  je  résolus  de  parcourir  d’abord  les  États-Unis 
que  je  traversai  de  l’est  à l’ouest.  Je  partis  d’Anvers  le  13 
septembre  par  le  Noordland,  de  la  Red  Star  Line,  et  débarquai 
le  24  à New-York.  Un  mois  plus  tard,  j’arrivais  à San-Francisco, 
d’où,  le  25  octobre,  je  fis  voile  pour  la  Nouvelle-Zélande, 
Au  retour,  je  suivis  la  même  route  maritime,  mais  je  traversai 
l’Amérique  du  Nord  par  une  voie  différente.  En  deux  mois, 
j’ai  pu  visiter  les  contrées  et  les  villes  les  plus  intéressantes 
de  la  grande  république,  et  en  observant  celle-ci  à deux 
saisons,  l’automne  et  le  printemps,  j’ai  trouvé  des  points  de 
comparaison  utiles  à l’objet  de  mes  études. 

Quoique  la  relation  de  mon  voyage  en  Amérique  n’entre  pas 
dans  le  cadre  de  cet  exposé,  il  me  semble  convenable  de 
vous  faire  part  de  mes  impressions  générales. 

Au  moment  de  mon  arrivée,  le  pays  était  en  proie  à la 
fièvre  électorale  causée  par  les  préparatifs  de  l’élection 
présidentielle  ; la  presse,  les  pamphlets,  les  meetings,  les 
processions  carnavalesques  démolissaient  le  parti  adverse  avec 
un  acharnement  dont  nos  mœurs  politiques  reflètent  à peine 
l’image,  les  adversaires  s’imputant  réciproquement  tous  les 
crimes  imaginables. 

Les  complaisances,  parfois  intéressées,  de  certains  hommes 
du  pouvoir  ne  sont  un  mystère  pour  personne  aux  États-Unis. 
Dans  les  journaux,  au  théâtre,  dans  les  traités  d’économie 
politique,  partout  on  signale  la  plaie  chronique  de  la  corruption 
administrative  ; en  dépit  des  efforts  des  gens  de  bien,  cette 
corruption  exerce  malheureusement  son  influence  délétère  dans 
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toutes  les  couches  sociales  ; mais  il  serait  injuste,  outrageant 
même,  d’attribuer  à la  grande  nation  américaine  un  fonds 
moral  inférieur  à celui  de  nos  sociétés  européennes  ; ses 
défauts  dominants  résultent  de  la  précocité  de  son  prodigieux 
développement  ; ce  jeune  corps  social  abuse  de  ses  facultés 
transcendantes  pour  conquérir  précipitamment  et  pour  maintenir 
ce  que  la  maturité  et  le  temps  peuvent  seuls  lui  assurer. 
Aux  États-Unis,  le  choix  des  moyens  n’est  pas  aussi  sévèrement 
jugé  qu’ailleurs  ; l’atmosphère  sociale  s’en  ressent  et  crée  un 
milieu  périlleux  pour  les  hommes  inexpérimentés. 

Les  États-Unis  sont  profondément  protectionnistes. 

Dans  la  pensée  des  partisans  du  protectionnisme,  la 
protection  a virtuellement  pour  but  de  protéger  l’industrie  et 
de  maintenir  le  taux  élevé  des  salaires.  Hélas  ! la  production 
outrepasse  la  consommation,  et  les  salaires  sont  tombés  bien 
au-dessous  des  nécessités  de  la  vie. 

D’éminents  publicistes,  commentant  la  situation  précaire 
des  classes  ouvrières  aux  États-Unis,  ne  craignent  pas  d’avancer 
dans  les  journaux  que  le  peuple  américain  trouverait  avantage 
à laisser  oisifs  les  ouvriers  de  la  plupart  des  industries  protégées, 
à prélever  leur  salaire  sur  le  Trésor  et  à supprimer  les 
‘douanes. 

Il  est  certain  que,  là  plus  qu’ailleurs,  la  protection  à 
outrance  complique  la  crise  économique  ; la  misère  est  intense 
aux  États-Unis  et  elle  ne  manquera  pas,  si  cette  situation 
se  prolonge,  d’accentuer  le  ralentissement  de  l’immigration  au 
profit  de  contrées  moins  éprouvées. 

De  tels  enseignements  sont  utiles  à la  Belgique  ; ils  doivent, 
en  dépit  de  revendications  contraires,  nous  encourager  à 
persévérer  dans  la  voie  du  libre-échange. 

Le  City  of  Sidney,  sur  lequel  je  m’embarquai  à San-Prancisco, 
nous  mena  en  huit  jours  à Honolulu,  la  capitale  des  îles 
Sandwich  ou  Hawaïennes,  situées  vers  le  21e  degré  de  latitude 
septentrionale.  Nous  passâmes  la  journée  à terre,  très  heureux 
de  nous  réconforter  dans  un  bon  hôtel  et  de  nous  dédommager 
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de  l’affreuse  cuisine  des  steamers  de  la  Pacific  Line.  A mon 
retour,  je  passai  trois  journées  dans  cette  petite  île  charmante, 
véritable  oasis  au  milieu  du  Grand  Océan. 

Honolulu  possède  une  population  d’environ  20,000  âmes, 
dont  la  moitié  de  race  européenne,  Américains  pour  la  plupart, 
cinq  à six  mille  Canaques  indigènes  et  quatre  à cinq  mille 
enfants  du  céleste  empire.  Comme  à San-Francisco,  où  ils 
sont  au  nombre  de  40,000,  ces  Chinois  habitent  un  quartier 
tout  à fait  séparé. 

Honolulu  est  un  adorable  séjour.  La  ville  est  adossée  au 
pied  des  monts  volcaniques  de  la  chaîne  qui  traverse  l’île 
de  l’occident  à l’orient.  Elle  possède  quelques  édifices  d’assez 
belle  apparence  et  des  demeures  somptueuses,  entre  autres  le 
palais  du  gouvernement  et  celui  du  roi.  Ces  édifices  sont 
entourés  de  vastes  jardins  plantés  de  toutes  les  essences 
tropicales,  de  même  que  le  beau  parc  au  centre  de  la  ville. 

Une  grande  partie  de  l’île  appartient  à un  richissime  Amé- 
ricain de  San-Francisco,  grand  raffîneur  du  sucre  de  la  capitale 
californienne.  Ce  nabab  possède  dans  l’ile  de  vastes  plantations 
de  cannes  à sucre,  et  un  magnifique  château,  style  italien, 
qu’il  habite  durant  quelques  mois  de  l’année.  Il  est  aussi 
l’unique  propriétaire  de  la  ligne  des  steamers  faisant  le  service 
bi-mensuel  entre  Honolulu  et  San-Francisco. 

Le  hasard  voulut  que  notre  Crésus  s’embarquât  avec  nous 
sur  son  propre  navire  pour  rentrer  à San-Francisco.  Les 
officiers  de  bord  ne  l’appelaient  jamais  que  « colonel  ».  Parmi 
les  passagers  se  trouvaient  un  officier  supérieur  de  l’armée 
anglaise  et  sa  femme  ; ils  rentraient  en  Angleterre  par  les 
États-Unis,  achevant  ainsi  leur  tour  du  monde.  Ce  titre  de 
colonel  fit  supposer  à l’officier  anglais  que  notre  Américain 
avait  commandé  un  régiment  pendant  la  guerre  de  sécession  ; 
il  lui  demande,  au  cours  d’une  conversation,  dans  quel  camp  il 
avait  porté  les  armes.  “Je  n’ai  jamais  été  soldat,  fut  le  réponse. 
— Alors  pourquoi  vous  appelle-t-on  colonel  ? — Pourquoi  ! 
C’est  bien  simple  : on  m’appelle  colonel  parce  que  j’ai  gagné 
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quelques  millions  de  dollars  « '(They  call  me  coronel  because 
y made  some  millions). 

Ceci  vous  prouve,  Mesdames  et  Messieurs,  que,  sous  toutes 
les  latitudes,  les  hommes  ont  les  mêmes  faiblesses  de  vanité. 
Aux  États-Unis,  à défaut  de  titres  de  noblesse,  de  monsei- 
gneur ou  d’excellence,  on  encense  les  gens  en  les  appelant 
docteur,  professeur,  capitaine,  colonel,  général,  suivant  les 
circonstances. 

Quelques  mots  sur  les  aborigènes  des  îles  Sandwich,  avant 
de  passer  en  Nouvelle-Zélande.  Ces  Canaques  sont  de  même 
race  que  les  autochthones  de  la  Polynésie.  Les  hommes,  en 
général,  sont  beaux  et  forts,  les  femmes  bien  faites,  mais 
acquérant  de  bonne  heure  un  peu  trop  d’embonpoint,  qualité 
indispensable  de  la  beauté  féminine  aux  yeux  du  sexe  fort 
de  ce  type  bronzé  ou  chocolaté. 

Ils  portent  des  vêtements  de  fabrication  européenne  ou 
américaine,  les  hommes  du  peuple  n’ayant  qu’un  pantalon  et 
une  chemise  de  couleur,  en  laine  ou  en  coton  ; les  femmes 
pour  tout  vêtement  n’ont  qu’une  longue  chemise  de  même 
étoffe,  flottante,  c’est-à-dire  sans  ceinture.  Elles  ont  les  bras 
nus  et  s’ornent  volontiers  de  bracelets  et  de  grands  colliers 
de  fleurs  ; un  large  chapeau  de  paille  préserve  leur  visage 
des  ardeurs  du  soleil.  Assez  jolies,  tant  qu’elles  sont  jeunes, 
elles  ont  des  dents  d’ivoire,  des  yeux  vifs,  un  regard  et  un 
sourire  malicieux.  Parmi  les  métis,  surtout  ceux  de  mère 
canaque  et  de  père  européen,  j’ai  vu  des  femmes  remarqua- 
blement belles,  tant  sous  le  rapport  des  formes  que  des  traits 
du  visage. 

Les  femmes  canaques  ont  un  timbre  de  voix  doux  et 
harmonieux  qu’elles  savent  faire  valoir.  Comme  il  fait  très 
chaud  à Honolulu,  la  soirée  est  la  partie  la  plus  agréable 
de  la  journée.  Sauf  la  passe  du  port,  la  mer  est  peu  profonde 
dans  la  petite  baie  formée  par  l’île.  Sur  la  plage  se  trouvent 
de  confortables  établissements  de  bains,  où  le  soir,  on  se  baigne 
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à la  lueur  de  poteaux  électriques,  fichés  dans  le  sable  à une 
centaine  de  mètres  de  la  berge. 

Les  Canaques  nagent  comme  des  poissons  et,  dans  cette 
mer  bleue  et  limpide  comme  du  cristal,  on  voit  les  gamins 
plonger  à de  grandes  profondeurs  à la  recherche  de  pièces 
de  monnaie  quon  leur  lance  du  bateau. 

Le  soir,  pendant  que  les  uns  s’ébattent  dans  cette  onde  pure, 
d’autres,  en  pirogue,  se  laissent  mollement  bercer  sur  les  flots, 
en  chantant  en  chœur  des  refrains  indigènes  mélancoliques 
et  pleins  de  charmes,  révélant  le  caractère  de  leur  race, 
douceur  et  paresse.  J’ai  rapporté  la  collection  annotée  de  ces 
chants  hawaïens. 

Le  City  of  Sidney  arriva  à Auckland  le  samedi  15  novem- 
bre suivant. 

Rien  n’avait  été  négligé  pour  me  mettre  à même  de  visiter 
la  colonie  dans  les  ' meilleures  conditions  possible. 

Dans  tous  les  pays  neufs,  réclamant  avant  tout  un  accrois- 
sement de  population,  la  perspective  d’appoints  nouveaux  est 
saluée  avec  enthousiasme.  Donc,  le  délégué  d’un  pays  aussi 
peuplé  que  le  nôtre  devait  être  inévitablement  bien  accueilli 
en  Nouvelle-Zélande  ! Le  bateau-pilote,  à l’entrée  du  port 
d’Auckland,  m’apporta  un  numéro  d’un  journal  du  jour, 
contenant  mon  portrait  lithographié,  ma  biographie  et  une 
courte  notice  sur  ma  mission.  Une  heure  plus  tard,  au 
débarcadère,  la  bienvenue  m’était  souhaitée  par  un  agent 
supérieur  du  gouvernement.  Au  club,  un  appartement  m’avait 
été  réservé  ; j’y  reçus  de  nombreuses  visites. 

Le  gouverneur  de  la  banque  de  la  Nouvelle-Zélande  m’offrit 
un  banquet  auquel  assistaient  les  notables  du  commerce  et 
de  la  finance. 

Les  membres  de  la  chambre  de  commerce,  réunis  à mon 
intention  en  séance  extraordinaire,  me  firent  l’offre  gracieuse 
de  leur  appui  et  de  leurs  services. 

Le  20  novembre,  je  quittai  Auckland  pour  Wellington,  siège 
du  gouvernement,  où  j’arrivai  le  23,  dans  la  matinée.  Sur 
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le  quai  de  Wellington  m’attendaient  l’honorable  président  du 
conseil  des  ministres,  M.  Gustave  Beckx  et  notre  agent  con- 
sulaire en  Nouvelle-Zélande. 

Sur  l’invitation  du  cabinet,  M.  Mac  Kerrow,  inspecteur 
général  du  domaine,  consentit  à servir  de  guide  dans  le 
voyage  circulaire  que  j’allais  entreprendre. 

Nous  nous  mîmes  en  route  le  5 décembre  et  fûmes  rejoints 
par  les  spécialistes,  ingénieurs  et  agronomes,  que  M.  Mac 
Kerrow  avait  requis  par  lettre  ou  par  dépêche. 

Nous  avons  visité  tour  à tour  les  ports,  les  villes  du 
littoral  et  de  l’intérieur,  les  forêts,  les  lacs,  les  mines,  les 
houillères  et  les  principaux  établissements  agricoles  et  indus- 
triels. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  les  honneurs  dont  j’ai  été 
comblé  en  Nouvelle-Zélande.  Des  soirées,  des  banquets,  m’ont 
été  offerts  par  le  gouverneur,  par  les  ministres  et  par  les 
notables  d’un  grand  nombre  de  localités.  Toutes  les  chambres 
de  commerce  de  la  colonie  ont  été  convoquées  pour  me 
recevoir  ; les  maires  et  les  particuliers  m’ont  mené  en  excur- 
sion aux  sites  les  plus  remarquables  ou  aux  endroits  dignes 
d’observation. 

Sur  la  proposition  du  capitaine  Fairchild,  commandant  d’un 
vapeur  de  l’amirauté,  mon  nom  a été  donné  à une  des  petites 
îles  du  groupe  Aldermen,  que  j’ai  visité  avec  cet  estimable 
officier,  lors  d’un  voyage  de  Gisborne  à Auckland. 

Mon  seul  but,  en  vous  donnant  tous  détails,  est  de  démontrer 
l’importance  attribuée  à mes  travaux,  aussi  bien  par  le 
gouvernement  que  par  les  particuliers.  En  me  mettant  en 
contact  avec  toutes  les  classes  de  la  population,  j’ai  réussi, 
je  pense,  à acquérir  une  connaissance  approfondie  des  lieux, 
des  usages,  des  besoins  et  des  ressources  de  la  Nouvelle-Zélande  ; 
elle  est  bien  telle  que  l’établissent  les  citations  contenues 
dans  mon  premier  livre 

Le  climat  de  la  Nouvelle-Zélande  est  vraiment  délicieux. 
Du  15  novembre  au  1er  mai,  jour  de  mon  départ  de  la 
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colonie,  c’est-à-dire  du  printemps  à l’automne,  je  n’ai  pas 
été  un  seul  instant  incommodé  par  la  température.  Même  au 
36e  degré  de  latitude,  où  je  me  suis  trouvé  pendant  la  canicule, 
la  température  était  délicieuse  et  bien  préférable  à celle  de  nos 
chaudes  journées  d’été.  Cependant,  à cette  latitude  croissent 
le  citronnier,  l’oranger,  même  le  bananier,  et  toutes  les  plantes 
semi-tropicales. 

Malgré  le  ciel  bleu  et  le  soleil  brûlant,  mais  grâce  à la 
brise  océanique,  le  thermomètre  ne  dépasse  guère  25  degrés 
centigrades  à l’ombre,  et  la  fraîcheur  du  soir,  appréciable 
déjà  lorsque  le  soleil  est  encore  à l’horizon,  empêche  le  sol 
de  s’échauffer. 

La  pluie,  à son  tour,  rafraîchit  l’atmosphère.  Il  est  rare, 
en  Nouvelle-Zélande,  d’avoir  plusieurs  semaines  de  sécheresse. 
Le  ciel  se  couvre  souvent,  aussi  bien  en  été  qu’en  hiver,  et 
la  pluie  arrose  abondamment  la  terre  pendant  quelques 
heures.  Durant  172  journées  de  séjour  en  Nouvelle-Zélande, 
deux  fois  seulement,  j’ai  vu  la  pluie  persister  durant  24  et 
36  heures.  Le  ciel  couvert  est  l’exception.  La  grande  chaîne 
de  montagnes  aux  cîmes  de  neige,  atteignant  jusqu’à  14,000 
pieds  d’altitude,  traverse,  dans  toute  sa  longueur,  l’île  du 
Sud  et  une  partie  de  l’île  du  Nord.  Les  nuages  venant  de 
l’Ouest  s’y  condensent  le  plus  souvent  la  nuit,  pendant  le 
refroidissement  de  la  température,  de  sorte  que  la  pluie  tombe 
plus  fréquemment  la  nuit  que  le  jour. 

De  telles  conditions  climatologiques,  vivifiant  un  sol  vierge 
et  d’une  grande  fertilité,  engendrent  une  flore  admirable. 
Nulle  végétation  n’est  supérieure  à celle  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Les  arbres  des  forêts  sont  tous  à feuilles  persistantes. 
La  verdure  est  éternelle  dans  les  prés  comme  dans  les  bois, 
et  ceux-ci  comprennent  des  espèces  géantes,  comme  le  Kauri 
Pine,  dont  le  diamètre  moyen  mesure  deux  à trois  mètres. 

Le  Rata,  ou  bois  de  fer,  de  dimension  égale  à celle  de 
nos  grands  chênes,  se  couvre,  au  printemps,  d’innombrables 
fleurs  rouge-sang,  si  serrées  qu’elles  forment  de  gigantesques 
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bouquets,  touffus  comme  les  azalées  de  nos  expositions  florales. 
Aussi,  les  forêts  offrent-elles  un  spectacle  féerique  avec  leur 
végétation  buissonnière  inextricable  de  lianes  aux  mille  teintes, 
de  fougères  arborescentes,  dont  les  feuilles,  en  parasol,  attei- 
gnent parfois  six  à huit  pieds. 

Les  pâturages  substitués  aux  forêts  sont  extraordinairement 
gras.  J’ai  vu  des  prés  supportant,  toute  l’année  durant,  20 
moutons  ou  trois  têtes  de  gros  bétail  par  hectare.  Livrées  à 
la  culture  des  céréales,  ces  mêmes  terres  avaient  précédem- 
ment donné,  en  moyenne,  50  boisseaux  de  froment  ou  80 
boisseaux  d’avoine  par  arpent. 

N’inférez  pas  de  là  que  toutes  les  terres  de  la  Nouvelle- 
Zélande  soient  susceptibles  de  pareils  rendements,  — ce  serait 
trop  beau  ! — mais  je  puis  affirmer,  de  visu,  que  peu  de 
pays  offrent,  dans  leur  ensemble,  autant  de  ressources  réparties 
sur  une  aire  aussi  petite. 

Les  richesses  du  sous-sol  ne  sont  pas  moins  remarquables  ; 
il  contient  à profusion  la  plupart  des  minérais,  y compris  l’or 
et  l’argent,  de  la  houille,  du  soufre,  des  huiles  minérales 
etc.  Le  sol  de  vastes  bruyères,  aux  environs  d’Auckland, 
contient  en  grande  quantité  de  la  gomme  fossile,  produit 
de  forêts  de  Kauri  Pines  enfouis  à la  suite  de  cataclysmes 
géologiques  préhistoriques.  L’exportation  annuelle  de  cette 
gomme  s’élève  à une  valeur  d’environ  dix  millions  de  francs  ; 
cette  gomme  donne  d’excellent  vernis  et  les  parties  les  plus 
transparentes  et  ambrées  s’utilisent  pour  la  fabrication  d’objets 
de  fantaisie  et  d’ornementation. 

Les  eaux  intérieures,  lacs  et  rivières,  ainsi  que  celles  de 
l’Océan,  dans  le  voisinage  des  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande, 
grouillent  de  poissons,  de  mollusques  et  de  crustacés. 

Dans  la  baie  d’Auckland,  sur  les  rochers  découverts  à 
marée  basse,  j’ai  marché  sur  les  bancs  d’huîtres  comme  sur 
les  moules  et  sur  les  escargots  des  brise-lames  de  nos  stations 
balnéaires.  Ces  huîtres  ont  le  volume  et  la  délicatesse  des 
natives  renommées  d’Angleterre,  qui  se  payent  actuellement 
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25  à 30  francs  le  cent.  Elle  valent  4 à 5 francs  chez  les 
poissonniers  d’Auckland. 

Le  gouvernement  colonial  justement  soucieux  de  développer 
cette  source  de  bien-être,  à peine  exploitée  jusqu’ici,  a mandé 
d’Angleterre  un  expert  renommé,  M.  John  Mackenzie. 

Il  termine  son  rapport  par  ces  mots  : 

» Le  commerce  de  poisson  de  la  colonie  sera  illimité  aussitôt 
» que  la  pêche  y sera  convenablement  organisée,  car  ses 
« eaux  contiennent  les  meilleures  espèces  propres  à la 
« conservation. 

?»  A Port  Molineux,  j’ai  rencontré  d’énormes  bandes  de  vraies 
3)  soles  anglaises  de  grande  dimension  ; de  Cap  Wandra  à 
» Dusky  Sound , les  langoustes  pouvaient  se  compter  par 
33  millions. 

» Ayant  visité  toutes  les  pêcheries  plus  ou  moins  importantes 
« de  la  mère-patrie  et  des  possessions  britanniques,  je  puis 
» affirmer  que  nulle  part  n’existent  ni  pareille  variété,  ni 
33  égale  abondance  de  poisson  convenable  à l’alimentation,  et 
33  cependant,  nulle  part  non  plus  la  pêche  n’est  plus  négligée 
« qu’en  Nouvelle-Zélande.  33 

L’aspect  du  pays,  en  rapport  avec  la  variété  de  ses 
ressources,  offre,  avec  une  végétation  incomparable  en  plus, 
tous  les  paysages  possibles,  depuis  les  bruyères  désertes 
jusqu’aux  sites  et  aux  glaciers  imposants  de  la  Suisse  et  des 
Pyrénées. 

Mais  ce  qui  m’a  surtout  frappé  en  Nouvelle-Zélande,  c’est 
le  développement  des  travaux  publics.  N’est-il  pas  étonnant, 
en  effet,  qu’en  un  quart  de  siècle  une  aussi  jeune  communauté 
ait  créé  de  nombreux  ports,  admirablement  outillés,  16,000 
kilomètres  de  routes  et  2,600  kilomètres  de  chemins  de  fer. 
Relativement  à la  population,  ce  réseau  ferré  est  7 72  fois 
plus  important  que  celui  de  la  Belgique. 

Tout  village  a son  bureau  de  poste  et  de  télégraphe, 
comprenant  sa  caisse  d’épargne  et  son  département  gouver- 
nemental d’assurances  sur  la  vie  humaine.  Les  observations 
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météorologiques  y sont  journellement  affichées,  à la  grande 
satisfaction  des  intéressés,  cultivateurs  et  pasteurs. 

Les  villes  et  les  villages  sont  la  reproduction  des  localités 
anglaises  de  même  importance. 

Les  quatre  plus  grandes  villes,  dont  Auckland  est  aujourd’hui 
la  plus  peuplée  avec  63,000  habitants,  ont  de  beaux  édifices 
et  des  habitations  privées  aussi  confortables  que  celles  de  la 
mère-patrie.  J’ai  été  reçu,  en  pleine  campagne,  dans  des 
châteaux,  résidences  de  grands  éleveurs,  où  le  luxe  est  aussi 
raffiné  que  chez  les  grands  du  vieux  monde. 

Les  Néo-Zélandais  sont  très  hospitaliers  ; leurs  mœurs 
offrent  plus  d’abandon  que  celles  des  Anglais  en  Angleterre. 
Le  seul  point  noir  de  ce  milieu  social,  c’est  le  manque  ou 
la  rareté  des  jouissances  intellectuelles  et  artistiques,  consé- 
quence du  jeune  âge  de  la  colonie.  N’était  cette  privation, 
la  Nouvelle-Zélande,  aujourd’hui  déjà  paradis  des  classes 
laborieuses,  serait  pour  tous  un  véritable  éden  terrestre  ; 
elle  le  deviendra  lorsque  la  densité  de  la  population  sera 
plus  en  rapport  avec  l’étendue  du  territoire,  car  la  salubrité 
de  la  Nouvelle-Zélande  est  exceptionnelle  ; l’excédent  des 
naissances  sur  les  décès  étant  de  28  par  1000  habitants, 
contre  moins  de  dix  en  Belgique. 

The  Journal  of  the  Institute  of  Acluaries , de  Glasgow, 
publiait  à ce  propos  en  1873  un  article  où  l’auteur,  M.  James 
Meikle,  s’exprime  ainsi  : 

« Je  dirai  qu’en  raison  de  la  longévité  exceptionnelle  observée 
en  Nouvelle-Zélande,  nos  tarifs  de  primes  devraient  être 
réduits  de  7 1/2  à 10  p.  c.  pour  les  polices  d’assurances 
sur  la  vie  contractées  dans  cette  colonie,  pour  autant  que 
les  recensements  ultérieurs  confirment  le  même  bas  degré 
de  mortalité  que  les  précédents  * ; « et,  ajoute  M.  F.  W. 
Frankland,  le  commentateur  de  M.  Meikle,  les  recensements 
de  1874,  1878  et  1881  ont  renforcé  cette  conclusion  ». 

Rien  d’étonnant  par  conséquent  à ce  que  la  race  européenne 
progresse  rapidement  en  Nouvelle-Zélande.  De  27,000  en  1851, 
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les  colons  sont  actuellement  600,000,  dont  96  °/0  sont  d’origine 
anglaise. 

Mais  en  dépit  de  conditions  climatologiques  si  favorables, 
la  race  indigène,  les  Maoris,  sont  en  forte  décroissance.  On 
estimait  leur  nombre  à plus  de  100,000  au  moment  de 
l’occupation  anglaise,  en  1842  ; aujourd’hui  ils  sont  réduits  à 
environ  40,000. 

Gomme  toutes  les  races  sauvages,  ces  aborigènes  s’étiolent 
au  contact  des  hommes  civilisés,  dont  ils  contractent  avec 
passion  certains  usages  pernicieux.  Presque  tous  les  individus 
des  deux  sexes,  adultes  et  adolescents,  abusent  du  tabac  et 
des  liqueurs  alcooliques. 

Les  maladies  contagieuses  du  sang,  transmises  par  les 
Européens,  exercent  aussi  sur  les  Maoris  des  ravages  d’autant 
plus  néfastes  qu’ils  recourent  rarement  aux  soins  médicaux 
nécessaires  en  pareils  cas. 

Ils  habitent  dans  des  huttes  de  chaume  ; ils  forment  de 
petites  agglomérations  de  50  à 500  individus  tout  au  plus, 
vivant  dans  un  communisme  presque  complet.  Ils  ne  viennent 
guère  dans  les  communes  européennes  que  pour  y boire  et  y 
faire  des  emplettes. 

Cependant,  quelques  riches  Maoris,  grands  propriétaires 
de  terrains,  vivent  à l’européenne,  dans  de  bonnes  maisons  ; 
ils  ambitionnent  de  marier  à des  gentlemen,  leurs  filles,  qu’ils 
dotent  généreusement.  Quelques  dames  maoris  ou  demi-sang 
fréquentent  la  haute  société  et  y font  bonne  contenance.  Les 
métis,  presque  tous  de  père  anglais  et  de  mère  indigène, 
sont,  comme  les  canaques  hawaïens,  de  superbes  sujets. 

Les  tribus  partagent  entre  leurs  membres  les  revenus  des 
terres  vendues  ou  louées  aux  colons  ; elles  se  réservent  l’espace 
nécessaire  à l’élevage  de  leurs  porcs  et  à la  culture  en 
commun  de  leurs  pommes  de  terre,  de  leur  maïs,  de  leur 
tabac,  etc. 

Les  Maoris  sont  paresseux  par  habitude  et  par  éducation  ; 
le  travail  assidu  ou  constant  leur  est  antipathique.  Ils  peinent 
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quelque  temps  pour  se  procurer  les  moyens  de  satisfaire 
leurs  fantaisies  et  d’acheter  les  vêtements  européens  auxquels 
ils  se  sont  accoutumés  ; intelligents,  forts  et  agiles,  ils  sont 
passionnés  pour  l’équitation,  le  canotage  et  la  natation. 
Toujours  campés  sur  les  bords  de  la  mer,  d’un  lac  ou  d’un 
cours  d’eau,  ils  se  baignent  fréquemment  ; doux,  enjoués, 
expansifs,  ils  sont  hospitaliers  et  accueillent  les  blancs  de 
distinction  avec  joie  et  respect. 

Leur  langage  est  expressif  et  emphatique  ; il  trahit,  ainsi 
que  leur  personne,  leur  origine  commune  avec  les  Canaques 
hawaïens. 

Le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  habitent,  dans  l’île  du 
Nord,  la  King  country  (contrée  du  Roi)  dont  l’étendue  est 
à peu  près  celle  de  la  Belgique.  Ce  sont  leurs  domaines. 
Cette  contrée  est  située  au  centre  de  l’île  ; elle  est  bordée 
à l’ouest  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes,  dont  le 
Tongariro,  cône  presque  parfait,  à la  cîme  couverte  de  neiges 
éternelles,  s’élève  à 9000  pieds.  C’est  la  montagne  sacrée 
des  Maoris  ; d’après  leur  croyance,  nul  ne  saurait  gravir  ce 
mont  imposant,  sans  être  immédiatement  frappé  de  mort. 
Cette  montagne  réputée  creuse,  est  sensée  servir  de  séjour 
aux  âmes  des  trépassés.  Les  méchants  esprits  seraient  enchaînés 
dans  le  flanc  oriental,  où  se  manifestent  parfois  des  phéno- 
mènes volcaniques  ; les  bons  esprits  occuperaient  le  côté 
opposé,  se  délassant  en  paix  aux  bords  d’un  lac  souterrain 
et  enchanteur.  C’est  presque,  exactement,  la  tradition  du 
Tartare  et  des  Champs  élysées  du  paganisme  grec.  Mais  ils 
ne  connaissent  pas  d’Olympe  et  n’adorent  aucune  divinité  ; 
ils  se  bornent  à invoquer  la  protection  des  bons  esprits. 
Cependant  ils  ont  l’intuition  de  la  puissance  créatrice  qu’ils 
désignent  par  un  mot  signifiant,  le  Redoutable  inconnu . . 

Un  certain  nombre  de  Maoris,  parmi  ceux  qui  habitent  les 
confins  de  la  King  country,  ou  qui  vivent  dans  des  communes 
composées  en  partie  d’Européens,  sont  plus  ou  moins  convertis 
au  christianisme.  Je  dis  : plus  ou  moins,  parce  que  leur  foi 
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n’est  guère  robuste,  à en  juger  par  l’amalgame  de  leurs 
superstitions  primitives  avec  la  doctrine  chrétienne. 

Soumis  par  la  force  des  armes  à la  puissance  des  colons, 
avec  lesquels  ils  vivent  actuellement  en  très  bonne  intelligence, 
ils  ont  entendu  raconter  par  des  missionnaires  catholiques 
français,  qu’un  peuple  (la  France),  au  temps  jadis,  avait  tenu 
en  échec  la  puissance  britannique  et  pour  eux  quiconque 
n’est  pas  un  Paki,  c’est-à-dire  un  Anglais,  est  un  Wiwi  ; 
dénomination  dérivée  apparemment  de  notre  oui  qu’ils  ont 
souvent  surpris  dans  la  bouche  des  missionnaires  français. 

Un  vieux  chef  maori,  auquel  je  fus  présenté  dans  son 
village,  en  apprenant  par  mon  interprète  que  je  n’étais  pas 
Anglais,  m’adressa  force  : Ten  akoe  wiwi  (soyez  le  bienvenu 
wiwi)  et,  accompagnant  la  parole  de  démonstrations  enthou- 
siastes, faisant  de  nombreux  signes  de  croix  avec  un  gros 
rire,  il  prononça  le  nom  de  Napoleone  Bonaparte,  comme  pour 
me  dire  : Vous  êtes  de  cette  noble  race  tant  redoutée  de 
nos  envahisseurs  qui  ne  nous  ont  vaincus  que  grâce  à leur 
nombre  et  à leurs  armes  perfectionnées. 

Les  hommes,  les  femmes  et  même  les  enfants  maoris  ont 
constamment  le  brûle-gueule  aux  lèvres';  on  est  donc  toujours 
le  bienvenu  en  leur  offrant  du  tabac.  Lorsque  ces  dames 
ont  bourré  leur  pipe  avec  votre  tabac,  vous  êtes  tenu,  à 
moins  de  passer  pour  un  malotru,  de  l’allumer  pour  elles. 
Un  chef,  auquel  j’offris  un  cigare,  en  en  allumant  un  moi-même, 
me  prit  délicatement  mon  cigare  des  lèvres  et  le  mettant 
rapidement  en  bouche,  m’offrit  le  sien  tout  allumé  en  échange. 
En  dissimulant  une  grimace,  je  fis  à mauvaise  fortune  bon 
cœur,  me  promettant  bien  de  ne  plus  m’y  laisser  prendre  à 
l’avenir. 

J’avais  vu  des  Maoris  avant  de  me  rendre  en  Nouvelle- 
Zélande. 

Le  roi  Tawhiao,  accompagné  de  trois  autres  chefs  de  tribus, 
se  trouvait  en  Angleterre  deux  ou  trois  mois  avant  mon 
départ. 
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Ges  personnages  y étaient  venus  dans  l’espoir  d’obtenir  le 
retrait  de  la  loi  qui  règle  la  vente  de  leurs  terres.  Cette 
loi  a pour  but  d'empêcher  le  retour  des  abus  d’autrefois  en 
sauvegardant  les  droits  réciproques  des  acheteurs  et  des 
vendeurs.  Mais  les  Maoris,  comme  tous  les  peuples  primitifs, 
ont  des  idées  souvent  enfantines  ; iis  considèrent  cette  loi 
comme  une  tutelle  offensante. 

Ils  avaient  donc  envoyé  une  députation  en  Angleterre  avec 
mission  de  prier  le  gouvernement  britannique  d’en  imposer 
l’abrogation  aux  autorités  coloniales. 

Le  roi  Tawhiao  tint  un  grand  meeting  avant  son  départ 
et  annonça,  paraît-il,  qu’au  besoin,  pour  obtenir  satisfaction, 
il  renverrait  ses  femmes,  se  ferait  chrétien  et  proposerait  à 
la  reine  Victoria  de  l’épouser.  Si  le  propos  attribué  à Tawhiao 
est  vrai,  le  brave  homme  dut  être  bien  désappointé  en 
apprenant  que  S.  M.  déclinait  même  l’honneur  d’une  entrevue. 

La  reine,  en  effet,  ne  pouvait  pas  le  recevoir,  Tawhiao 
n’étant  revêtu  d’aucun  caractère  officiel.  Néanmoins,  il  fut 
parfaitement  accueilli  par  les  ministres  qui,  tout  en  refusant 
l’intervention  sollicitée,  profitèrent  de  la  présence  des  chefs 
maoris  pour  étaler  à leurs  yeux  le  faste  et  la  puissance 
britannique,  afin  que,  rentrés  chez  eux,  ils  en  fissent  rapport 
à ces  naïfs  indigènes  qui  croyaient  que  l’Angleterre  était  un 
pays  à peu  près  désert  et  abandonné,  dont  presque  toute  la 
population  s’était  transportée  en  Nouvelle-Zélande.  Quel  ne 
dut  pas  être  l’ébahissement  de  Tawhiao  et  de  ses  compagnons 
à l’aspect  de  ces  imposants  navires  de  guerre,  de  ces  vastes 
arsenaux  et  de  l’immense  fourmilière  de  Londres. 

Mais  ce  qui  charma  surtout  les  chefs  maoris,  ce  furent 
les  ballets  des  féeries  théâtrales.  Ils  passèrent  dans  ces  théâtres 
la  plupart  de  leurs  soirées. 

Me  trouvant  à Londres  à cette  époque,  je  parvins  à obtenir 
une  audience  de  Tawhiao.  Il  me  demanda  des  renseignements 
sur  la  Belgique.  Lorsque  mon  interprête  (Tawhiao  ne  comprend 
que  l’idiome  maori)  lui  répéta  que,  comme  l’Angleterre,  nous 


— 406 


formons  une  monarchie  constitutionnelle,  il  me  demanda  si 
notre  roi  est  facilement  accessible,  sans  doute  à cause  de 
sa  mésaventure  à l’égard  de  la  reine  Victoria.  Je  lui  dis 
que  notre  souverain  est  très  affable,  qu’il  accorde  volontiers 
audience  à ceux  qui  lui  en  font  la  demande,  que  j’avais  été 
plusieurs  fois  reçu  par  lui,  que  je  comptais  encore  avoir 
l’honneur  d’une  audience  avant  mon  départ  pour  la  Nouvelle- 
Zélande  et  que  je  ne  manquerais  pas  de  lui  parler  de  ma 
visite  au  roi  des  Maoris.  « Et  bien  ! « me  répondit  Tawhiao, 
« dans  ce  cas,  votre  roi  ne  me  connaissant  pas,  je  vais  vous 
donner  ma  photographie  ; vous  la  lui  offrirez  de  ma  part,  » ce 
que  je  fis  peu  de  temps  après.  Le  roi  Léopold,  toujours 
gracieux,  à son  tour  me  donna  la  sienne,  revêtue  de  sa 
signature,  et  chargea  son  secrétaire  de  m’écrire  une  lettre 
stipulant  la  destination  de  ce  portrait  à Tawhiao. 

Ces  détails,  Mesdames  et  Messieurs,  sont  indispensables  à 
l’intelligence  de  la  scène  que  j’aurai  à vous  conter  dans 
quelques  instants. 

Je  quittai  Tawhiao  en  lui  donnant  rendez-vous  en  Nouvelle- 
Zélande. 

Me  promettant  beaucoup  de  plaisir  de  cette  seconde  entrevue, 
je  fis  emplette  de  quelques  châles  tartans,  burnous  etc.  d’une 
grande  boîte  à musique,  exécutant  entre  autres  l’air  de  la 
Brabançonne,  de  trois  fusils  Lefaucheux  portant  en  relief,  sur 
le  canon,  les  noms  de  Tawhiao  et  des  deux  chefs  présents 
à notre  entretien  de  Londres,  des  munitions  de  chasse  et  un 
millier  de  cigares  à 10  centimes. 

Quelques  jours  avant  mon  départ  pour  la  King  country, 
j’envoyai  à Tawhiao  la  caisse  contenant  les  châles  destinés, 
dans  ma  pensée , à ses  femmes. 

J’arrivai  le  soir  à Alexandra,  village  anglais  distant  de 
quelques  kilomètres  de  Whatiwathio,  résidence  de  Tawhiao. 
Le  lendemain,  samedi,  jour  convenu,  le  temps  étant  affreux, 
je  lui  fis  dire  que  je  remettrais  ma  visite  au  lundi.  Le  dimanche 
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devait  être  consacré  à l’inspection  d’une  grande  exploitation 
agricole,  dans  une  direction  opposée. 

Mais  la  pluie  ayant  grossi  les  torrents  outre  mesure,  je  dus 
renoncer  à ce  dernier  projet.  Me  morfondant  à l’hôtel,  je  résolus 
d’aller  surprendre  Tawhiao.  Whatiwathio  se  trouvant  à mi- 
hauteur  d’une  colline  d’où  la  vue  découvre  Alexandra  et  la 
route,  mon  coche  à quatre  chevaux  fut  aperçu  des  Maoris. 
Tawhiao  vint  au  devant  de  moi,  les  reins  ceints  d’un  châle 
tartan  de  mon  envoi,  et  les  épaules  couvertes  d’un  manteau 
indigène  ; il  avait  les  pieds  et  les  bras  nus.  Il  m’entraîne 
dans  sa  whari,  hutte  de  chaume  ne  différant  des  autres  que 
par  la  dimension*  Tout  son  mobilier  se  bornait  à deux 
grandes  malles  contenant  des  objets  rapportés  d’Angleterre. 
Par  terre,  sur  des  nattes  indigènes,  sont  étalés  mes  châles, 
plus  une  magnifique  fourrure  d’ours  brun,  don  du  lord 
maire  de  Londres. 

Deux  ou  trois  personnages  maoris  nous  avaient  suivis 
dans  la  whari  royale.  Tawhiao  nous  invite  à nous  asseoir, 
puis,  à genoux  devant  une  des  malles,  il  en  retire,  pêle-mêle, 
ses  vêtements  européens,  à la  façon  du  singe,  c’est-à-dire, 
les  jetant,  un  à un,  au  hasard,  à droite  et  à gauche  ; après 
les  avoir  classés,  il  se  dépouille  de  ses  vêtements,  se  rassied, 
et  procède  à sa  toilette  en  commençant  par  la  chaussure  ; il 
soufflait  comme  une  otarie. 

J’avais  appris  par  mon  interprète  qu’une  réception  gala 
m’était  réservée  pour  le  lundi  ; je  laissai  donc  à Alexandra 
la  caisse  contenant  les  fusils,  la  boîte  à musique  et  les 
cigares.  Je  me  bornai  à lui  remettre  ce  jour-là  le  portrait 
du  Roi  que  je  lui  avais  annoncé  par  écrit.  Tawhiao  se  fit 
traduire  la  lettre  du  comte  de  Borchgrave. 

Le  portrait  du  Roi  parut  lui  causer  une  grande  joie.  Il 
m’invita  à sortir  de  sa  demeure  entourée  d’une  foule  d’indigènes 
auxquels  il  me  présenta  comme  l’envoyé  d’un  puissant 
monarque  Wiwi  chargé  de  lui  rendre  hommage.  Il  avait 
évidemment  conçu  ce  plan  d’avance,  espérant,  en  m’attribuant 
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la  qualité  d’ambassadeur,  racheter  sa  mésaventure  de 
Londres. 

Je  revins  le  lendemain  à l’heure  dite. 

A l’entrée  du  bourg,  situé  sur  la  rive  opposée  de  la  petite 
rivière  qui,  de  ce  côté,  sépare  la  King  country  des  terres 
coloniales,  je  fus  officiellement  reçu  par  plusieurs  chefs  et, 
suivi  d’une  foule  bruyante,  je  fus,  par  eux,  mené  proces- 
sionnellement  à la  whari  royale,  à l’entrée  de  laquelle 
Tawhiao  me  souhaita  la  bienvenue. 

Après  la  réception  et  les  présentations,  la  caisse  fut  déballée 
et  les  présents  acceptés  avec  enthousiasme.  La  boîte  à musique 
obtint  un  prodigieux  succès.  Le  moment  du  repas  étant 
venu,  nous  prîmes  place  à une  vingtaine  dans  la  whari,  en 
nous  assayant  par  terre  sur  deux  rangées  face  à face. 

Des  jeunes  filles  apportèrent  du  lait  et  des  pommes  de 
terre  munies  de  leur  pelure,  mais  bien  fumantes  et  très 
appétissantes. 

Elles  étaient  servies  dans  de  petits  paniers  d’osier  vert  ; 
chaque  convive  eut  le  sien.  Puis  parut  le  Yatel  de  l’endroit, 
un  grand  gaillard  tenant  d’une  main  un  ancien  bidon  à 
pétrole  et  sous  le  bras  de  petites  assiettes  d’étain  très  propres 
et  très  luisantes.  Le  bidon  débordait  de  morceaux  de  porc 
étuvé  nageant  dans  une  sauce  épaisse  noirâtre. 

Yatel  plonge  la  main  dans  le  bidon,  en  retire  un  à un 
les  morceaux  de  viande  qu’il  dépose  sur  chaque  assiette,  puis 
les  arrose  de  sauce,  le  creux  de  la  main  faisant  l’office  de 
cuiller. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  Tawhiao,  debout,  à côté  de 
l’interprète  qui  traduisit  mot  à mot  chaque  phrase,  me  tint 
le  discours  suivant  : 

« Yous  me  voyez  ici,  menant  une  existence  toute  différente 
de  la  vôtre  et  de  celle  que  j’ai  partagée  avec  les  Anglais 
pendant  mon  séjour  en  Angleterre.  Le  gouvernement  colonial 
m’a  offert,  dans  le  temps,  une  habitation  à l’européenne  et 
des  rentes,  mais  j’ai  refusé  cette  offre,  préférant  vivre  à la 
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façon  de  mes  ancêtres  au  milieu  des  gens  de  ma  race.  Je 
ne  vous  oblige  pas  à prendre  notre  nourriture,  — elle  n’est  pas 
digne  de  vous,  mais  au  moins  aurez  vous  vu  notre  manière 
primitive  de  vivre.  » 

M’étant  levé  à mon  tour,  je  répondis  : « Je  remercie  le 
roi  de  l’honneur  qu’il  me  fait  et  je  ne  veux  pas  quitter  sa 
demeure  sans  avoir  partagé  avec  lui  le  repas  de  l’amitié, 
mais  ayant  déjeûné  avant  de  me  rendre  ici,  je  me  contenterai 
d’une  pomme  de  terre  et  de  lait  » . Ce  qui  fut  fait  ; les 
pommes  de  terre  étaient  délicieuses. 

Le  repas  terminé,  Tawhiao  annonça  qu’il  allait  me  donner 
les  présents  qu’il  me  destinait.  Ils  furent  étalés  sur  le  sol, 
puis  distribués  à différents  chefs,  des  mains  desquels  Tawhiao 
les  prit  un  à un. 

« Ils  n’ont  d’autre  valeur,  » commença-t-il,  « que  celle  que  nous 
leur  attribuons,  mais  vous  ne  pourriez  pas  vous  les  procurer 
à prix  d’argent.  Voici  d’abord  un  Taka  (lance  de  guerre)  que 
vingt  générations  d’ancêtres  ont  porté  dans  nos  combats.  Ceci 
est  une  arme  et  en  même  temps  un  sceptre  ; il  me  vient 
également  de  mes  pères,  et  je  le  portais  lorsque  dernièrement 
je  réunis  en  un  meeting  toutes  les  tribus  qui  me  reconnaissent 
comme  chef  suprême,  pour  leur  rendre  compte  de  ma  visite 
en  Angleterre  « etc.  etc.  Ce  discours  dura  plus  d’une  demi- 
heure,  chaque  objet  donnant  lieu  à une  longue  explication. 
Pour  satisfaire  la  légitime  curiosité  de  mes  auditeurs,  je  les 
ai  fait  apporter  ici.  Vous  viendrez  les  examiner  après  la 
séance  si  vous  le  désirez. 

Enfin  pour  terminer  la  fête,  Tawhiao  m’offrit  le  spectacle 
en  plein  air  d’un  haka , grande  danse  nationale  maorie. 

Une  cinquantaine  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  y prirent 
part.  Cette  danse  baroque  permet  aux  femmes  surtout  de 
déployer  leur  élasticité  corporelle.  Pendant  la  danse,  Tawhiao, 
qui  me  tenait  étroitement  sous  le  bras,  me  regarda  pour 
voir  l’impression  que  je  ressentais  ; il  dit  à mon  interprète 
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que  je  devais  trouver  ce  spectacle  bien  peu  séduisant  en 
comparaison  des  ballets  de  Londres. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  des  épouses  de  Tawhiao. 
On  m’avait  dit  en  Angleterre  qu’il  en  avait  quatre  et  il  ne 
m’en  présenta  qu’une  seule,  jeune  et  jolie  femme  allaitant 
son  bébé.  Tawhiao  est  un  homme  d’une  soixantaine  d’années. 

« Et  les  autres  »,  fis-je  ? — » Devenant  vieux,  je  n’en  n’ai 
conservé  qu’une  seule,  la  plus  jeune  »,  répondit-il. 

Gela  me  rappelle  la  réponse  attribuée  à un  autre  chef 
maori  qu’un  missionnaire  essayait  de  convertir  au  christianisme, 
au  temps  où  l’anthropophagie  était  encore  pratiquée  par  eux. 
La  première  condition  étant  de  renoncer  à la  polygamie,  le 
chef  avait  répondu  par  un  non  possumus  dédaigneux.  Un 
an  ou  deux  plus  tard,  le  missionnaire  étant  revenu  dans 
la  tribu  pour  visiter  quelques  ouailles,  le  dit  chef  l’informa 
qu’il  s’était  fait  baptiser.  « Vous  n’avez  donc  conservé  qu’une 
épouse  et  renvoyé  les  autres  »,  lui  dit  le  missionnaire  ! « Renvoyé, 
oh  non  ! mieux  que  cela,  je  les  ai  mangées  »,  répliqua  le  Maori. 

On  raconte  aussi  en  Nouvelle-Zélande,  cette  fois  en  citant  le 
nom  du  chef  comme  garantie  d’authenticité,  que  celui-ci,  en 
témoignage  d’estime,  offrit  de  faire  don  d’une  femme  à un 
missionnaire  catholique.  L’interprète  répondit  qu’un  prêtre  ne 
pouvait  accepter  pareil  présent.  Ah  ! fit  le  Maori,  si  votre 
homme  est  un  si  grand  personnage , dites  lui  donc  que 
je  lui  en  offre  deux. 

Les  Maoris  dont  les  rapports  avec  les  colons  sont  plus 
fréquents  que  ceux  du  cœur  de  la  King  country,  traitent 
leurs  compagnes  avec  plus  de  respect.  Ils  vont  jusqu’à 
renverser  les  rôles,  et  il  n’est  pas  rare,  sur  les  routes,  de 
rencontrer  des  hommes  à cheval  portant  en  bandouillère  sur 
la  poitrine  des  bébés  qu’ils  préservent  soigneusement  du  soleil 
à l’aide  d’un  vaste  parasol,  tandis  que  ces  dames,  également 
à cheval,  souvent  à califourchon,  suivent  nonchalamment,  la 
pipe  à la  bouche  et  la  tête  couverte  d’un  vaste  chapeau  de 
paille. 
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A voir  ces  gens  si  heureux,  sous  un  ciel  si  clément, 
possesseur  d’un  sol  qui  leur  livre  presque  sans  peine  toutes 
les  substances  nécessaires  à leurs  faibles  besoins,  on  est 
tenté  de  regretter  pour  eux  cette  civilisation  qui  ne  leur 
apporte  que  des  éléments  de  destruction,  cent  fois  plus 
terribles  que  les  luttes  intestines  que  se  livraient  jadis  ces 
peuplades  entre  elles. 

* 

* sfc 

C’est  dans  la  King  country,  à une  cinquantaine  de  lieues  au 
sud  de  Whatiwathio,  que  se  trouve  la  fameuse  région  des 
lacs  chauds,  justement  appelée  le  Wonderland  de  l’hémisphère 
austral.  La  plume,  la  photographie,  le  pinceau  sont  impuissants 
à donner  une  idée  exacte  des  phénomènes  merveilleux  qu’on 
y rencontre.  Ce  ne  sont  que  cratères,  grands  et  petits, 
sources  bouillantes,  que  les  naturels  utilisent  pour  la  cuisson 
de  leurs  aliments,  dépôts  sulfureux,  geysers,  projetant  dans 
les  airs  leurs  eaux  vaporeuses,  formations  cristaiines  et  siliceuses 
s’étalant  en  gradins  superposés  jusqu’à  cent  mètres  en  largeur 
et  trente  en  hauteur,  blocs  immenses,  dentelés,  miroitant  au 
soleil  comme  le  rubis,  l’opale  ou  le  diamant. 

Une  partie  de  ces  merveilles  vient  malheureusement  de 
disparaître  par  l’éruption  volcanique  de  juin  dernier.  Les 
fameuses  terrasses  blanche  et  rose  ne  sont  plus.  D’après 
les  supputations  de  la  science,  mille  siècles  à peine  auraient 
suffi  à la  formation  de  ces  uniques  productions  géologiques 
du  globe. 

* 

* * 

Après  ma  visite  au  roi  Tawhiao,  je  me  rendis  aux  lacs 
chauds,  en  contournant  le  lac  Taupo,  la  plus  grande  nappe 
d’eau  de  la  Nouvelle-Zélande.  Sa  superficie  est  d’environ  13 
lieues  carrées.  Je  m’arrêtai  dans  plusieurs  localités  pour  visiter 
les  sites  et  les  curiosités  des  environs.  Sur  le  lac  Roto  Rua, 
je  passai  deux  journées  à Ohinemutu,  fameuse  station  balnéaire, 
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où  des  valétudinaires  de  Nouvelle-Zélande,  d’Australie  et 
même  d’Angleterre  viennent  chercher  la  santé  par  l’usage 
des  eaux  minérales  et  des  bains  de  boue.  Le  pays  est  des 
plus  pittoresques.  Quelques  heures  de  voiture  vous  font 
atteindre  Wairoa,  sur  le  lac  Tarewera,  en  passant  par  une 
superbe  forêt  au  centre  de  laquelle  se  trouvent  deux  autres 
petits  lacs  charmants,  appelés  le  lac  bleu  et  le  lac  vert,  à 
cause  de  la  teinte  prononcée  de  leurs  eaux. 

C’est  dans  le  sol  de  cette  forêt  que  l’on  trouve  la  chenille 
végétale  (vegetable  Caterpillar).  Cette  chenille  se  nourrit  d’un 
fongus,  et  lorsqu’il  arrive  que  l’insecte  en  absorbe  une  graine 
immédiatement  avant  de  se  retirer  sous  terre  pour  y devenir 
larve,  la  chaleur  et  l’humidité  du  sol  font  aussitôt  germer 
ce  grain  non  digéré,  et  l’insecte  succombe  sans  se  désagréger, 
le  corps  se  transformant  en  racine  du  fongus  nouveau.  J’ai 
ici  quelques  exemplaires  de  ce  curieux  phénomène. 

Wairoa  était  la  localité  où  l’on  se  procurait  les  guides 
avant  de  s’embarquer  pour  visiter  les  terrasses  situées  sur 
le  petit  lac  Rotomahana,  mot  qui  signifie  « Lac  chaud  ». 
La  température  de  ses  eaux  était  en  effet  la  plus  élevée  de 
toutes.  Le  lac  chaud  est  également  détruit  aujourd’hui  ; il  a 
fait  place  à un  cratère  dominant  actuellement  le  Tarawera. 

Les  guides  préposées  à la  visite  des  terrasses  sont  deux 
femmes  demi-sang,  parlant  parfaitement  l’anglais  et  le  maori. 
Elles  sont  bien  connues  sous  le  nom  de  Kate  et  de  Sophia. 

Kate  est  une  femme  d’un  respectable  embonpoint,  possédant 
des  biceps  dignes  d’un  athlète  forain.  Elle  porte  sur 
la  poitrine  la  croix  des  braves  pour  avoir  sauvé  à la  nage 
deux  dames  et  un  monsieur  anglais  dont  l’embarcation  avait 
chaviré  dans  le  lac. 

Gomme  ce  jour-là  les  visiteurs  étaient  nombreux,  deux 
embarcations,  montées  chacune  par  six  vigoureux  rameurs 
indigènes,  furent  mises  à notre  disposition.  Chacune  d’elles 
obéissait  au  commandement  de  nos  guides.  Kate  dirigeait 
celle  qui  me  portait. 
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Mais  le  côté  plaisant  de  l’aventure,  est  que,  à mon  arrivée 
à Wairoa,  nos  guides,  prévenues  de  ma  prochaine  visite  par 
les  gens  de  Tawhiao,  reconnurent  en  moi  l’hôte  du  roi. 

Elles  me  saluèrent  immédiatement  du  titre  de  duc  et  de 
prince,  soutenant,  malgré  mes  dénégations,  que  j’étais  le  cousin 
de  la  reine  d’Angleterre.  Voici  ce  qui  avait  donné  lieu  à 
cette  supposition  : Tawhiao  avait  dit  à ses  compagnons  que 
le  roi  Léopold  est  parent  de  la  Reine.  Vous  devinez  le  reste  ; 
l’ambassadeur  ne  pouvait  être  qu’un  prince  et  devait  partager 
cette  royale  parenté  avec  son  souverain  ! 

J’eus  donc  la  satisfaction,  amusante  pour  un  moment,  de 
passer  pour  un  prince  de  sang  royal.  Kate  m’avait  réservé 
la  place  d’honneur,  c’est-à-dire  l’arrière  de  l’embarcation, 
jonché  d’un  épais  siège  de  mousse  et  de  fleurs,  sur  lequel 
je  fus  invité  à m’asseoir,  et,  pour  comble  d’attention,  elle 
vint  se  placer  derrière  moi  sur  le  rebord  de  l’embarcation 
dont  elle  tenait  le  gouvernail,  m’offrant  sa  plantureuse  personne 
en  guise  de  moelleux  dossier.  Mes  compagnons  de  voyage,  dont 
deux  dames  anglaises,  s’amusant  autant  que  moi  des  illusions 
de  ces  braves  gens,  renforcèrent  la  conviction  de  l’équipage 
en  inventant  des  preuves  fantaisistes  à l’appui  de  l’incognito 
dont  j’étais  sensé  me  couvrir. 

On  met  deux  heures  à traverser  le  Tarawera.  Le  pavillon 
anglais  que  Kate  avait  arboré  à la  proue  de  la  barquette, 
informait,  sur  notre  parcours,  les  riverains  maoris  de  la 
présence  du  royal  hôte  supposé  de  Kate,  et  nous  fûmes 
salués  de  la  berge  par  des  détonations  d’armes  à feu  et  par 
force  acclamations. 

Je  terminerai  cet  entretien,  Mesdames  et  Messieurs,  par 
quelques  considérations  d’un  ordre  tout  différent,  car,  vous 
le  savez,  mon  voyage  n’a  pas  été  seulement  celui  d’un  touriste. 

J’ai  étudié  la  Nouvelle-Zélande,  surtout  au  point  de  vue 
de  nos  besoins  commerciaux  et  industriels,  ainsi  que  sous 
le  rapport  de  la  colonisation  des  Belges  dans  cet  attrayant 
milieu. 
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Notre  populaton,  déjà  si  compacte,  ne  peut  en  effet  s’accroître 
indéfiniment  dans  les  limites  de  notre  petit  territoire. 

Il  nous  faut  donc  trouver  un  exutoire  convenable  à l’excès 
croissant  de  notre  population,  et  il  est  essentiel  que  l’émigration 
de  nos  frères  soit  sagement  dirigée,  afin  qu’elle  profite  à 
notre  commerce  et  à notre  industrie. 

De  fâcheux  précédents,  dus  à l’emploi  de  moyens  défectueux, 
sont  souvent  invoqués  en  Belgique  pour  démontrer  que  nous 
ne  sommes  pas  colonisateurs.  C’est  nous  délivrer  à nous-mêmes 
un  brevet  d’incapacité  immérité.  Pour  quel  motif  serions-nous, 
sous  ce  rapport,  nativement  inférieurs  aux  autres  nations  ? 
Le  bien-être  auquel  les  Belges  sont  accoutumés,  exige  le  choix 
judicieux  de  pays  où  ils  puissent,  sans  trop  de  contraste  et 
de  privations,  se  refaire  un  « home  » à peu  près  semblable  à 
celui  de  leur  berceau  ; c’est  l’alpha  du  secret  de  la  réussite  ; 
il  n’en  a pas  été  tenu  compte  suffisamment. 

Il  se  trouve  également  parmi  nous  des  adversaires  de 
l’émigration  qui  la  combattent  dans  la  crainte  que  l’exode 
de  nos  travailleurs  ne  produise  la  hausse  des  salaires  ; comme 
conséquence,  ils  redoutent  l’aggravation  des  difficultés  éprouvées 
par  l’industrie,  notamment  par  l’agriculture. 

Les  faits  contredisent  ces  appréhensions. 

En  Angleterre,  un  des  pays  les  plus  peuplés  de  l’Europe, 
la  main-d’œuvre  est  beaucoup  plus  chère  que  partout  ailleurs 
et,  dans  notre  propre  pays,  les  salaires  sont  sensiblement 
plus  élevés  dans  le  Brabant,,  qui  compte  305  habitants  par 
kilomètre  carré,  que  dans  le  Limbourg  et  le  Luxembourg, 
où  la  densité  de  la  population  n’est,  respectivement,  que  de 
89  et  de  48  habitants. 

Le  prix  de  la  main-d’œuvre  dépend  de  nombreuses  causes 
à effets  variables,  dont  l’examen,  même  superficiel,  nous 
entraînerait  trop  loin.  Si  les  bras  manquent  à la  campagne, 
c’est  parce  que  l’ouvrier  déserte  les  champs  pour  la  ville  ; 
en  y travaillant  moins,  il  gagne  davantage,  jouissant  à la 
fois  de  plus  de  distraction  et  d’indépendance. 
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Le  seul  moyen  de  sauver  notre  agricultere,  c’est  de  la 
transformer.  Sur  un  sol  aussi  divisé  que  le  nôtre,  la  lutte 
n’est  possible  que  si  nos  cultivateurs,  substituant  d’abord  les 
engins  mécaniques  au  travail  manuel,  se  forment  en  groupes 
pour  exploiter  leurs  champs  en  commun. 

On  me  demande  souvent  pourquoi  je  m’efforce  d’attirer 
l’attention  sur  l’Australasie.  Il  semble  préférable  à beaucoup 
de  personnes  de  diriger  nos  efforts  vers  la  Confédération  argen- 
tine, avec  laquelle  nous  entretenons  depuis  longtemps  des 
rapports  suivis  et  où  des  maisons  belges  ont  fondé  des 
établissements  prospères.  La  contrée  est  salubre  et  fertile, 
les  terres  et  les  troupeaux  y sont  à meilleur  compte  qu’en 
Australasie,  la  distance  qui  nous  en  sépare  est  moitié  moindre, 
etc.,  etc.  Je  crois  devoir  répondre  à ces  observations. 

Nous  avons  raison,  assurément,  de  porter  notre  attention  sur 
les  contrées  de  l’Amérique  du  Sud,  appelées  également  à un 
avenir  brillant.  J’accorde  même  que,  individuellement,  le  colon 
y puisse  faire  fortune  plus  rapidement  qu’en  Australasie,  mais 
le  milieu  de  cette  dernière  contrée  me  paraît  plus  favorable 
à notre  action.  * 

Les  deux  pays  possèdent  une  population  égale,  soit  environ 
trois  millions  d’âmes.  Dans  la  Confédération  argentine,  près  des 
deux  tiers  sont  des  indigènes  de  race  hispano-péruvienne  et  la 
majeure  partie  des  colons  sont  des  Italiens,  des  Espagnols, 
des  Basques  et  des  Français  méridionaux  ; leur  caractère, 
leurs  goûts  sont  peu  en  rapport  avec  les  nôtres. 

Dans  les  colonies  australasiennes,  le  nombre  des  indigènes 
étant  insignifiant,  les  Européens  peuvent  plus  facilement,  en 
s’y  groupant,  retrouver  la  patrie,  et  les  colons,  presque 
exclusivement  anglo-saxons,  ont  des  coutumes,  un  esprit 
d’ordre  et  de  travail  plus  en  harmonie  avec  nos  tendances. 

Aussi,  quoique  à la  Plata  l’industrie  soit  moins  développée 
qu’en  Australasie,  le  commerce  extérieur  ne  fournit,  par 
habitant,  que  21  p.  c.  seulement  du  commerce  australasien  ; 
cela  dénote  des  besoins  beaucoup  moins  grands,  partant  moins 
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de  bien-être,  et  une  puissance  productrice  très  inférieure. 

Une  objection  spécieuse  est  souvent  produite  contre  la 
Nouvelle-Zélande  ; c’est  le  montant  considérable  de  la  dette 
publique  absorbant  en  intérêts  41  °/0  des  revenus  de  l’État. 
C’est  le  même  chiffre  qu’en  France,  avec  cette  différence  que 
la  dette  de  la  Nouvelle-Zélande  comprend  les  emprunts  affectés 
à la  construction  du  réseau  ferré,  dont  les  recettes  constituent 
le  tiers  des  revenus.  De  sorte  que,  en  réalité,  le  service  de 
la  dette,  comparé  à celui  de  la  dette  française,  n’absorbe  que 
28  °/0  des  revenus,  contre  33  °/0  en  Angleterre  et  21  °/0  en 
Belgique. 

Certes,  la  Nouvelle-Zélande  n’est  pas  à l’abri  de  la  crise 
économique  que  nous  traversons,  mais  la  prospérité  des 
caisses  d’épargne  dément  victorieusement  l’assertion  tendant 
à établir  que  ses  habitants  supportent  avec  peine  le  fardeau 
des  impôts. 

Comparativement  à la  population  des  deux  pays,  la  situation 
des  caisses  d’épargne  de  la  Nouvelle-Zélande  accuse  plus  du 
double  de  déposants  et  des  versements  supérieurs  de  75  0/0 
à la  moyenne  par  tête , en  Belgique. 

J’ai  développé,  dans  mon  rapport,  les  moyens  de  nous 
assurer  sans  risques,  en  Nouvelle-Zélande  et  dans  l’Australasie 
en  général,  la  place  que  nous  pourrions  occuper  dans  les 
transactions  si  importantes  de  cette  belle  partie  du  globe. 

Malheureusement,  les  perturbations  sociales  et  l’incertitude 
politique  paralysent  actuellement  l’initiative  privée.  Néanmoins, 
le  moment  d’agir  ne  saurait  être  mieux  choisi.  Les  difficultés 
créées  par  les  circonstances  suscitent  de  nombreux  mécon- 
tentements ; elles  déterminent  ceux  qui  souffrent  à rechercher 
des  remèdes  à leurs  maux  et  font  accepter  avec  empressement 
jusqu’aux  plus  légers  palliatifs.  Comme  notre  action  serait  de 
nature  à prévenir  bien  des  défaillances,  la  sympathie  publique 
ne  nous  ferait  défaut  ni  en  Belgique,  ni  dans  les  colonies. 

' La  terre  est  la  mère  nourricière  de  tout  ce  qui  vit  à sa 
surface  ; tout  nous  vient  d’elle,  et  sa  valeur  s’accroît  avec  la 
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population  et  la  prospérité  publique.  Les  plus  grandes  fortunes, 
dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  ont  pour  origine  la 
possession  du  sol  ; telle  est  la  cause  principale  de  la  puissance 
de  l’Angleterre. 

La  Belgique  ne  manque  pas  de  capitaux  ; elle  ne  compte 
pas  de  nababs  comme  ceux  de  l’empire  britannique  et  des 
États-Unis,  mais  l’épargne,  plus  divisée,  est  chez  nous  tout 
aussi  forte  sinon  plus  considérable.  Malgré  l’état  critique  de 
l’agriculture,  bien  des  notaires  de  village  ont  en  mains  des 
fortunes  provenant  des  économies  des  paysans,  auxquels  ils 
servent  un  intérêt  de  2 à 3 p.  c. 

Si,  comme  les  Anglais,  les  citoyens  belges  devenaient  pro- 
priétaires terriens  dans  des  pays  lointains,  riches,  tempérés 
et  salubres,  et  fondaient  des  institutions  financières  et  des 
sociétés  d’émigration,  nos  agriculteurs  trouveraient  un  meilleur 
emploi  de  leurs  économies  en  envoyant  leurs  fils  s’enrichir 
dans  ces  contrées,  qui  ne  réclament  que  des  intelligences, 
des  bras  et  du  capital  pour  livrer  leurs  trésors  à l’humanité. 

L’encombrement  se  fait  sentir  dans  toutes  les  carrières  ; 
il  nous  oblige  à étendre  notre  activité  au  dehors.  Un  meilleur 
champ  d’exploitation  que  la  Nouvelle-Zélande  serait  difficile  à 
trouver.  Son  beau  climat  tempéré,  doux,  égal,  vivifiant  lui 
donne  un  attrait  exceptionnel  pour  les  Européens  de  nos 
régions  ; par  la  puissance  et  la  variété  de  ses  ressources, 
elle  présente  les  plus  grands  avantages  à notre  commerce  et 
à notre  industrie  ; par  la  perspective  de  son  bel  avenir,  par 
la  sagesse  des  lois  et  par  la  stabilité  de  son  gouvernement, 
elle  offre  aux  capitalistes  des  occasions  brillantes  de  placements 
de  fonds,  surtout  en  ce  moment  de  découragement  qui,  après 
avoir  enfanté  une  situation  saine  et  solide,  ne  peut  manquer 
d’être  suivi  d’une  réaction  salutaire. 

L’Europe  continentale  porte  de  plus  en  plus  son  attention 
sur  l’Australasie.  La  France  et  l’Allemagne  y sont  reliées 
par  des  lignes  maritimes  de  premier  ordre.  Elles  y développent 


— 418  — 


leur  commerce,  tandis  que,  à part  le  transit,  le  nôtre  y est 
en  décroissance 

En  raison  de  la  puissance  de  notre  industrie  et  de  la 
densité  de  notre  population,  nous  sommes  exposés  plus  gravement 
que  d’autres  aux  périls  de  la  crise  sociale  actuelle,  et  nous 
devons  mettre  tout  en  œuvre  pour  tâcher  d’en  conjurer  ou 
d’en  atténuer  les  effets. 

Nos  voisins  nous  étreignent  dans  le  cercle  de  fer  de  leurs 
frontières  et  ils  concentrent  leurs  forces  en  pays  lointains  ; 
nous  seuls,  nous  paraissons  rivés  au  sol  natal. 

« Quiconque  a étudié  l’histoire  du  développement  des  colonies, 
reste  stupéfait  devant  l’opposition  de  certains  esprits  au  mouve- 
ment colonial  de  nos  jours. 

» Il  y a eu  tant  d’échecs,  dit-on.  Sans  doute!  Sous  Élisabeth, 
tous  les  essais  de  colonisation  anglaise  ont  manqué  ; et,  en 
1704,  l’exportation  de  l’Angleterre  vers  l’Amérique  du  Nord, 
les  Indes  et  l’Afrique  était  encore  inférieure  à 15  millions 
de  francs  ! Mais  depuis  ! 

» Au  reste,  il  n’y  pas  de  milieu.  Si  les  Européens  ne  prennent 
pas  la  direction  du  Nouveau-Monde,  c’est-à-dire  des  pays  qui 
commencent  à se  développer,  dans  un  siècle,  ce  sont  ces 
pays-là  qui  plongeront  l’Europe  dans  la  pauvreté.  » 

Beaucoup  de  gens  ont  conscience  de  ce  danger,  et  ce 
sentiment  partagé  a déterminé  ma  mission.  Il  n’y  a que  le 
premier  pas  qui  coûte  ; si  nous  le  tentons  en  Nouvelle-Zélande, 
nous  n’éprouverons  d’autre  regret  que  celui  de  n’avoir  pas 
agi  plus  tôt. 

Nous  appartenons  à une  ère  de  transformation.  Encourageons, 
provoquons,  patronnons  dans  des  milieux  convenables  des 
entreprises  nouvelles  et  pleines  de  promesses,  tel  est  le  remède 
du  mal  dont  l’aiguillon  nous  presse. 

L’épargne  publique  se  rue  sur  les  emprunts  d’État,  souvent 
contractés  dans  le  but  inique  de  porter,  par  la  guerre,  la 
dévastation  et  la  mort  chez  de  paisibles  populations.  Attirons-la 
vers  des  œuvres  fécondes.  La  rigueur  du  principe  de  solidarité 
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ne  saurait  être  méconnue  ; le  plus  souvent,  l’intérêt  privé  n’a 
pas  de  meilleur  allié  que  l’intérêt  public. 

Les  œuvres  qu’il  nous  faut  accomplir  sont  de  nature  à 
concilier  l’un  et  l’autre  ",  elles  consistent  à nous  épandre  dans 
le  monde  par  l’union  intime  des  trois  forces  indispensables  : 
capital,  intelligence  et  travail.  Je  le  redis,  nous  ne  saurions 
trouver  de  meilleur  ni  de  plus  sûr  théâtre  d’opérations  que  la 
Nouvelle-Zélande. 


LES  PROGRES 


DE 

L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

CONCOURS  POUR  LE  PRIX  LU  ROI. 


par  M.  le  général  WAUWERMANS,  président. 


Messieurs, 

9 

Le  concours  annuel  fondé  par  S.  M.  le  Roi  le  14  décembre 
1874  a eu  une  importance  exceptionnelle  en  1884  pour  les 
travaux  ordinaires  de  notre  société.  La  question  mise  au 
concours  était  la  suivante  : 

» Le  prix  à décerner  sera  attribué  au  meilleur  ouvrage 
exposant  les  moyens  à employer  et  les  mesures  à prendre 
pour  populariser  l’étude  de  la  géographie  et  pour  en  déve- 
lopper l’enseignement  dans  les  établissements  d’instruction  des 
divers  degrés  » (1). 

(1)  Toute  la  partie  du  présent  travail  imprimée  entre  guillemets  est 
extraite  du  rapport  du  jury  composé  de  : 

MM.  le  lieutenant-général  Liagre,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  royale 
de  Belgique,  ancien  ministre  de  la  guerre,  président;  le  commandant  Le  Bon, 


Ainsi  qu’on  le  voit,  ce  concours  constituait  une  sorte  de 
plébiscite  ouvert  à tous  les  savants,  dans  lequel  on  leur 
fournissait,  avec  l’appât  d’une  généreuse  récompense,  l’occasion 
de  faire  connaître  leurs  idées  sur  les  moyens  de  développer 
l’enseignement  de  la  géographie.  Tous  les  jours  nous  voyons  ' 
émettre  des  vœux  à ce  sujet  ; on  sent  que  malgré  les 
progrès  accomplis,  il  reste  beaucoup  à faire,  mais  au  moment 
de  passer  à l’application,  le  plus  ordinairement  les  conclusions 
deviennent  vagues  et  incomplètes.  Le  concours  étant  inter- 
national, tous  les  savants  de  l’Eupope  étaient  appelés  à y 
présenter  leurs  travaux. 

Malheureusement  on  ne  peut  dire,  malgré  l’appât  d’une  fort 
belle  récompense,  un  prix  de  25,000  fr.,  qu’il  ait  entièrement 
répondu  à l’attente  de  Sa  Majesté.  Si  le  concours  a fourni  des 
travaux  d’une  sérieuse  valeur,  aucun  cependant  ne  répond 
d’une  manière  complète  à la  question  posée.  Le  jury  a 
néanmoins  jugé  que  le  travail  présenté  par  M.  Stauber , 
professeur  au  Realgymnasium  royal  d’Augsbourg,  méritait 
d’être  couronné  comme  le  meilleur  des  travaux  présentés. 
Le  prix  du  Roi  a donc  été  décerné  pour  la  troisième  fois 
depuis  sa  fondation. 

J’ai  eu  l’honneur  d’être  le  rapporteur  de  ce  jury  et  c’est 
à ce  titre  que  je  me  permets  d’appeler  votre  attention  sur 
les  résultats  que  ce  concours  a produits,  en  vous  présentant 
une  sorte  de  résumé  du  rapport,  approuvé  par  Sa  Majesté, 
auquel  je  joindrai  quelques  observations  personnelles. 

« Soixante  ouvrages  ou  collections  d’ouvrages,  rédigés  en 


attaché  militaire  de  la  légation  de  France  à Bruxelles  ; le  colonel  de 
Tchitchagoff,  attaché  militaire  de  la  légation  impériale  de  Russie  à Bruxelles  ; 
Travers  Twiss,  conseiller  de  S.  M.  la  Reine,- membre  de  la  société  de 
géographie  d Angleterre  ; Valera,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire d’Espagne  à Bruxelles  ; van  Beneden,  membre  de  l’Académie 
royale  de  Belgique,  professeur  à l’université  de  Louvain  ; le  général-major 
Wauwermans,  directeur  des  fortifications  et  président  de  la  société  royale 
de  géographie  d’Anvers,  rapporteur. 
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huit  langues  différentes  et  provenant  d’au  moins  dicc-sept 
nations  ou  colonies  diverses,  furent  soumis  au  jugement  du 
jury. 


» Si  la  mission  du  jury  fut  laborieuse  à cause  du  nombre  des 
ouvrages  déférés  à son  examen,  du  développement  considérable 
de  certains  d’entre  eux,  de  la  variété  des  idiomes  employés,  elle 
fut  surtout  délicate  par  suite  de  la  difficulté  de  fixer  au 
milieu  de  travaux  disparates,  rédigés  à des  points  de  vue 
très  différents,  le  caractère  précis  de  celui  qui  devait  être 
regardé  comme  répondant  le  mieux  à la  question  proposée. 

» Sans  s’arrêter  à formuler  aucune  règle  à cet  égard,  le 
jury  s’imposa  d’abord  le  devoir  d’examiner  tous  les  ouvrages 
séparément.  Ses  membres  présentèrent  sur  chacun  d’eux  un 
rapport  renfermant  leurs  appréciations  et  leurs  conclusions. 
Ces  rapports  furent  ensuite  l’objet  des  délibérations  du  jury 
et  permirent  à celui-ci,  au  bout  de  quelques  séances,  d’écarter 
un  grand  nombre  de  travaux  notoirement  insuffisants,  pour 
concentrer  toute  son  attention  sur  ceux  qui  avaient  une 
valeur  sérieuse. 

» L’enseignement  de  la  géographie  subit,  de  nos  jours,  une 
véritable  transformation.  Il  y a peu  d’années  encore,  il  ne 
différait  guère  par  la  forme,  de  celui  que  nous  a légué 
Ptolémée.  Le  monde  terrestre  semblait  toujours  renfermé  dans 
le  cercle  restreint  imaginé  par  Homère  et  Hésiode.  La  perfection 
pour  le  professeur,  trop  fidèle  à la  définition  qu’il  tirait  de 
l’étymologie  du  mot  géographie  (description  de  la  terre),  semblait 
être  de  décrire,  avec  de  minutieux  détails,  le  monde  connu,  divisé 
en  parties  souvent  arbitraires  et  changeantes.  Par  cette  méthode 
il  faisait  uniquement  appel  à la  mémoire  de  ses  élèves  et 
ne  disposait  même  pour  se  guider,  que  de  cartes  imparfaites 
dressées  fréquemment  sans  esprit  de  critique,  d’après  des 
documents  de  seconde  main,  par  des  cartographes,  plutôt 
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graveurs  que  mathématiciens.  En  1817,  Karl  Ritter  signalait 
ces  cartes  comme  étant  la  caricature  de  la  nature  au  lieu 
d’en  être  la  représentation  Adèle.  Il  ne  faisait  d’exception 
que  pour  les  rares  levés  topographiques  tracés  sur  les  lieux 
par  les  La  Gondamine,  les  Humboldt,  les  Gassini,  etc.  L’étude 
de  la  géographie  était  rendue  peu  attrayante  à cause  de  la 
multitude  de  chiffres  dont  on  la  hérissait , et  dont  le  moindre 
défaut  était  de  n’être  plus  exacts  lé  jour  où  l’élève  quittait 
les  bancs  de  l’école.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  cet  enseignement 
se  souviennent  encore  de  l’espèce  d’enthousiasme  qui  les 
saisissait  lorsque,  sortant  de  la  voie  battue,  le  professeur  en 
venait  enAn  à leur  raconter  les  mémorables  découvertes  des 
descobridors  du  XVIe  siècle.  Ils  semblaient  à leur  tour 
franchir  le  cercle  de  la  mer  ténébreuse  ; le  monde  leur 
apparaissait  dans  sa  majestueuse  grandeur  avec  le  charme  de 
l’inconnu  pénétré  par  le  génie  de  l’homme.  Malheureusement, 
après  cette  brillante  éclaircie  ouverte  à la  science  par  le 
courage  de  remarquables  aventuriers,  la  routine  toute  puissante 
ressaisissait  l’enseignement  renfermé  dans  une  scolastique  étroite, 
dont  nous  pouvons  à peine  dire  qu’on  se  soit  affranchi 
aujourd'hui. 

« Les  cartes  modernes  ont  acquis  une  précision  scientiAque 
et  une  valeur  artistique  qui  laissent  loin  derrière  elles  les 
chefs-d’œuvres  que  nous  ont  légués  Mercator  et  Ortelius,  nos 
maîtres  illustres  du  passé.  De  merveilleuses  découvertes  ont 
déAnitivement  rompu  le  cycle  fatidique  et  chacun  comprend 
que  la  géographie  ne  peut  plus  se  borner  à la  description 
des  faits  connus,  mais  qu’elle  doit  s’élever  à la  hauteur  d’une 
science  ayant  un  ensemble  de  lois,  de  principes  et  d’hypothèses 
coordonnées.  Elle  doit  constituer  un  véritable  système , comme 
ceux  qu’on  retrouve  à l’origine  de  l’enseignement  de  toutes 
les  sciences  dites  naturelles , basé  sur  l’analogie  des  faits, 
capable  de  guider  par  intuition  dans  le  domaine  de  l’inconnu,  de 
permettre  au  voyageur,  au  marin,  au  militaire,  à l’ingénieur, 
au  géographe  pratique,  de  préjuger  avec  de  grandes  chances 
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de  probabilité,  de  l’état  de  lieux  sur  lesquels  ils  ne  possèdent 
que  des  renseignements  incomplets  ou  sujets  au  doute. 

n Autrefois,  » dit  un  écrivain  français,  « l’homme  vivait  du 
jj  produit  de  son  champ,  de  sa  province,  ou  tout  au  plus 
» du  pays  qui  l’avait  vu  naître.  Aujourd’hui  nous  entrons 
« dans  une  période  où  les  produits  du  monde  entier  concourent 
jj  à la  vie  de  chacun.  Cette  tendance,  résultat  du  progrès 
« scientifique  et  de  la  conception  de  la  vie,  est  irrésistible. 
» Le  rayon  d’activité  de  l’homme  semble  ne  plus  avoir  de 
» limites.  » 

» Si  l’on  est  d’accord  sur  la  nécessité  de  réformer  l’enseigne- 
ment de  la  géographie,  on  l’est  moins  sur  la  manière  d’accomplir 
cette  réforme.  Faut-il  préférer  la  méthode  analytique  à la 
méthode  synthétique  ? Si  pour  l’enfant  dont  on  veut  ouvrir 
l’intelligence,  il  est  bon,  suivant  le  conseil  de  J. -J.  Rousseau, 
de  commencer  par  la  leçon  des  choses,  doit-on  poursuivre 
le  même  système  avec  l’adulte  qui  a déjà  appris  à penser? 
La  méthode  expérimentale  et  analytique,  que  par  un  abus  de 
mots  on  nomme  méthode  intuitive , ne  tend-elle  pas  trop  à 
substituer  les  yeux  du  corps  aux  yeux  de  l’esprit  ? Enseigner 
la  géographie  par  la  description  et  la  représentation  graphique 
de  l’école,  puis  étendre  successivement  le  même  procédé  à 
l’agglomération,  à la  commune,  à la  province,  à l’État, 
n’est-ce  pas  uniquement  apprendre  à l’écolier  à lire  la  carte  ? 
Et  le  livre  ouvert,  ne  convient-il  pas  de  chercher  à en  rendre 
la  lecture  féconde,  en  faisant  appel  à la  raison  ? L’esprit  de 
l’élève  s’étant  formé,  ne  convient-il  pas  de  substituer  à l 'analyse, 
la  synthèse , comme  on  le  fait  pour  l’enseignement  de  la 
botanique,  de  la  zoologie,  de  la  géologie,  de  la  chimie,  dût 
l’hypothèse  fondamentale  que  l’on  adopte,  se  perfectionner  avec 
le  progrès  du  temps,  et  laisser  plus  de  place  au  raisonnement? 
L 'erreur  absolue  dans  cette  voie  n’est  guère  à redouter  si 
l’hypothèse  conduit  à un  ensemble  harmonique  de  lois  simples 
répondant  au  principe  d’unité  que  l’on  retrouve  dans  toutes 
les  sciences  et  qui  semble  bien  être  le  résultat  assigné  au 
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travail  de  l’esprit,  vers  lequel  chacun  tend  d’une  manière 
consciente  ou  inconsciente. 

« Bacon,  le  père  de  la  science  expérimentale,  a dit  : « l’homme 
» qui  apprend  doit  croire  ; celui  qui  sait  doit  examiner 
» (. Discentem  credere  oportet,  doctum  expendere)  » ; c’est-à- 
dire  l’enseignement  forme  la  raison  et  la  raison  féconde 
l’enseignement.  Dans  les  sciences  exactes,  le  mathématicien 
ne  commence  à savoir  la  géométrie  que  lorsqu’il  parvient  à 
lire  dans  V espace  ! 

» L’impartialité  interdisait  au  jury  de  s’arrêter  à l’un  ou  à 
l’autre  procédé  pédagogique.  Il  avait  pour  devoir  d’examiner 
les  méthodes  présentées  par  les  divers  concurrents,  afin  de 
rechercher  celle  qui  offrait  le  plus  de  chance  de  succès 
pratique.  Ce  ne  fut  pas  la  moindre  difficulté  de  sa  mission. 
Le  plus  grand  nombre  des  concurrents,  au  lieu  de  résoudre 
la  question  objectivement,  l’ont  résolue  subjectivement.  Au  lieu 
de  formuler  simplement  les  règles  pédagogiques  qu’ils  croyaient 
devoir  recommander,  ils  les  ont  fait  connaître  en  présentant 
leurs  applications  dans  des  cours  ou  des  fragments  de  cours 
parmi  lesquels  le  jury  était  en  quelque  sorte  obligé  de  les 
deviner.  Sous  ce  rapport  on  peut  même  dire  que  fort  peu  de 
concurrents  ont  répondu  à la  question  posée.  Un  livre  est 
un  guide  excellent  pour  faire  apprécier  une  méthode  d’en- 
seignement, mais  malgré  de  bons  livres,  on  voit  une  multitude 
de  professeurs  médiocres,  s’ils  ne  sont  pas  guidés  dans  leurs 
développements  oraux  par  une  méthode  intelligente.  La 
perfection  de  l’enseignement  ne  commence  que  lorsqu’il  s’établit 
une  action  réciproque  entre  l’intelligence  de  l’élève  et  celle 
du  maître.  Fort  peu  de  concurrents  se  sont  occupés  des 
mesures  à prendre  pour  développer  l’enseignement  de  la 
géographie  comme  le  demandait  la  question  posée. 

» La  solution  de  la  question  mise  au  concours  ne  pouvait 
se  borner  aux  études  scolaires  dans  leurs  degrés  primaires 
et  secondaires,  ainsi  que  de  nombreux  concurrents  l’ont 
compris.  L’étude  de  la  géographie  se  poursuit  de  nos  jours 
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au  delà  de  l’école,  dans  les  facultés  universitaires,  et  même 
dans  la  société,  sous  des  formes  très  variées  et  qui  tendent 
à se  multiplier;  lectures,  conférences,  publications  diverses, 
sociétés  de  géographie,  sociétés  d’explorations,  etc.  Les  avis 
sont  encore  très  partagés  sur  les  résultats  que  peuvent  atteindre 
ces  différentes  manifestations  géographiques. 

» Les  uns  persistent  à ne  considérer  la  géographie  que 
comme  une  science  purement  descriptive  et  doutent  que  son 
enseignement  suivi  au  delà  des  écoles  primaire  et  moyenne, 
produise  d’autres  résultats  que  la  vulgarisation  des  découvertes 
nouvelles.  Certains  des  concurrents,  qui  développent  cette 
opinion,  affirment  que  les  grands  voyageurs,  tels  que  Mungo- 
Park,  Baker,  Cameron,  Livingstone,  Stanley,  ont  pu  faire 
leurs  découvertes  sans  avoir  suivi  un  cours  supérieur  de 
géographie.  Ceux-là  oublient  trop  peut-être  que  les  grandes 
découvertes  de  Christophe  Colomb  furent  le  fruit  de  savantes 
méditations  scientifiques  (*).  Ils  perdent  de  vue,  qu’à  toute  époque 
il  y a des  hommes  de  génie  qui  devancent  les  enseignements 
de  la  science,  et  qu’il  reste  toujours  utile,  à côté  des  géographes 
actifs , des  explorateurs,  d’avoir  des  géographes  de  cabinet 
tels  Murchison  et  Peterman,  pour  enregistrer  les  découvertes, 
les  coordonner,  les  contrôler  l’une  par  l’autre,  en  prévoir  les 
conséquences,  pour  les  introduire  en  un  mot  dans  la  science 
géographique.  Nul  plus  que  ces  glorieux  explorateurs  n’a 
rendu  justice  aux  services  rendus  par  ces  collaborateurs 
sédentaires. 


(1)  Et  l’on  peut  ajouter  d’une  heureuse  erreur  de  calcul  due  à l’imperfection 
des  méthodes  d’observations  en  usage  de  son  temps.  Guidé  par  les  données 
sur  la  mesure  de  la  terre  fixée  par  Ptolémée,  Colomb  estimait  qu’il  pourrait 
atteindre  par  l’ouest  le  pays  de  Cathay,  visité  par  Marco  Polo,  en  moins 
de  cinq  semaines  ; avec  des  données  plus  exactes,  il  eût  reconnu  qu’il  lui 
fallait  au  moins  trois  mois,  qui  l’eussent  peut-être  fait  hésiter  à entreprendre 
cette  longue  navigation  dans  Vinconnu.  Son  heureuse  fortune  l’amena  au 
bout  de  ZZ  jours  à rencontrer  une  terre,  qu’il  ne  douta  pas  être  les  Indes 
qu’il  cherchait,  mais  qui,  en  réalité,  était  un  Nouveau  Monde. 
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» D’autres  concurrents  sont  au  contraire  d’avis  que  l’étude 
de  la  géographie,  pour  produire  tous  ses  effets,  doit  être 
poursuivie  dans  l’enseignement  supérieur,  qu'elle  doit  y être 
examinée  comme  une  science  pure , c’est-à-dire  sans  se 
préoccuper  de  ses  résultats  immédiats . Que  toutes  les  autres 
sciences  qui  y confinent,  et  qui  peuvent  l’éclairer,  doivent  y 
concourir  pour  répandre  ensuite  ses  lumières  à la  fois  dans  les 
degrés  inférieurs  de  l’enseignement  en  formant  de  bons  profes- 
seurs, et  dans  la  société  en  général.  Ces  concurrents  remarquent 
que  la  géographie  se  présente  encore  aujourd’hui  à l’état  où 
se  trouvaient,  au  siècle  dernier,  la  chimie  telle  que  nous 
l’avaient  livrée  les  alchimistes,  l’anatomie  des  empiriques, 
sans  règles  précises,  ni  nomenclature  raisonnée,  sciences  de 
fait  et  non  d’observation  ; que  grâce  à l’étude  des  faits  comparés, 
la  chimie  et  l’anatomie,  sous  l’influence  du  génie  des  Lavoisier 
et  des  Cuvier,  sont  devenues  de  nos  jours  des  sciences 
véritables,  permettant  d’entrevoir  des  vérités  au  delà  des  faits 
connus  et  constatés,  et  de  guider  les  recherches  nouvelles  ; 
que  déjà  les  travaux  de  géographie  comparée  de  Karl  Ritter 
permettent  d’entrevoir  un  avenir  semblable  pour  la  géographie. 
Ils  constatent  que  dans  les  écoles  spéciales,  on  doit  reprendre 
en  entier  l’étude  de  la  géographie,  pour  constituer  ce  qu’on 
nomme  la  géographie  militaire , médicale , économique , etc., 
alors  que  rien,  ou  tout  au  moins  fort  peu  de  chose,  n’a  été 
préparé  dans  l’enseignement  pédagogique,  pour  faciliter  ces 
études  particulières.  Cet  enseignement  ne  peut  être  réformé 
que  par  des  hommes  ayant  acquis  de  solides  connaissances 
scientifiques  et  philosophiques. 

« Pas  plus  que  pour  la  question  pédagogiqne,  le  jury  n’avait 
à prendre  position  entre  les  optimistes  et  les  pessimistes  ; 
mais  pour  répondre  à la  haute  pensée  de  l’auguste  Auteur 
de  la  question  mise  au  concours,  qui,  par  ses  travaux  et 
ses  nobles  entreprises,  s’est  mis  au  premier  rang  des  géographes 
de  notre  temps,  il  avait  à se  pénétrer  des  résultats  probables 
à retirer  des  progrès  qui  se  réalisent  pour  constituer  ce  que 
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l’on  peut  nommer  la  science  de  l'avenir  et  apprécier  les 
opinions  émises  par  les  concurrents. 

» Pour  juger  la  portée  philosophique  de  leurs  travaux,  où 
l'hypothèse  confine  rapidement  à l’utopie,  le  jury  pouvait 
heureusement  s’inspirer  des  tendances  qui  se  produisent  en 
ce  moment  dans  les  principaux  centres  géographiques  dirigés 
par  les  géographes  les  plus  éminents  de  notre  temps. 

» La  société  de  géographie  de  Londres,  dont  nul  ne 
contestera  la  haute  compétence  et  les  remarquables  travaux, 
après  une  enquête  faite  dans  les  écoles  les  plus  célèbres  du 
continent,  vient  de  créer  dans  les  universités  d’Oxford  et  de 
Cambridge  pour  les  étudiants  des  « Honour  schools  »,  des 
cours  supérieurs  de  géographie,  richement  rétribués,  semblables 
à ceux  professés  par  Ritter  à Berlin,  Peschel  et  Richthofen 
à Leipzig.  Elle  a de  plus  fondé  des  missions  scientifiques 
largement  dotées,  qui  doivent  être  confiées  aux  élèves  les 
plus  remarquables,  afin  de  s’enquérir  de  tous  les  progrès  qui 
s’accomplissent  dans  l’enseignement  de  la  science  à l’étranger 
et  de  les  introduire  dans  la  Grande-Bretagne.  Nous  rappellerons 
à ce  sujet,  qu’en  1869,  un  de  nos  hommes  d’Ètat  éminents, 
M.  Ch.  Sainctelette,  qui  consacre  avec  passion  ses  loisirs  à 
l’étude  de  la  géographie,  proposait  déjà  la  création  de  chaires 
de  géographie  savante  dans  les  universités  de  notre  pays  et 
recommandait  la  traduction  et  la  réimpression  des  meilleurs 
traités  publiés  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

» La  société  de  géographie  de  Paris,  elle  aussi,  marque 
une  tendance  manifeste  à favoriser  l’organisation  de  facultés 
de  géographie  dans  les  universités  et  semble  vouloir  déjà 
préparer  les  éléments  primordiaux  de  la  renaissance  géogra- 
phique, en  encourageant  les  efforts  tentés  pour  V unification 
des  mesures  et  du  méridien  initial  universel , et  aussi  pour 
fonder,  d’accord  avec  la  société  de  Londres,  l 'identité  de  la 
terminologie.  On  a dit  avec  raison  que  la  science  reste 
imparfaite  aussi  longtemps  que  la  nomenclature  et  la  classi- 
fication des  faits  ne  proviennent  pas  d’une  origine  commune. 


429  — 


M.  Drapeyron,  qui  poursuit  depuis  plusieurs  années  la  création 
d’une  école  supérieure  de  géographie , de  colonisation  et 
d'administration  coloniale,  a pu  dire:  « La  géographie, 
comme  tous  les  États  livrés  à l’anarchie,  réclame  au  plus 
vite  une  constitution.  « 

» A côté  de  ces  sociétés,  nous  voyons  la  société  de  géo- 
graphie de  Berlin  poursuivre  ses  remarquables  travaux  sous 
l’influence  évidente  de  Ritter,  et  la  société  de  géographie  de 
St.-Pétersbourg,  devenue  une  institution  gouvernementale  et 
presque  une  section  de  l’état-major  général  russe,  diriger,  en 
suivant  une  méthode  toute  scientifique,  de  magnifiques  explo- 
rations dans  le  vieux  monde  de  l’Asie,  entrevu  dans  le  passé 
par  Plan-Carpin,  van  Ruysbroek,  (Rubruquis)  et  Marco  Polo 
et  depuis  si  oublié  ! 

» Il  est  impossible  enfin  de  ne  pas  tenir  compte  des 
tendances  générales  qui  se  manifestent  par  la  création  d’in- 
nombrables sociétés  de  géographie,  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  l’Surope  et  de  l’Amérique,  et  même  en  Asie  et 
en  Afrique.  Dans  ce  phénomène  remarquable,  l’observateur 
attentif  doit  reconnaître  mieux  qu’une  mode  passagère  pro- 
voquée par  les  brillantes  découvertes  qui  se  succèdent  depuis 
quelques  années  sans  interruption;  il  répond  au  besoin  général 
d’expansion  commerciale,  qui  constitue  l’un  des  buts  princi- 
paux de  la  géographie,  destinée  à faciliter  le  commerce  et 
les  relations  entre  les  hommes  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  climats. 

« C’est  en  s’inspirant  de  ces  idées  que  le  jury  a dû 
rechercher  le  meilleur  ouvrage  parmi  ceux  qui  répondent 
de  la  ynanière  la  plus  complète  à la  question  à résoudre, 
envisagée  aussi  bien  au  point  de  vue  pédagogique  qu’au 
point  de  vue  philosophique,  tout  en  tenant  nécessairement 
compte  de  leur  valeur  propre.  Néanmoins,  la  question  n’étant 
pas  limitée , il  n’aurait  pas  hésité  à déclarer  le  meilleur , un 
ouvrage  qui  n’aurait  résolu  la  question  que  dans  l’une  ou 
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l’autre  de  ses  parties,  mais  avec  une  supériorité  réelle  sur 
un  travail  plus  complet. 

» La  résolution  prise  par  le  jury  lui  était  d’autant  plus 
commandée,  qu’il  n’ignorait  pas  qu’en  Belgique  et  même  à 
l’étranger,  des  professeurs,  des  auteurs  d’ouvrage  très  esti- 
mables rédigés  pour  l’enseignement,  n’avaient  pas  pris  part 
au  concours,  parce  qu’ils  jugeaient  avec  raison  que  leurs 
travaux,  pour  mériter  le  prix,  auraient  dû  être  accompagnés 
d’un  mémoire  traitant  de  l’enseignement  de  la  géographie  au 
point  de  vue  philosophique,  que  faute  de  temps  ou  de  docu- 
ments suffisants,  ils  n’avaient  pu  présenter. 


» Tout  d’abord  le  jury  dut  écarter  les  ouvrages  qui  ne 
satisfaisaient  pas  au  programme  du  concours. 

« Trois  ouvrages,  un  norwégien,  un  danois  .et  un  hongrois 
ou  magyar  furent  écartés  comme  ne  satisfaisant  pas  à la 
condition  insérée  dans  l’arrêté  qui  institue  le  concours,  et 
impose  aux  concurrents  l’emploi  « du  français , du  flamand . 
de  l'anglais,  de  l'allemand,  de  l'italien  ou  de  l'espagnol . •» 
v'  Un  ouvrage  espagnol  a été  écarté  parce  que  son  impression 
était  postérieure  à la  limite  fixée  par  le  règlement  du  concours. 

» Plus  sévère  devait  être  la  décision  du  jury  à l’égard 
d’une  série  de  trente-trois  ouvrages,  les  uns  ne  répondant 
pas  à la  question  mise  au  concours,  les  autres  présentés  dans 
une  forme  telle  que  leurs  auteurs  ne  pouvaient  supposer 
sérieusement  être  admis  à obtenir  un  prix  de  l’importance 
de  celui  institué  par  Sa  Majesté.  Le  dépouillement  de  ces 
ouvrages,  dont  quelques-uns  ont  un  développement  considé- 
rable, a été  pour  le  jury  une  tâche  ingrate  et  pénible.  Dans 
plusieurs  d’entre  eux  on  trouve,  mêlées  à des  idées  justes, 
des  conceptions  bizarres,  originales,  utopiques,  qui  ne  peuvent 
avoir  aucun  résultat  utile  pour  le  progrès  de  la  science.  « 
De  notre  temps  chacun  se  croit  la  science  infuse  et  il 
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n’est  pas  rare  de  voir  des  gens  avec  le  plus  mince  bagage 
scientifique,  s’engager  par  présomption  dans  des  discussions 
que  les  véritables  savants  osent  à peine  aborder.  Si  l’élimination 
de  ce  genre  de  travaux  nous  impose  un  travail  fastidieux,  je 
dois  avouer  cependant  que  leur  examen  nous  a donné  aussi 
quelques  instants  de  gaîté,  que  je  voudrais  faire  partager  à 
mes  lecteurs  pour  atténuer  l’aridité  du  travail  que  je  me 
suis  proposé  de  leur  faire  connaître. 

Ce  ne  peut  être  sérieusement  en  effet  qu’un  concurrent 
présente  un  mémoire  de  quatre  pages  où  il  ne  parle  que  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  qu’un  membre  du  jury 
qualifie  justement  d’  « œuvre  d’un  halluciné  ; » — qu’un  autre 
envoie  un  petit  ouvrage  imprimé  où  il  s’efforce  de  démontrer 
par  des  étymologies  fantaisistes  que  la  langue  thioise  fut 
l’idiome  primitif  de  l’homme,  que  la  plupart  des  noms  de  la 
bible,  de  la  mythologie,  de  l’histoire  grecque  dérivent  du 
flamand,  et  qui  enfin  ne  touche  à la  géographie  que  par  une 
prétendue  démonstration  de  l’origine  gréco-syriaque  de  notre 
peuple,  fondée  sur  l’étymologie  du  mot  Belgique  qu’il  prétend 
dérivé  de  Bel  (Babylone)  et  Griesch  (terre  grecque );  — 
qu’un  autre  encore  conseille  de  renoncer  dans  nos  climats 
à l’alimentation  de  viande  et  d’y  substituer  les  fruits  des 
tropiques  dont  il  énumère  complaisamment  la  nomenclature. 

Ce  ne  peut  être  sérieusement  non  plus  qu’un  certain  nombre 
de  concurrents  prétendent  résoudre  l’importante  question  mise  au 
concours  dans  de  petits  mémoires  dont  l’étendue  ne  dépasse 
quelquefois  pas  plus  de  quatre  à dix  pages,  aussi  vides 
d’idées  que  dépourvues  de  forme  et  qui  ne  prouvent  que 
l’ignorance  de  leurs  auteurs.  — L’un  d’eux,  qui  présente  un 
travail  plus  développé,  se  targue  de  son  ignorance  en  géo- 
graphie (Nous  sommes  fort  peu,  mais  fort  peu  savant  en 
géographie  ! dit-il)  pour  en  réformer  l’enseignement  et  le  sous- 
traire à la  routine.  Un  autre  présente  un  mémoire  de  121 
pages  dont  108  sont  consacrées  à des  définitions  géographiques, 
on  ne  sait  dans  quel  but.  Un  autre  encore  veut  réformer 
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toute  la  pédagogie  en  quatre  pages,  où  l’on  cherche  vaine- 
ment l’expression  d’une  idée.  Un  concurrent  présente  un 
paquet  de  brochures  et  d’articles  de  journaux  surannés 
traitant  de  quelques  questions  de  géographie  Un  autre 
soumet  au  jury  un  petit  traité  de  géographie  de  240  pages,  dans 
lequel  148  pages  sont  consacrées  à la  distribution  des  religions 
sur  le  globe.  Beaucoup  de  ces  travaux  d’une  forme  enfantine 
ne  dépassent  pas  la  valeur  du  travail  d’un  écolier  et  sont 
ornés  de  cartes  arrachées  à d’autres  publications  connues. 

Deux  concurrents  veulent  borner  l’enseignement  de  la 
géographie  au  tracé  de  la  carte  exécutée  au  moyen  de  modules , 
à peu  près  comme  on  trace  un  ordre  d’architecture.  L’un 
d’eux  donne  modestement  son  nom  à cet  enseignement,  l’autre 
le  nomme  méthode  constructive . 

Certaines  propositions  des  concurrents  atteignent  aux  limites 
du  burlesque:  — L’un  d’eux  nie  le  système  de  Copernic  et 
prétend  que  le  soleil  fait  une  révolution  diurne  autour  de  la 
terre.  — Un  autre  conseille,  avant  d’ouvrir  un  cours  de  géo- 
graphie, de  faire  photographier  le  professeur  et  les  élèves, 
afin  de  s’assurer  par  la  phrénologie  s’ils  ont  de  l’aptitude  à 
enseigner  ou  à acquérir  la  science.  — Un  autre  encore 
propose  d’incorporer  dans  l’armée  tout  individu  qui  ne  sait 
pas  la  géographie  et,  chose  bizarre,  ce  mode  de  recrutement 
bien  peu  fait  pour  plaire  à nos  officiers,  se  reproduit  dans 
plusieurs  mémoires  venus  de  pays  différents.  — Un  original 
offre  généreusement,  si  on  veut  bien  lui  allouer  le  prix,  d’en 
employer  le  revenu  à publier  des  brochures  géographiques 
écrites  en  français,  arabe  et  espagnol,  qu’il  répandrait  dans 
la  population  du  Maroc,  dont  il  juge  le  peuple  bien  plus 
dépourvu  de  connaissances  géographiques  que  les  Belges.  — 
Un  auteur,  dans  un  travail  de  plus  de  141  pages,  dont  toutes 
les  idées  sont  empruntées  aux  journaux,  promet  de  dépenser 
la  majeure  partie  des  25,000  francs  offerts  en  prix,  à faire 
des  essais  d’invention  de  matériel  de  chemin  de  fer,  qu’il  a 
vainement  tenté  de  faire  accepter  par  les  compagnies  con- 
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cessionnaires!  — L’auteur  d’un  mémoire  de  82  pages,  où  les 
critiques  niaises  le  disputent  aux  propositions  ridicules,  trouve 
mauvais,  par  exemple,  qu’on  place  dans  certains  salons,  qui 
seraient  beaucoup  mieux  ornés  d’objets  artistiques,  des  globes 
terrestres  exposés  à se  craqueler  par  la  chaleur;  il  craint  que 
ces  globes  provoquent  chez  les  gamins  la  tentation  de  jouer,  ce 
qui  pourrait  distraire  de  leurs  lectures  les  gens  sérieux!  

« Après  cette  première  élimination  imposée  par  l’esprit  et 
par  la  lettre  du  règlement  du  concours,  vingt-trois  ouvrages 
restaient  à examiner,  qui  tous,  avaient  une  valeur  sérieuse. 
Un  second  triage  a dû  être  opéré  pour  écarter  les  travaux 
répondant  d’une  manière  incomplète  à la  question  posée  : 
traités  de  géographie  élémentaire,  ouvrages  de  vulgarisation 
etc.  Parmi  ceux-ci  il  en  est  auxquels  le  jury  s’est  plu  à 
reconnaître  un  véritable  mérite  ; tel  est  par  exemple  un 
travail  français,  œuvre  synthétique  exposée  avec  une  très 
grande  clarté  pour  l’enseignement  de  l’enfance,  — un  travail 
australien  qui  nous  prouve  le  développement  intellectuel 
remarquable  de  la  population  de  cette  partie  du  monde  encore 
à peine  habitée,  — une  publication  belge  qui  contribue,  dans 
notre  pays,  à vulgariser  les  découvertes  géographiques  modernes 
d’une  manière  digne  d’être  citée,  — etc. 

» Les  opérations  du  jury,  après  cette  seconde  élimination, 
se  sont  trouvées  réduites  à l’examen  de  six  ouvrages  prin- 
cipaux, qui,  tous,  méritent  d’être  mentionnés  honorablement.  « 

Dans  ces  travaux  j’en  écarterai  encore  deux  d’une  incon- 
testable valeur,  l’un  venant  de  Hesse-Nassau,  l’autre  de  la 
Saxe,  qui  prouvent  le  haut  degré  que  l’enseignement  de  la 
géographie  a atteint  en  Allemagne,  mais  qui  ne  nous  appor- 
tent guère  d’éléments  nouveaux  dans  les  questions  que  nous 
avons  en  vue. 

Je  me  bornerai  à donner  une  analyse  sommaire  des 
principaux  points  traités  par  les  quatre  derniers. 
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« M.  Richard  Owen,  professeur  à New  Harmony  (Indiana) 
présente  un  manuscrit,  peu  étendu,  rédigé  en  anglais,  où  il 
expose  à grands  traits  une  méthode  applicable  à l’enseigne- 
ment primaire,  moyen  et  normal  et  qu’il  juge  même  néces- 
saire d’étendre  à l’homme  du  monde.  « Les  jeunes  gens  ne 
» s’intéressent  à une  étude  »,  dit-il,  « que  s’ils  voient  leurs 
» parents  et  une  classe  considérable  de  la  société  intelligente 
» s’y  intéresser.  » M.  Owen  envisage  dans  la  géographie  deux 
parties  distinctes  : la  géographie  statique,  purement  des- 
criptive, et  la  géographie  dynamique,  qui  comprend  l’étude 
des  faits  physiques  tendant  à modifier  la  forme  du  sol. 

» La  méthode  même  de  son  enseignement  repose  sur  un 
précepte  qu’il  répète  à diverses  reprises:  « L’œil  communique 
* plus  d’impressions  que  l’oreille  n’en  perçoit.  « Aussi,  le 
système  qu’il  préconise  dans  ses  parties  principales  consiste- 
t-il  à rendre  l’enseignement  le  plus  matériel  possible.  C’est 
plus  que  la  méthode  intuitive,  car  le  maître  ne  se  contente 
pas  de  placer  les  objets  sous  les  yeux  de  ses  élèves,  il  veut 
que  ceux-ci  les  fabriquent  de  leurs  propres  mains.  Il  donne 
de  minutieux  détails  sur  la  manière  d’exécuter  les  reliefs 
géographiques,  les  matières  à employer  et  les  procédés  à 
suivre  pour  les  mettre  en  œuvre.  C’est  un  véritable  cours 
d 'ouvrages  de  mains  où  les  mastics,  le  papier,  la  laine,  le 
coton,  la  toile,  les  couleurs,  les  vernis,  sont  successivement 
passés  en  revue.  M.  Owen  annexe  à son  travail  un  matériel 
considérable  de  modèles  plastiques  et  graphiques,  dont  quel- 
ques-uns sont  fort  ingénieux.  Il  emploie  les  objets  les  plus 
usuels,  depuis  la  halle  en  peau  de  l’écolier,  pour  y tracer 
un  globe  terrestre,  jusqu’à  la  cloche  hémisphérique  en  tissu 
métallique  destinée  à couvrir  les  mets  et  les  préserver  des 
mouches,  pour  représenter  l’idée  des  projections  stéréogra- 
phiques.  Il  y joint  un  nombre  considérable  de  cartes,  de 
dessins,  de  diagrammes  de  tous  genres,  en  conseillant  de  ne 
pas  multiplier  les  faits  différents  sur  un  même  dessin,  afin 
de  mieux  faire  image  et  d’éviter  la  confusion.  Pour  les  élèves 
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en  bas  âge,  il  recommande  de  tracer  dans  les  collèges  des 
jardins  géographiques,  de  former  des  musées  d’échantillons. 
Pour  les  classes  plus  avancées,  l’auteur  préconise  les  repré- 
sentations dramatiques  données  par  les  élèves  en  costumes  du 
pays,  avec  des  décors  peints  autant  que  possible  par  les 
élèves  eux-mêmes  et  représentant  certaines  localités  qui  ont 
été  le  théâtre  d’événements  historiques  remarquables.  Il  y 
ajoute  des  panoramas,  des  vues  à la  lanterne  magique,  des 
paysages  stéréoscopiques  et  conseille  même  aux  élèves  de 
profiter  de  l’hiver  pour  « façonner  des  boules  de  neige  sur 
j)  lesquelles  ils  traceront  les  contours  des  continents,  en 
» marquant  par  des  élévations  les  principales  chaînes  de 
montagnes  et  par  des  dépressions,  les  lacs  et  les  fleuves. 
v (To  make  a globe  of  snow , ancl  to  outlive  upon  it  the 
» continents , marking  b y élévations  the  principal  moun - 
» tains  ranges , and  by  dépréssions  the  lakes  and  river  s).  » 
Il  joint  l’exemple  au  précepte  et  ajoute  à ses  collections  un 
gros  portefeuille  renfermant  des  brochures,  des  articles  de 
journaux  périodiques  illustrés  dans  lesquels  il  a développé 
quelques  sujets  de  géographie. 

t)  Un  tel  système  d’éducation  peut  être  mis  en  pratique 
par  un  instituteur  privé,  n’ayant  à diriger  qu’un  petit  nombre 
d’élèves  dont  il  dispose  pendant  toute  la  journée.  L’auteur 
possède  incontestablement  la  science  et  l’ardeur  que  réclame 
un  pareil  procédé;  il  est  versé  dans  toutes  les  branches  des 
sciences  naturelles,  notamment  la  géologie,  la  physique  du 
globe,  la  botanique,  la  zoologie.  Il  cherche  évidemment  à 
procurer  à la  jeunesse  le  moyen  de  s’instruire,  avec  facilité, 
en  s’amusant.  C’est  ainsi  par  exemple  qu’il  emploie  ce  qu’il 
appelle  une  démonstration  oculaire  ( ocular  démonstration ) 
pour  faire  voir  aux  jeunes  gens  manquant  d'imagination 
{( lacking  imagination)  que  le  carré  construit  sur  l’hypothé- 
nuse  d’un  triangle  rectangle  équivaut  à la  somme  des  carrés 
construits  sur  les  deux  autres  côtés  (le  fameux  pont  aux 
ânes  de  nos  pères), 
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» Un  tel  système  d’instruction  serait  évidemment  inappli- 
cable dans  un  collège,  car  il  absorberait  un  temps  énorme 
qui  doit  être  réparti  sur  les  autres  branches  de  l’enseigne- 
ment. Il  n’est  même  pas  sans  dangers  ; en  s’efforçant  de  maté- 
rialiser trop  les  choses  qui  doivent  demeurer  dans  le  domaine 
de  l’idéal,  on  s’expose  à fausser  les  imaginations.  L’auteur 
en  fournit  lui-même  un  exemple  dans  un  petit  modèle  par 
lequel  il  cherche  à réaliser  le  planisphère  de  Mercator.  Il 
le  représente  comme  obtenu  par  la  projection  centrale  du 
globe  sur  un  cylindre  tangent  suivant  l’équateur,  cylindre  qu’on 
développe  ensuite.  Il  semble  ne  pas  remarquer  que  cette 
méthode  de  projection  ne  donne  qu’une  idée  approximative 
de  celle  de  Mercator.  La  loxodromie  s’y  développe  sous 
forme  d 'une  courbe  logarithmique  très  compliquée  au  lieu 
d’affecter  la  forme  d’une  ligne  droite , propriété  fondamentale 
de  la  conception  tout  idéale  et  analytique  de  Mercator, 
imaginée  afin  d’arriver  à tracer  aisément  sur  les  cartes 
marines  la  route  moyenne  d’un  vaisseau  naviguant  suivant 
un  rumb  de  vent  constant.  » 

» La  collection  des  modèles  présentés  par  M.  Owen  pour- 
rait figurer  avec  honneur  dans  un  musée  pédagogique,  où 
elle  occuperait  une  place  remarquable,  mais  son  travail  ne 
pouvait  évidemment  mériter  le  prix  pour  la  question  à laquelle 
il  ne  répondait  que  fort  imparfaitement. 


Après  le  travail  présenté  par  M.  Richard  Owen,  j’arrive 
à un  travail  plus  important  rédigé  dans  un  véritable  esprit 
philosophique  par  un  Belge  dont  le  nom  est  resté  inconnu  au 
jury,  car  il  se  trouvait  enfermé  dans  un  billet  cacheté  ayant 
pour  épigraphe  : « Réunion  et  répétition  » qui  a été  détruit 
après  les  conclusions  du  concours. 

« L’auteur  établit  en  principe  la  nécessité  de  la  réforme 
de  l’enseignement  de  la  géographie.  « C’est,  « dit-il  dans  sa 
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conclusion,  « de  l’introduction  d’un  esprit  nouveau  dans  la 
» conception  et  l’exposé  de  la  science  géographique,  que  nous 
» attendons  les  progrès  les  plus  sérieux  dans  sa  diffusion.  Il 
» faut  qu’on  s’attache  de  plus  en  plus  à la  recherche  des  lois 
» générales,  que  les  classifications  et  jusqu’à  un  certain  point 
» les  dénominations  en  usage  soient  rectifiées  et  que  les 
» faits,  enfin,  reçoivent  de  leur  comparaison  entre  eux  et  d’une 
« définition  plus  précise,  leur  caractère  de  simplicité  et 
» d’unité.  » Il  constate  que  l’œuvre  est  difficile  et  ne  promet 
de  sérieux  résultats  que  dans  l’avenir.  « L’œuvre,  dit-il,  si 
» on  ne  la  considère  que  dans  les  progrès  possibles  pour  les 

99  générations  d’hommes  faits,  restera  précaire tandis  que 

» la  popularisation  dans  les  générations  nouvelles  engagera 
» celles-ci  dans  une  voie  tout  autre  dont  l’avenir  fera  con- 
» naître  les  avantages.  « 

« Il  insiste  tout  particulièrement  sur  l’importance  de  cette 
œuvre  pour  la  Belgique  : « L’avenir  industriel  et  commercial 
du  pays,  dit-il,  dépend  d’un  effort  sérieux  dans  ce  sens. 
Les  circonstances,  jusqu’ici,  ont  favorisé  notre  activité, 
mais  l’heure  est  venue  où  nos  avantages  naturels  ont  perdu 
leur  valeur  relative  et  où  nous  ne  pouvons  plus  soutenir 
la  concurrence  étrangère  qu’à  l’aide  de  notre  élévation 

progressive Il  faut  que  la  nation  tout  entière  participe 

à l’œuvre  : les  classes  éclairées,  en  instruisant  les  masses 
populaires,  les  hommes  de  science,  en  élaborant  les  problèmes 
nouveaux  et  répandant  partout  leurs  lumières....  » 

« L’auteur  développe  cette  thèse  dans  un  style  qui  ne 
manque  pas  d’élégance,  quoique  souvent  un  peu  prolixe.  C’est 
évidemment  un  homme  du  monde  instruit,  un  penseur,  un 
homme  d’État  peut-être,  qui . a profondément  médité  sur  les 
nécessités  de  l’instruction,  mais  qui  n’a  pu  acquérir  les  fortes 
convictions  qui  caractérisent  le  professeur  formé  par  l’expé- 
rience.  Il  demeure  dans  les  généralités  vagues  et  ses  conclusions 
sont  dépourvues  de  netteté  et  de  relief. 

« Ce  défaut  de  son  travail  se  constate  principalement  dans 
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le  premier  chapitre  où  il  traite  de  la  réforme  de  l'enseignement 
de  la  géographie.  Reprenant  la  thèse,  souvent  débattue,  de 
l’utilité  d’associer  ou  de  séparer  l’enseignement  de  la  géographie 
de  celui  de  l’histoire,  il  recommande  d’enseigner  dans  l'école 
\ primaire , la  géographie,  science  de  faits  positifs,  à l’exclusion 
de  l’histoire,  dont,  dit-il,  on  ne  peut  donner  aux  jeunes 
auditeurs  que  des  idées  vagues  et  confuses.  De  la  5e  à la  3e 
latine,  il  associe  la  géographie  à l’histoire  dans  un  même 
cours.  Puis,  au  delà  de  la  3e,  il  les  sépare  de  nouveau  en 
deux  cours  distincts,  donnés  par  deux  professeurs  soumis 
seulement  à la  condition  de  demeurer  d’accord  entre  eux  : un 
cours  de  géographie  physique  et  mathématique  et  un  cours 
de  géographie  descriptive,  associé  à l’histoire.  Si  l’on  ajoute 
à cette  recommandation,  celle  d’adopter  la  méthode  intuitive 
ou  analytique  dans  les  degrés  inférieurs,  et  la  méthode 
déductive  ou  synthétique  dans  les  degrés  supérieurs,  il 
devient  fort  difficile  de  formuler  un  programme  satisfaisant 
à des  conditions  aussi  compliquées  et  qui  doit  comprendre 
un  ensemble  de  matières  très  vaste,  enseignées  dans  un 
temps  nécessairement  très  limité.  L’auteur  en  ne  • formulant 
pas  ce  programme,  permet  de  supposer  qu’il  ne  s’est  pas 
rendu  un  compte  exact  de  l’immense  difficulté,  pour  le  profes- 
seur, de  réaliser  ce  qu’on  a nommé  en  France,  l’ intussusception , 
c’est-à-dire  l’assimilation  par  l’élève,  des  idées  fondamentales 
de  la  science,  pour  arriver  ensuite  à en  faire  l’application 
naturelle. 

» L’auteur  ne  semble  pas  non  plus  se  faire  une  idée 
très  exacte  des  ressources  restreintes,  dont  on  dispose  dans 
l’enseignement  inférieur,  au  point  de  vue  professoral,  lorsqu’il 
veut  y réformer  la  géographie  à un  point  de  vue  scientifique. 
Il  est  vrai  qu’il  demande  aussi  la  création  d’un  enseignement 
supérieur  ou  universitaire,  avec  « bibliothèque,  instruments, 
laboratoire  (?)  et  des  études  expérimentales,  c’est-à-dire, 
des  voyages  et  des  recherches  locales.  « Mais  il  reste  fort 
difficile  de  comprendre  en  quoi  consistera  la  science  pure 
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dont  il  sera  l’objet,  lorsque  l’auteur  dénie,  par  exemple,  à 
la  Belgique,  la  possibilité  de  créer  un  semblable  enseignement. 

» Qu’un  grand  pays,  dit-il,  possesseur  de  vastes  colonies  où 
se  forment  des  spécialités  et  ayant  dans  l’extension  de  son 
influence  politique  et  de  son  commerce,  comme  dans  les 
besoins  de  ses  diverses  populations,  un  stimulant  actif  et 
multiple,  entreprenne  une  création  dont  il  possède  d’ailleurs 
tous  les  éléments,  on  le  comprend  sans  difficulté.  Mais  il 
nous  convient  d’être  plus  modestes  et  afin  d’arriver  à un 
résultat  sérieux,  de  limiter  nos  entreprises  aux  efforts  dont 
nous  sommes  réellement  capables.  » 

« A défaut  de  cet  enseignement  supérieur,  il  espère,  dans 
notre  pays,  réaliser  la  réforme  de  l’enseignement  en  y 
employant  des  professeurs  instruits,  recrutés  parmi  les  nor- 
malistes  et  les  docteurs  en  sciences  naturelles  et  en  quelque 
sorte  improvisés  géographes,  sans  études  spéciales. 

» Pour  l’auteur,  l’enseignement  universitaire  ne  serait  que 
la  continuation  de  la  géographie  descriptive  des  degrés  inférieurs, 
qui  trouverait  son  développement  supérieur  dans  l’expansion 
coloniale  et  nullement  la  géographie  comparée , géographie 
générale  et  scientifique  ou  plutôt  encore  généralisée , qui 
peut  être  étudiée  partout.  La  géographie  générale,  sans 
doute,  découvre  des  horizons  nouveaux,  se  complète  par  de 
grands  voyages,  tels  que  ceux  de  de  Humboldt,  mais  peut 
encore  se  développer  suffisamment  dans  des  limites  plus 
modestes,  comme  l’ont  prouvé  les  voyages  que  fit  Ritter  en 
Suisse,  en  Italie  et  en  France,  avant  d’aller  occuper  la  chaire 
de  géographie  de  Francfort  qu’il  illustra  par  son  profond 
savoir.  » 

J’aime  à le  rappeler,  car  la  chose  fait  fort  grand  honneur  à 
l’illustre  savant,  les  débuts  de  Ritter  furent  des  plus  modestes. 
Ce  fut  en  qualité  de  précepteur  du  fils  d’un  riche  banquier 
de  Francfort  que  Ritter  eut  l’occasion  de  faire  ces  voyages, 
mais  son  esprit  observateur  sut  tirer  un  grand  profit  pour 
son  élève  et  pour  lui-même  de  ces  pérégrinations  ayant  à la  fois 
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un  but  d’agrément  et  d’instruction . Sous  ce  rapport  la  carrière 
de  Ritter  reste  un  exemple  qui  mérite  d’être  cité. 

» Le  Rhin,  qui  est  à nos  portes,  fut  la  seule  « source 
expérimentale , » où  Ritter  puisa  ses  principales  idées  com- 
plétées par  des  études  comparatives.  Les  grandes  excursions 
à l’étranger  fourniraient  sans  aucun  doute  à un  voyageur 
belge  la  connaissance  d’un  grand  nombre  d’accidents  naturels 
dont  nous  n’avons  pas  d’exemple  dans  notre  pays,  tels  que 
les  volcans,  les  glaciers,  les  ras  de  marée,  etc.  Mais  on  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  c’est  surtout  dans  les  études 
locales,  poursuivies  d’une  manière  attentive,  par  des  observa- 
tions réitérées,  qu’il  trouvera  le  moyen  de  fixer  ses  idées 
sur  les  questions  qui  auront  pour  lui  le  plus  d’intérêt.  L’Escaut 
sera  pour  lui  un  laboratoire  plus  sérieux  que  le  Mississipi, 
pour  étudier  les  variations  incessantes  d’un  fleuve  travailleur, 
car  il  pourra  suivre,  l’histoire  à la  main,  ses  transformations 
d’une  façon  plus  complète  qu’il  ne  lui  serait  donné  de  le 
faire  par  des  relations  toujours  incomplètes  et  même  par 
une  exploration  rapide  du  grand  fleuve  américain.  L’étude  des 
fausses-rivières  ou  eaux-mortes  (ainsi  qu’Èlisée  Reclus 
nomme  les  portions  abandonnées  du  cours  d’un  fleuve) 
d’Overmeire  et  de  Bornhem,  dont  il  peut  déterminer  d’une 
manière  précise  l’origine,  sera  pour  lui  plus  instructive  que 
l’examen  de  celles  dont  on  constate  l’existence  sur  le  Mississipi 
de  Wicksbourg  à Port  Hudson,  malgré  le  plus  grand 
développement  de  ces  dernières.  « Les  courbes  des  ruisselets, 
dit  Elisée  Reclus,  les  grains  de  sable  de  la  dune,  les  rides 
de  la  plage,  ne  m’ont  pas  moins  appris,  que  les  méandres 
des  grands  fleuves,  les  puissantes  assises  des  monts  et  la 
surface  immense  de  l’Océan.  » 

« Dans  son  second  chapitre  intitulé  : Des  progrès  de  la 
connaissance  populaire  de  la  géographie , l’auteur  émet 
cette  idée  fort  juste,  que  pour  développer  l’enseignement  de 
la  géographie  au  delà  de  l’école,  il  faut  éveiller  l’intérêt  des 
diverses  classes  de  la  population  en  leur  faisant  voir  le 
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profit  qu’elles  peuvent  tirer  de  son  étude.  L’ouvrier  apprendra 
à connaître  les  lieux,  les  pays  où  il  peut  porter  son  activité 
avec  avantage  et  le  commerçant,  trouver  des  bénéfices  à 
réaliser. 

« Pour  développer  cet  intérêt,  il  recommande  la  création 
de  publications  populaires,  de  musées  géographiques,  de 
conférences  appropriées  aux  groupes  divers  et  organisées, 
tantôt  par  l’initiative  privée,  tantôt  par  l’action  de  l’État,  des 
provinces  ou  des  villes.  Pour  diriger  ce  mouvement  de 
propagande  d’une  manière  utile,  il  propose  l’établissement 
d’un  office  central  propre,  dit-il,  « à fournir  les  éléments 
» nécessaires  à la  vulgarisation  de  la  géographie,  les 
» renseignements,  mémoires  sur  les  questions  étudiées,  et 
» prenant  l’initiative  de  recherches  nouvelles,  d’explorations, 

» etc Cet  office  comprendra  naturellement  une  section 

53  de  science  pure  et  pour  la  propagande,  il  se  transformera 
» en  une  faculté  d’enseignement  supérieur.  » 

* Malheureusement,  l’auteur  demeure  encore  dans  le  vague 
au  sujet  de  la  forme  qu’il  convient  de  donner  à cet  office 
central  ; on  peut  croire  qu’il  en  a emprunté  l’idée  à l 'institut 
géographique  de  Gotha  qui  a exercé  une  influence  si 
considérable  sur  le  progrès  de  la  science  allemande.  Yeut-il 
en  faire  une  institution  d'État , utilisant  à son  action  de 
propagande,  ainsi  qu’il  le  dit,  « les  instituteurs,  le  employés 
33  du  service  des  postes  ? » On  conçoit  qu’une  pareille  institution 
appliquée  à un  objet  déterminé  puisse  rendre  des  services  utiles, 
tel  par  exemple,  l'institut  cartographique  belge,  pour  l’exé- 
cution et  la  conservation  en  état  de  la  carte  d’état-major,  la 
société  de  géographie  russe,  pour  les  reconnaissances  à la  fois 
scientifiques  et  politiques  des  contrées  situées  à la  limite  des 
frontières  asiatiques  de  la  Russie,  etc.  Mais  une  semblable 
institution,  étendue  au  champ  illimité  de  la  géographie,  tendrait 
à créer  un  véritable  ministère  de  l'instruction  publique 
géographique , entraînant  à des  dépenses  énormes  et  entravant 
même  le  progrès  par  l’action  bureaucratique,  inévitablement 
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routinière,  substituée  à l’initiative  des  particuliers.  Veut-il  en 
faire  une  institution  privée  ? Dans  ce  cas,  quelles  sont  les 
ressources  financières  dont  elle  disposera  ? On  conçoit  que 
grâce  à un  concours  de  circonstances  heureuses,  et  progres- 
sivement, l 'institut,  de  Gotha , exploitant  le  vaste  champ  de 
l’agglomération  germanique,  ait  pu  arriver  à acquérir  son 
importance  actuelle.  Un  institut  analogue  serait  sans  doute 
utile  également  pour  l’ensemble  des  populations  latines,  mais 
il  est  peu  probable  qu’on  puisse  trouver  chez  elles  l’action 
d’unité  capable  de  le  développer.  Dans  un  petit  pays,  tel  que 
la  Belgique,  avec  une  publicité  restreinte  encore  par  « l’absence 
d’une  langue  nationale  unique  »,  ainsi  que  le  signale  l’auteur, 
il  n’est  pas  douteux  qu’il  serait  impossible  de  lui  donner  une 
importance  suffisante.  Il  est  à remarquer  d’ailleurs  qu’en  pro- 
posant la  création  de  « faculté  d'enseignement  supérieur  », 
l’auteur  se  met  en  contradiction  avec  ce  qu’il  a dit  au  sujet 
de  l’enseignement  universitaire. 

« On  ne  peut  méconnaître  que  le  concurrent  réponde  d’une 
manière  complète  dans  son  mémoire  à la  question  posée,  qu’il 
le  fait  avec  une  grande  hauteur  de  vues,  dans  un  esprit 
consciencieux  et  philosophique,  en  sortant  des  voies  battues. 
Mais  son  travail,  par  l’absence  de  conclusions  vraiment 
pratiques,  semble  être  plutôt  une  rêverie  d’un  esprit  généreux, 
qu’une  solution  véritable  d’un  problème  compliqué  et  difficile. 
Il  a paru  au  jury  très  digne  d’être  mentionné  honorablement , 
mais  insuffisant  pour  mériter  le  prix  du  concours.  » 


Le  troisième  concurrent  que  nous  devons  citer  est  égale- 
ment un  Belge,  M.  Jean  Baptiste  Gochet  (en  religion  frère 
Alexis  Marie)  professeur  à l’école  normale  de  Carlsbourg,  dont 
les  nombreuses  publications  sont  justement  estimées. 

» Malheureusement  l’œuvre  de  M.  Gochet  n’a  pas  été  rédigée 
spécialement  en  vue  du  concours  ; elle  consiste  en  une  série 
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d’écrits  publiés  à des  époques  antérieures,  réédités  afin  de 
rester  dans  les  termes  du  réglement  du  concours,  et  adaptés 
à celui-ci  par  une  notice  manuscrite  qui  forme  la  seule  partie 
nouvelle.  L’auteur  lui-même  nous  a informé  de  ce  fait  : « sans 
prétendre  »,  dit-il,  « avoir  produit  un  travail  complètement 
affecté  à la  circonstance,  ce  que  nous  ne  croyons  pas 
nécessaire,  nous  pouvons  dire  toutefois,  que  la  méthodologie 
a été  rééditée  et  augmentée  pour  cette  occasion  et  que, 
en  y joignant  les  notes  ci-après , (un  manuscrit  de  36  pages) 
nous  espérons  navoir  oynis  aucun  des  éléments  essentiels 
de  la  discussion.  » 

« La  réputation  de  M.  Gochet  n’est  plus  à faire  en  Belgique. 
Chacun  sait  que  depuis  plus  de  vingt  ans,  il  se  dévoue  avec 
talent  et  une  extrême  persévérance  au  progrès  de  l’enseignement 
de  la  géographie.  Ses  travaux  ont  été  justement  récompensés 
dans  de  nombreuses  expositions  et  par  des  subsides  du 
gouvernement  belge,  afin  de  lui  permettre  d’en  poursuivre  la 
publication.  On  lui  doit,  notamment,  l’introduction  dans  l’en- 
seignement, des  cartes  hypsomètriques , déjà  fort  remarquées 
au  congrès  d’Anvers  de  1871  et  *»  les  premières  qui  aient  été 
publiées  en  langue  française.  » On  ne  peut  que  regretter 
davantage  que  pour  un  concours  aussi  important  que  celui 
du  prix  du  Roi,  M.  Gochet  n’ait  pas  juge  nécessaire  de 
présenter  ses  idées  sous  une  forme  plus  condensée  et  plus 
méthodique.  Sa  méthodologie , en  effet,  a été  écrite  spécialement 
en  vue  de  l’enseignement  élémentaire,  dans  le  but  de  faire 
connaître  la  méthode  d'enseignement  intuitif.  A mesure  que 
l’intelligence  de  l’élève  progresse,  M.  Gochet  tend,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  à transformer  la  méthode  intuitive 
en  une  méthode  inductive.  Pour  suivre  le  développement  et 
la  transformation  de  cet  enseignement,  de  lecole  primaire  à 
l’école  moyenne  et  au  delà,  et  se  rendre  entièrement  compte 
des  procédés  recommandés  par  M.  Gochet,  il  faut  avoir  recours 
successivement  aux  nombreux  documents  qu’il  communique  au 
jury,  notamment  à son  discours  du  congrès  d'Anvers , à ses 
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préfaces  de  son  cours  supérieur  et  même  à ses  manuels . 
Tous  ces  écrits  ne  permettent  pas  de  se  faire  une  idée 
très  exacte  de  la  méthode  définitive  dont  l’exposé  manque  de 
précision. 

» Par  l’introduction  des  cartes  hypsométriques  dans  l’ensei- 
gnement, M.  Gochet  veut  évidemment  substituer  à l’ancienne 
méthode  descriptive , une  méthode  plus  scientifique.  « La  carte 
de  l’Europe  (de  M.  Gochet),  dit  M.  Levasseur,  est  la  première 
destinée  à faire  pénétrer  dans  l’enseignement  des  notions 
précises  et  scientifiques  qui  a été  écrite  en  France.  » Elle 
permet  au  professeur,  en  effet,  de  montrer  aux  élèves,  d’une 
manière  rationnelle,  l’écoulement  des  eaux  qui  forment  les 
fleuves,  sous  l’action  de  la  pesanteur.  Mais  il  reste  très  difficile 
de  saisir  l’importance  et  le  développement  que  M.  Gochet 
entend  donner  à cette  méthode  scientifique.  Si  on  examine 
l’enseignement  tel  qu’il  l’expose  dans  ses  manuels,  on  le  voit 
diviser  l’Europe,  non  pas  en  bassins  de  fleuves,  comme  l’a 
fait  M.  Lavallée,  mais  adopter  au  contraire  la  division  mobile 
et  changeante  des  limites  politiques.  Loin  de  régler  ses 
descriptions  d’après  la  nature  physique  du  globe,  ainsi  que 
le  conseillait  Ritter,  M.  Gochet  prend  pour  guide  l’habitation 
de  la  terre  par  l’homme,  substituant,  ainsi  qu’on  l’a  dit  : 
« l’œuvre  variable  de  l’homme  à l’œuvre  immuable  de  Dieu.  » 
Ce  fait  ressort  surtout  dans  les  chapitres  de  géographie 
comparée  de  son  manuel , uniquement  consacrés  à la  géographie 
politique,  linguistique,  commerciale,  industrielle,  où  il  néglige 
complètement  la  comparaison  des  faits  naturels  qui  doit 
dominer  nécessairement  toutes  les  autres. 

» M.  Gochet,  dans  ses  livres  spécialement  rédigés  pour 
l’instruction,  semble  faire  de  visibles  efforts  pour  se  soustraire 
à la  domination  trop  absolue  d’un  programme  imposé  d’avance 
et  c’est  probablement  ce  qui  l’empêche  d’adopter  une  méthode 
plus  large  et  plus  philosophique,  qu’il  n’aborde  que  de  loin 
et  sans  y réussir  complètement.  On  doit  regretter  davantage 
qu’il  n’ait  pas  repris  son  travail  en  entier  pour  développer 
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ses  idées  personnelles  avec  toute  la  liberté  que  comportait  le 
sujet  à traiter. 

» C’est  au  discours  prononcé  en  1871  au  congrès  d’Anvers 
qu’il  faut  avoir  recours  pour  se  rendre  un  compte  exact  de 
la  graduation  de  l’enseignement  préconisé  par  M.  Gochet  : 

a.  Renseignement  primaire , qui  se  donne  spécialement  aux 
classes  populaires,  doit  être  plus  borné,  plus  local  : la 
connaissance  de  la  commune,  de  la  province  natale,  de  la 
patrie,  plus  quelques  généralités  sur  les  contrées  circonvoi- 

sines  et  sur  les  cinq  parties  du  monde Bref,  l’enseignement 

primaire  doit  consister  particulièrement  dans  la  lecture  des 
cartes  et  mettre  en  jeu  X imagination,  plutôt  que  la  mémoire . 

» b.  Pour  X enseignement  moyen  ...  « l’étude  de  la  carte 
doit  servir  de  base  ; mais  il  faut  y joindre  nécessairement 
l’usage  de  manuels  plus  développés  qui  s’étendent  davantage 
sur  la  description  des  pays  à tous  les  points  de  vue  ; qui, 
tout  en  donnant  des  détails  sur  la  population,  le  commerce, 
l’industrie  d’une  contrée,  sur  les  caractères  historiques, 
ethnographiques  et  sociaux  de  ses  habitants,  remontent 
principalement  jusqu’aux  causes  de  ces  faits,  de  manière  à 
faire  comprendre  pourquoi  telle  contrée  est  plus  ou  moins 
riche,  plus  ou  "moins  peuplée,  que  telle  autre  ; pourquoi 
tel  peuple  s’est  adonné  avec  plus  de  succès  à l’industrie,  à 
la  navigation  ; pourquoi  il  a joué  dans  l’histoire,  ou  joue 
actuellement  un  rôle  prépondérant  dans  la  politique,  dans  les 
arts,  les  sciences,  la  civilisation,  etc.  » 

» c.  Renseignement  supérieur  destiné  à former  la  classe 
la  plus  éclaii'èe  de  la  société , doit  parcourir  dans  son  entier 
le  programme  de  la  géographie.  Non  content  de  leçons  de 
mémoire  et  d'exercices  cartographiques , il  devra  diriger 
toutes  les  ressources  d’une  intelligence  déjà  développée 
vers  un  but  élevé , plus  philosophique , plus  spéculatif.  Il 
ne  s’arrêtera  pas  à la  surface  de  ce  globe,  il  pénétrera 
dans  ses  entrailles  pour  en  examiner  la  constitution  intime  ; 
la  géologie,  la  géogénie,  l’ethnographie,  la  linguistique  et 
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l’histoire  seront  tour  à tour  l’objet  d’une  étude  approfondie.  » 

» Dans  sa  méthodologie,  M.  Gochet  donne  d’excellents  conseils 
aux  instituteurs.  « C’est  par  la  parole , dit-il,  que  les  connais- 
sances du  maître  se  transmettent  à l’élève  et  c’est  par  elle 
que  l’élève  donne  au  maître,  par  des  réponses  convenables, 
la  preuve  que  la  leçon  a été  plus  ou  moins  fructueuse.  » 

C’est  aussi  par  l’exposé  oral  qu’il  veut  que  le  professeur 
remonte  des  effets  aux  causes  ou  descende  des  causes  aux 
effets.  Il  semble  probable  que  c’est  surtout  dans  ces  déve- 
loppements oraux  que  le  professeur  cherchera  à introduire 
l’idée  scientifique  que  M.  Gochet  a voulu  obtenir  par  sa 
publication  des  cartes  hypsométriques  ; la  chose  valait  la  peine 
d’être  indiquée. 

» L’auteur  estime  nécessaire  de  laisser  au  maître  une  grande 
liberté  pour  la  division  des  matières  du  cours.  « C’est,  dit-il, 
imposer  à chacun  de  refaire  la  méthode,  la  ligne  de  conduite, 
d’après  l’expérience  qu’il  acquiert  avec  le  temps.  Que  le 
maître  sache  bien  lui-même  ce  qu’il  veut  enseigner,  et 
pourvu  qu’il  ait  de  l’ordre  dans  sa  classe,  il  saura  trouver 
le  moyen  de  donner  intelligemment  sa  leçon.  » 

n M.  Gochet  conseille  de  multiplier  les  exercices  de  tous 
genres  : tracés  de  cartes  au  tableau  noir  sur  lequel  figure 
déjà  une  ébauche  de  celles-ci,  sur  des  cahiers  d'exercices 
également  appropriés,  concours,  et  même  promenades  et  voyages 
géographiques . Il  rappelle  à ce  sujet  une  observation  du 
P.  Lacordaire  : « Les  voyages  achèvent  l’homme,  donnent  un 
« tour  nouveau  à son  esprit,  agrandissent  son  imagination  et 
« lui  font  mieux  aimer  sa  patrie.  * 

» L’auteur  étudie  également  avec  soin  les  formes  du  matériel 
scolaire  qu’il  convient  d’adopter  : cartes,  atlas,  cartes  murales, 
cartes  d’état-major,  cartes  en  relief  etc.,  et  afin  que  l’on  puisse 
joindre  la  démonstration  expérimentale  à l’explication,  il 
recommande  même  les  reliefs  submersibles , les  appareils 
cosmographiques,  les  panoramas,  les  musées  géographiques,  etc. 

» Pour  l’enseignement  primaire,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
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M.  Gochet  est  partisan  de  la  méthode  intuitive  : « Il  faut 
préférablement  suivre  l’ordre  de  recomposition  ou  de  réunion 
des  parties,  procédant  du  simple  au  composé,  du  connu  à 
l’inconnu  : la  localité  ou  la  commune  d’abord,  ensuite  le 
« canton,  la  province,  le  royaume,  l’Europe,  le  monde.  » Il 
enseigne  à tracer  le  plan  de  l’école,  de  l’agglomération,  de 
la  commune,  avec  leur  orientation  afin  d’apprendre  à tire  ta 
carie , puis  il  commence  la  géographie  proprement  dite,  en 
consacrant  neuf  leçons  à l’étude  de  la  commune,  cinq  leçons  à 
celle  du  canton,  de  la  province  et  du  pays  en  décrivant  à 
grands  traits  la  terre,  les  eaux,  l’agriculture,  l’industrie,  le 
commerce,  l’administration,  enfin  sept  leçons  sont  employées  à 
fixer  la  nomenclature  géographique  sur  le  globe. 

» Pour  Y enseignement  moyen , il  préfère,  au  contraire,  à 
mesure  que  l’élève  progresse,  la  méthode  inductive  : « On 
peut  procéder  par  décomposition  ou  séparation,  du  tout  à 
la  partie,  du  général  au  particulier,  du  monde  entier  aux 
continents  et  de  ceux-ci  aux  contrées  plus  petites.  » 

» On  n’est  pas  d’accord  »,  dit  M.  Gochet,  « sur  ces  deux 
expressions  : « analyse  et  synthèse.  * Il  les  applique  dans  un 
sens  différent  de  l’usage  commun.  « La  synthèse  (ensemble)  », 
dit-il,  « est  la  réunion  des  parties  pour  recomposer  le  tout  ; 
« Yanalyse  est  la  décomposition  du  tout  pour  en  séparer  les 
“ diverses  parties.  « 

» Le  cours  supérieur  de  M.  Gochet  (et  par  ce  mot  il  faut 
entendre  cours  supérieur  de  ï enseignement  moyen),  est 
destiné  à servir  de  manuel  pour  l’enseignement  moyen,  dont 
il  règle  le  programme  dans  son  introduction  à la  2e  partie, 
en  supposant  l’école  divisée  en  sept  classes.  Dans  les  7e,  6e 
et  5e  classes,  il  reprend  en  partie  l’enseignement  primaire, 
consacrant  la  moitié  du  temps  à la  géographie  du  pays, 
l’autre  moitié  à la  géographie  générale  du  globe,  faisant 
connaître  en  7e  l’Europe,  en  6e  l’Asie  et  l’Afrique,  en  5e 
l’Amérique  et  l’Océanie.  Dans  les  trois  années  suivantes,  il 
reprend  l’enseignement  du  pays,  puis  aborde  en  4e  la  géographie 
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spéciale  des  divers  pays  de  l’Europe,  en  3e  l’Asie  et  l’Afrique 
avec  une  partie  de  la  cosmographie,  en  2e  l’Amérique, 
l’Océanie  et  le  complément  de  la  cosmographie.  Enfin  en  lre, 
il  reprend  encore  avec  plus  de  développements  l’Europe  dont 
il  expose  la  géographie  physique,  statistique  et  économique. 
L’auteur  ne  donne  ce  programme  qu’à  titre  de  conseil,  insistant 
surtout  sur  la  nécessité  de  laisser  toute  liberté  au  maître 
pour  fixer  la  division  de  son  cours,  («  c’est  à chacun  de 
choisir  suivant  les  circonstances,  » dit-il)  ce  qui  peut  ne  pas 
être  sans  dangers  dans  cette  partie  de  l’enseignement. 

» Ce  cours  dit  supérieur,  probablement  écrit  pour  l’école 
normale  de  Carlsbourg,  est  très  different  du  cours  supérieur 
que  M.  Gochet  indiquait  au  congrès  d’Anvers  ; on  y trouve, 
en  effet,  quelques  éléments  de  cosmographie,  mais  ni  géologie, 
ni  ethnographie,  ni  linguistique,  ni  histoire.  La  Terre  illustrée 
spécialement  rédigée  pour  l’enseignement  en  France,  que 
M.  Gochet  destine  « aux  classes  les  plus  avancées,  pour  être 
donnée  comme  récompense,  jj  comble  cette  lacune  et  semble 
beaucoup  plus  largement  traitée.  « C’est  »,  dit-il,  « à la  fois  un 
» livre  didactique,  et  un  recueil  de  lectures  littéraires 
« agréables  autant  qu’instructives.  » Toute  la  première  partie 
de  l’ouvrage  traite,  en  effet,  de  la  cosmographie,  de  l’orographie, 
de  l’hydrographie,  de  la  géologie,  de  la  climatologie,  de 
l’ethnographie,  des  productions  du  globe  en  animaux,  végétaux 
et  minéraux,  de  la  géographie  politique  et  économique. 

» On  ne  peut  méconnaître  que  les  descriptions  faites  par 
M.  Gochet  ne  soient  établies  avec  un  esprit  de  grande  sagesse, 
un  véritable  attrait  et  une  distribution  bien  pondérée  des 
détails,  selon  que  la  connaissance  de  la  localité  peut  intéresser 
plus  ou  moins  l’élève. 

jj  Mais  c’est  surtout  en  examinant  le  plan  d’enseignement 
indiqué  par  l’auteur  qu’on  doit  se  demander  comment  il 
parvient  à y introduire  les  idées  scientifiques  dont  il  a reconnu 
la  nécessité.  Il  semble  que  ce  plan,  basé  sur  le  principe  de 
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la  répétition  constante,  vise  plutôt  à compléter  les  études  de 
mémoire  qu’à  développer  les  études  spéculatives. 

» Un  fait  encore  tout  récent  démontre  l’immense  importance 
que  ces  études  peuvent  acquérir  pour  le  progrès  de  la 
géographie.  On  sait  que  Livingstone,  après  avoir  découvert  le 
Loukouga  (cours  supérieur  du  Congo,)  fut  amené  à supposer, 
d’après  les  indications  des  indigènes,  que  cette  rivière  appartenait 
au  bassin  hydrographique  du  Nil  et  se  dirigeait  constamment 
au  nord  pour  aboutir  à ce  fleuve.  Murchison,  le  président 
de  la  société  de  géographie  de  Londres,  affirma  hardiment, 
d’après  quelques  études  hypsométriques  faites  par  Livingstone 
et  Cameron,  que  cette  rivière  appartenait  à un  bassin  différent 
et  devait  s’écouler  vers  l’ouest,  soit  dans  le  Congo,  le  Niger 
ou  même  le  lac  Tsad.  Ce  fut  en  se  basant  sur  ces  études, 
que  Stanley  entreprit  intrépidement  de  descendre  le  cours  du 
Loukouga  bravant  tous  les  périls  et  découvrit  le  Congo, 
découverte  qui  peut  être  considérée  comme  l’un  des  plus  beaux 
triomphes  de  la  science  géographique. 

« M.  Gochet,  dans  son  discours  au  congrès  d’Anvers,  expose 
la  nécessité  d’un  enseignement  supérieur  universitaire,  à la 
fois  scientifique  et  spéculatif.  * Nous  avons  signalé  depuis 
» longtemps,  » dit-il,  « dans  sa  notice  manuscrite,  l’utilité  qu’il 
» y aurait  à créer  dans  nos  universités  des  chaires  de 
» géographie  avec  les  titulaires  desquelles  se  mettraient  en 
» rapport  les  professeurs  des  autres  établissements  d’instruction 
» pour  obtenir  au  besoin  les  renseignements  désirables.  C’est 
» là  aussi  que  se  formeraient  les  professeurs  spéciaux  de 
» géographie , pourvus  d’un  diplôme  particulier.  » Malheu- 
reusement, en  se  confinant  exclusivement  dans  l’enseignement 
primaire  et  moyen,  il  ne  nous  donne  aucune  indication  sur 
ce  que  peut  être  cet  enseignement  universitaire.  Nulle  part 
n’apparaît  dans  ses  livres  l’idée  d’une  géographie  universelle 
ou  généralisée  telle  que  celle  ébauchée  si  magistralement  déjà 
par  Maltebrun,  et  depuis  développée  par  M.  Elisée  Reclus  dans 
son  ouvrage  La  Terre>  ni  même  celle  d’une  histoire  de 
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géographie  avec  les  développements  philosophiques  que  lui 
ont  donné  Maltebrun,  Lelewel  ou  Vivien  de  Saint-Martin.  C’est 
une  lacune  évidente  dans  le  travail  de  M.  Gochet. 

« Il  indique  encore  les  diverses  manifestations  géographiques 
qui  ont  été  tentées  de  nos  jours  pour  populariser  la  connais- 
sance de  la  terre  et  la  développer  au  delà  de  l’école,  dans 
les  diverses  classes  de  la  société.  Il  énumère  successivement 
les  musées  de  géographie , les  cartes  murales  tracées  sur 
les  monuments  publics  et  dans  les  gares  de  chemin  de  fer, 
les  repères  d'altitudes  et  les  bornes  d'orientation  établies  en 
différents  lieux,  les  publications  populaires,  les  conférences , 
les  sociétés  de  géographie  ou  sections  géographiques  dans 
les  sociétés  diverses,  les  congrès  périodiques  nationaux  ou 
internationaux,  les  voyages  et  excursions  géographiques , les 
sociétés  d'émigration  et  d'exploration,  etc.  Mais  on  doit 
regretter  que  M.  Gochet  n’ait  pas  cru  devoir  apprécier  le  rôle 
que  ces  institutions  variées  pouvaient  remplir,  ce  qu’elles  ont 
produit  et  ce  qu’elles  peuvent  produire.  Les  renseignements 
sur  ces  questions  abondent  et  il  eût  été  utile  de  les  mettre 
en  œuvre.  On  ne  peut  méconnaître  que  nombre  de  ces 
institutions  sont  nées  d’une  sorte  de  mode  plutôt  que  par 
l’effet  d’une  idée  bien  réfléchie  ; il  en  résulte  que  beaucoup 
d’entre  elles,  les  congrès  internationaux  par  exemple,  tendent 
déjà  à disparaître,  faute  d’avoir  produit  ce  que  leurs  organi- 
sateurs en  espéraient.  Il  eût  été  utile  de  comparer  les  résultats 
obtenus  par  les  congrès  français,  généralement  trop  compliqués 
de  festivités  et  détournés  du  travail  sérieux,  avec  ceux  qu’ont 
donnés  les  congrès  plus  modestes  qui  se  continuent  avec  succès 
en  Allemagne  et  en  Suisse. 

« Dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  l’œuvre  de 
M.  Gochet  a un  caractère  très  personnel.  Sous  ce  rapport  il 
présente  un  mérite  très  particulier,  quoiqu’on  puisse  constater 
quelques  analogies  avec  les  écrits  du  même  genre  publiés 
en  France,  notamment  les  manuels  de  M.  Levasseur.  *- 

Il  garde  le  silence  sur  la  forme  qu’il  convient  d’adopter  pour 
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Y enseignement  universitaire  qui  cependant  semble  le  but  essen- 
tiel auquel  il  faut  viser  pour  développer  la  science  géographique. 


J’arrive  enfin  au  dernier  mémoire  qui  a été  couronné,  un 
manuscrit  en  langue  allemande  venant  de  Bavière  et  qui  était 
accompagné  d’un  billet  cacheté  avec  devise,  dont  l’ouverture 
a fait  connaître  son  auteur,  M.  Anton  Stauber. 

Ce  travail  répond  d’une  manière  complète  « à la  question 
telle  qu’elle  a été  formulée,  quoique  l’on  constate  quelques 
inégalités  de  détail  dans  la  façon  dont  sa  solution  est  présentée, 
inégalités  que  nous  signalerons  plus  loin. 

» Le  travail  est  divisé  en  deux  parties  ; dans  la  première, 
l’auteur  étudie  l’enseignement  de  la  géographie  dans  les  établis- 
sements d’instruction  primaire,  moyenne  et  supérieure;  dans 
la  seconde,  il  recherche  les  moyens  de  populariser  la  géo- 
graphie, par  l’action  des  particuliers,  des  associations,  des 
gouvernements,  des  expositions  et  des  congrès  internationaux, 
etc.  On  y reconnaît  l’œuvre  d’un  homme  expérimenté,  ayant 
mûrement  médité  son  sujet  et  sachant  l’exposer  avec  autant 
de  largeur  dans  l’ensemble  que  de  finesse  dans  les  détails. 
Les  matières  y sont  distribués  avec  ordre  et  méthode. 

» lie  Partie.  — • L’auteur,  qui  est  allemand,  pose  comme 
un  principe  la  nécessité  de  l’enseignement  obligatoire  (Schul- 
zioang ) et  de  la  surveillance  exercée  par  l’État  sur  les 
établissements  d’instruction  ( Oberaufsicht  des  Staaies).  Ce 
principe  peut  être  considéré  comme  un  hors  d’œuvre,  un 
desideratum  de  l’auteur  et  n’influe  pas  considérablement  sur 
les  applications  qu’il  développe  dans  la  suite.  Il  est  certain 
que  son  adoption  en  Allemagne  a contribué  à la  grandeur 
de  la  nation,  en  créant  un  enseignement  parfaitement  réglé 
dans  toutes  ses  parties  et  en  faisant  de  la  carrière  profes- 
sorale une  profession  honorée.  Cependant,  les  partisans  de 
la  liberté  de  l’enseignement  peuvent  y opposer  les  abus  qui 
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naquirent  en  France  de  l’ancienne  organisation  universitaire 
du  moyen  âge.  Ne  peut-on  craindre,  sous  l’action  trop  directe 
de  l’Etat,  de  voir  apparaître  une  scolastique  nouvelle,  tout 
aussi  exclusive  que  celle  du  passé? 

» Pour  l’enseignement  de  la  géographie,  l’auteur  constate, 
avec  raison,  que  ce  sont  les  bons  professeurs  qui  inspirent 
le  goût  de  la  géographie  et,  par  conséquent,  la  popularisent.  Il 
veut  qu’elle  soit  enseignée  par  des  maîtres  capables  et  éprouvés; 
— que  son  enseignement  soit  considéré  comme  obligatoire 
dans  les  écoles  primaires;  — qu’elle  soit  rendue  attrayante 
comme  les  sciences  naturelles;  — enfin,  qu’à  tous  les  degrés 
d’instruction,  elle  soit  traitée  comme  une  science  spéciale,  une 
science  existant  par  elle-même.  (Selbstandige  Wissenschaft) . 

» Pour  Y enseignement  primaire , l’auteur  recommande  l’ap- 
plication de  la  méthode  intuitive  que  les  Allemands  désignent 
par  l’expression  beaucoup  plus  juste  de  Anschaulichkeit  (qui 
tend  à éveiller  l’attention).  « Les  enfants,  dit-il,  doivent  voir 
avant  d’imaginer,  et  le  professeur  doit  en  s’élargissant  et 
s’approfondissant,  procéder  du  proche  à l’éloigné,  de  la  partie 
au  tout  « (von  dem  Nahen  zum  Fernen,  von  dem  Wesen 
der  Theile,  zum  Wesen  des  Ganzen).  » Il  examine  avec 
détail  le  matériel  qu’il  convient  d’adopter  pour  l’application 
de  cette  méthode;  cartes  murales,  atlas,  globes  terrestres  et 
sphères  célestes,  cartes  en  relief,  dessins  divers  de  types 
humains,  etc.  Il  établit  ensuite  le  programme  raisonné  de 
cette  partie  de  l’enseignement. 

» Ce  programme  est  divisé  en  deux  parties;  la  description 
de  la  patrie  ( Heimatkunde ) en  s’élevant  successivement  de 
la  description  de  la  classe  à celle  du  bâtiment  scolaire,  de 
la  localité  où  est  élevée  l’école,  de  ses  environs  et  enfin  de 
l’ensemble  du  pays.  La  seconde  partie  comprend  la  géographie 
proprement  dite  (Erd  und  Weltkunde ),  physique  et  politique, 
et  la  cosmographie.  Il  complète  ce  programme  en  l’appliquant 
à la  Belgique,  d’une  manière  digne  d’un  sérieux  examen. 

« Ces  indications  sont  suivies  d’observations  relatives  à 


— 453  - 


l’enseignement  élémentaire  à donner  à certaines  classes  de  la 
population,  dans  des  écoles  spéciales,  telles  que  écoles  du 
soir,  du  dimanche,  etc. 

« Les  considérations  développées  qu’il  a données  pour  Y in- 
struction primaire , lui  permettent  d’aborder  d’une  manière 
plus  sommaire  Y enseignement  moyen  auquel  elles  sont  en 
grande  partie  applicables. 

» Après  une  dissertation  trop  longue  sur  la  question  des 
humanités  anciennes  et  des  humanités  modernes,  il  insiste 
avec  force  et  raison  sur  la  nécessité  de  considérer,  dans 
l’enseignement  moyen,  la  géographie  comme  une  branche 
essentiellement  distincte  et  non  pas  comme  .une  annexe  de 
l’histoire  et  des  sciences  naturelles.  Elle  doit  être  enseignée 
dans  toutes  les  classes  des  athénées,  aussi  bien  pour  la  section 
des  humanités  que  pour  la  section  professionnelle,  par  des 
maîtres  spéciaux,  ayant  donné  des  preuves  de  capacité  et  puisé 
leur  instruction  dans  des  écoles  supérieures.  Pour  rendre 
cet  enseignement  attrayant,  comme  le  veut  l’auteur,  enlever 
aux  faits  accumulés  leur  aridité,  il  faut,  en  effet,  des  profes- 
seurs très  instruits;  ce  sera  longtemps  encore  l’écueil  de 
renseignement  libre  et  c’est  ce  qui  explique  la  préférence 
de  l’auteur  pour  l’enseignement  d’État,  qui  assure  un  avenir 
à la  carrière  professorale. 

« Il  analyse  avec  une  grande  justesse  de  vue  et  un  grand 
esprit  de  méthode,  les  principaux  facteurs  qui  doivent  con- 
courir à l’élaboration  du  programme  de  l’enseignement  moyen 
et  donne  de  sages  conseils  aux  professeurs,  relativement  à 
leurs  devoirs  pédagogiques.  Il  décèle  dans  toute  cette  partie 
de  son  mémoire  un  homme  expérimenté,  possédant  à fond  son 
sujet  et  connaissant  même  bien  ce  qui  se  pratique  en  Belgique  ; 
il  loue  nos  concours  généraux  et  regrette  l’abolition  du  graduât 
en  lettres. 

» Gomme  pour  l’enseignement  primaire,  il  étudie  le  matériel 
de  l’école  moyenne  et  les  conditions  scientifiques  auquel  il 
doit  satisfaire.  Il  préconise  les  cartes  murales,  non  pas  muettes, 
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mais  cependant  peu  chargées  de  noms  afin  de  mieux  faire 
image,  en  respectant  leur  exécution  artistique.  Il  expose  les 
qualités  que  doit  avoir  un  bon  manuel  de  géographie,  qu’il 
regarde  comme  le  livre  de  classe  indispensable.  Il  recommande 
une  bibliothèque  scolaire  composée  d’ouvrages  de  géographie 
à l’usage  des  élèves  et  des  professeurs  et  termine  par  l’exposé 
d’un  programme  fixant  la  distribution  des  matières  et  l’emploi 
du  temps. 

» L’auteur  réclame  la  création  d’un  enseignement  supérieur 
de  géographie,  comme  celui  qui  tend  à s’établir  en  Allemagne 
et  en  Italie.  Dans  toute  université  bien  organisée,  dit-il, 
devrait  exister  une  chaire  de  géographie  occupée  par  un 
professeur  ordinaire.  Ce  serait  une  carrière  ouverte  aux  jeunes 
gens  qui  ont  la  vocation  de  cette  science.  Il  considère  même 
cette  tâche  comme  au-dessus  des  forces  d’un  seul  homme,  qui 
devrait  embrasser,  à la  fois,  le  vaste  champ  de  la  géographie 
physique,  astronomique,  ethnographique,  politique,  statistique. 

?»  Il  est  à regretter  qu’il  ne  nous  fasse  pas  connaître  son 
opinion  au  sujet  de  l’organisation  de  cet  enseignement  universi- 
taire, et  ne  nous  dise  pas  comment  le  professeur  chargé  d’une 
chaire  de  géographie  doit  comprendre  et  exercer  sa  fonction. 
(Sein  Fach  auffassen  und  vertreten  muss).  Son  mémoire 
présente,  sous  ce  rapport,  une  lacune  d’autant  plus  fâcheuse, 
qu’il  admet  que  c’est  dans  les  facultés  supérieures  que  doit 
se  faire  la  préparation  des  professeurs  et  des  méthodes 
d’enseignement  des  degrés  inférieurs.  « L’homme  arrivé  par 
» sa  science  à occuper  une  position  aussi  éminente  »,  dit-il, 
» sera  lui-même  son  meilleur  guide  dans  la  libre  atmosphère 
» de  l’université.  ( Der  Man  der  auf  der  Hôhe  der  Zeit  und 
seiner  Wissenschaft  steht,  wird  sich  selbst  in  der  freien 
Luft  der  Universitat  der  beste  Führer  sein).  » L’auteur, 
après  avoir  admis  le  contrôle  gouvernemental  sur  l’ensei- 
gnement dans  les  degrés  inférieurs,  veut  évidemment  respecter 
le  principe  de  l’indépendance  absolue  de  l’enseignement  univer- 
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sitaire,  qui  a élevé  si  haut  la  science  et  le  professorat  en 
Allemagne. 

» Les  motifs  que  l’auteur  invoque  »,  dit  un  membre  du  jury, 
« pour  demeurer  sous  ce  rapport  dans  les  summa  fastigia 
» rerum  sont  loin  d’être  péremptoires.  Certes,  il  n’est  ni 
jj  convenable,  ni  même  possible  de  mener  par  les  lisières  un 
» professeur  universitaire  et  de  tracer  autour  de  son 
» enseignement  un  cercle  duquel  il  lui  serait  interdit  de 
» sortir  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  cette  partie 
» du  travail  de  l’auteur  est  écourtée  et  couronne  mal  l’édifice 
» des  deux  premières,  par  son  manque  de  proportion  avec 
» celles-ci.  Sans  porter  atteinte  à la  liberté  scientifique  du 
jj  professeur  de  géographie  supérieure,  l’auteur  aurait  pu 
» (et  il  nous  montre  plus  d’une  fois  qu’il  est  parfaitement 
» capable  de  le  faire)  il  aurait  pu,  dis-je,  exposer  en  détail 
” la  marche  qu’il  suivrait  lui-même  s’il  était  chargé  de  donner, 
» dans  une  université,  un  cours  approfondi  sur  l’une  ou  l’autre 
» des  grandes  branches  de  la  géographie.  L’organisation  d’un 
« institut  pratique , annexé  à la  faculté  de  géographie,  et 
» spécialement  destiné  à former  des  explorateurs,  en  leur 
» donnant  les  connaissances  nécessaires  en  sciences  naturelles, 
jj  astronomie,  topographie,  ethnographie  et  linguistique,  aurait 
jj  pu  fournir,  à elle  seule,  la  matière  d’un  chapitre  des  plus 
jj  intéressants,  jj 

« Que  sera  l’enseignement  supérieur  dont  l’auteur  s’est 
efforcé  de  préparer  le  développement  scientifique  par  l’organisa- 
tion si  méthodique  de  l’enseignement  inférieur  ? Il  aurait  été 
au  moins  désirable  qu’il  nous  eût  fait  connaître  à ce  sujet, 
en  les  discutant,  les  idées  des  maîtres  de  la  science  allemande. 

” Karl  Ritter  nous  dit  que  ce  fut  par  l’étude  du  Rhin, 
qu’il  poursuivit  pendant  de  longues  années,  par  trois  grands 
voyages  dans  les  Alpes  et  un  séjour  d’un  an  au  pied  d’un 
de  leurs  sommets  les  plus  élevés,  suivi  d’une  station  de 
plusieurs  mois  sur  une  de  leurs  cîmes  glacées,  qu’il  fut 
amené  à poser  les  principes  — qu’il  nomme  les  idées  — de  sa 
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géographie  universelle , développés  dans  sa  géographie  com- 
parée (Erdkunde).  Il  semble  vouloir  déduire  tous  les  principes 
de  la  théorie  de  la  géographie,  de  l’étude  physique  du  globe. 
« La  terre,  » dit-il,  « est  indépendante  de  l’homme  ; avant  lui  et 
sans  lui,  elle  fut  le  théâtre  des  révolutions  de  la  nature. 
Ce  n’est  donc  pas  de  lui  qu’émanent  les  lois  de  ses  créations. 
Si  on  veut  faire  la  science  de  la  terre,  c’est  elle  seule 
qu’on  doit  interroger  sur  ses  lois.  » Il  est  certain  qu’il  existe 
en  géographie,  comme  dans  toutes  les  autres  sciences,  des 
principes  fondamentaux,  qui,  pour  la  géographie,  découlent 
de  la  forme  physique  de  la  terre.  Lorsque  nous  voyons,  par 
exemple,  Brindisi  (Brindes)  demeurer  constamment  durant  des 
siècles,  un  port  d'émigration  et  Marseille  un  port  d'ex- 
portation et  d'importation  commerciales , il  est  évident  que 
la  cause  de  cette  permanence  ne  peut  être  attribuée  ni  à la 
volonté  des  hommes,  ni  même  au  caractère  particulier  de  la 
rade  essentiellement  changeante  de  ces  ports,  mais  unique- 
ment à un  fait  géographique,  résultant  de  leur  situation  sur 
le  continent. 

» Mais  Ritter  admet  aussi  une  corrélation  intime  entre  la 
terre  et  les  hommes  qui  l’habitent  et  subissent,  comme  elle, 
l’influence  des  lois  physiques  présidant  à ses  transformations. 
« D’après  l’ordre  de  la  Providence,  dit-il,  les  hommes  comme 
» les  peuples,  produits  d’éléments  physiques  et  spirituels, 
w marchent  sous  l’influence  dune  force  de  la  nature  et  de  la 
v raison,  dans  la  carrière  immense  de  la  vie.  » Il  résulte  de 
cette  corrélation  que,  si  de  l’étude  de  la  nature  on  peut 
déduire  des  principes  pour  l’occupation  de  la  terre  par 
l’homme,  l’examen  de  l’habitation  de  la  terre  par  l’homme 
permet  aussi  de  découvrir  certaines  lois  fondamentales  qu’il 
n’eût  pas  été  possible  de  formuler  à la  suite  de  la  seule 
observation  des  conditions  physiques  du  globe. 

» Ce  n’est  pas  au  hasard  que  l’homme  fixe  sa  demeure 
sur  le  sol.  Tout  d’abord  il  obéit  au  sentiment  instinctif  de 
la  conservation,  en  s’établissant  dans  le  lieu  où  il  peut  le 
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mieux  se  procurer  sa  subsistance,  qu’il  juge  le  plus  salubre 
et  le  favorable  à sa  défense.  Puis,  la  raison  aidant,  il  se 

déplace  quelquefois  pour  trouver  un  site  plus  approprié  à 
son  industrie  ou  à son  commerce.  Tantôt  il  se  réfugie  dans 
la  montagne  pour  y trouver  plus  de  sécurité  dans  des  endroits 
inaccessibles  ou  exploiter  des  carrières,  des  minérais  ; tantôt 
il  se  fixe  dans  la  plaine  où  il  peut  se  livrer  à la  culture 

et  qui  lui  fournit  d’abondants  pâturages  ; tantôt,  enfin,  il 
s’établit  au  bord  d’un  fleuve  qui  lui  fournit  un  moyen  de 
transport  favorable  à son  commerce,  au  confluent  d’une 
rivière,  position  particulièrement  appréciée  parce  qu’elle  procure 
trois  voies  commerciales  au  lieu  de  deux  et  qu’elle  peut  être, 
avec  facilité,  organisée  défensivement.  La  nature  réagit  sur 
l’homme  et  développe  ses  instincts.  Du  choix  du  site  d’une 

ville  on  peut  inférer  des  aptitudes  de  ses  habitants.  On  constate 
donc  dans  la  géographie  l’existence  de  véritables  lois  ïï at- 

traction et  de  répulsion  analogues  à celles  que  l’on  trouve 
dans  d’autres  sciences,  mais  dont  l’action  fort  complexe  est 
souvent  difficile  à découvrir. 

» Ainsi  qu’on  le  voit,  la  mission  d’un  professeur  chargé 
d’organiser  l’enseignement  supérieur  philosophique,  est  fort 
difficile  et  demande  des  qualités  exceptionnelles,  d’autant  plus 
qu’il  n’existe  guère  de  modèle  à imiter. 

» L’abstention  calculée  de  l’auteur  à aborder  ce  point  dont 
il  juge  la  solution  si  nécessaire,  puisqu’elle  doit  influer  sur 
l’organisation  de  l’enseignement  inférieur,  est  d’autant  plus 
regrettable,  qu’on  peut  à beaucoup  d’égards  le  considérer 
comme  étant  le  plus  important  de  la  question  mise  au  con- 
cours. 

2e  Partie.  — L’auteur  constate,  avec  beaucoup  de  raison, 
que  le  moyen  le  plus  efficace  pour  faire  progresser  la  géo- 
graphie, est  d’en  développer  l’enseignement  dans  les  établis- 
sements d’instruction  des  divers  degrés.  C’est  ce  qui  explique, 
qu’après  s’être  étendu  sur  cette  question  primordiale  dans 
plus  de  180  pages  de  son  mémoire,  il  n’en  consacre  pas  plus 
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de  30  au  développement  de  cette  2e  partie.  Il  est  incon- 
testable, en  effet,  qu’en  rendant  l’étude  de  la  géographie  plus 
sérieuse,  plus  fructueuse  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui,  elle 
deviendra  en  même  temps  plus  attrayante  et  l’on  en  répandra 
le  goût  dans  le  public. 

» L’auteur  étudie,  dans  un  ordre  très  méthodique,  l’influence 
que  peuvent  exercer  sur  la  géographie: 

» A.  — l’action  des  'particuliers,  professeurs,  éditeurs,  etc., 
pour  organiser  des  conférences  populaires,  des  missions  en 
pays  inconnus,  faire  paraître  des  publications  à bon  marché, 
inventer  des  jeux  de  différentes  natures,  etc  ; 

«B.  — l’action  des  associations  qui,  sous  des  formes 

diverses,  telles  que  les  sociétés  de  géographie,  sociétés  de 
géographie  commerciale,  sociétés  d’explorations,  comme  l’Asso- 
ciation internationale  africaine,  stations  météorologiques,  etc., 
tendent  également  à répandre  par  leurs  publications  la  con- 
naissance de  la  géographie; 

«G.  — l’action  de  l’administration  provinciale  ou  gouver- 
nementale, qui  établit  des  bibliothèques,  publie  des  statisti- 
ques, fait  exécuter  des  cartes  murales  comme  celles  de  la 
Bourse  d’Anvers,  encourage  et  protège  les  expéditions  géogra- 
phiques, s’efforce  de  coloniser  les  terres  incultes,  multiplie 

les  voies  de  communication  et  les  moyens  de  correspondance, 
développe  les  consulats,  etc.  ; 

» D.  l’action  des  congrès  et  expositions  de  géographie  qui 
tendent,  par  des  réunions  internationales  périodiques,  à 
raccorder  dans  une  unité  générale  les  travaux  épars. 

» L’auteur  présente  à propos  de  ces  diverses  questions  des 
considérations  d’un  haut  intérêt.  Il  examine,  par  exemple, 
pour  les  sociétés  de  géographie,  s’il  convient  de  les  fédérer 
dans  chaque  pays  ou  s’il  vaut  mieux  les  laisser  libres. 

» Malheureusement,  le  cadre  très  vaste  qu’il  a lui-même 

tracé,  n’est  que  très  incomplètement  rempli.  On  dirait  que  le 
temps  lui  a manqué  pour  donner  à cette  partie  de  son  travail 
le  développement  voulu.  S’il  en  était  ainsi,  on  pourrait  s’en 
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féliciter,  car  le  mal  ne  serait  pas  sans  remède.  Plus  la  tâche 
est  difficile,  plus  aussi  elle  a d’importance. 

» Les  associations  diverses  dont  nous-  avons  parlé  ci-dessus 
ont  encore  un  grand  caractère  de  nouveauté.  Il  est  difficile 
d’apprécier  ce  qu’elles  tendent  à produire  et  ce  qu’elles  ont 
réellement  produit.  On  peut  même  dire  que  plus  d’une  a été 
fondée  pour  satisfaire  à une  sorte  de  mode  sans  avoir  pleine 
conscience  de  sa  force,  et  pour  montrer  que  telle  ou  telle 
ville  n’était  pas  inférieure  à une  autre.  Il  n’en  était  donc 
que  plus  utile  d’étudier  ce  mouvement  général,  ce  bon  vouloir 
universel,  pour  chercher  à les  guider.  Il  ne  pouvait  évidem- 
ment être  question  d’entrer  dans  les  détails  d’organisation  de 
chacune  de  ces  associations,  ni  même  de  fixer  leur  caractère 
particulier.  Ce  caractère  doit  varier  considérablement  avec 
les  ressources  dont  on  dispose,  les  tendances  des  milieux  où 
elles  s’établissent.  Il  eût  cependant  été  utile  d’indiquer  l’objectif 
commun  vers  lequel  elles  doivent  diriger  leurs  efforts,  le 
terme  extrême  et  supérieur,  que  l’auteur  lui-même  semble 
indiquer,  les  congrès  internationaux , qui,  après  avoir  brillé 
d’un  vif  éclat,  semblent  tout  à coup  tomber  dans  l’oubli,  faute 
d’avoir  reçu  une  organisation  complète  et  utile. 

» L’auteur,  après  nous  avoir  montré  avec  un  légitime  orgueil 
ce  qu’a  pu  faire  pour  l’enseignement  l’esprit  méthodique  de 
la  science  allemande,  aurait  pu  nous  décrire,  avec  quelque 
développement,  ce  que  sont  les  congrès  nationaux  de  géographie 
allemands  où  l’on  se  garde  de  dépenser  inutilement  un  temps 
précieux  en  fêtes  et  en  manifestations  plus  faites  pour  satis- 
faire la  vanité  de  chacun,  que  pour  faire  progresser  la  science. 

» Dans  cette  partie  essentielle,  traitant  de  l’enseignement 
supérieur,  son  travail  est  resté  fort  incomplet.  » 

Heureusement  cette  lacune  sera  comblée.  En  informant 
l’auteur  de  son  succès,  M.  le  ministre  a jugé  utile  de  lui 
faire  connaître  les  principales  observations  du  jury  et  aussitôt 
M.  Stauber,  dans  une  lettre  datée  d’Augsbourg  le  27  mars 
1887,  s’est  engagé  à compléter  son  travail  dans  la  publication 
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de  l’œuvre  couronnée  qui  doit  en  être  faite  conformément  au 
règlement  du  concours.  Dans  cette  lettre  écrite  avec  une  grande 
hauteur  de  vues,  qui  n’est  certes  pas  faite  pour  faire  regretter 
au  jury  la  résolution  qu’il  a prise  en  sa  faveur,  l’auteur  indique 
à grands  traits  la  méthode  qu’il  conseille  d’appliquer  à l’ensei- 
gnement supérieur.  Je  ne  crois  pas  être  indiscret  en  reproduisant 
le  passage  de  sa  lettre  encore  inédite  : 

» Il  n’est  pas  à ma  connaissance,  dit-il,  que  la  littérature 
» allemande  ni  les  professeurs  d’université  allemands  aient 
« rien  produit  concernant  la  nature  et  la  méthode  de  l’enseigne- 

» ment  de  la  géographie  à l’université En  parlant  de  la 

’•  libre  atmosphère  » des  universités,  je  n’entends  pas  qu’elles 
55  restent  dans  une  indépendance  complète  du  contrôle  de  l’État. . . 
« Je  n’avais  en  vue  que  la  conviction  intime  que  le  professeur, 
55  avec  la  connaissance  complète  de  la  branche  qu’il  était 
55  appelé  à enseigner,  possédait  toute  la  compétence  pour  en 
55  répartir  les  matières  de  la  manière  la  plus  utile.  Je  considère 
55  même  le  contrôle  de  l’État  comme  indispensable  et  je  suis 
55  convaincu  qu’il  peut  sans  inconvénient  et  peut-être  avec 
55  beaucoup  d’avantages  pour  l’ensemble,  s’exercer  d’une  manière 
’5  plus  étendue  qu’il  ne  le  fait  en  Allemagne,  où  bien  souvent  les 
55  professeurs  se  perdent  eux-mêmes  dans  leur  spécialité,  comme 
55  Gœthe  déjà  le  signalait  en  le  blâmant. 

55  Le  professeur  universitaire  de  géographie  a devant  lui 
55  un  champ  énorme.  La  géographie,  de  même  que  toutes  les 
55  sciences,  possède  des  sciences  accessoires,  pour  lesquelles 
55  le  professeur  devra  chercher  assistance  dans  les  autres 
55  facultés  en  vue  de  l’instruction  de  ses  auditeurs,  par  exemple 
55  l’astronomie,  la  météorologie,  la  géologie,  la  minéralogie,  la 
55  linguistique,  etc.  Il  doit  s’efforcer  d’établir  son  enseignement 
55  à la  fois  en  vue  de  deux  sortes  d’auditeurs,  les  candidats 

55  au  professorat  et  les  élèves  qui  se  vouent  à l’étude  spéciale 

55  de  la  géographie,  soit  uniquement  pour  acquérir  la  qualité 

55  de  savant,  soit  pour  arriver  au  professorat  aux  universités 

55  et  éventuellement  suivre  la  carrière  d’explorateur. 
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n Le  professeur  d’université  ne  peut  oublier  que  le  caractère 
» fondamental  de  l’enseignement  de  la  géographie  doit  être 
« celui  d’une  science  naturelle  à laquelle  se  mêlent  beaucoup 
y)  de  choses  créées  par  la  main  de  l’homme. 

» Son  enseignement  doit  consister  en  conférences  dans 
9 lesquelles,  avec  une  juste  appréciation  de  l’esprit  plus  mûr 
« de  ses  élèves,  il  doit  tenir  compte  à la  fois  du  but  scientifique 
» qu’il  poursuit  et  des  règles  de  la  pédagogie.  Dans  ces  con- 
» férences  il  importe  d’adopter  une  exposition  orale  animée 
w et  attrayante  évitant  la  lecture  de  cahiers,  pour  autant  que 
» l’indication  de  noms  et  de  chiffres  n’obligent  à y avoir 
jj  recours.  Le  professeur  divisera  son  cours  de  manière  à le 
» compléter  dans  un  cycle  de  quatre  années,  car  il  lui  serait 
» impossible  en  un  temps  moindre,  en  une  année  par  exemple, 
jj  de  faire  l’exposé  de  cette  science  si  vaste,  ainsi  que  le 
jj  ferait  un  professeur  de  philosophie.  Cette  division  indispen- 
jj  sable  aura  même  un  résultat  utile  si  le  professeur  parvient 
jj  à intéresser  ses  auditeurs  à poursuivre  l’étude  de  la  géogra- 

» phie  d’une  manière  complète 

jj  II  pourra  diviser  ses  conférences  en  deux  groupes,  l’un 
» se  rapportant  à des  connaissances  générales  et  fondamentales, 
» l’autre  à des  connaissances  spéciales  et  plus  approfondies. 
» Le  cycle  des  conférences  de  la  première  catégorie  pourrait 
« même  être  réduit  à deux  ans. 

jj  J’indiquerai  à grands  traits  des  sujets  de  conférences  des 
jj  deux  catégories  : 

jj  I.  Générales  et  fondamentales . 1.  — Géographie  physique 
» générale,  — encyclopédie  et  histoire  de  la  géographie, 
» cosmographie  générale,  — formation  horizontale  des  conti- 
» nents,  — reconstruction  verticale  de  la  terre,  — géographie 
” végétale  générale,  — reproduction  de  la  faune  sur  la  terre, 
» — des  peuples,  — la  terre  considérée  comme  corps  céleste. 

» 2.  — Géographie  générale  : de  la  patrie,  de  l’Europe,  de 
jj  l’Asie,  etc.,  géographie  commerciale. 
jj  IL  Spéciale  et  approfondie.  1°  Géographie  physique,  — 
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» — géographie  mathématique,  — l’atmosphère  et  ses  phéno- 
» mènes,  — courants  atmosphériques  et  marins,  — géographie 
» comparée  des  montagnes,  les  Alpes,  les  Ardennes,  les  glaciers, 

» les  glaciers  de  l’époque  glaciaire,  influence  de  l’Océan  sur 
« les  contours  des  continents  (par  exemple  côte  orientale  de 
» l’Amérique  etc.).  — formation  des  deltas  et  estuaires,  — 

» mers,  — déserts,  — steppes,  — savanes. 

» 2°  Topographie  à base  géographique  physique  : la  province, 

« la  patrie,  les  continents,  leurs  parties,  etc. 

» Le  professeur  exposera  ses  leçons  au  moyen  de  cartes 
» et  d’esquisses  faites  au  tableau  et  aussi  au  moyen  de  la  sphère. 

n Au  cours  universitaire  se  rattachera  une  école  normale 
» destinée  à former  des  professeurs  de  géographie,  dans  laquelle 
» on  instituera  des  conférences  et  des  discussions  sur  les  diverses 
» parties  de  ces  études  entre  élèves.  Ces  discussions  alterneront 
» avec  des  leçons  d’exercice  que  ces  élèves  feront  à leurs 
» condisciples,  quelquefois  même  à des  élèves.  On  y joindra 
» des  exercices  de  cartographie,  d’emploi  des  instruments  et 
» aussi  des  excursions  scientifiques.  » 

Signalons  encore  un  passage  où  l’auteur  s’occupe  de  l’enseigne- 
ment à donner  aux  explorateurs. 

« Dans  l’organisation  d’un  Institut  pratique  destiné  à former 
» des  explorateurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  son  but 
» principal  doit  être  de  faire  connaître  d’une  manière  sérieuse 
» les  propriétés  de  la  terre,  son  origine,  sa  nature  actuelle 
» ainsi  que  les  causes  qui  peuvent  la  modifier.  A cette  étude 
n doit  se  joindre  celle  de  la  topographie  de  quelque  partie 
» du  monde  basée  sur  la  science  naturelle  (l’auteur  prend 
» comme  en  Allemagne  le  mot  topographie  dans  le  sens  de 
» géographie  tocalë).  Ensuite  on  fera  des  exercices  pratiques, 
» des  levés  ou  esquisses  de  cartes  à grande  et  petite  échelle, 
» la  mesure  de  la  longitude  et  de  la  latitude  au  moyen  de 
« l’observation  des  étoiles  et  de  la  carte  stellaire,  l’emploi 
» du  baromètre  etc.,  la  mesure  de  l’altitude,  la  stratigraphie, 
» etc.  11  sera  même  impossible,  sans  l’adjonction  d’autres  cours, 
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» de  donner  à l’explorateur  des  connaissances  suffisantes  et 
» très  nécessaires  de  dessin,  de  photographie,  de  conservation 
» et  de  préparation  de  collections  anatomiques,  zoologiques, 
» végétales,  etc.  Il  doit  avoir  recours  au  professeur  de  langues 
» attaché  à l’université  pour  la  linguistique. 

» Il  serait  très  important  pour  Y Institut  pratique  que  l’on 
» puisse  y adjoindre  un  explorateur  expérimenté  ayant  donné 
« des  preuves  de  sa  valeur  qui  consentirait  à changer  de 
» carrière.  » 

Nous  nous  bornerons  à ajouter  que  l’auteur  s’engage  encore 
à compléter  son  travail  en  faisant  connaître  les  recherches 
qu’il  a faites  depuis  la  rédaction  de  son  premier  mémoire  sur 
les  sociétés  de  géographie  et  les  congrès  de  géographie.  « J’ai 
» protesté  dans  mon  travail,  dit-il,  contre  l’abaissement  de  la 
» géographie  à une  affaire  de  mode.  Si  une  association 
» géographique  n’existait  que  par  une  raison  de  mode,  pour 
» imiter  ce  qui  se  fait  ailleurs,  elle  n’a  pas  de  raison  d’exister. 
» Mais  comme  en  Allemagne  je  crois  qu’en  dehors  des  amateurs 
» qui  n’y  vont  que  pour  un  but  de  curiosité,  toutes  se  com- 
» posent  d’une  majorité  de  membres  qui  prennent  leur  tâche 
» au  sérieux  et  alors  l’émulation  réciproque,  le  prêt  et  la  lecture 
» d’ouvrages,  les  conférences,  augmenteront  les  connaissances 
» de  tous  et  réaliseront  un  bien  qui  ne  pourrait  être  réalisé 
» sans  ces  associations.  « — Au  sujet  des  congrès  de  géogra- 
phie dont  l’œuvre  est  poursuivie  d’une  manière  si  sérieuse  en 
Allemagne  il  dit  : « Je  rappellerai  que  c’est  au  premier  congrès 
» de  Francfort  en  1865  qu’est  due  la  fondation  d’une  commis- 
» .sion  scolaire  allemande  et  l’envoi  au  pôle  nord  de  la 
» première  expédition  allemande.  — Il  est  à espérer  que  les 
« congrès  internationaux  renaîtront  un  jour,  car  ils  peuvent 
» avoir  une  utilité  réelle  et  rien  ne  justifierait  leur  abandon.  » 


Nous  constations  au  début  de  notre  travail  qu’aucun  des 
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concurrents  n'avait  complètement  répondu  à la  question  posée. 
On  voit  néanmoins  par  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter 
que  le  concours  aura  déjà  ce  résultat  très  important,  d’amener 
le  plus  sérieux  des  concurrents  à compléter  lui-même  son 
travail  avant  de  le  livrer  à la  publicité. 

Pour  résumer  toute  notre  pensée,  nous  dirons  que  si  le 
concours  de  1884  n’a  pas  produit  tout  ce  qu’on  pouvait 
espérer  qu’il  produise,  il  faut  l’attribuer  à l’état  imparfait  de 
la  science  actuelle  qui  ne  peut  être  amélioré  que  par  un 
trait  de  génie. 

Mais  nous  croyons  fermement  qu’il  aura  pour  résultat  impor- 
tant de  placer  la  question  de  l’enseignement  de  la  géographie 
à une  grande  hauteur.  Nous  croyons  qu’il  aura  contribué 
dans  une  large  mesure  à répandre  une  semence  qui  se 
fécondera  et  que,  dans  quelques  années,  alors  qu’on  aura  laissé 
le  temps  à la  méditation,  qu’on  aura  mieux  préparé  la  terre 
pour  lui  donner  des  racines  vigoureuses,  si  on  remet  la  même 
question  au  concours,  on  verra  ne  plus  se  produire  une 
multitude  de  travaux  sans  valeur  qui  sont  l’indice  des  doutes 
existant  dans  la  société  et  le  monde  enseignant  sur  la  possibilité 
d’une  bonne  et  utile  solution,  mais  qu’on  verra  apparaître 
des  œuvres  sérieuses  capables  d’élever  au  niveau  qu’elle 
mérite  d’occuper  la  plus  intéressante  des  sciences  : la  connais- 
sance du  monde  où  nous  vivons  et  dont  nous  faisons  partie 
intégrante. 

C’est  avec  cette  conviction  profonde  que  je  n’hésite  pas  à 
affirmer  que  l’Auguste  fondateur  du  concours  de  1884,  en 
posant  la  question  qui  en  fait  l’objet,  a bien  mérité  de  la 
science  géographique. 


Stable  des  JWatières. 
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SÉANCE  DES  MEMBRES  EFFECTIFS  DU  13  MAI  1887. 


Sommaire  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Correspondance.  — 3°  Sociétés  corres- 
pondantes. — 4°  Organisation  des  conférences.  — 5°  Institution  de  prix 
pour  les  élèves  qui  se  sont  distingués -dans  la  géographie.  — 6°  Dépôt  de  la 
suite  de  la  Revue  des  Bulletins  de  la  société  royale  de  géographie  de 
Londres,  par  M.  Jacq.  Langlois  et  d’une  notice  intitulée  : Le  Météorite 
de  Bendego,  par  M.  A.  Baguet.  — 7°  Grand  concours  international  des 
sciences  et  de  l'industrie  à Bruxelles.  7e  comité.  — 8°  Election  de  membres 
du  bureau.  — 9°  Election  de  membres  effectifs 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  général  Wauwermans, 
président,  le  DrL.  Delgeur,  vice-président,  P.  Génard,  secrétaire 
général. 

1.  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  approuvé. 
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2.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— MM.  Grattan,  Smekens,  Langlois  et  Oomen  s’excusent  de 
ne  pas  pouvoir  assister  à la  séance. 

— M.  J.  Francon  Williams,  rédacteur  de  la  maison  George 
Philip  & son  à Londres,  offre  un  exemplaire  de  son  Jubilee 
Atlas  et  de  son  ouvrage  : The  world:  interchange  of 
productions  : circumstances  which  détermine  elimate. 

Dans  une  lettre  adressée  à la  société,  l’auteur  rend  compte 
de  la  publication  de  X Impérial  Atlas , qui  contiendra  72 
grandes  cartes,  dont  plus  d’un  tiers  sont  nouvelles  et  les 
autres  corrigées  à la  date.  L’index  contiendra  plus  de  180,000 
noms,  avec  l’indication  de  la  latitude  et  de  la  longitude. 

M.  Williams  exprime  le  désir  d’entrer  en  relations  avec 
M.  le  Dr  Delgeur  dont  il  apprécie  les  travaux  géographiques. 


3.  Sociétés  correspondantes. 

La  Geographical  society  of  Australasia , Queensland 
branch,  exprime  le  désir  d’entrer  en  relations  avec  la  société. 
(Accordé). 


4.  L’assemblée  prend  différentes  résolutions  concernant 
l’organisation  des  séances  ; la  direction,  ayant  appris  l’arrivée 
prochaine  du  voyageur  Junker,  a invité  celui-ci  à donner, 
si  le  temps  le  lui  permet,  une  conférence  à la  société. 

Sur  la  proposition  de  plusieurs  membres,  on  instituera  à la 
prochaine  séance  une  commission  pour  l’organisation  de 
conférences. 
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5.  A la  prochaine  assemblée  on  examinera  également  la 
question  d’instituer  des  prix  pour  les  élèves  qui  se  seront 
distingués  dans  la  géographie. 


©.  M.  le  trésorier  Langlois  dépose  la  suite  de  sa  Revue 
des  Bulletins  de  la  société  royale  de  géographie  de  Londres , 
et  M.  Baguet  une  notice  intitulée  : Le  Météorite  de  Bendego. 


7.  M.  le  président,  en  sa  qualité  de  président  du  7e  comité 
du  grand  concours  international  des  sciences  et  de  l’industrie, 
à Bruxelles,  appelle  l’attention  de  l’assemblée  sur  les  travaux 
de  sa  section.  Différentes  questions  seront  proposées  sous  le  titre 
de  desiderata. 


8.  Conformément  aux  art.  18  et  19  des  statuts,  des  membres 
du  conseil  procèdent  au  renouvellement  du  mandat  de  trois 
membres  du  bureau  dont  les  fonctions  sont  expirées  depuis 
le  30  avril.  Sont  réélus  pour  la  période  1887-89  : 

MM.  le  Dr  Louis  Delgeur,  1er  vice-président. 

Pierre  GÉnard,  secrétaire  général. 

H.  Hertoghe,  bibliothécaire. 

M.  le  président  félicite  les  fonctionnaires  élus.  M.  Génard 
ayant  demandé  de  se  voir  remplacer  au  bureau,  l’assemblée 
exprime  le  désir  de  le  voir  continuer  ses  travaux. 
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9.  Passant  à l’élection  de  deux  membres  effectifs,  la 
commission  des  membres  effectifs  décerne  ce  titre  à M.  J. 
van  den  Gheyn  et  à M.  le  général  Xhoffer. 


La  séance  est  levée  à 11  heures. 


REVUE  DES  BULLETINS 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  GEOGRAPHIE  DE  LONDRES. 


VOL.  IX,  Nos  1 à 3. 


Sommaire  du  N°  1 : 

a)  Les  îles  du  groupe  de  la  Nouvelle-Bretagne,  par  M.  H. -H. 
Ramilly. 

b)  Voyage  du  colonel  Woodthorpe  du  haut  Assam  à l’Iraouaddi 
et  retour  par  la  chaîne  du  Patkoi,  par  le  major  G. -R.  Mac- 
gregor. 

c ) Voyage  de  M.  J.-E.  Last,  de  Blantyre  aux  monts  Narnuli. 

d ) Expédition  de  feu  le  Dr  G. -A.  Fischer,  au  service  du  Dr 
Junker. 

e)  Notes  géographiques. 

Les  îles  du  groupe  de  la  Nouvelle-Bretagne. 

Ce  groupe,  ainsi  que  plusieurs  autres  groupes  des  mers 
du  Sud,  est  peu  connu.  Les  Allemands,  qui  sont  les  principaux 
occupants,  semblent  vouloir  garder  pour  eux  les  renseignements 
qu’ils  possèdent  ; ils  ont  changé  les  noms  de  Nouvelle-Bretagne 
et  Nouvelle-Irlande  en  ceux  de  Nouveau-Mecklenbourg  et 
Nouvelle-Poméranie  ; mais  M.  Ramilly  ne  croit  pas  devoir 
les  suivre  dans  cette  voie  et  continuera  à désigner  ces  groupes 
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sous  leur  nom  primitif.  Lorsque  M.  Ramilly  a visité  le  groupe 
de  la  Nouvelle-Bretagne,  de  1881  à 1883,  on  y trouvait  un  assem- 
blage d’hommes  de  toutes  nationalités  et  conditions  ; à Matupi, 
une  petite  île  dans  la  Baie  Blanche,  se  trouvait  le  quartier 
général  de  la  firme  Robertson  et  Hernsheim  de  Hambourg  et 
dans  l’île  du  duc  d’York,  située  entre  la  Nouvelle-Bretagne  et 
la  Nouvelle-Irlande,  une  mission  Wesleyanne.  Pour  le  surplus, 
quelques  commerçants  isolés  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Bretagne.  Quant  à la  Nouvelle-Irlande  aucun  blanc  n’y  résidait 
et  ce  par  suite  du  caractère  hostile  et  traître  des  indigènes. 

Lorsqu’on  aborde  la  Nouvelle-Bretagne  par  le  sud,  le 
premier  point  qu’on  observe  est  la  haute  montagne  appelée 
le  mont  Beautemps-Beaupré,  de  forme  conique,  ayant  environ 
4000  pieds  de  hauteur  et  dont  le  sommet  est  généralement 
perdu  dans  les  nuages,  sauf  au  point  du  jour  et  immédiatement 
avant  le  coucher  du  soleil  ; c’est  un  excellent  point  de  repère, 
visible,  par  temps  clair,  à environ  40  milles. 

Après  avoir  reconnu  le  susdit  point,  le  navigateur  prend  sa 
route  le  long  des  côtes  et  aussi  près  que  possible  de  terre,  afin 
d’éviter  les  forts  courants  qui  rendent  la  navigation  difficile, 
dans  le  milieu  du  chenal  qui  sépare  les  deux  groupes. 

Les  courants  sont  très  capricieux  et  changent  parfois 
brusquement  ; il  est  arrivé  à M.  Ramilly  d’avoir  à louvoyer 
dans  le  chenal,  sans  gagner  un  pouce,  pendant  10  jours, 
lorsque  le  courant  changeant  sa  direction,  quelques  heures 
suffirent  pour  l’amener  à la  mer.  Le  chenal  est  libre  de 
récifs  de  corail,  mais  a la  forme  d’un  entonnoir,  ouvert  aux 
vents  alisés  du  S.-E.  ; la  lame  y est  courte  et  conique,, 
par  suite  très  mauvaise  mer  pour  les  petits  navires. 

On  maintient  la  route  le  long  des  côtes  jusqu’à  ce  qu’on 
relève  un  volcan  éteint  appelé  The  Mother  ; montagne  située 
à l’extrémité  d’une  langue  de  terre  qui  s’incline  au  sud  et 
contribue  à protéger  la  rade  de  Baie  Blanche  contre  les 
vents  alisés  du  S.-E.  Au  nord  et  au  sud,  on  a deux  autres 
volcans  éteints  appelés  The  Daughters  du  nord  et  du  sud  ; 


— 11  — 


immédiatement  à l’est  se  trouve  un  petit  volcan  en  activité, 
qui,  en  1878,  a été  en  pleine  éruption  ; un  peu  plus  au 
nord,  se  voient  trois  petits  cratères,  évidemment  éteints 
depuis  quelque  temps,  à en  juger  par  la  végétation  sur 
leurs  flancs. 

Baie  Blanche  est  sans  conteste  un  centre  volcanique  très 
actif;  ainsi  l’eau  de  la  mer,  au  pied  du  cône  qui  est  en 
travail,  est  tellement  chaude,  à la  distance  de  plusieurs 
centaines  de  yards,  qu’il  est  impossible  d’y  tenir  la  main. 
En  un  autre  endroit  de  la  Baie,  à moins  d’un  mille  de 
distance  de  la  hase  de  la  montagne,  on  trouve  un  courant 
d’eau  sulfureuse  bouillante  ayant  plusieurs  centaines  de 
yards  de  longueur. 

Pendant  l’éruption  de  1878,  une  petite  île,  d’environ  300 
yards  de  longueur  sur  100  de  largeur,  émergea  pendant  la 
nuit.  Les  indigènes  prétendent  qu’elle  était  due  à un  soulè- 
vement, mais  il  paraît  plus  probable  qu’elle  était  formée  par 
la  chute  des  boues  et  débris  provenant  du  volcan.  Pendant 
son  séjour  à Matupi,  M.  Ramilly  a observé,  presque  quoti- 
diennement, des  secousses  de  tremblement  de  terre,  dont 
quelques-unes  fort  prolongées. 

Le  climat  varie  considérablement  d’un  point  à l’autre  du 
groupe.  Sur  la  côte,  où  l’on  profite  de  la  bienfaisante  brise 
de  mer,  on  n’a  pas  trop  à se  plaindre.  Pendant  sept  ou  huit 
mois  de  l’année,  les  vents  alisés  soufflent  toute  la  journée  ; 
mais,  la  nuit,  la  brise  de  mer  s’abat  et  est  remplacée  par  celle 
de  terre,  qui  est  chargée  d’un  germe  de  malaria,  provenant 
des  marais  de  l’intérieur.  Matupi  est  très  salubre. 

La  végétation  est,  en  certains  endroits,  aussi  luxuriante 
et  variée  qu’il  est  possible  à une  végétation  tropicale  de 
l’être  ; spécialement  à l’intérieur,  dans  les  vallées  bien  abritées, 
où  l’atmosphère  est,  d’un  bout  à l’autre  de  l’année,  à l’état  d’un 
bain  de  vapeur. 

M.  Ramilly  résume  la  situation  en  disant  que  la  végétation 
dans  les  forêts  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  la  richesse  de  son 
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sol  volcanique  ne  sont  surpassées  dans  nulle  autre  partie  du 
globe. 

La  mer,  au  nord  de  la  Nouvelle-Bretagne,  est  hérissée  de 
récifs  en  corail  et  d’îlots  rocheux  ; l’abord,  pour  voiliers,  est 
des  plus  dangereux.  Les  vents  alisés  qui  soufflent  avec  violence 
du  côté  sud,  sont  interceptés  par  l’ile,  ce  qui  fait  qu’au 
nord  on  trouve  une  région  de  calme,  animée  de  forts  courants. 

Les  récifs  sont  en  général,  ou  mal,  ou  pas  notés  sur  les 
cartes. 

La  côte  nord  de  la  Nouvelle-Bretagne  est  peu  peuplée.  La 
population  totale  de  l’île  peut  être  évaluée  à environ  100,000 
âmes  et  celle  de  la  Nouvelle-Irlande  à 50,000  ; elle  est  plus 
dense  à l’ouest  que  dans  la  partie  est.  M.  Ramilly  en  est 
arrivé  à trouver  un  rapport  direct  entre  la  population  et  les 
cocotiers  et  croit  qu’on  ne  se  tromperait  pas  beaucoup  en 
évaluant  un  habitant  par  vingt  arbres. 

La  Nouvelle-Irlande  est  une  île  longue  et  étroite  ; environ 
30  milles  de  longueur  sur  10  à 15  milles  de  largeur.  Une 
chaîne  de  montagnes,  dont  la  hauteur  varie  de  2000  à 6000 
pieds,  se  dresse  au  centre  de  l’île  : ce  qui  fait  que  la  pente 
du  sol  est  en  général  très  raide;  on  n’y  découvre  pas  la 
moindre  trace  de  rivière. 

L’île,  marquée  sur  les  cartes,  sous  le  nom  de  Fischer,  est 
un  assemblage  de  trois  îles  distinctes  et  celle  de  Gerrit 
Denys  se  décompose  au  moins  en  deux  îles. 

On  trouve  une  grande  et  belle  rade  naturelle  au  nord- 
ouest  de  l’île  ; elle  est  bien  abritée;  cette  partie  est  aussi  la 
plus  fertile;  les  Allemands  en  ont  profité  pour  y établir  leurs 
stations  commerciales;  leurs  relations  avec  les  indigènes  ne 
sont  pas  toujours  des  plus  amicales. 

L île  qui  se  trouve  au  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Irlande, 
le  Nouvel-Hanovre,  est  habitée  par  une  population  fort  hostile 
aux  blancs. 

Le  chenal,  entre  les  deux  îles,  est  hérissé  de  récifs 
inextricables,  sauf  pour  des  pirogues. 
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Le  Nouvel-Hanovre  est  d’apparence  beaucoup  plus  attray- 
ante que  la  Nouvelle-Irlande.  Les  montagnes  à l’intérieur 
atteignent  une  grande  hauteur,  mais  le  sol  s’élève  graduelle- 
ment, ce  qui  fait  qu’on  y trouve  nombre  de  rivières,  des 
vallées  fertiles-  et  de  vastes  plaines  couvertes  de  cannes  à 
sucre  à l’état  sauvage,  preuve  évidente  que  le  sol  est  des 
plus  fertiles. 

Quant  à la  population  des  trois  îles,  M.  Ramilly  commence 
par  nous  dire  que,  de  celle  de  la  Nouvelle-Bretagne,  on 
sait  beaucoup  ; de  celle  de  la  Nouvelle-Irlande,  on  sait  un 
peu  ; mais  de  celle  du  Nouvel-Hanovre,  probablement  la  plus 
intéressante  au  point  de  vue  ethnographique,  on  ne  sait 
absolument  rien.  Il  est  fort  difficile  d’obtenir  des  renseigne- 
ments des  indigènes  qui  croient  que  les  blancs  savent  tout 
et  s’imaginent,  lorsqu’on  les  questionne,  qu’on  veut  se  moquer 
d’eux;  de  là  des  réponses  évasives  ou  mensongères;  lorsqu’on 
leur  parle  de  leur  croyance,  ils  mettent  en  général  la  plus 
grande  réserve  dans  les  réponses;  il  ne  reste  donc  que 
l’observation  personnelle  pour  se  renseigner  sur  les  us  et 
coutumes,  ainsi  que  sur  le  culte  et  ses  cérémonies. 

Quant  au  mariage  ; en  général  ce  sont  les  parents  qui 
fiancent  les  enfants  en  bas  âge;  mais  avant  que  le  garçon 
puisse  épouser  sa  future,  il  doit  gagner  de  quoi  la  payer. 
La  somme  à payer  est  toujours  en  rapport  avec  la  fortune 
de  la  femme  ; ordinairement  elle  est  assez  élevée  et  par  suite 
l’homme  est  arrivé  habituellement  à un  âge  moyen  avant  de 
pouvoir  se  marier;  il  arrive  même  qu’il  perd  patience  et 
persuade  sa  fiancée  de  s’enfuir  avec  lui;  mais  dans  ce  cas 
il  ne  peut  retourner  dans  sa  tribu. 

Lorsque  le  prix  stipulé  est  à peu  près  payé,  le  fiancé 
construit  une  cabane  dans  la  forêt  et,  cette  fois  avec 
l’assentiment  des  parents,  il  s’enfuit  avec  sa  future  et,  lorsque 
les  jeunes  gens  ont  eu  le  temps  de  prendre  une  bonne 
avance,  le  père  de  la  jeune  fille  fait  semblant  de  s’aperce- 
voir quelle  a été  enlevée;  le  père  du  jeune  homme  se  joint 
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à celui  de  la  jeune  fille  et  crie  vengeance  pour  le  tort 
qui  lui  est  fait. 

On  perd  beaucoup  de  temps  à réunir  les  membres  des 
deux  familles  en  un  grand  festin,  après  quoi  on  se  peint  et 
s’arme  en  guerre  et  les  voilà  partis  pour  la  forêt,  à la 
recherche  du  couple  fugitif;  connaissant  l’endroit  exact  où 
la  cabane  a été  construite,  ils  n’ont  pas  à chercher  longtemps; 
mais,  lorsqu’ils  y arrivent,  le  couple  est  parti  ; on  détruit  la 
cabane  et  on  rentre  à la  maison  où  le  festin  est  repris.  Le 
jeune  couple  rentre  le  matin  au  village,  comme  si  de  rien 
n’était  et  on  ne  fait  plus  attention  à eux,  si  ce  n’est  pour 
faire  compléter  le  payement  convenu. 

D’habitude  les  mariages  se  contractent  entre  individus  d’une 
même  tribu  et  comme  plusieurs  d’entre  elles  sont  très 
restreintes,  la  race  ne  s’améliore  pas.  Il  n’est  pas  rare  de 
voir  les  frères  s’entr’aider  pour  le  payement  du  tribut  fixé 
comme  prix  de  la  fiancée  et  si,  par  une  circonstance  quelconque, 
l’un  des  frères  vient  à disparaître,  la  femme  passe  dans  la 
famille  de  l’autre,  sans  que  sa  situation  s’en  ressente. 

Le  préjugé  contre  les  belles-mères  est  ici  plus  accentué 
qu’en  Europe  ; il  fait  partie  du  droit  des  gens.  Le  gendre  ne 
doit  jamais  parler  à sa  belle-mère  ; non  seulement  il  ne  doit 
pas  lui  adresser  la  parole,  mais  autant  que  possible,  il  doit 
l’éviter.  Si  par  hasard  il  la  rencontre,  il  doit  s’écarter;  tout 
au  moins,  si  le  temps  lui  fait  défaut  pour  garer  son  corps, 
doit-il  tourner  la  face  ; faute  de  ce  faire,  nul  ne  peut  s’imaginer 
les  calamités  auxquelles  il  se  trouverait  exposé. 

Rien  ne  s’oppose  à ce  que  le  beau-fils  parle  à son  beau-père. 

Autre  coutume  assez  bizarre  : Lorsque  le  fiancé  a travaillé 
pendant  des  années  pour  payer  le  prix  stipulé  pour  sa  future 
et  a enfin  fourni  les  yams,  noix  de  coco  et  cannes  à sucre 
convenus,  il  arrive  que  la  fiancée  refuse  de  le  suivre  ; le 
malheureux  n’a  aucun  recours,  il  n’a  pas  même  le  droit  de 
se  plaindre  et  ne  peut  obtenir  le  remboursement  de  ce  qu’il 
a payé.  La  femme  ne  pourrait  s’allier  à un  autre  homme, 
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ce  qu’elle  n’a  garde  de  faire  officiellement,  mais  voilà  tout. 

Quant  à la  religion,  il  serait  difficile  de  dire  s’il  en  est 
pratiquée  une.  Des  superstitions  il  n’en  manque  pas  ; les 
indigènes  ont  foi  dans  les  esprits  malins  ; on  leur  fait  souvent 
des  offrandes.  La  profession  de  sorcier  est  très  considérée, 
donne  une  grande  influence  au  titulaire  et  il  n’est  pas  rare 
de  le  voir  s’enrichir.  Quoiqu’il  soit  difficile  d’obtenir  des 
renseignements  précis  sur  la  cérémonie  du  Duk-Duk,  voici 
comment  M.  Ramilly  décrit  celle  qu’il  a observée. 

Le  Duk-Duk  est  un  esprit  qui  apparaît  au  point  du  jour, 
lors  de  la  nouvelle  lune  ; il  vient  invariablement  par  mer 
et,  dès  que  le  jour  est  suffisamment  grand,  on  voit  poindre 
deux  ou  trois  pirogues  amarrées  bord  à bord,  couvertes  par 
une  plate-forme  carrée,  avancer  lentement  vers  la  berge. 
Toute  la  communauté  est  réunie  et  silencieuse,  attendant  le 
moment  où  les  pirogues  toucheront  la  rive.  Sur  la  plate-forme 
on  voit  deux  individus  sautant  et  gesticulant  violemment, 
lançant  des  cris  brefs  et  aigus  ; ils  sont  couverts  de  tuniques 
flottantes,  fabriquées  de  feuilles  de  hibicus,  tissées  ensemble. 
Sur  la  tète  un  chapeau  de  magicien,  de  six  pieds  de  hauteur, 
qui  cache  complètement  les  traits  et  sur  lequel  se  trouve  peint 
une  figure  humaine  des  plus  grotesques.  On  ne  distingue 
absolument  rien  du  corps  de  ces  individus  ainsi  affublés, 
hormis  le  dessous  des  jambes,  jusqu’à  hauteur  des  genoux. 

Le  costume  est  censé  représenter  un  casoar  à tète  humaine. 
En  descendant  à terre,  nos  deux  individus  exécutent  une  courte 
danse  et  courent  le  long  de  la  rive  en  sautillant,  continuant 
à imiter  le  casoar.  Pas  un  des  indigènes  ne  bouge,  ils  ont 
tous  l’air  effraj^é.  Le  Duk-Duk  reste  avec  eux  pendant  une 
quinzaine  de  jours  et  fait  absolument  tout  ce  que  bon  lui 
semble.  Les  femmes  ne  doivent  pas  le  regarder  ; aussi  sont- 
elles  toutes  cachées  dans  la  forêt.  Lorsque  le  Duk-Duk  a 
dansé  suffisamment  longtemps,  il  disparaît  dans  les  jongles  et 
les  indigènes  se  dirigent  lentement  vers  le  village.  Le  soir 
on  apporte  une  immense  quantité  de  vivres  sur  la  place  du 
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village  où  on  les  entasse  au  centre  ; au  fur  et  à mesure  qu’un 
indigène  apporte  sa  contribution,  les  Duk-Duks  l’entourent  en 
dansant  et,  s’ils  sont  satisfaits,  jettent  un  cri  aigu,  sinon 
ils  gratifient  le  méchant  d’un  violent  coup  de  bâton.  Après 
cette  partie  de  la  cérémonie,  tous  les  hommes  se  mettent 
en  cercle  et  ensuite  on  procède  à une  espèce  d’initiation. 

On  apportait  un  grand  paquet  de  joncs  de  six  pieds  de 
long  et  de  l’épaisseur  du  petit  doigt  et  aussitôt  apparurent 
cinq  ou  six  jeunes  gens,  les  bras  levés  au-dessus  de  la  tête, 
qui  reçurent  à tour  de  rôle  un  violent  coup  de  jonc  du 
Duk-Duk,  la  canne  cinglant  le  corps  à chaque  coup  et 
faisant  jaillir  le  sang,  sans  qu’aucun  d’eux  ne  trahit  le  moindre 
signe  de  douleur,  ni  d’hésitation.  Aussitôt  que  la  place  fut 
prise  par  d’autres  jeunes  gens,  le  même  manège  se  renouvela 
et  finalement  tous  les  hommes  se  levèrent  successivement 
et  reçurent  ainsi  six  ou  sept  violents  coups.  La  même  céré- 
monie se  répétait  pendant  une  dizaine  de  jours,  sauf  que  les 
Duk-Duks  y introduisaient  parfois  une  variante  en  appliquant 
un  violent  coup  de  canne  sur  le  derrière  du  néophyte,  en 
remplacement  du  coup  de  jonc  sur  les  reins. 

Lorsqu’on  fait  la  rencontre  du  Duk-Duk  il  est  d’usage  de 
lui  jeter  quelque  chose  ; aussi  M.  Ramilly  avait-il  toujours 
les  poches  garnies  de  carrés  de  tabac  pour  les  leur  jeter  en 
pâture  ; ils  ont  la  désagréable  habitude  de  surgir  brusquement 
et  se  mettent  aussitôt  à danser  autour  de  vous. 

M.  Ramilly  pense  que  l’origine  du  Duk-Duk  doit  se  trouver 
dans  le  désir  d’avoir  un  frein  pour  la  jeunesse  ; son  pouvoir 
est  censé  être  confié  à un  homme  d’un  âge  mûr,  qui  l’a 
conquis  sur  les  mers  ; aussi  tient-on  les  jeunes  gens  à l’écart 
des  mystères  du  Duk-Duk  et,  s’ils  ignorent  qui  danse  sous  le 
costume  décrit  ci-dessus,  ils  ne  savent  que  trop  bien  que  le 
Duk-Duk  ne  manquerait  pas  de  les  tuer  si  le  vieillard  l’ordonnait, 
sans  que  personne  n’interviendrait  pour  les  sauver. 

En  Nouvelle-Guinée  il  existe  un  usage  à peu  près  identique 
et  il  est  difficile  d’obtenir  une  bordée  de  canot  si  les  individus 
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ne  connaissent  pas  les  détenteurs  du  Duk-Duk  des  endroits 
où  l’on  désire  se  .rendre. 

Les  indigènes,  tant  de  la  Nouvelle-Bretagne  que  de  la 
Nouvelle-Irlande,  sont  d’essence  guerrière  ; mais  ils  préfèrent 
tuer  leur  ennemi  en  traître  plutôt  que  de  le  combattre  à. 
face  découverte.  Gela  fait  qua  moins  de  le  bien  connaître, 
il  est  toujours  imprudent  de  permettre  à un  indigène  de  marcher 
derrière  vous.  Avant  la  lutte,  lorsque  les  armées  ennemies  se 
rencontrent,  les  guerriers  s’insultent  et  se  défient  mutuellement, 
jusqu’au  moment  où  ils  sont  arrivés  au  degré  de  fureur 
voulu  ; les  femmes  et  les  enfants  suivent  l’armée,  mais  restent 
à l’arrière-garde.  Le  corps  de  tout  ennemi  tué  est  passé  aux 
femmes  qui  le  transportent  au  village  voisin  en  attendant 
le  retour  du  seigneur  et  maître.  Entretemps  on  pend  le 
corps  de  la  victime  par  le  cou,  on  le  lave  à l’eau  bouillante 
et  on  le  racle  ; pendant  ces  opérations,  qui  se  font  par  les 
vieilles  femmes,  on  discute  assez  bruyamment  les  qualités  du 
défunt.  Ensuite  on  étale  le  corps  sur  des  nattes  et  on  le 
coupe  en  morceaux  ; chaque  pièce  est  enveloppée  de  feuillages 
et  passée  au  four.  Pour  les  six  corps  que  M.  Ramilly  a vu 
préparer  la  cuisson  a duré  quatre  jours  et  pendant  tout  ce 
temps  les  indigènes  étaient  en  fête  et  dansaient  de  la  manière 
la  ‘plus  effrénée. 

Lorsqu’on  demande  à ces  sauvages  pourquoi  ils  mangent 
les  ennemis  tombés,  ils  répondent  sans  ambages  : « Parce  que 
cela  nous  fait  plaisir  » et  ils  ne  sont  nullement  embarrassés. 

Peu  de  temps  avant  la  visite  de  M.  Ramilly,  un  mission- 
naire ayant  été  assassiné,  dans  le  district  où  on  se  trouvait, 
la  conversation  avec  le  chef  fut  amenée  sur  ce  sujet  ; il 
admettait  que  le  malheureux  avait  été  mangé,  mais  protestait 
bien  haut  ne  pas  y avoir  touché,  appuyant  son  dire  de  cette 
réflexion  : « Les  blancs  ne  sont  pas  bons,  leur  chair  est 
trop  imprégnée  de  l’odeur  du  tabac  et  du  whisky  » ; lorsqu’un 
vieillard,  se  trouvant  dans  la  foule,  s’écria  : « Vous  mentez  ; 
il  était  aussi  bon  que  tous  autres  et  vous  le  savez  bien  ! » 
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En  voilà  plus  qu’assez  pour  pouvoir  affirmer  que  les  indi- 
gènes de  la  Nouvelle-Bretagne  sont  cannibales. 

Le  commerce  de  ces  îles,  entre  indigènes,  se  fait  principa- 
lement par  échange;  ceux  de  la  côte  fournissent  du  sel  à 
ceux  de  l’intérieur  contre  des  produits  du  sol;  il  arrive 
fréquemment  que  des  négociations  se  terminent  par  un  pugilat. 
Avec  les  Européens  le  commerce  principal  est  celui  de  la  noix 
de  coco;  à l’époque  en  question,  on  en  obtenait  une  vingtaine 
pour  un  morceau  de  tabac  de  la  valeur  de  1/20  de  shelling  ; 
ce  qui  porte  le  prix  de  400  noix  à un  shelling.  Du  blanc 
de  la  noix  on  fait  le  copra,  qui  sert  en  Europe  à la  fabri- 
cation des  bougies  et  du  résidu  on  fait  un  excellent  tourteau 
pour  le  bétail.  Une  tonne  de  copra  nécessite  environ  7000 
noix,  ce  qui,  au  prix  ci-dessus,  lui  donne  une  valeur  de 
£ 3,  alors  qu’en  Europe  elle  réalisait  de  £ 16  à £ 20.  On  achète 
aussi  en  grande  quantité  1 écaille  de  tortue  ainsi  que  des  huîtres 
perlières  de  qualité  inférieure  et  la  bêche  de  mer,  grand 
limaçon  de  mer,  qu’on  trouve  dans  les  récifs  de  corail;  après 
l’avoir  ouvert  et  cuit,  on  le  fume  ; ainsi  préparé,  sa  valeur 
varie,  sur  les  marchés  chinois,  de  £ 50  à £ 120  la  tonne. 

La  seule  monnaie  en  usage  pour  le  trafic  avec  les  Euro* 
péens  est  le  tabac;  entre  eux  les  indigènes  se  servent  d’une 
monnaie,  coquillages  enfilés,  appelée  « de  warra  » ; une  brasse 
de  celle-ci  semble  être  l’unité;  sept  unités  étaient  le  prix 
d’un  bon  porc  et  on  pouvait  indemniser  la  vie  d’un  homme 
par  le  même  métrage. 

Pour  conclure,  M.  Ramilly  considère  que  la  contrée  con- 
vient à la  colonisation  ; un  sol  riche,  un  bon  climat,  meilleur 
que  celui  de  la  Nouvelle-Guinée  ; les  indigènes,  quoique 
sauvages,  sont  maîtrisables  avec  de  la  fermeté  et  en  respec- 
tant leurs  coutumes;  ils  sont  bons  travailleurs. 
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La  relation  du  voyage  du  colonel  Woodthorpe,  du  haut 
Assam  à l’Iraouaddi  et  retour  par  la  chaîne  du  Patkoi,  qui 
a fait  l’objet  de  la  conférence  du  major  G. -R.  Macgregor, 
contient  des  renseignements  intéressants  pour  la  connaissance 
de  cette  zone  peu  explorée  de  l’Asie. 

La  contrée  parcourue  se  trouve  entre  l’extrémité  N.-E.  de 
la  province  de  l’Assam  et  les  sources  de  l’Iraouaddi. 

Gomme  les  chaînes  de  montagnes  ont  ici  une  direction 

générale  nord-sud,  perpendiculaires  à l’Himalaya,  il  s’ensuit 
que  la  route  suivie  coupait  les  chaînes. 

A partir  de  Sadiga  on  suivit  la  rive  de  la  Noa-Dihing 

jusqu’à  Kumki,  à 3600  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
à travers  des  forêts  ; la  distance  est  de  125  milles.  Au  delà 
de  Kumki,  le  pays  devient  montagneux  quoique  toujours 

forestier,  jusqu’au  passage  de  la  chaîne  Ghaukan,  9000  pieds 
d’élévation,  après  quoi  on  descendit  dans  la  vallée  de  Bor- 
Kampti,  où  l’on  trouva  une  série  de  plateaux  bordés  de  part 
et  d’autre  par  les  chaînes  boisées.  Le  pays  étant  fort  peuplé, 
les  routes  ne  sont  pas  tracées  et  on  suit,  soit  les  lits  rocheux 
des  torrents,  soit  le  sillon  tracé  par  les  éléphants  ou  les 
autres  habitants  sauvages  des  jongles.  Les  montagnards  qui 
fréquentent  la  région  marquent  les  arbres  au  feu,  ce  qui 
permet  au  voyageur  de  se  guider  à travers  les  forêts. 

Les  premières  tribus  rencontrées  sont  les  Kamptis,  les 
Singphas,  les  Kakhyens,  les  Mishmis,  les  Nayas  et  dans  la  vallée 
de  la  rivière  Nam-Kin,  les  Kunnungs,  réputés  pour  leur 
habilité  dans  la  fabrication  des  lames  de  glaives  et  l’extraction 
de  l’argent  du  minerai,  qui  abonde  dans  la  contrée  qu’ils 
habitent;  on  a ensuite  une  variété  de  tribus  barbares,  telles  que 
celles  des  Meeros,  etc.  qui  sont  voisins  des  Kampti  Slians. 

Le  climat  du  pays  traversé  est  excessivement  humide.  De 
novembre  à février  il  est  supposé  y avoir  un  arrêt  dans  les 
pluies  continues;  mais  ceci  n’est  vrai  que  nominalement;  c’est 
à peine  si  l’expédition  a eu,  pendant  cette  période,  un  seul  jour 
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sans  pluie;  par  contre,  elle  a essuyé  en  janvier  des  pluies 
torrentielles  continuelles  pendant  huit  jours. 

Il  résulte  de  ces  pluies  abondantes  qu’une  énorme  quantité 
d’eau  se  déverse  à l’ouest  de  la  crête  de  partage  des  chaînes 
Chaukan  et  Patkoi,  dans  le  Brahmapoutre,  par  les  rivières 
Dihing  et  autres  et  à l’est,  dans  l’Iraouaddi,  par  la  Namlung 
et  un  grand  nombre  d’autres  rivières.  Le  drainage  des  monts 
Naga,  plus  au  sud,  se  trouve  absorbé  par  le  Kyendouen, 
affluent  de  l’Iraouaddi,  qu’il  rejoint  au  delà  de  Mandalay. 

La  rivière  Nam-Lung,  affluent  du  Nam-Kiu,  branche  occi- 
dentale de  l’Iraouaddi,  a son  confluent  par  27°  15’  30”  N.  et 
97°  38’  30”  E de  Greenwich.  D’après  les  informations  obtenues 
des  indigènes,  une  autre  rivière,  la  Nam-Tisan  ou  Disan, 
court  parallèlement  au  Nam-Kiu;  la  distance  qui  les  sépare 
est  évaluée  à trois  journées  de  marche  et  elles  se  rejoignent 
au  sud  ; elles  sont  séparées  par  la  chaîne  de  montagnes  appelée 
dans  le  pays  T’cliet  Bum,  « Bum  » signifiant  « montagne.  » 
Plus  à l’est  se  trouve  une  autre  chaîne  de  montagnes  appelée 
Nogmun  ou  Noikon  ; c’est  de  là  que  les  Kunnungs  extraient 
le  minérai  argentifère.  A l’est  de  cette  dernière  coule  la 
Nam-Dumai  ou  Phungmai,  formée  par  trois  courants  émanant 
des  monts  Nam-Kiu,  que  l’on  distinguait  au  nord  et  au  nord- 
est  de  Langdao,  près  de  l’embouchure  de  la  Nam-Lung. 

Les  Kamptis  prétendent  que  toutes  les  branches  de  l’Iraouaddi 
ont  leur  source  dans  la  chaîne  neigeuse  du  Nam-Kiu. 

Les  caravanes  qui  d’ici  se  rendent  quelquefois  en  Chine 
y mettent  trente-huit  jours  et  après  avoir  traversé  les  rivières 
Nam-Kiu,  Nam-Tisan  et  Nam-Dumai,  il  leur  restait  deux 
grandes  rivières  à passer. 

La  résidence  du  chef  Kamptis  est  au  village  de  Padao, 
situé  au  nord  de  Langnu  ; on  y arrive  par  une  vallée  fertile 
où  se  récolte  beaucoup  de  riz. 

Le  retour  se  fit  par  Ivumki  ; on  traversa  la  chaîne  de 
Patkoi,  à une  altitude  de  5500  pieds  ; pendant  une  semaine 
on  longea  la  Turong,  Kyendouen  supérieur,  route  excessivement 
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difficile  et  fatigante  par  suite  des  fortes  crues  ; alors  on 
arriva  à un  groupe  de  hameaux,  Singpho,  au  confluent  de 
la  Turong  avec  la  Loglai  ; après  trois  journées  de  marche  ou 
eut  à passer  la  Nongyong  et  traverser  encore  une  fois  la  chaîne 
de  Patkoi,  à l’altitude  de  2860  pieds,  ce  qui  ramena  l’expédition 
dans  l’Assam. 

La  distance  de  Sadiya  à Padao  est  de  197  milles  et  peut 
se  parcourir,  maintenant  qu’elle  a été  explorée,  en  trois 
semaines  ; eu  égard  à l’absence  d’habitants  et  aux  difficultés 
physiques  de  la  route  elle  ne  convient  pas  et  ne  sera  pro- 
bablement jamais  la  route  commerciale  vers  la  Chine. 


Sommaire  du  n°  2 : 

a)  Le  lac  du  Dragon  de  Pamir,  par  le  major-général  sir 
Henri-C.  Rawlinson. 

b)  Exploration  dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée,  par 
le  Rév.  J.  Chalmers. 

c)  La  géographie  physique  du  Japon,  avec  des  remarques 
sur  les  populations,  par  le  Dr  Edm.  Naumann. 

d)  Voyage  des  capitaines  Maitland  et  Talbot  en  Afghanistan. 

e)  Un  voyage  dans  la  province  de  St. -Paul,  Brésil,  en 
juillet-septembre  1885,  par  R. -F.  Holme. 

/)  Notes  géographiques. 


Sir  Henri  C.  Rawlinson  appelle  l’attention  sur  les  travaux 
de  M.  N^y  Elias,  pendant  son  voyage  de  360  milles  à travers 
le  Pamir,  de  Yengi-Hissar  à Shignan  ; il  rappelle  ce  qu’il 
a dit  antérieurement  : il  suppose  que  c’est  par  la  route  du 
Pamir  que  les  caravanes  de  Rome  se  rendaient  de  Bactria, 
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longeant  la  « Yallis  Comedarum,  » à la  fameuse  tour  de  pierre 
sur  la  frontière  de  la  Chine  ; il  avait  cherché  de  plus  à 
établir  que,  dans  des  temps  plus  modernes,  elle  avait  servi  de 
route  militaire;  mais  il  ne  possédait  alors  des  données  suffisantes 
pour  prouver  que  Hwang-Tsang,  le  célèbre  voyageur  chinois 
du  YIIme  siècle,  avait  suivi  la  même  route,  ni  que  le  fameux 
lac  du  Dragon,  le  point  central  de  Jambu-Dwipa  et  le  lieu 
le  plus  vénéré  de  la  cosmogonie  bouddhiste,  qu’il  a assigné  à 
cette  région,  se  trouvait  réellement  sur  la  ligne  entre  Kashgar  et 
Shignan  ; le  voyage  de  M.  Ney  Ellias  a jeté  un  jour  considérable 
sur  cette  question.  Nous  savons  actuellement  que  le  Rang- 
Kul,  qu’on  rencontre  au  septième  gradin  du  bord  oriental  du 
plateau  de  Pamir  et  qui,  à l’exception  du  lac  Kara-Kul,  qui 
se  trouve  à une  bonne  distance  au  nord,  est  la  plus  grande 
nappe  d’eau  de  cette  région  montagneuse  et  répond  parfaite- 
ment à la  description  des  pèlerins  bouddhistes. 

Le  Si-Yu-Ki  dit  que,  quoique  le  sol  soit  imprégné  de  sel, 
les  eaux  du  lac  sont  douces.  M.  Ney  Elias  a trouvé  les 
bords  du  lac  couverts  d’efflorescences  salines,  alors  que  les 
eaux  sont  réputées  être  douces.  Les  deux  autorités  sont 
d’accord  pour  attribuer  aux  eaux  une  couleur  bleue  claire 
et  tous  les  voyageurs  ont  eu  leur  attention  attirée  par  la 
multitude  d’oiseaux  sauvages  qui  en  couvrent  la  surface  et 
voltigent  autour  des  rives. 

La  preuve  la  plus  évidente  de  l’identité  se  trouve  dans  le 
mythe  du  Dragon  qui  est  attaché  au  lac. 

Les  Bouddhistes  de  l’Asie  centrale,  confondant  ce  bassin  du 
nord  avec  le  lac  Manasarowar  du  Tliibet,  lui  donnèrent  le 
nom  mystique  de  Anava  (ou  Anavatatte)  et  supposèrent  qu’il 
était  présidé  par  un  dragon,  d’ou  le  titre  de  Nagahrada  ou 
Râvanahrâda  ; M.  Ney  Elias  a trouvé  les  traces  de  la  même 
croyance  parmi  les  Kirghis.de  Rang-Kul.  Yoici  comment  il 
s’exprime  dans  son  rapport.  En  suivant  la  rive  sud  du  Rang- 
Kul,  on  passe  un  rocher  qui  se  trouve  à environ  100  yards 
du  bord  de  l’eau  et  présente  une  surface  transparente  d’environ 


100  pieds  de  hauteur,  du  côté  du  lac  ; on  l’appelle  le  Cheragh- 
Tash  ou  « Lamp  rock,  » réputé  dans  la  région  par  suite  d’une 
lumière  constante  qu’on  voit  au  fond  d’une  caverne,  près 
du  sommet  et  qui  donne  lieu  à pas  mal  de  croyance  supersti- 
tieuses parmi  les  Kirghis,  les  Shignis  et  les  autres  tribus  qui 
connaissent  la  localité.  Selon  toute  apparence,  une  flamme 
blanche  fixe  s’observe  dans  la  caverne  ; mais,  même  avec  des 
jumelles  de  campagne,  je  ne  pus  rien  distinguer  de  plus. 
Mon  impression  était  qu’au  fond  de  la  caverne  devait  se 
trouver  une  substance  phosphorescente  ; mais  on  me  fit 
observer  mon  erreur  en  m’assurant  que  la  caverne  renfermait 
de  vastes  trésors  et  était  gardée  par  un  dragon  au  front 
duquel  était  fixé  un  grand  diamant  dont  jour  et  nuit  on 
voyait  l’éclat.  Le  rocher  ne  paraissait  pas  être  d’une  ascension 
difficile  ; mais  aucun  indigène  ne  voudrait  s’aventurer  dans 
la  caverne  pour  s’assurer  du  secret  de  la  lumière. 

Dans  la  cosmogonie  bouddhiste,  les  quatre  fleuves  du  Paradis 
sont  supposés  prendre  leur  source  dans  le  lac  du  Dragon, 
mais  Hwang-Tsang  ne  mentionne  que  les  deux  principaux 
cours  d’eau  ; le  Sita,  à l’est  et  le  Po-tson  ou  Oxus  à l’ouest, 
et  de  ceux-ci,  ce  n’est  en  réalité  que  la  branche  ouest  qui, 
par  un  canal  souterrain  de  neuf  milles  de  longueur,  est  supposée 
communiquer  avec  le  Ak-Beitel  et  ainsi  se  jette  dans  le 
Murghabi,  qui  se  joint  au  Penj  à Wamar,  à la  limite  de 
Ta-mo-si-tie-ti  ou  Darwaz,  d’après  Hwang-Tsang.  La  dérivation 
que  le  géographe  chinois  donne  au  Sita  ou  Kashgar  par 
une  brèche  dans  la  partie  ouest  du  lac,  ainsi  que  les  dimen- 
sions immenses  qu’il  donne  à son  pourtour  (trois  journées  de 
marche  de  l’est  à l’ouest  et  cinq  journées  du  nord  au  sud) 
sont  attribuables  à l’esprit  d’exagération  des  Orientaux  ; mais 
n’enlèvent  rien  à l’exactitude  générale  de  sa  notice. 

M.  Ney  Elias  a de  plus  découvert,  en  deux  endroits  du 
petit  Kara-Kul  et  du  Yeshil-Kul,  des  inscriptions  rappelant 
le  passage  des  troupes  chinoises  qui,  en  1759,  poursuivirent 
les  Khajas  jusqu’en  ce  dernier  point,  dans  leur  fuite  vers 
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Badakhshan  ; il  en  a découvert  une  autre,  en  persan,  à 
Shignan,  celle-ci,  relative  à la  limite  du  pays,  date  de  600  ans. 

Pour  pouvoir  discuter  avec  fruit  les  modifications  importantes 
que  les  découvertes  de  M.  Ney  Elias  apportent  à la  carte 
du  Pamir,  on  devra  attendre  que  le  gouvernement  des  Indes 
ait  jugé  le  moment  opportun  pour  la  publication  du  rapport. 


Exploration  dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée. 

M.  Chalmers  rend  compte  d’une  exploration  faite  par  lui 
de  la  côte  de  la  Nouvelle-Guinée,  de  la  pointe  est  jusqu’au 
Hal  sound  ; il  décrit  minutieusement  la  configuration  de  cette 
partie  de  la  côte  et  nous  fait  connaître  le  pays  visité  pendant 
les  quelques  pointes  poussées  vers  l’intérieur.  De  la  discussion 
qui  a suivi  la  narration  de  M.  Chalmers  il  résulte  que  les 
indigènes  sont  rétifs  à un  travail  soutenu  et  que  le  climat 
est  malsain. 


La  géographie  physique  du  Japon,  avec  des  remarques  sur 
les  populations. 

Le  Dr  Edmond  Naumann  a présidé  à une  levée  géologique 
du  pays  sous  les  auspices  du  gouvernement,  qui  alloua  pour 
ce  travail  une  somme  annuelle  d’environ  fr.  250,000  ; il  en 
conclut  que  les  îles  japonaises  ne  sont  qu’une  suite  de 
sommets  d’une  énorme  chaîne  de  montagnes,  qui  s’élève  du 
fond  de  la  mer.  Pour  se  rendre  compte  de  l’immense  diffé- 
rence de  niveau  qu’on  trouve  dans  ce  pays,  M.  Naumann  cite 
le  pic  Fuginoyama  qui,  du  fond  de  la  mer  au  sommet,  mesure 
39,853  pieds,  dont  un  peu  moins  du  tiers,  12,426  pieds,  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Considérant  la  chaîne  japonaise 
comme  une  seule  masse,  dont  les  parties  basses  sont  sub- 
mergées, ce  grand  pli  terrestre  est  au  Pacifique  ce  que 
l’Himalaya  est  à la  péninsule  indienne  ; leurs  dimensions  sont 
presque  égales.  Du  côté  du  Pacifique,  le  lit  de  la  mer  a une 
pente  qui  ne  dépasse  pas  3°  ; du  côté  opposé  elle  est  des  plus 
douces. 
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Du  caractère  général  du  pli  terrestre,  M.  Naumann  conclut 
à sa  relation  directe  avec  le  continent  asiatique  ; en  fait,  c’est 
la  frontière  avancée  de  l’Asie  et  non  une  chaîne  de  dépôts 
volcaniques  accumulés  sur  une  fissure  du  lit  de  la  mer,  comme 
certains  géographes  anciens  l’ont  insinué. 

M.  Naumann  a parcouru  environ  6,000  milles  du  pays, 
dont  3,000  inexploirés,  qu’il  a ainsi  eu  l’occasion  d’étudier 
à fond,  tant  au  point  de  vue  de  sa  constitution  physique  et 
géologique  qu’ethnographique  ; entre  autres  observations 
remarquables,  il  signale  la  similitude  qui  existe  entre  les 
courbes  de  la  structure  du  sol  et  celles  des  déclinaisons  égales, 
dont  les  irrégularités  extraordinaires  ou  même  imprévues  se 
retrouvent  dans  le  tracé  du  pli  géologique. 

D’après  M.  Naumann,  la  moitié  des  habitants  du  Japon  est 
vouée  au  travail  du  sol  ; la  population  dépasse  en  nombre 
celle  de  l’Angleterre,  à densité  à peu  près  égale.  Le  riz 
constitue  la  production  principale  du  sol,  mais  ne  se  récolte  que 
dans  les  parties  susceptibles  d’être  irriguées,  telles  que  plaines 
et  vallées  ; l’orge  et  le  froment,  ainsi  que  les  haricots,  les  pois, 
le  millet,  le  maïs,  les  pommes  de  terre,  se  récoltent  dans  les 
parties  sèches  et  sur  les  pentes  des  collines.  La  culture  du 
thé  est  très  importante,  principalement  au  point  de  vue  de 
l’exportation,  comme  celle  du  mûrier  l’est  pour  la  production 
de  la  soie.  Dans  le  nord  du  Japon,  on  récolte  la  gomme  laque 
et  dans  le  sud  le  coton,  le  tabac  et  certains  produits  qui 
servent  à la  fabrication  du  papier,  etc. 

La  vie  est  des  plus  simples  au  Japon  tant  au  point  de 
vue  de  la  nourriture  que  du  comfort. 

M.  Naumann  est  d’avis  qu’un  des  plus  grands  obstacles  au 
progrès  dans  le  Japon  consiste  dans  l’emploi  des  caractères 
chinois  pour  tous  documents,  livres  ou  journaux  ; le  japonais  ne 
s’emploie  que  dans  la  conversation  et  ici  encore  le  mélange 
de  quelques  mots  chinois  est  considéré  comme  un  signe  de 
bonne  éducation. 


/ 
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La  notice  sur  le  voyage  des  capitaines  Maitland  et  Talbot 
en  Afghanistan  nous  fait  suivre  ces  vaillants  officiers  à travers 
la  vallée  du  Heri-Roud  jusqu’à  Daulatgar  ; de  là  ils  ont  pris 
la  route  suivie  en  1837  par  le  capitain  Arthur  Canolly, 
allant  de  Kaboul  à Khiva. 

Après  avoir  traversé  la  ligne  de  partage  des  eaux  des  deux 
affluents  du  Heri-Roud,  le  Sar-i-Jangal  et  le  Lal,  on  suivit  le 
cours  de  ce  dernier.  L’hiver  ici  est  des  plus  rigoureux  et 
la  neige  encombre  toutes  les  routes  de  la  mi-novembre  à la 
mi-février  ; les  communications  sont  impossibles  jusqu’à  la 
mi-avril 

Les  Hazarahs  paraissent  être  des  gens  simples,  industrieux 
et  de  bonne  composition  ; les  femmes  ne  semblent  pas  mériter 
la  réputation  d’immoralité  qu’on  leur  attribue. 

La  passe  par  laquelle  on  a pénétré  dans  la  vallée  du 
Yak  Walang  s’appelle  le  Rakkak  Kotal  elle  constitue  la  seule 
difficulté  réelle  de  la  route  entre  Hérat  et  Bamian. 

La  Yak  Walang  prend  sa  source  à l’est  ; elle  forme  le 
cours  supérieur  de  la  rivière  Balkh-Ao,  le  long  de  laquelle 
on  a la  route  de  Bamian  à Balkh. 

Bamian  est  une  vallée  profonde,  bornée  au  midi  par  les 
contre-forts  de  la  grande  chaîne,  connue  ici  sous  le  nom 
Koh-i-baba.  Au  nord  on  voit  une  grande  montagne. 

La  grand’  route  remonte  la  vallée  à l’ouest  et  passe,  sur 
une  longueur  de  quelques  milles,  par  un  défilé  duquel  deux 
routes  parallèles  conduisent  à Saighan. 

Les  vallées,  quoique  étroites,  sont  bien  cultivées  ; on  y trouve 
des  fruits  en  abondance. 

Au  delà  de  Saighan  on  a la  vallée  de  Kamard  ; trois  routes 
y conduisent,  la  Maidanak,  la  Dandan  Shikan  et  la  Dosht-i- 
Sufed  ; cette  dernière,  qui  paraît  être  la  meilleure,  est  aussi 
la  plus  courte  vers  Bajgah.  Après  avoir  dépassé  Bajgah,  le 
point  extrême  occupé  par  les  Anglais  en  1839,  on  arriva  à 
Khuram. 

A Haibak  les  deux  voyageurs  se  séparèrent  ; le  capitaine 
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Talbot  pénétra  dans  la  vallée  de  Ghori  alors  que  le  capitaine 
Maitland  fit  ses  préparatifs  pour  aller  vers  Mazar-i-Sharif  et 
Sar-i-Pul. 

M.  Maitland  visita  Taskhurghan,  ville  entourée  d’arbres 
fruitiers  et  possédant  un  beau  bazar  couvert,  pouvant  contenir 
de  450  à 500  échoppes. 

Ici  la  plaine  du  Turkestan  afghan  est  bornée  au  midi  par 
la  même  chaîne  de  montagnes  déjà  mentionnée,  dont  le  plateau 
s’étend  jusqu’à  l’Oxus,  distant  environ  à 30  milles  de  Tash- 
kurghan. 

Mazar-i-Sharif  n’est  pas  aussi  grande  ville  que  Taskurghan, 
mais  se  développe  journellement.  Le  résultat  le  plus  important 
obtenu  est  que  la  triangulation  de  Hérat  a été  poussée  en 
avant  jusqu  a Bamian  et  reliée  aux  repères  de  celle  de  Kaboul  ; 
de  Bamian  les  travaux  de  triangulation  ont  été  poussés  vers 
le  nord  jusqu’à  Tashkurghan  et  le  voisinage  immédiat  de  Mazar  ; 
d’autre  part  on  détermine  des  points  au  nord  de  l’Oxus  et  à 
l’est  de  Kunduz.  Les  sources  des  rivières  Hari-rud  et  Balkh-Ao 
ont  été  explorées  dans  leurs  grandes  lignes  et  une  connaissance 
générale  du  pays,  sur  une  surface  d’environ  9000  milles 
carrés,  a été  obtenue. 


Sommaire  du  N°  3 : 

a)  Sur  le  but  et  les  méthodes  géographiques,  par  M.  H. -J. 
Mackinder. 

b)  Les  voyages  de  M.  A.-D.  Garey  dans  le  Turkestan  et  au 
Thibet. 

c ) Un  voyage  de  Blantyre  à Angoni-Land  et  retour,  par 
T.-P.  Last. 

d)  Notes  géographiques. 


L’étude  sur  le  but  et  les  méthodes  géographiques,  présentée 
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à la  séance  de  la  société  royale  du  31  janvier  dernier,  a 
donné  lieu  à une  discussion  des  plus  intéressantes  à la 
séance  du  14  février,  à laquelle  prirent  part  un  grand  nombre 
de  membres  et  qui  ne  peut  manquer  de  faire  faire  un  pas 
immense  à l’enseignement  de  cette  branche.  La  première 
question  posée  était  : 

Qu’entend-on  par  géographie  ? 

Est-ce  une  science  ou  n’est-ce  qu’un  résumé  de  renseignements? 

Pour  répondre  à cette  question,  M.  Mackinder  entre  dans 
de  longs  développements  et  nous  montre  ce  que  c’est  que  la 
géographie  : la  science  qui  décrit  l’arrangement  des  choses 
à la  surface  de  la  terre,  et  puisque  c’est  une  science,  on  ne 
peut  s’en  tenir  à la  constatation  des  faits,  on  doit  nécessai- 
rement remonter  aux  causes  de  la  distribution. 

Gomme  point  de  départ  dans  l’enseignement,  M.  Mackinder 
préconise  de  prendre  le  monde  à son  état  embryonnaire,  avant 
la  formation  d’aucune  terre,  afin  d’expliquer  certains  phéno- 
mènes, tels  que  les  vents  alisés,  qui  sont  indépendants  de  la 
distribution  des  terres  et  des  mers.  Après  cela  on  considérera 
les  terres  et  les  mers  telles  qu’elles  sont,  ce  qui  conduit  à 
l’explication  des  grands  courants  et  des  vents  ; on  recherchera 
de  même  la  cause  de  l’existence  des  promontoires,  des  caps,  etc. 

Les  géologues  sont  d’accord  pour  attribuer  la  forme 
extérieure  de  notre  globe  à des  soulèvements  et  à la  destruction. 
Les  soulèvements  sont  dus  au  rétrécissement  graduel  de  la 
terre  qui  produit  des  rides,  des  plis  et  des  replis  dans  la 
croûte  terrestre.  La  destruction  réside  dans  la  gelée,  les  vents, 
la  pluie,  etc.  Lorsqu’on  contemple  une  ruine,  tout  parait  confus 
et  embrouillé  et  la  confusion  dure  jusqu’à  ce  qu’on  se  soit 
rendu  compte  de  l’ordre  primitif  des  choses.  Il  en  est  de 
même  de  la  terre  ; comprenez  les  rides,  les  plis  et  replis 
rocheux  et  vous  vous  rendrez  un  compte  exacte  de  la  forme 
actuelle  de  notre  globe.  On  poursuivra  par  l’explication  des 
pluies,  qui  dépendent  du  profil  de  la  surface  terreste  ; du  sol, 
qui  est  en  relation  directe  avec  la  distribution  climatérique 
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et  les  pluies.  Nous  sommes  alors  préparés  pour  parler  des 
forêts,  des  prairies  et  ainsi  de  suite. 

La  question  est  trop  importante  pour  pouvoir  être  résumée 
et  je  me  borne  à appeler  la  sérieuse  attention  des  amis  de 
la  science  géographique  sur  le  travail  de  M.  Mackinder  ; je 
me  permettrai  même  de  ne  pas  être  d’accord  avec  l’honorable 
président,  le  général  B.  Strachey,  qui,  en  véritable  diplomate, 
a voulu  mettre  tout  le  monde  d’accord  en  déclarant  que 
toutes  les  méthodes  d’enseignement  étaient  bonnes  et  que  chacun 
n’avait  qu’à  suivre  son  propre  chemin  ; cela  ne  sera  vrai  que 
lorsque  la  science  aura  trouvé  ses  assises  et  pour  les  détails  ; 
mais  pour  les  grandes  lignes,  l’unité  est  une  condition  de  vie. 


Le  voyage  de  M.  Carey  dans  le  Turkestan  et  au  Thibet 
est  une  notice  destinée  à appeler  l’attention  sur  cet  intrépide 
voyageur,  qui,  parti  en  mai  1885  des  Indes,  a parcouru  le  pays 
montagneux  jusqu’à  Ladak,  puis  s’est  dirigé  vers  l’est  dans 
le  Thibet  du  nord  jusqu’au  lac  Mangtsa  ; de  là  il  a marché 
au  nord  pour  descendre  dans  les  plaines  du  Turkestan,  près 
de  Kiria. 

Le  voyageur  a parcouru  ainsi  environ  300  milles  d’un  pays 
qui  n’avait  jamais  été  visité  par  un  Européen.  La  route 
parcourue  s’est  maintenue  à une  grande  altitude,  environ 
16,000  pieds.  A Khotan  M.  Carey  organisa  sa  caravane  pour 
traverser  le  désert  de  Kuchar  ; la  route  suivie  longeait  la 
rivière  de  Khotan  jusqu’à  son  confluent  avec  la  Tarim  ; on 
longea  ensuite  cette  dernière  jusqu’à  Sarik  et  de  là  on  traversa 
une  partie  de  désert  jusqu’à  Shah-Yar  et  Kuchar.  De  la  dernière 
place  on  suivit  le  Tarim  jusqu’au  lac  Lobe. 

Les  terres  qui  longent  la  rivière  Tarim  sont  basses  et 
couvertes  de  roseaux  ; les  habitants  sont  pauvres  et  misérables. 
Le  30  avril  1886,  M.  Carey  a poursuivi  sa  route  vers  le 
Thibet  ; depuis  lors  on  est  privé  de  ses  nouvelles. 

Jacq.  Langlois. 


DES 


SCIENCES  ET  DE  L'INDUSTRIE. 

BRUXELLES  1888. 


Le  comité  pour  l’organisation  du  grand  concours  sous  le 
patronage  de  S.  M.  le  roi  des  Belges  et  la  présidence 
d’honneur  de  S.  A.  R.  Mgr.  le  comte  de  Flandre,  vient  de 
publier  son  règlement  général.  Il  y est  dit  que  le  grand 
concours  international  des  sciences  et  de  l’industrie  et 
l’exposition  universelle  et  internationale  recevront,  dans  des 
locaux  différents,  les  produits  de  l’industrie,  de  l’agriculture 
et  de  l’horticulture  de  toutes  les  nations. 

Les  objets  du  concours  seront  placés  dans  des  compartiments 
internationaux,  autant  que  possible  sans  distinction  de  nationalité 
et  d’après  une  classification  raisonnée. 

Les  objets  de  l’exposition  seront  installés  dans  des  compar- 
timents nationaux  complètement  séparés  les  uns  des  autres. 

Le  grand  concours  et  l’exposition  seront  ouverts  le  premier 
samedi  de  mai  et  fermés  le  3 novembre  1888. 
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Le  7e  concours  est  consacré  à la  topographie,  la  géographie 
et  les  sciences  qui  s’y  rattachent;  nous  reproduisons  volontiers 
l’appel  aux  producteurs  que  vient  de  publier  la  direction  de 
cette  grande  entreprise. 

Monsieur, 

Des  progrès  considérables  ont  été  réalisés  de  notre  temps 
dans  les  connaissances  géographiques  et  dans  la  méthode  de 
leur  enseignement.  La  cartographie  surtout  a acquis  une 
perfection  et  une  précision  inconnues  dans  le  passé.  Néanmoins 
chacun  reconnaît  qu’il  reste  encore  de  grands  progrès  à 
accomplir  pour  élever  l’étude  de  la  connaissance  du  globe  à 
la  hauteur  d’une  science. 

Le  grand  concours  international  de  Bruxelles  fournira  à 
tous  les  travailleurs  l’occasion  de  produire  leurs  idées,  leurs 
inventions  et  de  contribuer  au  développement  d’une  science 
qui  est  appelée  à rendre  de  grands  services  à notre  commerce 
et  à notre  industrie. 

Nous  espérons,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  y prendre 
part  en  nous  adressant  vos  travaux  ou  en  présentant  des 
solutions  aux  questions  qui  ont  été  posées. 

Le  Président  du  Comité  7, 

Le  Secrétaire  du  Comité  7,  H.  Wauwermans. 

Jean  du  Fief. 

CLASSIFICATION  GÉNÉRALE. 

Topographie , géographie , cosmographie  et  sciences 
qui  s'y  rattachent. 

COMPOSITION  DU  BUREAU  DU  COMITÉ  7. 

Président . M.  le  général-major  Wauwermans,  directeur  des 
fortifications  et  président  de  la  société  royale  de  géographie 
d’Anvers,  Anvers. 
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Vice-président  : M.  Jules  Leclercq,  juge  au  tribunal  de 
première  instance,  à Bruxelles,  ancien  président  de  la  société 
royale  belge  de  géographie,  à Bruxelles. 

Secrétaire  : M.  Jean  du  Fief,  professeur,  secrétaire  général 
de  la  société  royale  belge  de  géographie,  à Bruxelles. 

CLASSIFICATION  SPÉCIALE  DU  CONCOURS  N°  7. 

Subdivision  7 a.  — Cartes  et  atlas  topographiques,  géographiques, 
géologiques,  hydrographiques,  astronomiques,  etc. 
Subdivision  7 b.  — Cartes  physiques  de  toutes  sortes.  Plans  en 
relief.  Globes  et  sphères  terrestres  et  célestes. 

Subdivision  le.  — Ouvrages  et  tableaux  de  statistique,  tables 
et  éphémérides  à l’usage  des  astronomes  et  des  marins. 
Subdivision  Id.  — Traités  généraux  et  ouvrages  classiques. 
Subdivision  le.  — Instruments,  aides-mémoires  et  objets  d’équi- 
pements à l’usage  des  explorateurs. 

QUESTIONS  PROPOSÉES  (})  (DESIDERATA). 

1.  La  meilleure  carte  du  Congo  en  tenant  compte  des 
plus  récentes  découvertes. 

Ibis.  La  meilleure  carte  nationale  de  chaque  pays. 

2.  Utilisation  des  feuilles  d’une  carte  topographique  pour  la 
confection  de  cartes  spéciales,  à échelle  identique  ou  différente. 

3.  Exécution  des  cartes  en  relief. 

4.  Figuration  du  relief  sur  une  surface  plane. 

5.  Construction  d’un  appareil  propre  à démontrer  par 
expérience  les  divers  accidents  géographiques  qui  peuvent 
se  produire  sur  un  fleuve,  tels  que  torrents,  lacs,  cataractes 
et  rapides,  érosions  et  atterrissements,  mouilles  et  racles, 

(1)  Article  X.  Extrait  du  Règlement  général.  — Desiderata.  — Tous 
les  desiderata  étrangers  et  belges  formulés  sont  admis  à prendre  part 
au  grand  concours.  (La  liste  des  desiderata  sera  complétée,  s’il  y a lieu, 
par  l’annexion  successive,  sous  forme  de  supplément,  des  travaux  qui 
seront  remis  ultérieurement). 
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cours  souterrains,  îles  et  fleuves  morts  (fausses  rivières), 
régularisation  des  pentes,  embarrages  et  débarrages  (embâcles 
et  débâcles),  inondations,  formation  des  méandres  d’un  delta, 
barres,  etc. 

6.  Construction  d’un  Tellurium. 

7.  Équipement  portatif  (objets  de  campement  et  instruments) 
d’un  explorateur. 

8.  Atlas  et  sphères  statistiques. 

Le  Secrétaire  du  Comité  7,  Le  Président  du  Comité  7. 
Jean  du  Fief.  H.  Wauwermans. 

Arrêté  en  séance  du  comité  central  permanent,  le  20 
juin  1887. 

Le  Secrétaire  Général , Les  P résidents- Adjoints, 

Charles  Mourlon.  Charles  Buls,  Léon  SomzÉe. 

Le  Président , 

Chevalier  de  Moreau, 

Ministre  de  V Agriculture,  de  l'Industrie 
et  des  Travaux  Publics. 

Vu  : 

Le  Commissaire  Général  du  Gouvernement , 
Comte  A.  d’Oultremont. 

Vu  : 

Le  Président  du  Comité  Exécutif, 

Léon  Somzée. 


LE 


par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil 

ET  CONSEILLER  DE  LA  SOCIETE. 


Nous  nous  proposons  de  donner  une  description  succincte 
d’un  gigantesque  météorite,  qui  se  trouve  dans  la  province 
de  Bahia  (Brésil).  Il  a été  découvert  par  hasard  en  1784,  mais 
peu  de  voyageurs  l’ont  vu,  attendu  qu’il  se  trouve  dans  un 
endroit  assez  éloigné,  dans  l’intérieur  du  pays,  à environ  150 
lieues  de  la  ville  de  Bahia. 

La  science  météorologique  ayant  fait  depuis  1794  d’énormes 
progrès,  on  se  propose  de  le  faire  transporter  au  musée  de 
la  capitale.  Son  transport,  il  est  vrai,  suscitera  d’énormes 
difficultés  et  les  frais  en  seront  fort  élevés  (1). 

Dans  une  notice  publiée  dans  le  Bulletin  de  géographie 
de  Rio  de  Janeiro , le  commandeur  M.  José  Carlos  de 
Carvalho  donne  la  description  de  cet  énorme  bloc  métallique. 

Quelques  détails  préliminaires,  concernant  les  météorites, 
les  aérolithes  et  les  bolides,  ne  seront  peut-être  pas  déplacés. 

On  donne  ces  deux  premiers  noms  à des  masses  minérales, 

(1)  C’est  le  baron  de  Guahy,  député  aux  chambres  législatives  et  fils 
de  M.  Pereira  Marinho,  qui  supportera  tous  les  frais  de  ce  transport. 
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qui  sont  précipitées  clés  régions  atmosphériques  sur  la  surface 
dé  la  terre. 

Les  météorites  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  : les 
météorites  pierreux  et  les  météorites  sidériques. 

Les  premiers,  assez  communs,  sont  des  fragments  de  pierre, 
tantôt  dure  tantôt  friable,  et  détachés,  comme  tout  semble 
le  faire  croire,  de  blocs  volumineux» 

Les  seconds  sont  composés,  presque  en  totalité,  de  fer  métal- 
lique blanc  extrêmement  dur  et  mélangé  de  nickel  dans  une 
proportion  qui  atteint  quelquefois  six  pour  cent. 

La  chute  de  ces  masses  minérales  est  souvent  précédée  ou 
accompagnée  d’une  forte  détonation  semblable  à un  coup  de 
foudre  ou  à un  coup  de  canon,  ainsi  que  d’un  globe  lumineux 
auquel  on  a donné  le  nom  de  bolide.  Ces  deux  phénomènes 
se  montrent  fréquemment  unis  ou  quelquefois  séparément. 

En  1843  il  tomba  un  aérolithe  à Kleimvanden  près,  de 
Mulhouse.  Le  ciel  était  serein,  sa  chute  eut  lieu  sans  aucune 
perturbation  atmosphérique,  mais  en  tombant  il  produisit  un 
bruit  semblable  à celui  de  la  foudre. 

Quelques  écrivains  désignent  les  bolides  sous  le  nom 
d’étoiles  filantes,  (Q  mais  à tort.  Rarement  ces  dernières  se 
montrent  sous  une  forme  globuleuse;  elles  sont  petites,  se 
meuvent  avec  une  vitesse  vertigineuse  et  leur  traînée  dure 
à peine  une  seconde,  tandis  qu’on  peut  suivre  des  yeux  la 
marche  des  bolides  qui  sont  des  globes  de  feu  quelquefois 
d’un  volume  considérable  parcourant  l’espace  avec  une  rapidité 
effrayante. 

La  forme  globuleuse  des  bolides  s’explique  à cause  de  la 
pression  que  l’air  exerce  en  tous  sens  sur  les  fluides.  Les 
bulles  de  savon  en  sont  un  exemple.  Leur  inflammation 

(3)  Elles  ne  sont  étoiles  que  de  nom.  Ce  sont  des  amas  de  gaz  qui 
s’enflamment  subitement  dans  notre  atmosphère,  et  se  projettent  en  laissant 
derrière  eux  une  traînée  de  lumière.  Elles  ne  lancent  aucun  corps  et  ne 
font  aucun  bruit. 


— 36  - 


s’explique  par  le  frottement  qu’ils  éprouvent  en  traversant 
l’air  atmosphérique  avec  une  rapidité  qui  est  quelquefois  de 
huit  lieues  par  seconde.  (Le  Hon). 

Le  plus  beau  phénomène,  en  fait  d’étoiles  filantes  et  de 
bolides,  eut  lieu  en  1833.  Il  a été  décrit  de  visu  par 
Olmsted  et  Palmer. 

Il  commença  à 9 heures  du  soir,  dura  jusqu’à  4 heures 
du  matin  et  couvrit  une  surface  immense,  car  il  fut  aperçu 
depuis  les  grands  lacs  de  l’Amérique  du  Nord  jusqu’à  la 
Jamaïque.  C’était  un  feu  d’artifice  céleste,  grandiose  et  d’une 
étendue  incalculable.  Pendant  9 heures  les  astronomes  comp- 
tèrent jusqu’à  240,000  globes  de  feu  semblables  à des  fusées 
volantes. 

Me  trouvant  au  Paraguay  en  juillet  1846,  j’y  fus  témoin 
d’un  phénomène  météorologique.  Trois  corps  extrêmement 
lumineux,  ayant  tantôt  la  forme  sphérique,  tantôt  celle  d’un 
quadrilatère,  parcoururent  l’espace  dans  la  direction  de  l’est 
à l’ouest  et  restèrent  assez  longtemps  sur  l’horizon  pour 
permettre  au  capitaine  de  frégate  Le  Verger,  de  la  marine 
brésilienne,  de  les  observer  au  moyen  de  ses  instruments.  A 
mon  retour  au  Brésil,  j’ai  lu  dans  les  journaux  une  savante 
description  de  ce  phénomène.  Le  ciel  était  pur  et  serein  et 
aucun  changement  n’eut  lieu  dans  l’atmosphère. 

Beaucoup  de  personnes  s’imaginèrent  que  de  grands  malheurs 
allaient  fondre  sur  le  pays,  et  ce  météore  excita  les  mêmes 
craintes  que  la  comète  du  temps  de  Charles-Quint. 

Les  aérolithes  étaient  connus  des  anciens.  La  déesse  Cibèle 
en  Galatie  et  le  Soleil  en  Syrie  étaient  adorés  sous  la  forme 
de  pierres  précipitées  sur  la  terre. 

Jusqu’en  1794  les  savants,  malgré  le  témoignage  des  anciens, 
tels  que  Tite-Live,  Aristote  et  Plutarque,  nièrent  formellement 
la  chute  de  masses  minérales,  lorsque  Chladini  publia  un 
savant  mémoire  sur  ces  phénomènes  et  dès  lors  tout  doute 
céda  devant  l’évidence. 
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La  science  fut  obligée  d’approfondir  cette  question  et  depuis 
les  dissertations  ne  firent  pas  défaut. 

Quelques  astronomes,  entre  autres  Brandès  et  Beurenberg  en 
1798  et  Quetelet  en  1824,  déterminèrent  la  hauteur  et  la 
vitesse  de  certains  bolides.  Ils  trouvèrent  une  moyenne  d’environ 
100,000  mètres  de  hauteur  et  une  vitesse  de  30.000  mètres 
par  seconde.  Plusieurs  de  leurs  collègues  citent  des  chiffres 
effrayants,  mais  fort  contestables  ; toutefois  on  a pu  calculer 
le  diamètre  de  quelques  bolides  variant  depuis  160  mètres 
jusqu’à  850  mètres. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  curieuse  chute 
d’aérolithes,  qui  eut  lieu  en  1803  à Laigle,  chef-lieu  d’un 
canton  du  nord  de  la  France. 

Vers  une  heure  de  l’après-midi,  par  un  ciel  serein,  on 
aperçut,  de  Caen  et  d’autres  endroits,  un  globe  enflammé, 
parcourant  l’atmosphère  avec  beaucoup  de  rapidité.  Survint 
une  explosion  tellement  forte  qu’on  l’entendit  à plus  de  30 
lieues  de  rayon  et  qui  dura  pendant  quelques  minutes.  Elle 
ressemblait  à des  coups  de  canon,  répétés  3 ou  4 fois, 
accompagnés  d’une  fusillade  très  nourrie  et  après  on  entendit 
comme  un  formidable  roulement  de  tambour.  Ce  bruit  partait 
d’un  petit  nuage  stationnaire  qui  se  trouvait  à une  demi-lieue 
de  la  ville  et  dont  sortaient  des  vapeurs  au  moment  des 
explosions.  Son  passage  était  marqué  par  des  sifflements. 
Une  énorme  quantité  de  pierres  furent  précipitées  sur  le 
sol  et  occupèrent  un  espace  d’environ  deux  lieues  et  demie 
de  long,  sur  une  lieue  de  large  ; les  fragments  étaient  au 
nombre  de  deux  à trois  mille  et  leur  poids  variait  depuis  cinq 
cents  grammes  jusqu’à  neuf  kilogrammes.  Leur  analyse  a 
donné  du  soufre,  du  fer,  de  la  silice,  de  la  magnésie  et  du 
nickel. 

On  a rencontré  fréquemment  dans  les  météorites  pierreux 
le  fer,  le  nickel,  le  cobalt,  la  maganèse,  l'arsenic,  l’étain, 
la  potasse,  le  silice,  la  chaux  et  d’autres  substances,  tandis 
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que  les  météorites  sidériques  contiennent,  comme  nous  l’avons 
dit,  du  fer  et  une  certaine  quantité  de  nickel. 

Voici,  pour  finir,  quelle  est  l’opinion  d’un  savant,  quoique 
différant,  sous  quelques  rapports,  avec  les  explications  fournies 
par  Olbers,  Poisson,  Humboldt,  Arago  et  d’autres  : 

» Les  étoiles  filantes,  les  bolides  et  les  pierres  météoriques 
» sont  des  agrégations  de  matière  cosmique,  de  véritables 
» astéroïdes  qui  se  meuvent  autour  du  soleil,  mais  sujets 
» aux  lois  générales  de  la  gravitation,  et  traversant,  comme 
» les  comètes,  les  orbites  des  grandes  planètes.  Quand  ces 
« corps  viennent  à rencontrer  la  terre,  ils  deviennent  lumineux 
» aux  limites  de  notre  atmosphère,  et  souvent  alors,  ils  se 
» divisent  en  fragments  recouverts  d’une  couche  noirâtre  et 
« brillante,  qui  entrent  dans  un  état  de  caléfaction  plus  ou 
» moins  marquée.  Les  masses  météoriques  commencent  à 
» briller  ou  à s’enflammer  à des  hauteurs  où  règne  déjà  un 
» vide  presque  absolu,  car  les  phénomènes  lumineux  peuvent 
» se  produire  indépendamment  de  la  présence  du  gaz  oxygène. 

Nous  n’avons  donné  qu’une  partie  de  cette  dissertation, 
afin  de  ne  pas  trop  fatiguer  le  lecteur  : ce  sujet  étant  fort 
aride. 

Voici  une  explication  moins  savante,  mais  plus  à la  portée 
de  tout  le  monde  et  que  nous  avons  trouvée  dans  un  traité 
d'astronomie  et  de  météorologie  du  capitaine  Le  Hon,  de  son 
vivant  professeur  à l’école  militaire  de  Bruxelles  ; 

jj  L’opinion  la  plus  généralement  reçue  est  que  ces  corps 
» seraient  lancés  par  les  volcans  lunaires  dont  le  cratère 
« serait  tourné  vers  notre  sol.  On  a calculé  qu’il  suffirait 
» d’une  force  de  projection  quadruple  de  celle  d’un  boulet 
« de  canon,  pour  lancer  un  corps  de  la  luné,  et  l’amener 
» au  point  où  l’attraction  de  la  Terre  l’emportant  sur  celle 
»-  de  son  satellite,  attirerait  ce  corps  à sa  surface. 

» Ce  qui  donne  à cette  dernière  hypothèse  beaucoup  de 
» vraisemblance,  c’est  que  les  pierres  météorologiques  n’ont 
« nulle  part  leurs  analogues  sur  le  globe  et  doivent  par 


39  — 


« conséquent  être  regardées  comme  des  produits  étrangers  à 
» la  terre.  « 

C’est  dans  la  province  de  Bahia  (Brésil),  à l’endroit  appelé 
Ipoiera  de  Joâo  Venancio , près  du  cours  d’eau  de  Benc/egô, 
que  se  trouve  le  gigantesque  météorite  dont  nous  nous  proposons 
d'entretenir  nos  lecteurs. 

Ce  fut  l’ingénieur  Vicente  José  de  Carvalho  fils,  chef  de 
section  du  chemin  de  fer  de  Bahia  à San-Francisco,  qui  fut 
chargé  par  le  gouvernement,  au  commencement  de  cette 
année,  d’étudier  ce  météorite  et  de  faire  un  rapport  sur  les 
moj^ens  à employer  pour  le  transporter  au  musée  national 
de  la  capitale. 

D’après  les  informations  de  cet  ingénieur  distingué,  le 
voyageur  Martius  examina  en  1816  ce  météorite  dont  Wollarton 
donna  une  analyse,  et  d’où  il  résulte  que  c’est  un  des  plus 
grands  et  des  plus  remarquables  blocs  de  fer  qui  aient  été 
précipités  sur  la  surface  de  notre  globe. 

En  effet  ce  météorite  pèse  8,014  kilogrammes,  son  étendue 
sur  le  sol  est  de  1 m.  2 c.  502  et  sa  hauteur  en  moyenne 
est  de  66  centimètres.  Sa  chute  eut  lieu  sur  une  éminence 
éloignée,  à environ  100  mètres  de  l’endroit  où  il  se  trouve 
actuellement,  à une  distance  de  50  kilomètres  de  la  chaussée 
de  Curaça  et  de  92  kilomètres  de  la  cordillère  de  Ituiba. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  on  fit  des  efforts  pour  le 
transporter  à la  capitale  de  la  province,  mais  à peine  parvint-on 
à l’amener  à environ  100  mètres  de  l’endroit  où  il  était 
tombé.  Cet  endroit  est  actuellement  encore  reconnaissable  à 
cause  de  la  forte  dépression  du  terrain  et  des  nombreux 
débris  dont  le  sol  est  jonché. 

La  première  notice  au  sujet  de  ce  météorite  a été  publiée 
en  1816  dans  un  des  volumes  des  Philosophical  transactions 
de  la  société  royale  de  Londres. 

A l’appui  de  cette  notice  il  existe  une  lettre  de  M.  A. -F. 
Mornay  adressée  au  Dr  Wollarton,  secrétaire  de  la  société.  On 
en  donna  lecture  dans  la  séance  du  16  mai  1816  ainsi  que 
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d’une  note  du  Dr  Wollarton  qui  avait  analysé  les  échantillons 
offerts  par  M.  Mornay. 

Il  existe  encore  une  autre  lettre  de  M.  Mornay  mentionnant 
qu’ayant  été  chargé  par  le  gouverneur  général  de  Bahia  de 
faire  quelques  études  au  sujet  des  sources  minérales  existantes 
dans  l’intérieur  du  pays,  il  apprit  par  hasard  qu’il  existait 
une  pierre  extraordinaire  en  or  et  en  argent.  Ne  doutant 
nullement  que  ce  ne  fut  un  météorite,  il  prit  la  résolution 
d’aller  à sa  recherche. 

L’ingénieur  brésilien  puisa  dans  les  archives  du  gouvernement 
les  renseignements  suivants  : 

En  1784  le  sieur  Bernardino  da  Motta  Botelho  découvrit 
ce  bloc  de  fer  et  en  informa  le  gouverneur  général,  qui 
envoya  un  fonctionnaire  sur  les  lieux  afin  d’en  faire  un  rapport. 

Dans  ce  rapport  cette  masse  minérale  est  décrite  comme 
une  merveille  composée  de  fer,  de  pierre  de  roche  et  contenant 
de  l’or  et  de  l’argent.  Après  en  avoir  pris  connaissance  le 
gouverneur  général  donna  l’ordre  de  le  transporter  à la  capitale 
de  la  province. 

Vers  la  fin  de  l’année  1785,  on  chargea  ce  météorite,  non 
sans  grands  frais,  sur  un  chariot  à 4 roues  construit  à cet 
effet,  attelé  de  40  bœufs,  et  on  le  conduisit  à une  distance 
d’environ  100  mètres. 

Le  chariot  ayant  à traverser  un  petit  cours  d’eau  nommé 
Bondegô,  à un  endroit  où  un  groupe  de  rochers  devait  l’obliger 
à tracer  une  courbe,  il  fut  impossible  de  franchir  cet  obstacle 
à cause  des  axes  fixes  du  chariot  ; aussi  l’entreprise  fut-elle 
abandonnée. 

Le  sieur  Mornay  se  rendit  sur  les  lieux  en  janvier  1811, 
accompagné  de  M.  Motta  Botelho,  et  y trouva  la  pierre 
encore  chargée  sur  le  chariot.  Après  examen  il  reconnut 
que  c’était  un  météorite  sidérique. 

Après  l’avoir  mesuré,  il  lui  trouva  un  volume  de  28  pieds 
cubes,  en  tenant  compte  de  certaine  cavité.  Calculant  sur 
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500  livres  par  pied  cube,  il  estima  son  poids  à 14,000  livres 
ou  6,300  kilogrammes. 

Les  historiens  naturalistes  Spix  et  Martius  (*),  qui  en  tirent 
l’examen  en  1820,  estimèrent  son  volume  de  31  à 32  pieds 
cubes  donnant  19,300  livres  ou  9,600  kilogrammes. 

Ils  travaillèrent  un  jour  entier  pour  en  détacher  un  frag- 
ment qui  se  trouve  actuellement  au  musée  de  Munich. 

Il  y a en  Europe  divers  fragments  du  météorite  de  Bendegô 
pesant  ensemble  environ  50  kilos  et  répartis  dans  les  musées 
de  Munich,  Berlin,  Erlangen,  Gottingen,  Londres,  Vienne, 
St.-Pétersbourg,  Copenhague  et  parmi  quelques  particuliers. 

D après  l’analyse  de  Wollarton,  ce  météorite  contient:  fer 
95,1  %:  nickel  3,9  °/0:  et  d’après  Fickentscher  fer  91,90  °/0  : 
nickel  5.71  %:  insoluble  0.46  °/0  : perte  1.93  0/o.  La  partie 
insoluble  consiste  en  fer,  nickel,  soufre  et  carbone. 

L’ingénieur  Carvalho  a offert  à la  société  de  géographie 
un  morceau  détaché  à force  de  coups  de  ciseau  et  de  maillet* 
et  quelques-  fragments  qu’il  a trouvés  sur  les  lieux. 

Il  y a environ  120  kilomètres  de  Bendegô  à la  station  de 
Jacuricy  (chemin  de  fer  de  Bahia  à San-Francisco)  ; de  là  à 
Alagoinhos  il  y a 245  kilomètres  et  de  cet  endroit  au  port 
de  Bahia  on  compte  368  kilomètres. 

Il  existe  encore  dans  la  province  de  Ste. -Catherine  (Brésil) 
environ  25,000  kilos  de  fer  métallique  divisés  en  14  fragments 
disposés  en  ligne  droite,  mais  jusqu’ici  on  ne  les  a pas  encore 
classifiés. 

Humboldt  estima  que  la  masse  de  fer  qui  se  trouve  à 
Durango  (Nouvelle-Biscaye)  se  monte  à 20,000  kilogrammes. 
A San-Yago  dans  le  Tucuman  (Confédération  argentine)  il 
y a une  quantité  pesant  15,000  kilogrammes.  Au  mont  Kemir 
en  Sibérie  un  bloc  de  700  kilogrammes  et  en  Chine  dans 
les  montagnes  près  du  fleuve  Jaune  on  a trouvé  jusqu’à 
10,000  kilogrammes  de  fer  métallique. 


(1)  Yoycige  au  Brésil,  par  Spix  et  Martius. 


OUVERTURE 


DU 


ET 


ETHNOGRAPHIQUE  D’ANVERS. 


A différentes  reprises  nous  nous  sommes  occupés  de  l’orga- 
nisation du  musée  géographique,  maritime,  commercial  et 
industriel  dont  la  formation  fut  annoncée  à la  séance  générale 
de  la  société  du  16  novembre  1885  (l).  Depuis  le  9 juillet 
1886,  la  direction  de  ce  musée  a été  confiée  à une  commission 
définitive  composée  en  grande  partie  de  membres  de  la  société 
royale  de  géographie  (2). 

Quoique  depuis  lors  la  mission  de  la  société  soit  terminée, 
nous  tenons  à reproduire  le  discours  prononcé  le  dimanche 
21  août  au  local  du  Cambodge,  dans  le  jardin  du  palais  de 
l’industrie,  par  M.  le  général  Wauwermans,  vice-président  de 
la  commission  administrative  et  président  de  la  société  royale 
de  géographie,  à l’occasion  de  l’ouverture  solennelle  du  musée  : 

(1)  Y.  t.  X.,  pp.  167  et  363  et  t.  XI,  p.  39. 

(2)  V.  t.  XI,  pp.  173  et  179. 
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« Monsieur  le  Bourgmestre, 

» La  nature,  en  dotant  Anvers  d’un  port  magnifique,  lui  a 
imposé  de  graves  devoirs  et  une  sérieuse  responsabilité. 
Constituée  comme  la  porte  de  la  Belgique  ouverte  sur  la  mer, 
et  on  peut  dire  sur  l’univers,  Anvers  a le  devoir  de  procurer 
l’accès  facile  de  notre  pays  aux  navires  étrangers  et  la 
responsabilité  des  moyens  d’activer  les  relations  commerciales 
pour  assurer  à notre  industrie  les  débouchés  d’outre  mer. 

« Dans  ces  dernières  années,  ces  devoirs  et  cette  responsabilité 
ont  augmenté  en  importance.  L’industrie  de  notre  pays, 
développée  à outrance  par  la  grande  révolution  économique 
qui  s’est  accomplie  dans  l’outillage  industriel  pendant  la 
première  moitié  de  notre  siècle,  est  frappée  d’une  crise 
formidable,  atteignant  aux  proportions  d’une  crise  sociale.  Pour 
rétablir  l'équilibre  entre  la  production  surabondante  et  la 
consommation,  pour  atténuer  les  souffrances  de  la  classe  ouvrièi® 
qui  résultent  du  malaise  commercial,  tous  les  bons  esprits 
sont  d’accord  pour  préconiser  l’extension  du  commerce  colonial. 

« J’aime  à le  constater,  moi  qui  he  suis  Anversois  que  par 
l’adoption,  Anvers  n’a  pas  failli  à la  mission  que  la  nature 
lui  a dévolue.  Son  administration  communale  et  même  la 
population,  dont  l’administration  n’est  que  l’émanation  fidèle, 
s’y  est  vouée  avec  l’ardeur  qu’inspire  le  sentiment  du  devoir 
et  une  générosité  que  l’on  chercherait  peut-être  vainement 
dans  les  autres  villes  de  notre  pays.  Ses  établissements  mari- 
times, par  le  développement  magnifique  qu’ils  ont  reçu,  élèvent 
notre  port  au  rang  des  premiers  de  l’Europe.  A peine  cette 
œuvre  achevée,  la  population,  s’associant  dans  un  élan  spontané, 
créait,  de  ses  seules  ressources  et  avec  un  désintéressement 
financier  complet,  l’exposition  qui  devait  faire  connaître  à 
l’étranger  toutes  les  ressources  du  pays. 

» C’est  à l’issue  de  cette  exposition  que  prit  naissance  l’idée 
de  créer  un  musée  commercial  à Anvers.  Quelques  membres 
de  la  société  de  géographie  conçurent  le  dessein  d’utiliser  les 
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débris  de  l’exposition  pour  former  une  exposition  permanente, 
où  les  industriels  du  pays  peuvent  faire  connaître  aux  nombreux 
voyageurs  qui  abordent  sur  nos  quais  les  produits  de  leurs 
fabricats.  Ce  n’était  d’ailleurs  que  l’imitation  d’institutions 
analogues  fondées  dans  un  grand  nombre  de  villes,  à Hambourg, 
à Francfort,  au  Havre,  à Lisbonne,  et  que  l’on  a jugé  si 
importantes  qu’en  France  et  en  Allemagne  on  s’est  décidé 
même  à créer  à grands  frais  des  musées  flottants  et  ambulants. 
L’utilité  d’un  musée  commercial  semble  d’autant  mieux  justifiée 
à Anvers,  qu’on  ignore  à l’étranger  l’infinie  variété  de  produits 
que  notre  industrie  offre  à la  consommation,  parce  que 
malheureusement,  trop  souvent,  en  passant  nos  frontières,  ces 
produits  ne  sont  livrés  au  débit  que  de  seconde  main  et  en 
changeant  d’étiquettes  avec  une  majoration  de  prix  qui  nous 
enlève  les  bénéfices  d’une  concurrence  loyale. 

» D’autre  part,  il  semblait  également  utile  de  réunir  dans 
9e  musée  les  échantillons  des  produits  étrangers  afin  de  ren- 
seigner les  producteurs  belges  sur  les  matières  premières  qu’ils 
peuvent  se  procurer  et  aussi  sur  les  genres  de  fabrications 
demandés  outre-mer,  et  dont  le  débit  est  le  plus  avantageux. 

« C’est  ainsi  que  le  musée  devait  naturellement  joindre  une 
partie  ethnographique  à la  partie  commerciale. 

« Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  faire  la  leçon  aux 
grandes  maisons  de  commerce,  qui  resteront  mieux  que  nous 
renseignées  sur  la  valeur  et  le  débit  des  marchandises  com- 
merçables,  mais  il  nous  semble  utile,  dans  un  pays  où  l’on 
admet  que  « l’égalité  est  l’égal  droit  de  tous  à parvenir  », 
et  dans  un  but  démocratique,  d’éclairer  le  petit  commerce, 
souvent  fort  ignorant,  sur  les  ressources  qui  sont  ouvertes 
à son  exploitation. 

» N’avons-nous  pas  vu  l’Association  africaine,  afin  de  pour- 
suivre l’œuvre  grandiose  tentée  par  le  Roi  pour  nous  doter 
d’un  commerce  colonial,  obligée  de  recourir  à l’étranger  pour 
se  procurer  une  foule  de  marchandises  d’échange  : petits 
miroirs,  perles,  parapluies,  etc.,  dont  la  fabrication  était  ignorée 
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chez  nous  et  qui,  mieux  connue,  peut  être  une  source  de 
fortune  pour  nos  ouvriers  ? 

» L’administration  communale,  toujours  vaillante  au  devoir, 
a encouragé  nos  desseins  et  bientôt  s’en  est  faite  la  patronne 
en  nommant  une  commission  directrice  pour  le  nouveau  musée. 

» Nous  nous  sommes  aussitôt  mis  à l’oeuvre  et  nous  avons 
invité  les  négociants  et  les  industriels  de  notre  pays  à nous 
envoyer,  sous  une  forme  aussi  concrète  que  possible,  des 
échantillons,  des  albums,  des  collections  de  leurs  produits  avec 
leurs  prix  courants. 

» Nous  sommes  entrés  également  en  relation  avec  XEmi- 
grants  information  office  de  Londres,  qui  publie  régulièrement, 
sous  le  contrôle  du  gouvernement  anglais,  des  bulletins  indiquant 
le  prix  des  salaires  et  des  dépenses  nécessaires  à la  vie  dans 
les  diverses  colonies.  Nous  pourrons  donc  fournir  aux  émigrants 
ces  précieux  renseignements,  qui  les  guideront  dans  le  choix 
du  lieu  d’expatriation  et  préviendront  des  déceptions  souvent 
désastreuses  pour  beaucoup  d’entre  eux. 

» Enfin,  nous  proposons  de  joindre  à nos  collections  une 
mappothèque,  où,  à défaut  d’amirauté,  les  capitaines  de  navires 
pourront  se  procurer  les  indications  indispensables  à un 
voyage  imprévu  et  trouveront  une  collection  complète  des 
cartes  marines  qui  jusqu’ici  fait  défaut  à Anvers. 

» C’est  au  nom  de  la  commission  organisatrice,  Monsieur 
le  Bourgmestre,  que  je  vous  présente  aujourd’hui  le  résultat 
de  nos  premiers  travaux.  Il  est  encore  bien  incomplet,  mais 
nous  pouvons  espérer  que  nos  industriels  comprendront  bientôt 
que  notre  musée  peut  devenir  pour  eux,  sans  aucune  dépense, 
l’un  des  plus  puissants  moyens  de  réclame.  L’œuvre,  étant 
dégagée  de  toute  attache  commerciale  et  se  bornant  à distribuer 
leurs  prospectus  à tous  les  visiteurs  qui  en  font  la  demande, 
leur  laisse  toute  responsabilité  et  leur  assure  la  plus  parfaite 
impartialité. 

» Je  dois  ajouter,  Monsieur  le  Bourgmestre,  que  la  com- 
mission, pleine  de  respect  et  de  reconnaissance  pour  la  grande 
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entreprise  de  S.  M.  le  Roi,  a décidé  de  réserver  un  compartiment 
spécial  à l’Etat  du  Congo  où  nous  espérons  réunir  bientôt 
tous  les  produits  de  la  nouvelle  colonie,  si  profondément 
intéressante  pour  tous  les  Belges. 

« Pour  atteindre  notre  but,  nous  croyons  ne  plus  devoir 
retarder  l’accès  du  musée  commercial  au  public,  et  au  nom 
de  la  commission  organisatrice,  je  vous  prie,  Monsieur  le 
Bourgmestre,  de  bien  vouloir  déclarer,  comme  premier  magistrat 
de  la  commune  et  aussi  comme  président  de  la  commission, 
le  musée  ouvert.  » 

Répondant  à M.  le  général  Wauwermans,  M.  le  bourgmestre 
a d’abord  remercié  chaudement  et  cordialement  le  comité- 
directeur  du  musée  et  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  ont 
contribué  à la  fondation  du  musée.  M.  le  bourgmestre  a 
remercié  spécialement  les  puissances  de  l’Europe  et  surtout 
la  France,  à qui  l’on  doit  le  local  transformé  aujourd’hui  en 
musée. 

M.  de  Wael  a prié  M.  le  consul  de  France  de  vouloir 
transmettre  officiellement  à son  gouvernement  l’ expression  de 
profonde  reconnaissance  de  la  ville  d’Anvers. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  12  OCTOBRE  1887. 


Ordre  du  jour:  1°  Procès-verbal.  — 2°  Nomination  d'un  membre  effectif. 

— 3°  Correspondance.  — 4°  Sociétés  correspondantes.  — 5°  Ouverture 
de  la  session  d'hiver.  Discours  de  M.  le  général  Wauwermans,  président. 

— 6°  4e  session  du  congrès  international  des  sciences  géographiques.  — 
7°  Institution  d’un  prix  en  faveur  des  élèves  de  la  province  d’Anvers  qui  se 
sont  distingués  dans  la  géographie.  Proposition  de  M.  Jacq.  Langlois, 
trésorier.  — 8°  Conférence  sur  Vile  d'Orcmgo  ( Guinée  portugaise )»  par 
M.  A.  Baguet,  conseiller. 


La  séance  est  ouverte  à 8 lj2  heures  dans  la  salle  des 
serments  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  siègent  MM.  le  général  Wauwermans,  président  ; 
le  Dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents  ; P.  Génard, 
secrétaire  général,  et  A.  Baguet,  conseiller. 


1.  Le  procès-verbal  de  l’assemblée  du  3 mars  est  lu  et 
approuvé. 


r 
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2.  En  séance  du  10  de  ce  mois,  M.  Cornelis-Lysen  a été 
nommé  membre  effectif. 


3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  général  Xhoffer  et  le  R.  P.  J.  van  den  Gheyn 
remercient  la  société  de  leur  nomination  comme  membres 
effectifs. 

— M.  A.  du  Paty  de  Clam  envoie  son  ouvrage  Le  Triton 
dans  l'antiquité  et  à l'époque  actuelle.  Réponse  à la  brochure 
de  M.  Rouire  intitulée  '.  La  découverte  du  bassin  hydro- 
graphique de  la  Tunisie  centrale  et  V emplacement  de  l'ancien 
Triton  (ancienne  mer  intérieure  africaine). 

M.  le  président  appelle  l’attention  des  membres  de  la  société 
sur  ce  travail  intéressant. 


4.  Sociétés  correspondantes. 

— Le  Smithsonian  Institution  accuse  la  réception  des 
livraisons  1 à 6 du  tome  X du  Bulletin  et  du  tome  III  des 
Mémoires  de  la  société. 

— Le  même  Institut  envoie  son  rapport  annuel  pour  l'année 
1885. 

— L'Institut  géographique  argentin  offre  un  exemplaire 
de  la  2e  livraison  de  l'Atlas  de  la  république  Argentine. 

— La  direction  de  l’observatoire  de  Melbourne  accuse  la 
réception  du  6e  fascicule  du  tome  X et  des  fascicules  1 à 3 
du  tome  XI  du  Bulletin. 

— Même  accusé  de  réception  de  la  société  de  géographie 
de  Manchester  pour  le  1er  fascicule  du  tome  XII. 
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5.  M.  le  président  fait  la  communication  suivante: 

« Mesdames  et  Messieurs, 

» La  date  de  notre  dernière  séance,  déjà  éloignée  comme 
le  prouve  le  procès-verbal,  n’accuse  pas  une  grande  activité 
de  notre  société.  Après  avoir  pendant  dix  ans,  régulièrement 
et  sans  exception,  rempli  nos  séances  de  conférences  men- 
suelles, les  conférenciers  nous  ont  fait  tout  à coup  défaut  et 
malgré  mon  vif  regret,  j’ai  dû  renoncer  à vous  convoquer. 
Le  Dr  Lenz,  que  j’espérais  vous  faire  entendre,  avait  quitté 
Bruxelles  avant  que  j’eusse  la  possibilité  de  l’inviter  à venir 
à Anvers.  Le  Dr  Schweinfurt  me  faisait  l’honneur  d’une  visite 
à Anvers,  le  jour  même  de  son  départ,  ne  me  laissant  que 
l’espoir  de  le  recevoir  à un  prochain  voyage  en  Europe,  ce 
qui  je  l’espère,  ne  sera  pas  trop  retardé.  Le  Rév.  Grenfel, 
dont  vous  connaissez  les  admirables  découvertes  au  Congo, 
m’avait  promis  une  conférence  pour  aujourd’hui  même,  après 
s’être  fait  entendre  à la  société  royale  de  Londres;  malheu- 
reusement la  mort  du  chef  de  la  mission  baptiste  l’a  obligé 
tout  à coup  à renoncer  au  congé  qu’il  s’était  donné  et  à 
retourner  en  Afrique. 

» Vous  le  voyez,  la  mission  de  votre  président,  livré  à ses 
propres  forces,  a été  assez  ingrate.  Je  conserve  cependant 
l’espoir  de  vous  présenter  un  autre  voyageur  d’Afrique, 
désormais  célèbre,  le  baron  von  Schwerin,  qui  m’a  promis 
positivement  sa  visite  et  une  conférence  avant  la  fin  de 
l’année;  vous  savez  que  c’est  un  intrépide  explorateur,  doublé 
d’un  savant  de  grand  mérite.  J’espère  encore  vous  présenter 
sous  peu,  un  homme  dont  vous  connaissez  tous  le  nom. 
M.  Jules  Verne,  l’ingénieux  rornancier- géographe  qui,  avant 
d’entrer  dans  le  domaine  de  la  fiction,  a su  prouver,  par 
son  Histoire  des  voyages , qu’il  est  aussi  un  savant  géo- 
graphe. 

» Si  celui  d’entre  vous  qui  apprend  par  l’une  ou  l’autre 
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voie  l’arrivée  en  Belgique  d’un  voyageur  en  réputation, 

voulait  se  donner  la  peine  de  m’en  informer,  nous  ne  serions 
plus  exposés  aux  déconvenues  que  nous  avons  éprouvées  pour 
le  Dr  Lenz  et  le  Dr  Schweinfurt,  et  notre  bureau  serait 

mieux  à même  d’animer  nos  séances. 

>5  II  est  certain  qu’il  y a en  ce  moment  une  sorte 
d’accalmie  dans  les  conférences  géographiques;  ne  croyez 
cependant  pas  que  l’activité  géographique  de  ces  dernières 
années  se  soit  ralentie;  au  contraire,  elle  semble  s’accentuer 
avec  une  énergie  nouvelle.  Les  Russes  poursuivent  leurs 

belles  découvertes  en  Asie,  les  Français  et  les  Brésiliens 

dans  l’Amérique  du  Sud,  le  colonel  Gallieni  vient  d’atteindre 
par  eau  Tombouctou  et,  je  le  dis  avec  fierté,  les  Belges  en 
Afrique  peuvent  rivaliser  d’activité  avec  toutes  les  nations  : 
suivre  ces  travaux  est  pour  nous  presque  un  devoir  national. 

» Vous  savez  tous  que  Stanley,  qui  préluda  à ses  grands 
travaux,  à sa  belle  découverte  du  Congo,  par  son  célèbre 
voyage  à la  recherche  de  Livingstone,  a repris  le  cours  de 
son  étonnante  carrière  d’explorateur  en  allant  porter  aide  à 
Emin-Bey  dans  le  Wadelaï.  Cette  fois  ce  n’est  plus  au  hasard 
de  la  fortune  qu’il  marche  en  terre  inconnue.  Guidé  par  la 
science,  il  a pu  annoncer  d’avance  à jour  fixe  le  moment 
où  il  rejoindrait  le  vaillant  lieutenant  du  général  Gordon,  près 
duquel,  sans  nul  doute,  il  se  trouve  maintenant.  Pour  cela 
il  lui  a suffi  de  suivre  le  cours  de  l’Arouhouimi  révélé  au 
monde  par  les  travaux  de  nos  vaillants  compatriotes.  Le 
Soudan,  la  terre  promise  des  Égyptiens,  semblait  fermé  à 
l’Europe  par  la  terrible  révolte  du  Mahdi  ; le  Nil  est  barré 
par  la  barbarie.  Yoilà  que  tout  à coup  on  apprend  qu’on  peut 
y atteindre  d’une  manière  plus  sûre  et  aussi  facile  par  l’État 
du  Congo!  On  s'impose  le  devoir  d’aller  porter  secours  à un 
désespéré!...  Tout  est  surprise  dans  cette  aventure!...  Emin- 
Bey  nous  écrit:  « Si  l’on  croit  qu’aussitôt  Stanley  arrivé,  je 
» m’en  retournerai  avec  lui,  on  se  trompe.  J’ai  passé  ici 
» douze  ans  de  mon  existence;  dites-moi  s’il  serait  digne  de 
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» ma  part  de  déserter  mon  poste  à la  première  occasion  de 
» fuir  qui  se  présenterait  ! Je  resterai  auprès  de  mes  gens 
» aussi  longtemps  que  je  ne  verrai  pas  clairement  que  leur 
» sécurité  en  même  temps  que  l’avenir  de  ce  pays  sont 
» assurés. 

» Je  m’efforcerai  de  conduire  à bonne  tin  l’œuvre  que 
« Gordon  a payée  de  son  sang;  je  le  ferai,  si  pas  avec  son 
» énergie  et  son  génie,  toutefois  conformément  à ses  intentions 
» et  à ses  idées.  Quand  mon  chef  regretté  me  confia  le 
» gouvernement  de  cette  contrée,  il  m’écrivit  : « Je  vous  nomme 
n pour  la  cause  de  la  civilisation  et  du  progrès.  » J’ai  fait  de 
» mon  mieux  jusqu’ici  pour  justifier  la  confiance  qui  m’a  été 
» témoignée.  Le  fait  de  m’être  maintenu  ici,  avec  une  poignée 
» d’hommes,  au  milieu  de  milliers  d’indigènes,  prouve  que  j’ai 
» réussi  dans  une  certaine  mesure  et  aussi  que  j’ai  acquis  la 
» confiance  des  indigènes. 

» Je  suis  au  Soudan  le  seul  et  dernier  représentant  de 
« l’état-major  de  Gordon.  Il  est  de  mon  strict  devoir  par 
» conséquent,  de  suivre  la  voie'  qu’il  m’a  indiquée.  Un  brillant 
» avenir  est  réservé  à ces  contrées  ; tôt  ou  tard,  ces  popu- 
» lations  entreront  dans  le  cercle  toujours  s’élargissant  du 
« monde  civilisé.  Pendant  douze  longues  années,  j’ai  lutté,  j’ai 
» travaillé  et  jeté  les  semences  pour  la  récolte  à venir  ; j’ai 
» érigé  les  fondations  pour  le  monument  futur,  et  j’abandon- 
* nerais  tout  à coup  mon  œuvre  parce  qu’une  route  vers  la 
» côte  s’offrirait  à moi  ?...  Jamais 

» Si  l’Angleterre  désire  réellement  nous  aider,  elle  doit 
» essayer,  en  premier  lieu,  de  conclure  un  traité  avec  l’Ouganda 
» et  l’Ounyoro,  afin  d’améliorer  moralement  et  politiquement 
» la  condition  de  ces  deux  puissants  royaumes.  Une  route 
» sûre  vers  la  côte  doit  être  ouverte,  une  route  qui  ne  serait 
» pas  à la  merci  des  caprices  de  roitelets  ou  d’Arabes.  C’est 
» tout  ce  que  nous  demandons  ; c’est  la  seule  chose  nécessaire 
» au  développement  continu  et  constant  de  cette  contrée.  Le 


» jour  où  nous  posséderons  cette  route,  nous  envisagerons 
’»  l’avenir  avec  espoir. 

» Vous  pouvez  vous  imaginer  avec  quelle  anxiété  j’aspire 
» au  dénouement  et  combien  j’ai  hâte  de  voir  arriver  les 
» jours  que  doivent  m’apporter  les  nouvelles  définitives  ! » 

» Eh  bien  ! Messieurs,  cette  route  est  ouverte  ! C’est  à 
l’œuvre  magnifique  de  notre  Roi  que  nous  le  devons  ; que  le 
chemin  de  fer  du  Congo  se  fasse  et  il  ne  faudra  que  trois 
mois  pour  aller  chercher  les  produits  du  Soudan,  la  glorieuse 
conquête  pour  laquelle  tant  d’Européens  se  sont  sacrifiés,  le 
cœur  de  l'Afrique  comme  le  nommait  Schweinfurt,  une  contrée 
dit  Elisée  Reclus,  « qui  'promet  d'avoir  un  jour  une  grande 
importance  économique  ».... 

» Remarquez  l’enchaînement  des  faits.  Le  souverain  d’un 
petit  État  neutre  rêve  de  créer  une  vaste  colonie  pour  déve- 
lopper l’industrie  de  son  pays,  de  fonder  la  civilisation  au 
milieu  de  plus  de  40  millions  de  sauvages,  sans  répandre 
une  goutte  de  sang.  Il  y applique  sa  fortune,  toute  son 
énergie...  Et  l’Europe  étonnée,  l’Europe  où  l’on  respire  partout 
l’odeur  de  la  poudre,  l’acclame  et  concède  à Léopold  II  un 
immense  empire  sur  lequel  II  n’avait  aucun  droit  ! L’œuvre 
est  à peine  ébauchée  que  déjà  elle  grandit.  Un  désastre  qui 
fait  reculer  la  civilisation  en  Égypte,  malgré  toute  l’énergie 
des  Anglais,  substitue  Borna  au  Caire  comme  le  grand  entrepôt 
du  Soudan. 

» Je  voudrais  que  le  courage  déployé  par  nos  compatriotes 
au  Congo,  que  quelque  chose  de  l’énergie  d’Emin-Bey  nous 
inspire  pour  bien  faire  comprendre  à notre  pays  toute  l’im- 
portance du  service  qu’on  lui  rend  et  qu’il  semble  s’obstiner 
à méconnaître.  Les  pronostics  de  malheur  qu’on  ne  cesse  de 
reproduire  au  sujet  du  voyage  de  Stanley  ne  prouvent-ils  pas 
combien  on  nous  envie  ? 

» Permettez-moi  de  vous  dire  toute  ma  pensée.  La  Belgique 
jouit  depuis  un  demi-siècle  d’un  bonheur  qu’elle  n’avait  jamais 
connu  dans  le  passé  ; elle  a grandi  en  considération  et  en 
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richesse.  Mais  le  bonheur  nous  a rendus  profondément  impré- 
voyants. Nous  nous  obstinons  à nier  le  danger  européen  qui 
nous  menace  et  qui  peut  nous  anéantir  et  nous  submerger 
comme  une  terrible  vague,  au  milieu  des  catastrophes  qui 
menacent  l’Europe  ; nous  attendons  en  fatalistes  le  moyen  de 
nous  sauver  de  la  crise  sociale  non  moins  redoutable,  qui 
doit  inévitablement  résulter  de  l’excès  d’une  production  indus- 
trielle et  lorsqu’on  nous  propose  de  créer  une  digue  au  torrent 
venant  de  l’extérieur,  pour  disputer  notre  sol  à l’invasion 
étrangère  comme  nos  pères  le  firent  autrefois  à la  mer,  nous 
repoussons  toute  sagesse  : « Il  serait  trop  pénible  de  voir  nos 
fils  à la  caserne  » et  nous  leur  préparons  l’asservissement  dont 
nos  pères  nous  ont  affranchis  ! Lorsque  d’autre  part  on  nous 
offre  une  colonie  que  des  Belges  ont  conquise  au  prix  de  leur 
vie,  on  nous  répond  : » A quoi  bon  ? « et  on  lui  refuse  même 
le  nom  de  belge.  — Nous  épuisons  nos  forces  en  luttes  stériles 
et  en  querelles  de  personnes  comme  les  partisans  de  la  rose 
rouge  et  de  la  rose  blanche , comme  les  Armagnacs  et  les 
Bourguignons , les  blancs  et  les  noirs , les  Cabülaux  et  les 
Hameçons,  les  Klauwaarts  et  les  Leliaarts,  oubliant  dans  cette 
lutte  fratricide  que  c’est  notre  mère  que  nous  faisons  souffrir  : 
notre  chère  Belgique.  Lorsque  notre  Souverain,  dans  un  mâle 
et  philosophique  langage,  nous  rappelle  au  devoir,  nous  discu- 
tons non  les  conseils  qu’il  donne  mais  la  langue  qu’il  a 
parlée.  Tout  cela,  Messieurs,  se  passe  au  moment  où  la  science 
et  la  raison  nous  ouvrent  un  vaste  champ,  où  toutes  les 
convictions,  toutes  les  fois  peuvent  s’unir  pour  faire  œuvre 
utile  et  glorieuse 

» Il  est  de  notre  devoir  à nous  autres  géographes  de  l’affirmer, 
de  l’affirmer  hautement  et  sans  relâche,  sans  nous  décou- 
rager du  silence  qui  nous  entoure.  Nulle  terre  plus  qu’Anvers, 
la  ville  des  grandes  et  fécondes  entreprises,  n’est  propice  pour 
jeter  la  semence  qui  sera  la  source  de  notre  prospérité  future. 
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» Les  vacances  forcées  de  la  société  n’ont  pas  été  sans 
emploi.  En  effet,  nous  avons  pu  organiser  un  véritable  musée 
géographique  renfermant  à la  fois  les  spécimens  des  produits 
de  l’exportation  de  notre  port  et  les  produits  de  l’importation. 
Gomme  pour  les  cartes  de  la  Bourse,  nos  ressources  n’étaient 
pas  suffisantes  pour  établir  et  entretenir  un  établissement  de  ce 
genre  digne  d'Anvers,  mais  nous  y avons  été  généreusement  aidés 
par  la  ville,  sous  l’égide  de  laquelle  nous  avons  placé  notre 
musée  commercial  qui,  je  n’en  doute  pas,  arrivera  à rivaliser 
avec  une  foule  d’établissements  de  ce  genre  créés  à Hambourg, 
à Francfort,  au  Havre,  etc.  Déjà  le  gouvernement  lui-même 
nous  a prodigué  ses  encouragements  de  tous  genres.  Les 
étrangers  qui  débarquent  sur  nos  quais  pourront  y trouver 
de  précieux  renseignements  sur  tous  les  produits  qu’ils  peuvent 
acquérir  en  Belgique.  Nos  ouvriers  eux-mêmes,  en  étudiant 
les  types  de  marchandises  venant  de  l’étranger,  apprendront 
à connaître  les  modèles  ouvrés  qui  peuvent  y trouver  du 
débit. 

» Le  musée  commercial , tout  comme  les  cartes  de  la 
Bourse , est  donc  une  œuvre  dont  la  société  de  géographie 
peut  s’enorgueillir.  Il  demeurera  essentiellement  son  œuvre, 
d’abord  par  la  création  de  la  mappothèque  qui  y sera  adjointe, 
ensuite  par  les  collections  ethnographiques  qui  en  seront 
l’ornement  et  pourront  même  intéresser  le  public  de  simples 
curieux.  Il  nous  assurera  enfin  de  précieuses  sources  d’infor- 
mation par  la  création  de  son  bureau  de  renseignements  pour 
l' émigration. 

» Trop  souvent  aujourd’hui  les  émigrants  décidés  à chercher 
fortune  outre  mer,  partent  à l’aventure,  souvent  sur  de  fausses 
promesses  qui  restent  sans  réalisation,  et  ne  trouvent  au  terme 
de  leur  voyage  que  déception  et  misère.  Mieux  guidés,  ils 
auraient  pu  faire  fortune  peut-être.  En  se  présentant  au  bureau 
de  renseignements  du  musée,  ils  pourront  être  informés  du 
prix  de  la  journée  de  chaque  état,  dans  les  diverses  contrées, 
des  dépenses  nécessaires  à la  vie  et  sans  recommander  spé- 
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cialament  aucun  lieu  d’émigration,  nous  lui  fournirons  le 
moyen  de  faire  un  choix  judicieux.  Pour  organiser  ce  bureau 
de  renseignements,  nous  nous  sommes  assurés  la  précieuse 
collaboration  de  Yoffice  des  émigrants  de  Londres  et  le 
gouvernement  lui-même  nous  a promis  communication  de  tous 
les  renseignements  que  lui  donneront  ses  consuls. 

» Nul  doute  que  ces  émigrants  que  nous  avons  utilement 
servis  ne  deviendront  pour  nous  d’actifs  correspondants.  « 


6.  Reprenant  la  parole,  M.  le  président  s’exprime  comme 
suit  : 

» Le  bureau  du  3e  congrès  international  de  géographie  nous 
informe  qu’après  avoir  échoué  à organiser  le  4e  congrès, 
il  se  voit  obligé  de  renoncer  au  mandat  qui  lui  a été  confié. 
Je  crois  devoir  tout  d’abord  vous  communiquer  sa  circulaire. 

« A Monsieur  le  président  de  la  société  de 
géographie  d'Anvers. 

» Monsieur, 

» Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  que  la  présidence  du  comité 
ordonnateur  du  troisième  congrès  international  de  géographie 
était  chargée  de  prendre  les  arrangements  nécessaires  pour  la 
réunion  du  quatrième.  Évidemment  la  première  condition  de 
tout  arrangement  devait  être  l’assurance  de  pouvoir  compter 
sur  l’endroit  où  le  prochain  congrès  pourrait  se  tenir.  Notre 
soin  a donc  été  de  faire  appel  aux  personnes  compétentes,  ou 
qui  pouvaient  avoir  quelque  influence  dans  la  matière,  dans 
les  différentes  villes  d’Europe,  pour  atteindre  d’abord  ce 
premier  but. 

» Nous  nous  sommes  adressés  à peu  près  à toutes  les  villes 
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qui  présentaient,  surtout  en  vue  de  leur  position  géographique, 
la  meilleure  chance  de  succès.  Ces  préliminaires  officieux  ont 
échoué  partout.  Pour  des  considérations  différentes,  tous  nos 
correspondants  ont  décliné  de  se  charger  de  la  réunion  de  ce 
congrès  international  pour  l’année  prochaine. 

» Dans  cet  état  de  choses,  vu  les  conditions  qui  nous  ont 
été  faites  par  la  tradition  du  passé,  nous  ne  saurions  faire 
des  démarches  ultérieures.  Nous  ne  saurions  pas  non  plus 
prendre  la  responsabilité  d’y  porter  des  changements. 

n Gomme  président  du  comité  ordonnateur  du  troisième  con- 
grès international,  je  me  trouve  par  conséquent  obligé,  au 
nom  du  même  comité,  de  décliner  le  mandat  et  de  vous  en 
donner  avis,  en  vous  dénonçant,  comme  je  le  fais,  le  résultat 
de  nos  négociations. 

» Si,  désirant  que  notre  insuccès  ne  nuise  pas  à la  continuité 
des  congrès  internationaux  de  géographie,  il  nous  était  permis 
d’exprimer  un  avis  sur  ce  sujet,  nous  croyons  qu’il  serait 
opportun  que  les  sociétés  de  géographie  les  plus  intéressées 
se  consultent  entre  elles,  pour  pourvoir  aux  meilleurs  moyens 
de  ne  pas  en  interrompre  la  série. 

» A cet  effet  il  serait  peut-être  utile  que  des  délégués  des 
différentes  sociétés  se  rencontrent,  l’automne  prochain,  dans 
quelque  ville  centrale,  comme  par  exemple  à Gepève,  à une 
réunion  préliminaire,  pour  décider  d’avance  quelques  questions, 
comme  les  intervalles  de  temps,  l’opportunité  d’associer  au 
congrès  une  exposition,  et  quelques  autres  points  semblables, 
dont  l’incertitude  peut  avoir  contribué  aux  difficultés  que  nous 
avons  rencontrées. 

j>  Si  cet  avis  vous  semble  acceptable,  nous  vous  serions 
très-reconnaissants  de  vouloir  bien  nous  faire  connaître  votre 
adhésion. 

jj  Dès  que  les  adhésions  à notre  proposition  atteindraient  la 
majorité  du  nombre  des  sociétés  auxquelles  nous  adressons 
cette  lettre  circulaire,  nous  la  considérerons  comme  acceptée 
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et  par  conséquent  nous  enverrons  un  représentant  à la  réunion 
de  Genève. 

» Nous  nous  offrons  même,  si  cela  pouvait  vous  être  agréable, 
de  prendre  avec  Genève,  ou  avec  une  toute  autre  ville,  les 
intelligences  nécessaires  pour  que  la  dite  réunion  préliminaire 
puisse  avoir  lieu. 

» Agréez,  Monsieur  le  président,  les  témoignages  de  ma 
considération  la  plus  distinguée. 

« Le  'président  de  la  société  italienne  de  géographie , 
Le  marquis  F.  NOBILI-VITELLESCHI, 
SÉNATEUR  DU  ROYAUME.  » 

« C’est  là  une  nouvelle  très  fâcheuse,  car  l’œuvre  que 
nous  tenions  à honneur  d’avoir  fondée  à Anvers  en  1871,  qui 
depuis  s’est  continuée  avec  tant  declat  à Paris  en  1875,  puis 
à Venise  en  1880,  se  trouve  fortement  compromise.  Si  vous 
voulez  bien  vous  rappeler  le  rapport  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  présenter  à mon  retour  de  Venise,  ce  résultat  ne 
vous  étonnera  pas.  La  société  italienne  elle-même  a signalé 
avec  une  grande  loyauté  les  défauts  que  l’on  avait  constatés 
dans  l’organisation  des  congrès  internationaux. 

» Parmi  ces  vices  d’organisation,  les  principaux  dérivent 
d’abord  du  grand  luxe  des  festivités  qui  ont  accompagné  ces 
congrès,  notamment  à Venise,  où  elles  ont  dépassé  ce  que  nous 
pouvions  attendre  et  sont  bien  de  nature  à faire  reculer 
devant  la  responsabilité  de  l’organisation  d’un  semblable 
congrès.  Ensuite  le  peu  de  résultats  qu’ont  obtenus  les  vœux 
émis  par  les  congrès,  et  il  faut  bien  le  dire,  il  ne  pouvait 
en  être  autrement,  car  la  plupart,  improvisés  par  des  per- 
sonnes qui  ne  faisaient  de  la  géographie  qu’une  affaire  de 
plaisir,  ne  pouvaient  être  pris  au  sérieux  et  obtenir  un  résultat, 
à cause  de  leur  formule  souvent  fort  incomplète  et  de  leur 
nombre  excessif. 

« Devons  nous  renoncer  à l’œuvre  que  nous  avons  fondée  en 
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1871?  Je  ne  le  crois  , pas.  Il  importe  que  nous  cherchions  à 
la  rendre  viable  et  j’appelle  sur  ce  point  votre  sérieuse 
attention.  Les  congrès  nombreux,  comme  celui  de  Venise,  ont 
l’incontestable  utilité  de  rapprocher  les  géographes,  de  créer 
entre  eux  des  relations  utiles  à la  science,  de  faire  connaître 
et  d’encourager  les  explorateurs,  mais  ils  ont  aussi  le  défaut 
de  nuire  aux  discussions  scientifiques,  qui  ne  peuvent  être 
traitées  qu’avec  calme  et  maturité.  Ce  serait  un  grand 
résultat  si  à chaque  congrès  on  parvenait  à faire  résoudre 
quelque  question  qui  exige  pour  sa  solution  un  concours 
international,  telle  que  l’unification  du  méridien,  l’unité  d’ortho- 
graphe géographique,  etc.,  etc.  Pour  atteindre  à ce  résultat, 
il  me  suffirait,  paraît-il,  tout  en  conservant  la  forme  actuelle 
très  favorable  pour  laisser  se  produire  de  jeunes  talents,  de 
décider  qu’à  côté  du  congrès  général  il  sera  formé  une  giunta 
composée  uniquement  d’un  délégué  par  État,  (avec  peut-être 
un  suppléant)  désigné  par  les  gouvernements  parmi  les 
géographes  les  plus  éminents  qui  seuls  pourraient  émettre  des 
vœux  au  nom  du  congrès.  Les  réunions  de  cette  giunta 
formeraient  la  véritable  réunion  scientifique  des  congrès  inter- 
nationaux et  pourraient  se  réunir  alors  même  que  le  congrès 
international  général  serait  impossible. 

» Pour  aboutir  dans  cette  voie,  voici  ce  qui  pourrait  être 
proposé  : 

« 1°  Réunion  d’un  congrès  restreint  réduit  à une  véritable 
giunta  composée  ainsi  que  je  viens  de  l’indiquer,  en  Belgique 
en  1888  pendant  l’exposition  de  Bruxelles,  afin  de  fixer  la 
forme  nouvelle  qu’il  convient  de  donner  aux  nouveaux  congrès. 

» 2°  Réunion,  s’il  y a lieu,  d’un  nouveau  congrès  général  à 
Paris  durant  l’exposition  de  1889  sur  la  proposition  de  la 
giunta  de  1888. 

» Si  vous  croyez  qu’une  tentative  puisse  aboutir  dans  cette 
voie,  avant  de  la  mettre  en  discussion,  je  prendrai  l’opinion 
de  la  société  de  géographie  de  Paris,  directrice  du  2e  congrès 
et,  au  besoin,  celle  de  la  société  de  géographie  de  Rome,  en 
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ma  double  qualité  de  président  de  la  société  royale  de  géo- 
graphie d’Anvers  et  de  président  de  la  section  de  géographie 
de  l’exposition  de  Bruxelles.  Je  ne  doute  pas  que  la  com- 
mission directrice  de  l’exposition  de  Bruxelles  ne  nous  donne 
toute  facilité  pour  la  réalisation  de  ce  projet  qui  rentre 
absolument  dans  le  cadre  de  son  programme.  » 

A la  suite  de  cette  communication,  M.  Génard,  secrétaire 
général,  demande  la  parole  et  s’exprime  comme  suit  : 

M.  Génard.  Mesdames  et  Messieurs.  La  circulaire  dont 
notre  honorable  président  vient  de  nous  donner  lecture  ne 
m’étonne  en  aucune  façon.  A mon  avis  la  société  d’Italie,  de 
la  manière  dont  elle  s’y  est  prise,  devait  arriver  au  résultat 
qu’elle  vient  d’obtenir.  En  effet,  Messieurs,  si  j’ai  bien  compirs, 
elle  s’est  adressée  pour  l’organisation  du  futur  congrès  à des 
villes  et  non  à des  sociétés  ; or,  Messieurs,  vous  savez  que 
ce  ne  sont  pas  les  premières,  mais  bien  les  dernières  qui 
peuvent  prendre  sur  elles  la  tâche  de  convoquer  en  séances 
les  représentants  de  la  science. 

Permettez-moi  vous  rappeler  que  jai  été  pour  quelque  chose 
dans  l’organisation  du  premier  congrès  de  géographie. 

M.  le  President.  Oui,  et  même  pour  beaucoup. 

M.  Génard.  Eh  bien,  Messieurs,  je  prendrai  donc  la  liberté 
de  vous  rappeler  qu’à  l’époque  où  mon  savant  ami  M.  Ch. 
Ruelens,  de  Bruxelles,  nous  communiqua  son  projet  de  fonder 
à Anvers  les  congrès  de  géographie,  notre  société  de  géographie 
n’existait  pas.  Grâce  à mes  relations  personnelles,  je  réussis 
à former  un  groupe  de  ^personnes  compétentes  qui,  sous  le 
nom  de  commission  organisatrice  du  congrès,  voulut  bien  se 
charger  de  la  direction  des  futures  assises  scientifiques.  Les 
autorités  protégèrent  notre  œuvre  ; le  ministre  de  l’intérieur, 
le  gouverneur  de  la  province  et  le  bourgmestre  d’Anvers 
acceptèrent  les  présidences  d’honneur,  deux  échevins  la  pré- 
sidence effective. 

Nous  réuissîmes  au  delà  de  nos  espérances;  surtout  la  société 
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française  de  géographie  et  l’illustre  de  M.  de  Gaumont  nous 
avaient  prêté  un  concours  dont  je  leur  suis  encore  reconnaissant. 

Le  Compte  rendu  du  congrès  parut  ensuite  ; auteur  de  ce 
travail,  je  tiens  à constater  la  part  bienveillante  qu’y  a prise 
mon  savant  ami  M.  le  Dr  Delgeur,  président  de  l’exposition 
géographique  annexée  au  congrès. 

Mais,  le  congrès  terminé,  il  fallait  songer  à l’organisation  de 
la  session  suivante.  Où  devait-elle  avoir  lieu  ? Le  congrès 
avait  chargé  le  bureau  du  congrès  de  fixer  le  lieu  de  la 
future  assemblée. 

Secrétaire  général  habitant  la  ville  d’Anvers,  je  dus  assumer 
la  tâche  de  nous  mettre  en  rapport  avec  les  principales 
sociétés  de  l’Europe.  On  avait  indiqué  en  premier  lieu  celles 
des  Pays-Bas  et  de  la  Suisse.  Nous  ne  réussîmes  pas.  Il  en 
fut  de  même  de  la  -plupart  de  celles  des  grandes  villes  de 
l’Europe.  Je  ne  crois  commettre  aucune  erreur  en  supposant  que 
plusieurs  d’entre  elles  reculèrent  devant  les  frais  considérables 
auxquels  donnent  lieu  des  solennités  de  l’espèce. 

Voyant  sombrer  son  œuvre,  le  bureau  s’adressa  de  nouveau 
à la  société  française  de  géographie;  honneur  lui  en  soit  rendu, 
elle  sauva  notre  entreprise. 

Vous  savez,  Messieurs,  ce  que  fut  le  congrès  de  Paris  de 
1875.  Ouvert  sous  la  protection  du  gouvernement  français, 
dans  les  immenses  salles  du  Louvre,  il  marqua  d’une  manière 
exceptionnelle  dans  les  annales  de  la  géographique.  Présidé  par 
l’amiral  de  la  Roncière,  il  réunit  les  premiers  savants  et  les 
voyageurs  les  plus  renommés  de  l’époque.  Des  fêtes  splendides 
furent  organisées  par  l’État  et  les  maîtres  de  la  science.  Nous 
nous  rappelons  les  soirées  chez  le  maréchal  Mac-Mahon,  président 
de  la  république,  chez  M.  Wallon,  ministre  de  l’instruction 
publique,  chez  M.  le  baron  Reille,  M.  le  comte  de  Lesseps,  et 
surtout  la  visite  si  intéressante  au  musée  de  St. -Germain,  où 
des  bataillons  de  l’armée  française  manœuvraient  avec  les 
engins  de  l’époque  romaine.  L’archéologie  y donna  la  main  à 
la  géographie. 
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Une  maladie  sérieuse  m’a  empêché  d’assister  au  congrès  de 
Venise,  mais,  d'après  les  récits,  il  fut  aussi  brillant  que  celui 
de  Paris.  L’ancienne  ville  des  doges  y reprit,  dit-on,  pour 
quelques  jours,  les  allures  de  fête  d’autrefois. 

Vous  comprenez,  Messieurs,  que  les  congrès  ayant  pris  un 
développement  aussi  considérable,  peu  de  villes,  ou  pour  mieux 
dire,  peu  de  sociétés  géographiques  sont  tentées  de  convoquer  une 
assemblée  qui  aurait  une  importance  moindre  que  sa  devancière. 
Pour  l’organiser,  elles  devraient  distraire  de  leur  budget  les 
sommes  qu’elles  destinent  à d’importants  travaux.  Pour  être 
devenus  trop  grands,  les  congrès  de  géographie  sont  destinés 
à ne  pas  se  perpétuer. 

Après  ces  considérations,  vous  ne  serez  pas  étonnés,  Messieurs, 
d’apprendre  que  j’abonde  dans  la  manière  de  voir  de  notre  honoré 
président.  La  Belgique,  qui  a vu  créer  le  premier  congrès,  peut 
fort  bien,  sans  déroger,  le  faire  rentrer  dans  son  cadre  primitif. 
Une  fois  là,  son  existence  est  sauvée.  Le  grand  concours  de 
Bruxelles  donne  le  moyen  de  réunir  les  savants  de  tous 
les  pays  ; c’est  une  occasion  qu’on  ne  saurait  laisser  échapper 
et  qui  contribuera  de  nouveau  au  prestige  de  notre  patrie. 

Je  suis  certain  que  notre  société  aussi  bien  que  sa  sœur 
de  Bruxelles  donneront  à la  solennité  leur  plein  appui. 

Je  n’examine  pas  Messieurs,  s’il  faut  convoquer  un  congrès 
général  ou  partiel,  mais  je  constate  que  le  projet  de  M.  le 
président  Wauwermans,  s’il  est  mis  à exécution,  est  un  des 
meilleurs  pour  sauver  les  congrès.  J’y  applaudis  de  plein  cœur. 

La  proposition  de  M.  le  président  ayant  été  mise  aux  voix, 
est  adoptée  à l’unanimité. 


7.  Au  nom  d’une  commission  spéciale  nommée  par  les 
membres  effectifs,  M.  le  président  prononce  les  paroles 
suivantes  : 
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« La  disette  de  conférenciers  étrangers  qui  nous  a arrêtés 
depuis  quelques  mois  pourrait  être  atténuée  par  des  conférenciers 
nationaux,  mais  pour  cela,  il  conviendrait  que  les  études 
géographiques  fussent  plus  vivement  encouragées  qu’elles  ne 
le  sont  aujourd’hui.  Nous  avons  cherché  à réaliser  ce  progrès 
en  instituant,  à l’imitation  de  la  société  de  géographie  de 
Londres,  des  prix  à délivrer  aux  élèves  des  écoles  moyennes 
secondaires.  Si  notre  tentative  nouvelle  réussit,  j’espère  que 
nous  pourrons  étendre  ces  récompenses  aux  athénées  et  à 
l’instruction  moyenne  et  primaire. 

n Pour  vous  faire  connaître  cette  institution  nouvelle,  je  ne 
puis  faire  mieux  que  de  vous  communiquer  le  remarquable 
rapport  de  notre  trésorier  M.  Langlois,  auteur  de  la  propo- 
sition présentée  au  comité  des  membres  effectifs.  Toutes  les 
propositions  de  ce  rapport  ont  été  adoptées  après  mûre 
délibération  et  dès  l’année  courante  l’institution  commencera 
à fonctionner. 

» L’art.  1 de  nos  statuts  porte: 

« La  société  est  instituée  pour  faire  progresser  les  sciences 
» géographiques  et  en  propager  la  connaissance.  » 

” C’est  en  nous  basant  sur  cet  article  premier  que  nous 
avons  organisé  le  concours  de  1878,  entre  les  instituteurs  et 
institutrices  des  établisssements  d’instruction  primaire,  officiels 
ou  libres,  de  la  province  d’Anvers,  pour  le  meilleur  travail 
de  géographie;  concours  pour  lequel  Sa  Majesté  le  Roi  a 
daigné  nous  accorder  un  prix  de  fr.  500. 

Le  concours  institué  la  même  année  pour  l’histoire  d’un 
voyageur  belge  appartenant  par  sa  famille  ou  sa  naissance  à 
la  province  d’Anvers  et  qui,  par  ses  travaux  et  découvertes, 
a contribué  aux  progrès  de  la  géographie  et  pour  lequel  un 
de  nos  membres  protecteurs,  M.  le  baron  van  de  Werve  et 
de  Schilde,  a bien  voulu  nous  accorder  une  somme  de  cinq 
cents  francs,  rentrait  dans  ce  même  cadre  ; aussi  bien  que 
l’édification  des  cartes  qui  ornent  le  local  de  la  Bourse,  due 
à l’initiative  de  notre  société,  et  plus  récemment  l’organisa- 
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tion  du  musée  commercial,  industriel  et  ethnographique  et 
d’un  bureau  de  renseignements. 

» La  société  royale  de  géographie  d’Anvers  a prouvé  ainsi 
que,  quelque  modeste  que  soient  ses  ressources,  elle  entendait 
exécuter  son  programme.  La  proposition  qui  nous  est  soumise 
d 'instituer  un  concours  entre  les  divers  établissements 
d' instruction  moyenne  de  la  province  d'Anvers  et  qui, 
dans  notre  dernière  séance,  a reçu  un  accueil  si  chaleureux, 
prouve  encore  que,  si  par  le  roulement  des  choses  humaines 
beaucoup  de  nos  membres  fondateurs  ont  disparu,  leurs 
successeurs  ont  conservé  les  traditions  premières  et  sont 
animés  de  ce  même  désir  de  pousser,  autant  que  possible, 
à la  propagation  des  sciences  géographiques. 

» Le  concours  que  nous  entendons  instituer  a fonctionné 
pendant  quelques  années  dans  le  Royaume-Uni  et  c’est  en 
profitant  de  l’expérience  acquise  par  la  société  royale  de 
Londres  que  nous  pourrons  éviter  les  écueils  inhérents  à 
toute  œuvre  nouvelle  : il  résulte  des  nombreuses  discussions 
auxquelles  ils  ont  donné  lieu  que  le  prix  à allouer  ne  devait 
pas  être  unique,  que  pour  maintenir  l’émulation  et  ne  pas 
seulement  recompenser  la  mémoire  exceptionnelle  d’un  seul 
élève,  il  importait  d’élargir  autant  que  possible  le  champ  des 
récompenses,  laissant  ainsi  à un  plus  grand  nombre  d’élèves 
l’espoir  de  se  distinguer. 

» Lorsqu’on  n’a  qu’un  premier  et  un  second  prix  à allouer, 
il  est  arrivé  fréquemment  que  les  bons  élèves  et  même  les 
meilleurs,  abandonnaient  la  lutte  si  parmi  leurs  condisciples 
se  trouvait  un  élève,  comme  il  s’en  rencontre  quelquefois, 
qui  savent  concentrer  leur  mémoire  sur  une  branche  donnée, 
sans  pour  cela  posséder  la  clef  de  la  science  à laquelle  ils 
se  sont  appliqués. 

« Nous  éviterons  les  découragements  prématurées  en  ne  divi- 
sant pas  le  concours  en  concours  spécial  pour  les  différentes 
branches  de  la  géographie  et  en  allouant  une  médaille  à tous 
récipiendaires  qui  auront  obtenus  plus  des  trois  quarts  des  points 
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fixés  pour  le  maximum,  dans  chacune  des  branches  séparées, 
réservant  en  outre  un  diplôme  d'honneur  à celui  qui  aura 
obtenu  le  plus  haut  point  dans  chacune  des  branches  spé- 
ciales; ceux  qui  auront  dépassé  6/io  des  points,  dans  chacune 
des  branches  séparées  du  concours,  recevront  une  mention 
honorable. 

» Chacune  des  récompenses  stipulées  ci-dessus  pourra  être 
accompagnée  d’un  don  de  livres  à déterminer  par  le  bureau 
de  la  société,  et  choisi  parmi  les  ouvrages  publiés  sur  la 
géographie. 

» En  adoptant  ce  mode  de  récompense  nous  aurons: 

« 1°  Un  prix  d’honneur  consistant  en  une  médaille , un 
diplôme  d’honneur  avec  ou  sans  ouvrage  spécial  ; 

» 2°  Un  ou  plusieurs  prix  consistant  en  une  médaille  avec 
certificat  et,  s’il  y a lieu,  un  don  de  livres  ; 

« 3°  Une  ou  plusieurs  mentions  honorables. 

« Le  champ  sera  suffisamment  vaste  pour  ne  décourager 
personne  et  pour  éviter  ce  que  je  me  permets  d’appeler  un 
prix  de  mémoire. 

» Le  concours  devrait  avoir  lieu  immédiatement  après  la 
clôture  de  l’année  scolaire,  de  manière  à ne  pas  priver  les 
élèves  de  leurs  vacances. 

» Le  jury  sera  nommé  par  les  membres  effectifs  de  la  société; 
il  se  composera  de  11  membres,  dont:  4 membres  seront 
désignés  sur  une  liste  proposée  par  les  établissements  qui 
auront  déclaré  prendre  part  au  concours.  Pour  ces  derniers, 
2 membres  seront  pris  parmi  les  délégués  des  établissements 
officiels  et  2 parmi  ceux  des  établissements  libres. 

» La  présentation  de  candidats  au  jury  sera  accompagnée  de 
la  liste  des  élèves  qui  prennent  part  au  concours. 

» La  réunion  aura  lieu  à Anvers  aux  jour,  heure  et  local 
à désigner  par  la  société. 

» Chacune  des  branches  spéciales  du  concours  aura  droit  à 
un  nombre  égal  de  points  et  la  place  obtenue  par  chacun 
des  récipiendaires  sera  déterminée  par  l’addition  des  points 
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obtenus  dans  chacune  des  branches,  en  observant  que  pour 
pouvoir  obtenir  un  prix,  on  devra  avoir  obtenu  ies  quotités 
ci-dessus  stipulées  dans  chacune  des  branches  séparées. 

» Le  concours  se  fera  sur  la  base  de  l’enseignement  prescrit 
pour  la  classe  supérieure  de  renseignement  moyen  et  il  sera 
donné  avis  aux  établissements  qui  auront  déclaré  vouloir 
prendre  part  au  concours  avant  le  1er  janvier  et  ce  dans  le 
mois  de  leur  adhésion,  de  deux  des  parties  du  monde,  dont 
l’une  fera  l’objet  des  questions  de  détail  du  concours. 

» Les  questions  ne  seront  déterminées  que  la  veille  du  con- 
cours par  le  jury  réuni  à cet  effet  et  resteront  déposées  sous 
plis  cachetés  entre  les  mains  du  président  de  la  société. 

» Le  jury  déterminera  également  le  temps  qui  sera  accordé 
aux  récipiendaires  pour  répondre  à chacune  des  questions 
posées;  cette  limite  ne  pourra  être  étendue. 

Les  réponses  seront  mises  sous  pli  cacheté  et  examinées 
par  le  jury  en  assemblée  générale;  chaque  membre  cotera 
le  travail  soumis  aux  délibérations  et  passera  par  écrit 
son  appréciation  au  président,  qui  fera  la  proclamation  du 
résultat  obtenu. 

La  distribution  des  prix  se  fera  en  séance  solennelle  et 
spéciale  de  la  société  royale  de  géographie. 


8.  M.  A.  Baguet  fait  une  conférence  sur  Vile  dOrango 
( Guinée  portugaise). 

Cette  île,  située  à l’ouest  de  l’Afrique,  vis-à-vis  de  l’embou- 
chure du  Rio-Grande,  fait  partie  de  l’archipel  des  Bissagos. 

L’orateur  fait  la  description  de  l’exploration  qu’y  a faite 
M.  Marc  Astrié,  vice-consul  de  Turquie  sur  la  côte  d’Afrique, 
et  entre  dans  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  sauvages  habitants,  au  chef  desquels  le  voyageur  n’échappe 
qu’à  force  de  ruse. 
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Cette  communication  est  accueillie  par  les  applaudissements 
de  l’assemblée. 

M.  le  président  remercie  le  conférencier,  un  vétéran  de  la 
société  qui  ne  cesse  de  lui  donner  l’exemple  du  travail  par 
ses  communications  d’un  haut  intérêt. 


— L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à 10  1/2 
heures. 


VOYAGE  DANS  L’ILE  D’ORANGO 

(GUINÉE  PORTUGAISE),  d) 


UN  ÉMULE  DE  DAHOMEY. 

par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil  et  conseiller 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Nous  nous  proposons  de  donner  une  description  d’une  curieuse 
exploration  faite  par  M.  Marc  Astrié  dans  nie  d’Orango  (Guinée 
portugaise).  Ce  récit  étant  assez  long,  nous  nous  bornerons  à 
en  relater  les  principaux  incidents. 

De  nos  jours,  grâce  aux  encouragements  des  sociétés  de 
géographie,  grâce  aux  larges  subsides  accordés  si  généreu- 
sement aux  explorateurs,  dont  le  courage  et  l’énergie  n’ont 
jamais  fait  défaut,  une  bonne  partie  de  l’Afrique,  de  cette 
contrée  naguère  réputée  mystérieuse,  commence  à être  connue. 

Il  existe  dans  l’archipel  de  Bissagos  une  île  du  nom  d’Orango, 
une  des  plus  grandes  de  cet  archipel.  Beaucoup  de  géographes 
n’en  font  pas  même  mention.  Il  a couru  sur  cette  île  des 
bruits  si  mystérieux,  que  les  voyageurs  les  plus  intrépides  n’ont 

(1)  Voyez  le  Boletim  da  sociedade  de  geographia  de  Lisboa. 
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pas  osé  s’y  aventurer.  On  assurait  que  les  indigènes  des  îles 
voisines  qui  y avaient  abordé,  n’en  étaient  plus  revenus. 

L’archipel  de  Bissagos  est  situé  à l’ouest  de  l’Afrique,  en 
face  de  l’embouchure  du  Rio  Grande.  Les  principales  îles 
sont  Orango,  Bissao,  longue  de  70  kilomètres  sur  35  de 
large,  Formosa,  Mauterra,  Cavalho,  Boulamâ,  (l)  etc.  Cette 
dernière  a été  occupée  jadis  par  les  Anglais,  mais  ils  ont  dû 
l’abandonner.  Ayant  été  colonisée  par  les  Portugais,  elle  a 
servi  longtemps  d’entrepôt  pour  la  traite  des  noirs.  Elle 
produit  le  riz,  l’indigo,  le  caféier,  le  cotonnier,  des  fruits 
exquis  et  d’autres  végétaux.  On  y élève  des  bestiaux  et  la 
pêche  y est  fort  abondante,  mais  le  climat  est  très  malsain 
pour  les  Européens. 

M.  Astrié,  vice-consul  de  Turquie  sur  la  côte  d’Afrique, 
est  le  premier  voyageur  qui,  au  péril  de  ses  jours,  osa 
s’aventurer  dans  l’île  d’Orango  dans  le  but  d’y  créer  des 
relations  commerciales. 

Rien  n’a  pu  le  détourner  de  cette  dangereuse  exploration, 
ni  les  avis  répétés  de  l’agent  consulaire  de  Boulamâ,  ni  le 
récit  des  atrocités  commises  par  le  roi  d’Orango  à l’égard 
des  matelots  autrichiens,  dont  le  navire  avait  fait  naufrage 
sur  les  côtes  de  cette  île.  L’équipage  avait  été  fait  prisonnier 
et  enchaîné,  et,  sans  l’intervention  de  Gécémica,  le  neveu  du 
roi,  il  aurait  été  massacré. 

L’intrépide  voyageur  se  hasarda  à visiter  cette  terre 
inhospitalière,  gouvernée  par  un  roi  nègre,  Caëtano  Oumpané, 
bijougoth  de  l’île  d’Oul,  dont  il  s’était  emparé  par  la  force 
des  armes. 

Ce  fut  sur  les  instances  de  M.  Olivier,  vicomte  de  Sanderval, 
Tillustre  voyageur  qui  parcourut  au  péril  de  sa  vie  une  grande 
partie  du  Fouta  Djallon  (Afrique),  que  M.  Astrié  entreprit  cette 
exploration.  Il  s’embarqua  à bord  de  sa  chaloupe  Marie,  montée 
par  cinq  hommes,  sous  le  commandement  du  patron  Samba 
Salla,  d’un  pilote  José  de  Kagnabac  et  d’un  cuisinier,  le  brave 

(1)  On  l’écrit  diversément  Bolamâ,  Bulamâ.  L'u  en  portugais  se  prononce  ou. 
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Mayacine  : tous  gens  de  couleur.  Cette  chaloupe  avait  été 
construite  à Marseille,  d’après  les  plans  du  voyageur. 

Partis  de  Boulamâ,  ils  furent  retardés  par  les  vents  con- 
traires et  n’arrivèrent  en  vue  d’Orango  qu’après  trois  jours  de 
navigation  ; vers  le  soir,  ils  jetèrent  l’ancre  à deux  brasses  au 
large  de  la  côte.  Quelques  instants  après,  l’équipage  vit  une 
dizaine  de  nègres  autour  d’un  grand  feu,  gesticulant  et 
désignant  l’embarcation. 

A la  pointe  du  jour,  le  canot  fut  armé,  des  armes  furent 
distribuées  aux  hommes  et  on  se  dirigea  résolument  vers  la  côte. 
Au  moment  de  débarquer,  une  bande  de  noirs  armés  de 
sagaies,  quelques  femmes  et  des  enfants  se  mirent  à pousser 
des  hurlements,  parmi  lesquels  le  mot  Toubaba  revenait  souvent. 

Après  avoir  fait  serrer  les  rangs  à ses  hommes,  M.  Astrié 
ordonna  à son  interprète  Samba  Salla  de  parlementer  avec 
les  indigènes.  L’un  d’eux  fit  savoir  à M.  Astrié  que  le  roi 
l’attendait  à sa  tabanque  ou  village,  éloigné  d’environ  1500 
mètres  de  la  plage,  comme  le  sont  tous  les  villages  des  îles 
Bissagos. 

La  hutte  du  roi,  construite  en  bambous,  de  forme  ronde 
et  surmontée  d’un  toit  en  paille,  était  située  au  milieu  d’une 
belle  forêt  d’orangers. 

Sa  Majesté  Oumpané,  assise  sur  un  escabeau,  attendait 
les  voyageurs  sous  un  hangar.  C’était  un  homme  de  35  ans 
environ,  dont  les  yeux  perçants,  le  regard  astucieux  et  le 
nez  de  vautour  ne  présageaient  rien  de  bon.  A peine  couvert 
d’un  pagne  aux  couleurs  voyantes,  il  avait  à la  jambe  une 
plaie  hideuse  assez  commune  parmi  les  nègres  et  dont  de 
temps  en  temps  il  frottait  le  trop  plein  sur  le  dos  de  son 
ministre  de  la  justice,  nu  comme  un  ver. 

L’interprète  leur  traduisit  les  paroles  suivantes  du  roi  : 

“ Fasse  Iran , le  plus  puissant  des  dieux,  que  tu  ne  sois 
» pas  menteur.  Je  vais  offrir  un  sacrifice  aux  dieux.  Qu’êtes- 
» vous  venu  faire  en  cette  île  ? » 

La  cour  était  entourée  d’une  foule  de  nègres,  dont  les  corps, 
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frottés  d’huile  de  palme  rance,  répandaient  une  odeur 
nauséabonde.  Le  roi,  par  égard  pour  ses  visiteurs,  d’un  geste 
fit  reculer  la  foule  à quelques  mètres  de  distance. 

Le  chef  de  l’expédition  commença  à offrir  les  présents 
d’usage  : un  foulard  en  coton,  un  grand  couteau,  des  carottes 
de  tabac  et  une  dame-jeanne  d’eau  de  vie  et  ordonna  à son 
interprète  de  dire  au  roi  que  les  blancs  de  la  France  ne 
mentaient  jamais,  qu’étant  venu  dans  un  but  commercial, 
il  désirait  échanger  des  noix  de  palme,  des  arachides  et  du 
caoutchouc  contre  du  tabac  et  de  l’eau  de  vie.  Ces  dernières 
paroles,  prononcées  d’une  voix  assez  haute,  excitèrent  un 
murmure  d’approbation  parmi  la  foule. 

Le  roi  ordonna  alors  d’offrir  aux  dieux  un  sacrifice,  dont 
le  résultat  devait  décider  du  sort  des  voyageurs. 

Loumbriquo,  ministre  de  la  justice,  et  Matacoumba,  ministre 
de  la  guerre,  furent  chargés  de  procéder  aux  préparatifs  de 
la  cérémonie. 

Pendant  ce  temps,  Astrié  fut  accosté  par  une  jeune  négresse, 
qui  resta  en  extase  devant  la  blancheur  de  sa  peau.  Voulant 
lui  rendre  la  politesse,  il  lui  pressa  délicatement  certaines 
parties  du  corps,  en  signe  de  l’admiration  que  lui  causait  la 
fermeté  des  chairs,  galanterie  en  usage  chez  quelques  tribus  de 
la  côte  d’Afrique.  En  ce  moment  le  roi  sortit  de  sa  case  et 
jeta  sur  le  voyageur  galant  un  regard  sombre  et  qui  n’avait 
rien  de  rassurant,  car  la  fatalité  voulut  que  cette  négresse 
était  pour  le  quart  d’heure  une  de  ses  favorites. 

A l’endroit  où  devait  avoir  lieu  le  sacrifice,  se  trouvaient 
plusieurs  idoles  di  primo  carlello , coiffées  d’un  chapeau  de  haute 
forme,  ce  qui  est  le  signe  distinctif  de  la  royauté  chez  les 
nègres  de  la  côte  d’Afrique. 

Le  menu  fretin  des  dieux  se  composait  d’immenses  carottes 
en  bois  noir  surmontées  de  deux  cornes  de  chèvre. 

Voici  en  quoi  consistait  le  sacrifice  : 

Le  grand  prêtre  présenta  au  ministre  de  la  guerre  et  au 
ministre  de  la  justice  un  coq  magnifique  ; l’un  s’empara  de 
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la  tête  et  l’autre  le  prit  par  les  pattes  ; alors,  sur  l’ordre  du 
roi,  le  sacrificateur  lui  coupa  la  tête. 

L’interprète  expliqua  à M.  Mastrié  que  si  le  corps  du 
volatile,  en  se  débattant,  s’approchait  de  lui,  les  dieux  lui 
seraient  favorables,  mais  que,  s’il  s’en  éloignait,  le  contraire 
aurait  lieu.  Malheureusement  pour  le  voyageur,  le  corps  du  coq 
mourant  prit  une  direction  fatale.  Au  même  instant,  le  roi  eut  un 
sourire  diabolique  et  se  retira  dans  sa  case  sans  proférer 
une  seule  parole.  La  foule  était  consternée.  Le  ministre  de 
la  guerre  informa  M.  Astrié  qu’il  était  prisonnier,  ainsi  que 
ses  compagnons. 

Le  lendemain,  une  centaine  de  bijougoths  firent  irruption 
dans  la  chaloupe  et  en  débarquèrent  le  chargement  qu’ils 
mirent  en  lieu  sûr.  Aucune  résistance  n’était  possible  et  déjà 
le  chef  commença  à déplorer  la  funeste  témérité  qui  l’avait 
poussé  à visiter  cette  terre  inhospitalière. 

Toutefois  sa  situation  ne  lui  parut  pas  si  désespérée,  attendu 
que  le  roi  ayant  fait  égorger  en  sa  présence  un  taureau,  le 
ministre  de  la  guerre  lui  en  fit  remettre  un  quartier.  Le  chef, 
désireux  de  témoigner  sa  reconnaissance  au  roi,  lui  fit  offrir 
dix  galons  d’eau  de  vie,  qu’il  accepta  avec  empressement. 

Il  est  à supposer  qu’Oumpané  ne  professait  pas  pour  le 
moment  le  principe  socialiste  : la  propriété  c’est  le  vol,  car 
il  aurait  pu  s’approprier  toute  la  cargaison  de  la  chaloupe. 
Mais  n’anticipons  pas  sur  les  événements,  car  la  suite 
démontrera  ce  dont  ce  despote  était  capable. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  savent  que  la  plupart  des  Indiens 
et  des  peuplades  de  la  côte  d’Afrique  aiment  passionnément 
l’eau  de  vie.  Quelques  auteurs  se  sont  évertués  à rechercher 
les  causes  auxquelles  il  faut  attribuer  le  dépérissement  des 
races  indigènes  du  nouveau  monde.  Sans  contredit  l’abus  des 
liqueurs  fortes  est  une  des  principales  causes  de  leur  abrutis- 
sement ; à la  honte  de  l’humanité,  ce  sont  les  blancs  qui 
exploitent  cette  funeste  passion  en  leur  procurant  l’eau  de 
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feu  et  la  boisson  des  chrétiens,  noms  que  les  Indiens  donnent 
à l’eau  de  vie. 

Le  roi  Oumpané  fut  si  charmé  du  présent  reçu  de  son 
prisonnier,  qu’il  lui  fit  dire  par  son  interprète  que,  non 
seulement  il  pouvait  circuler  librement  dans  l’île  entière,  mais 
qu’il  allait  donner  l’autorisation  de  procéder  à des  réjouissances 
publiques  en  son  honneur. 

Être  prisonnier  et  pouvoir  circuler  librement,  paraîtra  chose 
assez  étrange  ; mais  ce  trait  de  mœurs  est  assez  commun 
parmi  les  roitelets  de  la  côte  d’Afrique. 

Nous  avons  cité  quelque  part,  dans  le  Bulletin  de  la  société 
royale  de  géographie  d’Anvers,  un  autre  trait  de  mœurs  des 
Indiens  Tupinambâs  anthropophages. 

Lorsqu’il  se  trouvait  parmi  les  prisonniers  un  jeune  homme 
maigre  et  peu  appétissant,  on  le  choyait,  on  l’accablait  d’égards 
et  on  lui  donnait  pour  épouse  une  des  plus  belles  filles  de 
la  tribu.  Celle-ci  était  obligée  de  nourrir  copieusement  son 
époux  et  de  l’engraisser.  Quand  il  était  bien  dodu  et  propre 
à la  consommation,  il  servait  de  nourriture  à ses  ennemis. 
Le  premier  morceau  et  le  plus  délicat  était  destiné  à sa 
veuve.  N’est-ce  pas  le  comble  de  l’amour  conjugal  ? 

Notre  prisonnier  profita  de  sa  liberté  pour  visiter  l’inté- 
rieur de  l’île,  accompagné  de  Samba  Salla  et  d’un  indigène 
auquel  il  fallut  donner  quelques  têtes  de  tabac.  Presque  tous 
les  roitelets  et  leurs  sujets  se  font  payer  chèrement  leurs 
services. 

Il  pénétra  dans  une  forêt  qui  couvrait  une  grande  partie 
de  la  pointe  ouest  de  l’île.  Cette  forêt  dépassait  en  beauté 
et  en  majesté  toutes  celles  qu’il  avait  vues  précédemment. 

Aucune  plume  ne  saurait  donner  une  description  de  cette  voûte 
immense  de  verdure  formée  principalement  par  des  fromagers  (x). 

(1)  Le  fromager  appartient  à la  famille  des  stère uliacées,  qui  se  compose 
de  30  genres  et  d’environ  130  espèces  et  se  subdivise  en  3 tribus.  On  fait 
avec  le  tronc  et  notamment  avec  celui  de  Ceiba,  des  pirogues  qui  ont 
de  2m50  à 4 mètres  de  largeur  sur  17  à 20  mètres  de  longueur.  Ce  tronc 
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Cet  arbre  géant,  dont  le  tronc  fournit  du  bois  propre  à 
la  construction  des  pirogues,  produit  un  fruit  ayant  l’apparence 
de  soie  blanche  et  encore  inexploité.  On  y voyait  des  goyaviers  f1) 
pliant  sous  leurs  fruits  savoureux  ; des  palmiers  (2)  à la  tige 
droite  et  élégante  et  au  feuillage  en  panache,  l’arbre  acajou 
au  tronc  irrégulier,  le  bambou,  les  cèdres,  etc. 

Le  palmier  est  à l’Afrique  ce  que  le  carnauba  est  au  Céara. 
De  ses  feuilles  les  nègres  se  font  des  vêtements,  des  chapeaux 
et  ses  épis  fournissent  de  l’huile  de  palme,  des  noisettes  etc. 

La  présence  des  voyageurs  dans  la  forêt  effaroucha  une  foule 
d’oiseaux  au  brillant  plumage,  si  nombreux  aux  contrées  tropi- 
cales. 

Ils  y virent  une  cinquantaine  de  nègres  occupés  à creuser 
une  pirogue  royale  dans  un'  immense  tronc  de  fromager,  car 
le  roitelet  de  l’île  avait  seul  le  droit  de  posséder  cette  espèce 
d’embarcation,  dont  la  construction  durait  des  mois  entiers. 
Les  nègres  sont  peu  industrieux  et  n’ont  que  des  instruments 
grossiers,  tandis  qu’un  ouvrier  européen  aurait  achevé  cette 
besogne  en  quelques  jours. 

Cette  pirogue  de  guerre,  destinée  à faire  une  expédition 
contre  le  roi  d’Oul,  devait  remplacer  celle  que  le  dernier 
raz  de  marée  avait  brisée. 

Le  chef  des  travailleurs  leur  montra  une  tête  de  taureau 
grossièrement  façonnée,  surmontée  de  deux  énormes  cornes  et 

est  couronné  d’un  grand  nombre  de  branches  horizontales  longues  de  17 
à 20  mètres.  C’est  un  des  arbres  géants  de  l’Afrique. 

(1)  Le  goyavier  appartient  à la  famille  des  myrtacées  et  est  très  commun 
dans  l’Amérique  du  Sud,  dans  les  Indes  et  dans  quelques  parties  de 
l’Afrique.  Son  fruit  est  délicieux  et  au  Brésil  on  en  fait  des  confitures 
sous  le  nom  de  goiabada. 

(2)  Martins,  dans  son  ouvrage  Voyage  an  Brésil,  donne  une  description 
complète  des  palmiers.  C’est  sans  contredit  un  des  végétaux  les  plus  utiles 
du  nouveau  monde.  On  en  extrait  de  l’huile,  du  vin,  de  la  cire,  de  la 
farine,  du  sucre,  du  sel,  etc.  De  son  bois  et  de  ses  feuilles  on  fait  des 
cordes,  des  ustensiles,  des  armes,  des  habitations.  Nous  n’énumérons  ici 
que  les  principaux  de  ses  produits,  qui  se  multiplient  à l’infini. 
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destinée  à être  placée  à la  proue  de  la  pirogue.  En  ce 
moment  un  jeune  moricaud  vint  les  avertir  que  Mayacine, 
le  cuisinier  de  la  chaloupe,  les  attendait  pour  dîner. 

Après  la  sieste,  le  ministre  de  la  justice  informa  M.  Mastrié 
qu’Oumpané  l’attendait. 

Ce  despote  avait  tous  les  vices  ; étendu  sur  une  natte,  il 
avait  le  visage  bouffi,  les  yeux  injectés  de  sang  et  était 
fatigué  par  les  orgies  de  la  nuit  précédente. 

Le  roi  lui  fit  savoir  qu’il  s’était  approprié  les  objets  de  la 
cargaison  qui  lui  convenaient  le  mieux  et  qu’il  avait  expédié 
la  chaloupe  près  du  Rio  Endjindjé , à peu  près  à l’endroit 
où  s’était  brisé  le  navire  autrichien.  C’était,  d’un  mauvais 
augure,  mais,  en  voyageur  expérimenté,  il  resta  impassible. 

Lui  ayant  exprimé  le  désir  de  connaître  la  façon  dont 
procédaient  les  blancs  pour  faire  la  guerre  et  rendre  la 
justice,  notre  voyageur  entra  dans  beaucoup  de  détails  à ce  sujet. 
Le  despote  lui  dit  : « Pourquoi  tant  de  façons  ? Moi  et  Loum- 
» briquo,  nous  réglons  toutes  les  affaires  et  je  voudrais  bien 
» voir,  lorsque  j’ai  exprimé  mon  opinion,  que  mes  ministres 
« osassent  me  contredire  ! » Loumbriquo,  en  signe  d’assentiment, 
se  moucha  bruyamment  avec  les  doigts. 

Comme  on  le  voit,  c’était  un  ambitieux,  un  despote  (comme 
il  y en  a encore  en  Europe)  sans  souci  du  bien-être  de  ses 
sujets  et  dont  l’unique  ambition  consistait  à guerroyer  avec 
ses  voisins  dans  le  but  d’agrandir  son  domaine. 

Pendant  la  conversation,  on  apporta  cinq  grands  vases  remplis 
de  vin  de  palme.  C’était  l’heure  à laquelle  Oumpané  commençait 
journellement  ses  orgies,  qui  duraient  depuis  cinq  heures 
jusqu’à  minuit.  Il  ne  cessait  de  boire,  jusqu’à  ce  qu’il  tombait 
ivre  mort  sur  sa  natte. 

Cetait  le  moment  pour  le  voyageur  de  constater  jusqu’à  quel 
point  le  roitelet  avait  mis  en  pratique  le  principe  anarchiste  : 
« s’approprier  par  la  violence  le  bien  d’autrui.  « 

Le  despote  avait  fait  les  choses  royalement. 

Il  s’était  adjugé  : 50  yards  de  cotonnade  ; 100  carottes 
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de  tabac  ; 2 fusils  ; 1 grand  baril  d’eau  de  vie  ; 60  couteaux  ; 
12  mouchoirs  ; 50  kilogrammes  de  poudre  ; 150  mètres 
d’indienne;  50  barres  de  fer. 

Le  voyageur  raconte  ici  une  scène  atroce  dont  il  fut  témoin. 

Il  existe  dans  la  Sénégambie  une  singulière  infirmité,  connue 
sous  le  nom  de  Nelaouane  ou  maladie  du  sommeil.  Cette 
maladie  dure  environ  cinq  années.  Le  patient,  incapable  de 
travailler,  perd  ses  facultés  intellectuelles,  tombe  dans  une 
profonde  misère,  ne  vit  que  machinalement  et  finit  par 
succomber  misérablement.  Les  médecins  de  la  Sénégambie 
attribuent  cet  état  à un  poison  végétal,  qui  est  très  commun 
dans  les  forêts  de  caoutchouc.  Mais  la  question  n’a  pas  encore 
été  bien  élucidée. 

Un  nègre  du  nom  Outapa,  atteint  de  cette  triste  infirmité, 
était  mort  après  six  mois  de  maladie.  Or,  comme  il  est  de 
règle  qu’il  devait  vivre  pendant  cinq  ans,  on  accusa  sa  femme 
Tchiourra  d’avoir  occasionné  sa  mort. 

Comment  le  prouver?  Par  l’autopsie  du  cadavre.  Oui,  mais 
les  nègres  ont  un  moyen  extraordinaire  puisé  dans  leur 
sorcellerie  et  leur  fétichisme. 

Par  ordre  du  roitelet,  le  grand  prêtre  ou  le  sorcier  fit 
confectionner  un  mannequin  représentant  Outapa,  qu’on  plaça 
sous  le  hangar  du  palais  suspendu  à quatre  piquets  soutenus 
par  des  cordes.  Samba  Salla  avertit  le  voyageur  que  la 
cérémonie  allait  commencer. 

Le  grand  prêtre,  comme  certains  spirites,  de  triste  mémoire, 
évoqua  l’âme  du  malheureux  Outapa  par  des  paroles  mysté- 
rieuses. La  jonglerie  des  tables  dites  tournantes  n’est  pas 
encore  connue  chez  les  nègres.  Alors  il  s’écria  •*  « O Outapa, 
pourquoi  est-tu  mort  ? Est-ce  moi  qui  t’ai  tué  ? « 

Les  principaux  habitants  lui  adressèrent  la  même  question. 

Le  mannequin  resta  immobile  comme  une  statue  de  bronze. 

Alors  Tchiourra  s’avança  en  chancelant  vers  le  mannequin 
et  prononça  d’une  voix  tremblante  les  paroles  sacramentelles  : 

« O Outapa,  pourquoi  est-tu  mort  ? Est-ce  moi  qui  t’ai  tué  ? « 
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A peine  eut-elle  fini,  que  le  mannequin  oscilla  et  se  balança 
deux  fois  vers  elle,  comme  pour  dire  oui. 

Aussitôt  la  foule  se  mit  à hurler  en  désignant  Tchiourra 
à la  justice  du  roi. 

Notre  voyageur  n’a  jamais  pu  connaître  quelle  espèce  de 
truc  le  sorcier  Q)  avait  mis  en  usage  pour  faire  mouvoir  le 
mannequin,  qui  était  isolé. 

Cette  scène  de  sorcellerie  fut  le  prélude  d’une  boucherie 
atroce  et  cruelle.  Le  lecteur  verra  qu’Oumpané  n’avait  rien 
à envier  en  sauvage  férocité  à son  émule  le  roi  de  Dahomey. 

Sur  un  simple  signe  du  cruel  potentat  (car  nul  doute, 
cette  mise  en  scène  avait  été,  préparée  à l’avance)  un  noir 
aux  formes  athlétiques  s’avança  armé  d’un  marteau  de  forgeron 
et  d’une  chaîne  terminée  aux  deux  bouts  par  des  anneaux 
grossièrement  faits. 

Quatre  bijougoths  s’emparèrent  des  bras  de  cette  malheureuse, 
qu’ils  maintinrent  sur  un  billot. 

Le  bourreau  allait  emprisonner  les  poignets  de  la  condamnée 
dans  ces  anneaux  de  fer,  qu'il  s’agissait  de  resserrer.  Du 
premier  coup  de  marteau,  il  entama  la  chair  et  la  victime 
jeta  un  cri  de  douleur,  et  au  troisième  coup,  le  marteau,  ayant 
dévié,  broya  l’os  de  l’avant-bras  ; le  sang  jaillit  jusque  sur 
les  bourreaux  et  Tchiourra  tomba  inanimée  sur  le  sol. 

M.  Astrié,  furieux  et  hors  de  lui-même  à la  vue  de  ces 
atrocités,  mit  la  main  sur  son  revolver  afin  de  venir 
en  aide  à la  suppliciée,  lorsque  heureusement  Samba  Salla 
arrêta  son  bras  par  une  pression  énergique.  Ce  mouvement 

(1)  La  sorcellerie  existe  en  Europe  comme  en  Afrique  : il  ne  s'agit  pour 
les  sorcières  que  de  trouver  des  dupes. 

N’a-t-on  pas  vu  naguère  dans  une  grande  ville  des  dames  du  monde  (?)  se 
rendre  en  équipage  à la  demeure  d’une  sorcière  à laquelle  les  femmes  de 
chambre  de  ces  dames  livraient,  moyennant  finances,  des  détails  de  leur  vie 
intime. 

Tant  il  est  vrai  que,  chez  beaucoup  de  personnes,  l’éducation  ne  corrige 
pas  la  bêtise  humaine,  qui  sera  exploitée  tant  que  durera  le  monde. 


ramena  un  peu  de  sangfroid  chez  le  voyageur  qui  se  laissa 
entraîner  loin  de  cette  scène  d’horreur.  Sans  l’intervention  de 
son  interprète,  il  était  perdu  et  aurait  peut-être  subi  le  même 
sort  que  l’infortunée  Tchiourra. 

On  traîna  le  corps  inanimé  de  la  victime  à une  centaine 
de  mètres  plus  loin  vers  l’endroit  où  était  la  prison,  qui 
consistait  en  une  fosse  de  trois  mètres  de  profondeur,  large 
de  quatre  mètres  et  ayant  six  mètres  de  long.  Une  palissade 
en  bambou  servait  de  clôture.  Pendant  le  jour,  les  victimes  y 
étaient  exposées  à une  chaleur  atroce  et  la  nuit  aux  rosées 
malsaines  d’un  climat  tropical. 

Les  prisonniers  n’y  recevaient  aucune  nourriture,  si  ce  n’est 
quelques  fruits  que  des  âmes  compatissantes  lançaient  au- 
dessus  de  la  palissade. 

Il  y avait  dans  cette  prison  deux  nègres  enchaînés  à des 
poteaux  et  Tchiourra  eut  le  même  sort,  sans  égard  pour  ses 
graves  blessures. 

Ce  qui  devait  contribuer  à augmenter  le  supplice  de  ces 
malheureux,  c’étaient  les  excréments,  les  détritus  et  l’eau 
croupissante  qui  s’amoncelaient  dans  cette  fosse  et  y répandaient 
une  odeur  nauséabonde.  Minés  par  la  fièvre,  endurant  la 
faim  et  la  soif,  tous  finissaient  par  succomber  à d’horribles 
souffrances. 

M.  Astrié  était  depuis  six  jours  dans  cette  île,  passant  son 
temps  à faire  des  excursions  dans  la  forêt,  mais  non  sans 
inquiétude  sur  le  sort  qui  lui  était  réservé,  lorsqu’un  matin  le 
ministre  de  la  justice,  in  puris  naturalïbus , lui  demanda,  au 
nom  de  Sa  Majesté,  de  lui  céder  quelques  galons  d’eau  de  vie. 

C’était  d'un  bon  augure,  d’autant  plus  qu’Oumpané  aurait 
pu  s’approprier  toute  la  cargaison  sans  l’autorisation  du 
propriétaire. 

Ayant  demandé  une  audience  au  roi,  il  lui  fit  offrir  ses 
derniers  gallons  d’eau  de  vie  et  lui  parla  en  ces  termes  : 

« Je  suis  venu  sur  tes  terres  pour  échanger  avec  toi  les 
» produits  de  l’île  d’Orango  contre  du  tabac  et  de  l’eau  de 
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m vie.  Jusqu’à  présent  tu  ne  m’as  pas  dit  tes  intentions  ni 
» quels  étaient  les  produits  que  je  pouvais  t’acheter.  Je  t’ai 
» donné  toute  mon  eau  de  vie  et  si  tu  en  désires  encore,  il 
» faut  que  tu  m’autorises  à aller  m’approvisionner  chez  les 
» blancs  de  Bolamâ.  Je  t’apporterai  en  même  temps  toutes 
» les  autres  marchandises  que  tu  me  demanderas.  » 

Oumpané  resta  pensif  pendant  quelques  instants,  se  leva, 
sortit  d’un  coffre  (volé  sans  doute)  une  liasse  de  chevilles  (*) 
en  acajou  et  lui  fit  signe  de  le  suivre.  Au  bout  du  village 
se  trouvait  une  case  fermée,  dont  Sa  Majesté  ouvrit  la  porte 
au  moyen  d’une  de  ces  chevilles  en  acajou.  Il  y avait  là  au 
moins  pour  fr.  10,000  d’amandes  de  palme. 

La  seconde  contenait  un  grand  nombre  de  peaux  de  taureaux 
soigneusement  empilées. 

La  troisième  était  remplie  de  plusieurs  milliers  de  nattes, 
si  utiles  et  si  indispensables  à la  côte  d’Afrique. 

Les  autres  cases,  au  nombre  de  six,  contenaient  du 
caoutchouc,  du  riz,  des  grains  de  maïs,  des  arachides,  etc. 

En  entrant  dans  la  septième  hutte,  le  voyageur  resta  stupéfait. 

Il  y vit  des  lits  de  matelots,  des  chaînes,  des  ancres,  des 
cordages,  des  voiles,  en  un  mot  toutes  les  épaves  d’un 
navire  naufragé,  y compris  deux  baromètres,  quatre  pendules 
et  des  lampes  marines.  Ce  qui  frappa  surtout  son  attention,  ce 
fut  un  superbe  poulailler  contenant  la  photographie  en  pied 
du  capitaine  anglais  John  Peens.  Depuis  quinze  ans,  le  capitaine 
et  son  navire  avaient  disparu  et,  malgré  les  recherches  de  M. 
de  Semellé  sur  la  côte  du  Gabon,  on  n’était  jamais  parvenu 
à en  découvrir  des  traces. 

Oumpané,  frappé  de  l’attention  prolongée  du  voyageur, 
ferma  vivement  la  porte  et  le  conduisit  devant  une  huitième 
case  dans  laquelle  il  y avait  des  casquettes  galonnées,  des 

(1)  C’étaient  des  clefs  servant  à ouvrir  des  serrures  en  bois.  J’ai  vu  dans 
le  pays  des  Missions,  chez  les  Indiens  Guaranis,  des  clefs  en  bois  si  artiste- 
ment  faites  que,  malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  parvenais  pas  à les  faire 
manœuvrer. 
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chapeaux,  des  képis  et  un  magnifique  costume  d’oflîcier  de 
marine. 

Gomment  ces  objets  étaient-ils  venus  en  possession  de  Sa 
Majesté,  c’est  ce  que  sans  doute  le  voyageur  n’osa  demander 
à son  excellence  le  ministre  Loumbriquo  ; toutefois  celui-ci  lui 
dit  que  le  contenu  de  cette  case  était  un  trésor  pour  son 
maître,  car,  d’après  la  coutume,  on  les  exhiberait  le  jour  de 
sa  mort  à la  suite  de  son  cadavre. 

Sa  Majesté  retourna  à son  pseudo-palais  et  montra  au 
voyageur  un  carré  en  maçonnerie  en  disant  : « Voici  des 
« trésors  que  j’ai  offerts  à Iran  et  dont  je  ne  me  dessaisirai 
» jamais.  » Ce  trésor  pouvait  bien  être  la  cassette  renfermant 
H 1000  stg.  (25,000  fr.)  que  les  matelots  autrichiens  avaient 
déclaré  être  à bord  lors  du  naufrage. 

Alors  le  rusé  Oumpané  fit  savoir  au  voyageur  qu’il  pouvait 
retourner  à Boulamâ  pour  y chercher  des  armes,  de  la  poudre, 
des  mitrailleuses,  de  l’eau  de  vie  et  du  tabac  et  qu’en 
échange  il  lui  livrerait  les  marchandises  qu’il  avait  vues 
dans  les  sept  premières  cases;  qu’en  garantie  de  cette  con- 
vention il  garderait  le  chargement  de  la  Marie  et  finalement 
que  la  chaloupe  était  en  rade  remplie  d’arachides. 

Il  y mit  encore  une  condition,  c’est  que  le  dieu  Iran  lui 
serait  favorable. 

L’astucieux  despote  tourna  son  dos  royal  tout  nu  au 
voyageur:  c’était  une  manière  à lui  de  terminer  l’audience. 

M.  Astrié,  impatient  de  retrouver  son  navire,  courut  vers 
le  port,  mais  il  avait  compté  sans  le  ministre  de  la  justice 
et  son  honorable  collègue,  qui  lui  annoncèrent  que  le  sacrifice 
du  coq  allait  commencer. 

Depuis  l’évocation  des  mânes  d’Outapa,  notre  voyageur 
avait  réfléchi  que  la  scène  du  coq  décapité  pourrait  bien 
être  une  jonglerie  comme  celle  du  mannequin. 

En  Europe,  les  cadeaux  et  les  pots  de  vin  jouent  un  grand 
rôle  et  il  se  demanda  s’il  ne  fallait  pas  employer  des 
moyens  identiques  pour  corrompre  le  sacrificateur. 
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Il  ordonna  à Samba  Salla  de  lui  apporter  immédiatement 
10  yards  de  cotonnade  et  quelques  carottes  de  tabac.  Ce 
présent  fut  d’autant  plus  agréable  au  grand  prêtre  sorcier, 
que  M.  Astrié  lui  fit  entrevoir  qu’il  ne  s’en  tiendrait  pas  là 
à son  retour  de  Boulamâ. 

Le  sacrifice  eut  lieu  avec  le  même  cérémonial  que  précé- 
demment, mais  cette  fois-ci  le  coq,  appréciant  sans  doute  les 
cadeaux  faits  à son  meurtrier  (les  bêtes  ont  quelquefois  de 
meilleurs  sentiments  que  les  hommes)  vint  sans  tête  mourir 
aux  pieds  du  voyageur. 

A cette  vue,  les  assistants  poussèrent  des  cris  de  joie, 
parmi  lesquels  le  mot  Zangarà  donnait  la  note  aiguë.  ( Zangarà , 
en  dialecte  bijougoth  ou  wolof,  signifie  eau  de  vie.) 

« Puisqu’Iran  vous  a été  favorable,  « s’écria  le  roi,  » je  veux 
» en  son  honneur  vous  offrir  vingt  porcs  et  un  bœuf,  que 
» je  ferai  embarquer  à bord  de  votre  navire  ; mais  toutefois 
» vous  me  laisserez  toutes  vos  marchandises,  jj 

Le  voyageur,  ayant  des  raisons  pour  suspecter  les  agisse- 
ments du  despote,  se  rendit  à bord  de  son  bâtiment  où  il 
constata  que  toutes  les  arachides  (])  étaient  vides  ou  avariées. 

Tout  ce  que  ce  rusé  moricaud  avait  donné  valait  à peine 
le  quart  des  marchandises  estimées  à 2,000  francs.  Le  voya- 
geur, tout  en  ayant  l’air  d’avoir  été  avantagé,  n’était  en 
réalité  que  la  dupe  de  ce  fripon  bronzé  ; mais  il  se  promit 
de  prendre  sa  revanche  et  fit  part  de  son  projet  à Samba 
Salla. 

Son  équipage  étant  réuni,  il  lui  dit  que  le  roi  l’obligeait 
à lui  abandonner  toutes  ses  marchandises  en  échange  de  20 

(1)  L’arachide  hypogée  ou  pistache  de  terre  sert  d’aliment  aux  nègres 
de  la  côte  d’Afrique,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  mindubi.  C’est 
un  objet  d’un  grand  commerce,  car  de  sa  graine  oléagineuse  on  extrait 
l’huile.  Une  particularité  de  cette  plante,  c’est  qu’après  la  floraison  la 
gousse  s’enfonce  en  terre.  On  les  mange  généralement  torréfiées.  L’arachide 
appartient  à la  famille  des  légumineuses,  qui  compte  467  genres  et  6,500 
espèces 
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porcs  et  d’un  bœuf.  Il  leur  ordonna  alors  d’entrer  dans  la 
tabanque,  de  vider  lestement  les  caisses  qui  s’y  trouvaient, 
de  les  remplir  avec  de  la  terre  et  de  les  reclouer  solidement. 
En  un  clin  d’œil  cette  opération  fut  achevée  et  le  contenu 
des  caisses  fut  porté  à bord. 

Heureusement  pour  eux  que  le  despote  était  occupé  à 
surveiller  le  transport  des  porcs  et  du  bœuf,  de  sorte  qu’il 
ne  se  douta  de  rien.  Dans  un  élan  de  royale  générosité,  il 
y ajouta  une  énorme  tortue  et  quelques  nattes. 

Le  voyageur  ayant  remercié  le  roi  pour  ses  présents 
supplémentaires,  celui-ci  lui  demanda  son  revolver,  qu’il  lui 
offrit  après  en  avoir  extrait  habilement  les  balles  en  prévision 
de  quelque  scélératesse. 

Sa  Majesté,  suivi  de  sa  cour  et  de  ses  ministres,  conduisit 
son  hôte  jusqu’au  rivage,  mais  en  partant  il  jeta,  à la 
dérobée,  un  coup  d’œil  de  satisfaction  sur  les  caisses. 

L’interprète  dit  tout  bas  à son  maître  que  le  roi  venait 
de  charger  ses  ministres  de  faire  transporter  les  caisses  dans 
son  palais. 

M.  Astrié  inquiet  pressa  le  pas  ; car  si  la  substitution  eut 
été  découverte,  il  l’aurait  payée  de  sa  vie. 

Arrivé  sur  la  plage,  il  vit  que  les  matelots  achevaient  de 
tirer  l’ancre,  mais  il  se  garda  bien  de  se  séparer  de  Sa 
Majesté  noire  avec  le  cérémonial  d’usage.  Rapidement  il 
sauta  dans  la  yole  et  ordonna  de  faire  force  de  rames. 

Ce  fut  heureux  pour  lui,  car  on  entendit  de  grands  cris 
du  côté  de  la  tabanque  et  les  deux  excellences,  toutes  nues, 
suivies  d’une  troupe  de  noirs  dans  le  même  costume,  accou- 
rurent vers  le  rivage. 

Au  moment  où  la  yole  accosta,  l’ex-prisonnier  vit  Sa  Majesté 
gesticuler  en  poussant  des  hurlements  de  démon.  Sans  doute 
ses  excellences  l’avaient  mise  au  courant  du  tour  que  lui  avait 
joué  son  prisonnier. 

Oumpané  arma  son  revolver,  mais  il  eut  beau  presser 
plusieurs  fois  la  détente;  peine  perdue,  car  les  cartouches 
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avaient  été  ôtées,  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Alors  il 
ordonna  de  prendre  l’embarcation  d’assaut  : cinq  bijougoths 
étaient  déjà  parvenus  à l’atteindre,  lorsque  heureusement 
l’ancre  ayant  été  dérapée,  une  bonne  brise  enfla  les  voiles 
et  la  poussa  au  large. 

Les  bijougoths  la  poursuivirent  à la  nage,  mais  sans 
gagner  du  terrain.  Pendant  ce  temps  une  foule  de  nègres 
poussèrent  des  hurlements  féroces,  répétant  sur  tous  les  tons 
le  mot  Toubdba , mot  qui  retentit  à l’oreille  du  voyageur  en 
mettant  le  pied  dans  l’île  de  Eissago  et  qui  fut  aussi  le 
dernier  qu’il  entendit  lorsqu’il  quitta  cette  terre  inhospitalière. 
Que  pouvait-il  bien  signifier? 

Quelques  réflexions. 

Ce  récit  émanant  d’un  fonctionnaire  officiel  ne  peut  être 
révoqué  en  doute.  Nous  sommes  surpris  que  le  bureau  de  la 
société  de  géographie  de  Lisbonne  ait  publié  cette  narration 
sans  réflexions  ni  commentaires. 

L’archipel  des  Bissagos  appartient  évidemment  aux  Portu- 
gais, étant  situé  sur  la  côte  de  la  Guinée  portugaise,  et  une 
des  îles,  Boulamâ,  ayant  été  colonisée  par  le  Portugal. 

On  n’ignorait  pas  dans  les  colonies  portugaises  le  naufrage 
du  navire  autrichien,  ni  les  cruautés  auxquelles  les  marins 
avaient  été  en  butte.  Pourquoi  le  Portugal,  qui  a tant  de 
moyens  d’action  dans  ces  parages,  n’a-t-il  pas  sévi  contre 
Oumpané  et  ses  sujets  ? Une  troupe  de  soldats  bien  armés 
l’auraient  bientôt  fait  prisonnier  et  morte  la  bête,  mort  le 
venin. 

Encore  une  question. 

Les  naufragés  du  brick  autrichien  ont  dû  faire  leur  rapport 
aux  autorités  compétentes.  Pourquoi  n’a-t-on  pas  envoyé  sur 
les  lieux  un  navire  de  guerre,  dont  les  chaloupes  armées 
eussent  mis  le  despote  Oumpané  et  ses  excellences  à la 
raison  tout  en  se  faisant  restituer  la  cassette  avec  les  mille 
livres  sterling  ? 

Dans  notre  opinion  l’Angleterre  n’aurait  pas  souffert  cette 
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injure  faite  à son  pavillon,  ni  ces  cruautés  à l’égard  de  ses 
sujets.  Elle  aurait  châtié  d’importance  ce  roitelet  et  plus 
d’une  fois  elle  en  a donné  l’exemple. 

A vrai  dire,  nous  nous  basons  sur  une  hypothèse,  ignorant 
si  l’Autriche  a tiré  vengeance  des  cruautés  exercées  sur  ses 
sujets.  Le  bulletin  et  la  narration  sont  muets  là-dessus,  ce 
qui  nous  porte  à croire  que  ce  crime  est  resté  impuni. 

Notons  en  passant  qu’il  y a dans  le  récit  une  phrase,  dont 
les  incidents  nous  sont  inconnus.  Le  voyageur  dit  à propos 
de  la  substitution  des  marchandises  : « Alors  il  me  vint  une 
» idée  étrange,  dont  l’exécution  devait  avoir  quelques  mois  après 
« de  terribles  conséquences.  » Quelles  furent  les  conséquences  de 
cette  idée  ? Nous  l’ignorons. 
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GRAND  CONCOURS  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES 
ET  DE  L’INDUSTRIE. 


Le  Moniteur  du  8 novembre  1887  publie  l’arrêté  ministériel 
portant  nomination  d’une  commission  consultative  chargée  de 
préparer  le  programme  des  essais  qui  pourraient  être  effectués 
sur  les  prod  uits  présentés  au  grand  concours  et  de  rechercher 
les  conditions  d’exécution  de  ce  programme. 

Nous  remarquons  dans  cette  commission  plusieurs  de  nos  conci- 
toyens et  de  nos  confrères  de  la  société  royale  de  géographie  : 

M.  J.  de  Kuyper-van  de  Vin, président  du  comité  28, industriel; 

M.  Delcourt,  ingénieur  en  chef,  directeur  du  génie  maritime  ; 

M.  J.-L.  Hasse,  secrétaire  du  comité  40,  architecte  ; 

M.  V.  Lynen,  commissaire'  de  la  section  internationale  du 
commerce  d’importation  et  d’exportation,  président  du  comité 
51,  consul  du  Chili  ; 

M.  Eug.  Meeùs,  commissaire  de  la  section  internationale 
des  produits  alimentaires  et  des  industries  agricoles,  président 
du  comité  29,  membre  de  la  Chambre  des  représentants  ; 

M.  L.  Meeùs,  président  du  comité  27 a,  industriel,  à Wyne- 
ghem  (Anvers)  ; 

M.  Ph.  Raeymaeckers,  vice-président  de  la  commission  et 
du  comité  central  permanent  institués  pour  préparer  les 
concours  et  encourager  la  participation  des  producteurs 
belges  au  grand  concours  international  de  sciences^  et  de 
l'industrie  de  Bruxelles  en  1888,  industriel  ; 

M.  G.  Richard,  président  du  comité  44a,  à Hoboken  lez-Anvers; 

M.  Robinson,  ingénieur  des  chemins  de  l’État; 

M.  Royers,  secrétaire  international  de  section,  ingénieur 
en  chef  de  la  ville  d’Anvers  ; 

M.  le  lieutenant  général  Wauwermans,  président  du  comité  7, 
directeur  des  fortifications,  président  de  la  société  royale  de 
géographie  d’Anvers  ; 

M.  William  Wood,  président  du  comité  34 b,  à Borgerliout 
lez-Anvers  ; 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  25  NOVEMBRE  1887. 


Ordre  du  jour:  1°  Procès-verbal.  — 2°  Membre  nouveau.  — 3°  Nécrologie 
— 4°  Correspondance.  — 5°  Sociétés,  correspondantes.  — 6°  Revue  des 
Bulletins  .de  la  société  royale  de  géographie  de  Londres,  par  M.  Jacq. 
Langlois.  — 7°  Dépôt  d’une  notice  intitulée  : L'industrie  de  la  soie  à 
Anvers,  depuis  1632  jusquà  nos  jours,  par  M.  Clément  van  Cauwen- 
berghs.  — 8°  Conférence  du  R.  P.  Depelchin  sur  ses  voyages  en 
Afrique,  australe. 


La  séance  est  ouverte  à 8 lj 2 heures  dans  la  salle  des 
serments  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  siègent  MM.  le  dr  L.  Delgeur,  président, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire, 
A.  Baguet,  conseiller,  et  le  R.  P.  Depelchin,  missionnaire 
en  Afrique. 


1.  Le  procès-verbal  de  l’assemblée  du  12  octobre  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membre  adhérent  M.  Washington  Serruys,  à Bruxelles. 


3.  M.  le  président  fait  part  d’une  lettre  de  M.  André 
Wynen,  annonçant  la  mort  de  son  bien-aimé  père  M.  Pierre- 
Joseph-Balthasar  Wynen,  membre  effectif,  décédé  à Anvers 
le  23  de  ce  mois. 

Né  à Anvers  le  6 janvier  1827,  M.  Wynen  se  consacra  à 
la  carrière  de  l’enseignement  et  remplit  en  dernier  lieu  les 
fonctions  d’inspecteur  cantonnai  de  l’enseignement  primaire  à 
Malines.  Président-fondateur  de  Y Antwerpens  Rubenskririg , il 
rendît  de  grands  services  à cette  institution  connue  par  les  nom- 
breuses expositions  industrielles  organisées  par  ses  soins. 

M.  Wynen  affectionnait  beaucoup  la  société  de  géographie 
d’Anvers;  nos  Bulletins  contiennent  un  mémoire  du  à sa 
plume  sur  les  sociétés  de  géographie  d’Amérique  (1). 

La  société  de  géographie  sera  représentée  aux  funérailles 
du  défunt,  qui  auront  lieu  demain  à la  paroisse  de  St. -Joseph. 


4.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

- — • M.  le  général  Wauwermans,  président,  M.  le  consul 
E.-A.  Grattan,  vice-président,  et  M.  Couturat,  secrétaire  de 
l’administration,  s’excusent  de  ne  pas  pouvoir  assister  à 
l’assemb.lée. 

— M.  Cornelis-Lysen  adresse  ses  remercîments  à la 
société  de  sa  nomination  comme  membre  effectif. 


(1)  T.  I,  p.  148. 
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— La  société  a reçu  : 

1°  Du  gouvernement  argentin,  la  première  livraison  de 
r Atlas  géographique  de  la  République  Argentine ; 

2°  De  M.  Veth,  la  relation  du  voyage  de  feu  son  fils  dans 
le  pays  d’Angola,  ainsi  qu’un  volume  contenant  les  biogra- 
phies de  six  voyageurs  hollandais  très  remarquables  mais  peu 
connus. 

3°  De  M.  Antoine  d’Abbadie,  son  ouvrage  : Sur  le  magné- 
tisme terrestre  et  la  géodésie  expéditive  ; 

4°  De  M.  Gabriel  Gravier,  son  ouvrage:  Le  voyage  à Ségou 
de  Paid  Soleillet  ; 

5°  De  M.  A.  Lancaster,  météorologiste  à l’observatoire  royal 
de  Bruxelles,  son  ouvrage:  Quatre  mois  au  Texas  ; 

6°  De  M.  Artaria,  de  Vienne,  au  nom  de  M.  le  conseiller 
impérial  et  royal  A.  Steinhauser,  membre  honoraire,  une  Carte 
de  la  péninsule  balcanique  ; 

7°  De  M.  Holub,  les  ouvrages  suivants  : Sieben  Jahre  in 
Süd-Afrika,  2 vol.  — Beitrage  zur  Ornithologie  Süd- 
Afrikas . — Few  ivords  on  the  Native  question ; — Die 
Colonisation  Afrikas.  1°  Die  Franzosen  in  Tunis;  2°  Die 
Englander  in  Süd-Afrika . (Don  de  l’auteur). 

8"  De  M.  Nordenskiold,  membre  honoraire,  le  4e  et  le  5e 
volume  de  son  ouvrage  sur  l’expédition  de  la  Véga. 

9°  De  l’Institut  cartographique  militaire,  un  exemplaire  du 
1er  fascicule  du  tome  VI  de  la  Triangulation  du  royaume 
de  Belgique , publié  avec  l’autorisation  de  M.  le  ministre  do 
la  guerre. 


5.  Sociétés  correspondantes. 

— La  société  de  géographie  de  Manchester  accuse  la  récep- 
tion du  2e  fascicule  du  tome  XII  du  Bulletin. 

— Même  accusé  de  réception  de  la  société  historique  de 
l’Oneida  pour  le  1er  fascicule  du  tome  XII. 
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— Le  Sm.ithsonian  institution  fait  part  du  décès  de  son 
secrétaire  M.  Spencer  Fullerton  Baird,  LL.  D.,  directeur  du 
musée  national  des  États-Unis. 


©.  M.  le  trésorier  Langlois  communique  la  suite  de  sa 
Revue  des  Bulletins  de  la  société  royale  de  géographie  de 
Londres. 

L’impression  en  est  ordonnée. 


7.  M.  Clément  van  Cauwenberghs  transmet  une  notice  sur 
l'industrie  de  la  soie  à Anvers  depuis  1532  jusqu'à,  nos 
jours. 

Ce  travail  faisant  pour  ainsi  dire  suite  aux  communications 
faites  antérieurement  sur  l’industrie  séricicole  de  notre  ville, 
par  MM.  le  chevalier  de  Burbure  et  Génard,  sera  publié 
dans  le  Bulletin. 


8.  Prenant  la  parole,  M.  le  président  s’exprime  comme 
suit  : 

« Mon  Révérend  Père, 

« Par  suite  d’une  douloureuse  circonstance,  notre  honorable 
président  M.  le  général  Wauwermans  ne  pourra  présider 
notre  réunion  ce  soir.  C’est  donc  à moi  de  vous  offrir 
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l’hospitalité  de  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers.  Je 
suis  heureux  et  fier  de  pouvoir  recevoir  au  milieu  de  nous 
un  homme  d’une  l’infatigable  ardeur  et  qui,  non  content  d’avoir 
passé  vingt  années  au  milieu  de  l’Inde,  n’hésita  pas  à partir 
pour  l’Afrique  et  à y consacrer  huit  nouvelles  années  au  salut 
des  Noirs.  Et  aujourd’hui  qu'un  climat  qui  ne  pardonne  pas 
vous  a forcé  de  revenir  en  Europe,  à peine  êtes-vous  un 
peu  remis  de  vos  fatigues,  que  bientôt  vous  allez  reprendre 
votre  bâton  de  voyageur  et  repartir  pour  le  théâtre  de  vos 
premiers  exploits.  Honneur  à vous  et  à votre  dévouement! 

» Cependant  je  ne  puis  oublier  que  je  parle  ici  non  au 
nom  de  la  religion  dont  vous  êtes  le  ministre,  mais  au  nom 
de  la  géographie,  science  qui  nous  est  chère  à tous,  et  dont 
vous  êtes  un  des  plus  vaillants  pionniers.  En  effet,  vous  avez 
visité  les  pays  lointains,  vous  êtes  voyageur,  et  c’est  par  des 
voyageurs  comme  vous,  que  s’est  développée  la  connaissance 
de  la  terre  et  de  ses  habitants.  N’allez  pas  croire  toutefois 
que  tous  ceux  qui  visitent  les  pays  lointains  et  que  le  vulgaire 
appelle  voyageurs  méritent  ce  nom.  Le  donneriez-vous  par 
hasard  à ces  touristes  qui  encombrent  les  chemins  de  fer  et 
les  bateaux  à vapeur,  un  Baedeker  ou  un  Murray  à la  main, 
cherchant  dans  leur  guide  le  monument  qu’ils  doivent  regarder 
ou  le  site  qu’il  est  de  bon  ton  d’admirer  ? Autrefois,  lorsque 
les  négociants  allaient  en  personne  à l’étranger  pour  faire  le 
commerce,  ils  méritaient  le  nom  de  voyageurs,  et  souvent  les 
connaissances  qu’ils  acquéraient  dans  leurs  courses  lointaines, 
profitaient  à la  science  géographique,  quoique  d’ordinaire  ils 
eussent  grand  soin  de  cacher  à leurs  rivaux  les  sources  de 
leurs  profits  et  que  d’autres  fois  ils  tâchaient  de  les  effrayer 
par  des  récits  fabuleux  ; aujourd’hui  il  n’y  a plus  guère  que 
les  Arabes  et  les  Nègres  d’Afrique  qui  aillent  faire  le  com- 
merce au  loin,  nos  négociants  se  contentent  généralement  de 
voyager  jusqu’à  la  Bourse. 

» Nous  ne  connaissons  aujourd’hui  que.  deux  sortes  de 
voyageurs  intéressants  pour  la  géographie  : ceux  qui  vont  dans 
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une  contrée  lointaine  dans  le  but  de  la  reconnaître  et  de 
l’étudier,  et  ceux  qui  s’y  rendent  pour  se  consacrer  au  bien 
des  habitants  : les  premiers  sont  les  explorateurs,  on  en  exige 
beaucoup  et  ils  sont  peu  nombreux  ; les  autres  sont  les 
missionnaires,  dont  la  tâche  n’est  pas  moins  rude;  ils  quittent 
leur  patrie  sans  esprit  de  retour  et  ne  reviennent  que  lorsque 
leurs  chefs  les  rappellent  : ils  se  font  tout  à tous,  vivent  de 
la  vie  des  habitants  du  pays,  les  instruisent,  les  consolent, 
les  aident  et  s’en  font  aimer.  Ce  sont  des  missionnaires 
qui,  s’avançant  intrépides  au  milieu  des  forêts  de  la  Germanie 
et  des  plaines  sarmates,  les  firent  connaître  à l’Occident  ; ce 
sont  des  missionnaires  franciscains  qui  guidés  par  le  Brabançon 
Rubriquis,  pénétrèrent  les  premiers  dans  les  steppes  de  la 
Haute  Asie  et  en  rapportèrent  les  premières  notions  exactes 
sur  les  Tartares  redoutés  ; c’est  à un  autre  missionnaire,  le 
P.  Hennepin,  d’Ath,  que  l’on  doit  la  découverte  du  Mississipi. 
Ce  sont  les  missionnaires  qui  de  nos  jours  ont  civilisé  les 
anthropophages  de  l’Océanie,  ce  seront  eux  aussi  qui  civiliseront 
les  Nègres  du  Zambèse  et  du  Congo.  Mais  pourquoi  insister  ? 
A qui  donc  avons-nous  dû,  dans  les  derniers  temps  la  révé- 
lation de  l’Afrique?  n’est-ce  pas  au  missionnaire  Livingstone? 

» Mon  Père,  vous  êtes  un  de  ces  hommes  vaillants  qui 
portent  le  titre  glorieux  de  missionnaire.  Vous  avez  bien 
voulu  accorder  à la  société  royale  de  géographie  d’Anvers 
quelques-uns  des  moments  qu’il  vous  reste  encore  à passer 
en  Europe.  Nous  vous  sommes  profondément  reconnaissant  de 
cette  faveur  ; veuillez  en  ajouter  une  autre  et  nous  entretenir 
ce  soir  de  l’une  ou  de  l’autre  de  vos  aventures  de  voyage 
dans  les  pays  lointains,  soit  dans  l’Inde  soit  dans  l’Afrique». 

Après  avoir  exprimé  ses  remerciements  pour  les  paroles 
flatteuses  par  lesquelles  M.  le  président  lui  souhaite  la  bien- 
venue au  milieu  de  la  société,  l’orateur  commence  par 
décrire  en  larges  traits  la  manière  dont  s’effectuent  les  voyages 
dans  l’Afrique  australe. 
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Deux  ou  trois  grands  chariots,  semblables  à nos  chariots 
de  paysans,  sont  indispensables  aux  voyageurs  et  aux  mission- 
naires, pour  leurs  courses  lointaines  dans  l’intérieur  du  pays. 
Ces  chariots  servent  et  de  magasin  pour  les  marchandises  et  les 
vivres,  et  d’abri  pour  les  voyageurs  ; leur  attelage  se  compose 
uniquement  de  bœufs,  au  nombre  de  seize,  dix-huit  et  parfois 
vingt,  attachés  deux  à deux  à une  longue  chaîne  et  guidés 
par  un  jeune  Cafre  marchant  en  tête  de  la  troupe. 

Le  R.  P.  Depelchin  montre  ensuite  combien  cette  façon  de 
voyager,  déjà  lente  et  désagréable  de  sa  nature,  devient  encore 
plus  pénible  par  suite  des  difficultés  innombrables  qui  surgissant 
à chaque  instant  au  milieu  de  ces  pays  sauvages,  apportent 
constamment  de  nouvelles  entraves  à la  marche  de  la  cara- 
vane. Tantôt  c’est  un  fleuve  barrant  le  passage,  et  dont  il 
faut  descendre  et  remonter  les  berges  avec  des  peines 
inouïes,  lors  même  qu’il  est  à sec;  tantôt  c’est  un  terrain 
détrempé,  où  le  chariot  s’embourbe  au  point  de  ne  pouvoir 
avancer  sans  double  ou  triple  attelage;  tantôt  c’est  un  désert 
à passer,  s’étendant  au  loin,  sans  eau,  sans  végétation,  sous 
un  soleil  brûlant  et  dans  lequel  on  marche  pendant  huit,  dix 
jours  sans  rencontrer  un  être  humain.  « Je  ne  crains  pas 
d’affirmer  »,  ajoute  le  digne  orateur,  « qu’un  missionnaire  dans 
ces  contrées  se  trouve  dans  un  danger  de  mort  continuel.  » 

Passant  alors  à la  description  du  campement,  le  R.  P. 
Depelchin  expose  dans  un  récit  plein  de  charme  et  d’intérêt 
les  mille  précautions  à prendre  par  le  voyageur  pour  se 
ménager  un  abri  pendant  la  nuit. 

On  choisit  de  préférence  les  bords  d’un  étang  ou  d’une 
rivière,  où  le  bétail  puisse  trouver  de  l’eau  pour  se  désaltérer, 
et  tandis  que  le  chariot  continue  à servir  d’habitation  aux 
missionnaires,  les  domestiques  cafres  se  construisent  à eux- 
mêmes  de  petites  huttes  au  moyen  de  hautes  herbes  et  de 
paille,  du  moins  si  la  halte  doit  durer  deux  ou  trois  jours, 
et  aux  bœufs  un  enclos  de  pieux  enfoncés  dans  la  terre  et 
reliés  par  des  branches. 
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On  pourrait  croire  que  si  la  route  est  semée  de  privations 
de  tout  genre,  le  voyageur  jouit  au  moins  de  quelque  repos 
aux  heures  de  campement.  Il  n’en  est  rien;  le  camp  n’est 
pas  plus  tôt  établi  qu’il  s’agit  de  le  défendre  contre  les  innom- 
brables fauves  de  ces  pays,  lions,  hyènes,  etc.,  irrités  de 
ce  qu’on  semble  leur  disputer  leur  royaume.  Une  garde 
vigilante  pendant  le  jour,  l’entretien  continuel  d’un  grand 
feu  pendant  la  nuit,  sont  des  précautions  absolument  néces- 
saires pour  se  garantir  des  attaques  des  bêtes  féroces.  Malgré 
cela,  il  n’est  pas  rare  que,  poussées  à bout  par  la  faim, 
elles  fondent  en  plein  jour  sur  les  bœufs,  pour  tenter  de 
ravir  une  proie,  sans  craindre  de  s’attaquer  quelquefois  aux 
hommes  mêmes.  C’est  avec  un  intérêt  toujours  croissant  que 
nous  avons  écouté  le  saisissant  tableau  tracé  par  le  vénérable 
conférencier,  de  plusieurs  épisodes  tragiques,  occasionnés  par 
les  difficultés  du  voyage  ou  par  les  attaques  des  animaux 
sauvages,  épisodes  dont  il  fut  souvent  témoin  et  où  il  fut  bien 
des  fois  acteur. 

Mais  le  R.  P.  Depelchin  n’a  pas  traversé  les  immenses 
pays  de  l’Afrique  australe  comme  un  simple  voyageur,  pré- 
occupé avant  tout  d’arriver  au  terme  de  sa  route:  tout  en 
travaillant  avec  une  sainte  ardeur  au  noble  but  qui  l’avait 
attiré  dans  ces  contrées,  il  n’a  pas  passé  insouciant  à côté 
des  merveilles  naturelles  disséminées  sur  les  bords  du  Zambèse. 
Nous  n’en  voulons  d’autre  preuve  que  la  belle  description 
qu’il  nous  a donnée  du  cours  sinueux  de  ce  fleuve  et  surtout 
des  magnifiques  chutes  Victoria  : le  zélé  missionnaire  s’y  est 
révélé  sagace  et  consciencieux  observateur.  Il  serait  trop 
long  de  le  suivre  dans  le  détail  des  phénomènes  qu’il  con- 
templa sur  les  bords  de  ce  gouffre  où  le  Zambèse  se  précipite 
du  haut  d’un  rempart  de  500  pieds  d’élévation  ; nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  renvoyer  aux  pages  si  pleines  d’intérêt 
que  le  digne  orateur  a consacrées  au  récit  de  ces  merveilles 
dans  son  ouvrage  : Trois  ans  dans  V Afrique  australe. 

En  terminant,  le  R.  P.  Depelchin  nous  a fait  entrevoir 
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quelque  chose  des  privations  excessives,  qui  sont  dans  ces 
contrées  inexplorées  le  partage  du  voyageur  et  de  l’explora- 
teur, mais  surtout  du  missionnaire,  de  l’apôtre  de  la  bonne 
nouvelle,  quittant  sa  patrie  sans  esprit  de  retour  pour  vivre 
au  milieu  de  peuplades  barbares  et  se  faire  tout  à tous.  Nous 
ne  nous  rappelons  pas  sans  émotion  le  récit  de  la  fin  tragique 
de  plusieurs  coopérateurs  du  R.  P.  Depelchin  et  l’accident 
dont  lui-même  fut  la  victime,  et  principalement  les  scènes 
poignantes  qui  marquèrent  les  derniers  jours  du  R.  P.  Law, 
ancien  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  royale  anglaise, 
véritable  héros  au  milieu  des  atroces  souffrances  qu’il  eût  à 
endurer. 

L’assemblée  écoute  et  suit  avec  un  silence  religieux  les 
détails  variés  de  cette  intéressante  conférence  et,  à la  fin, 
de  longs  applaudissements  couvrent  la  voix  de  l’orateur. 

M.  le  président,  prenant  la  parole,  s’exprime  comme  suit  : 
« Mon  Père.  Les  applaudissements  qui  viennent  d’accueillir 
votre  discours  me  sont  un  sûr  garant  que  je  suis  l’interprète 
de  tous  en  vous  exprimant  ici  les  sincères  remerciements  de 
l’assemblée.  Soyez  convaincu  que  les  vœux  de  nous  tous 
vous  accompagnent  dans  les  parages  lointains  où  votre  zèle 
vous  appelle.  » 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à 10  V 2 
heures. 


REVUE  DES  BULLETINS 


DE  LÀ 


VOLUME  IX,  Nos  4-6. 


Sommaire  du  n°  4: 


a)  Voyages  et  découvertes  de  Prjevalsky  en  Asie  centrale, 
par  M.  Delmar  Morgan. 

b)  Voyage  de  Potanin  dans  le  nord-est  de  la  Chine  et  l’est 
du  Tibet. 

c)  Un  voyage  dans  le  nord  et  l’est  de  la  Mandchourie. 

d)  Notes  géographiques. 

M.  Morgan  a donné  pour  sujet,  à sa  conférence  du  28 
février  dernier,  les  divers  voyages  du  général  Prjevalsky 
dans  l’Asie  centrale  ; il  nous  donne  ainsi  un  résumé  des 
travaux  de  l’éminent  voyageur  qui  nous  font  connaître  cette 
partie  de  la  terre,  si  intéressante  à divers  points  de  vue  et 
sur  laquelle  nous  possédons  si  peu  de  renseignements  certains. 

Le  général  Prjevalsky  a visité  de  1871  à 1873  la  Mongolie 
et  le  Tibet,  en  "passant  par  le  désert  de  Gobi,  entre  Kiakhta 
et  Kalgan,  après  quoi  il  fit  route  vers  l'ouest  en  suivant  à 
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peu  près  pas  à pas  la  route  de  l’abbé  Hue  jusqu’à  la  province  de 
Kansou,  au  nord-ouest  de  la  Chine,  visitant  le  lac  Koukou-nor, 
situé  à 10,700  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; il  parcourut 
ensuite  la  Tsaïdam,  marécage  salin  à environ  10,000  pieds 
d’élévation,  d’une  longueur  d’environ  500  milles,  de  l’est  à 
l’ouest.  Le  voyageur  pénétra  ensuite  dans  le  nord  du  Tibet  ï 
mais  par  suite  du  manque  de  ressources,  il  eut  à abandonner 
le  but  qu’il  s’était  proposé  d’atteindre,  Lhassa,  alors  qu’il 
n’en  était  plus  éloigné  que  d’environ  500  milles. 

En  1876,  le  général,  parti  de  Kuldja,  traversa  le  Thian- 
Chan,  se  dirigea  vers  le  sud,  au  delà  de  l’oasis  de  Kara-Chahr; 
alla  reconnaître  le  Tarim,  et  suivit  ce  cours  d’eau  jusqu’au 
point  où  il  se  déverse  dans  le  lac  Lob. 

Entre  autres  découvertes  importantes  faites  pendant  ce 
voyage,  sont  à noter  que  : 

Les  eaux  du  lac  Lob  sont  douces  à son  extrémité  ouest  où 
le  Tarim  déverse  ses  eaux. 

Sur  le  bord  sud  du  lac,  s’élève  une  chaîne  de  montagnes, 
Altin-tagh,  qui  s’élève  presque  verticalement  dans  la  région 
des  neiges  perpétuelles  et  forme  un  contrefort  du  plateau 
tibétain  nord. 

En  1879  le  général  part  du  fort  Zaisan,  actuellement  une 
ville  dans  le  gouvernement  de  Semipalatinsk;  il  se  dirige  vers 
le  lac  Ouloungur,  visité  en  1253  par  le  moine  franciscain 
Rubruquis,  qui  fut  envoyé  en  mission  au  khan  de  Mongolie, 
à Karakoroum,  par  le  roi  Louis  IX.  On  suivit  les  rives 
ouest  et  sud  du  lac  jusqu’au  fort  chinois  Buloun-tokhoï,  à 
l’embouchure  de  l’Ouroungou  ; on  longea  ensuite  cette  rivière, 
qui  a un  cours  d’environ  300  milles  et  prend  sa  source  dans  les 
monts  Altaï;  après  avoir  remonté  l’Ouroungou  et  le  Boulougoun, 
on  traversa  ce  que  Prjevalsky  appelle  le  désert  Dzoungarie  ; il 
s’approcha  ainsi  du  Thian-Chan,  qu’il  traversa  par  un  col, 
à 8,700  pieds  d’élévation  et  déboucha  dans  l’oasis  de  Hami, 
du  côté  sud  de  la  chaîne. 

Hami  est  une  place  stratégique  de  la  plus  haute  importance 
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qui  commande  les  grandes  routes  de  la  Chine  vers  le  Tur- 
kestan  oriental  et  la  Dzoungarie  ; c’est  également  la  clef  de 
toutes  les  cités  qu’on  trouve  le  long  du  Thian-Chan.  L’expé- 
dition se  dirigea  ensuite  vers  Sa-Chau,  une  des  meilleures  oasis 
de  l’Asie  centrale,  située  au  pied  des  monts  Nan-Chan,  à 
3,700  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  qui  occupe  une 
aire  d’environ  200  milles  carrés,  fortement  peuplés  par  des 
Chinois. 

La  chaîne  Nan-Chan  s’étend  à l’ouest  du  haut  Hoang-ho 
et  est  divisée  en  plusieurs  chaînes  parallèles  très  élevées 
formant  une  région  alpine  qui  a sa  plus  grande  étendue  au 
nord  et  au  nord-ouest  de  Koukou-nor;  dans  le  méridien  de 
Sa-Chau  et  du  Nan-Chan  elle  ne  mesure  plus  qu’environ  27 
milles,  mais  en  avant  de  ce  resserrement,  à 60  milles  vers 
l’est,  c’est  une  chaîne  imposante  sur  une  longueur  de  70  milles, 
avec  une  direction  O. -N. -O.  à l’E.-S.-E.,  dont  la  crête  se  perd 
dans  la  région  des  neiges  perpétuelles. 

Afin  d’éviter  les  passes  élevées  du  Bourkhan  Bouddha,  l'expé- 
dition prit  le  défilé  du  Nomokhin-gol,  traversant  une  de  ces 
plaines  nues  et  pierreuses,  si  communes  dans  l’Asie  centrale, 
longeant  le  pied  du  Bourkhan  Bouddha.  Après  avoir  traversé  la 
chaîne  de  Chouga  par  un  défilé  à 15,200  pieds  d élévation,  on 
pénétra  dans  une  vallée  remarquable,  n’ayant  que  3 milles  de 
largeur,  mais  environ  70  milles  de  longueur.  On  se  trouvait 
maintenant  sur  le  plateau  du  nord  du  Tibet  et  pour  le 
restant  du  vojmge  on  ne  se  trouva  jamais  à moins  de  14,000 
pieds  d’élévation. 

On  continua  à s’avancer  au  sud-ouest  vers  le  Koko-Shili  ou 
chaîne  bleue  qu’on  aperçut  à l’horizon.  Entre  la  chaîne  bleue 
et  celle  de  Doumboure  (le  Dung-bura  du  Pandit  A.  K.),  on 
traversa  une  plaine,  à 15,000  pieds  d’élévation,  parsemée  de 
petits  lacs  alimentés  par  des  sources.  Enfin,  après  avoir  traversé 
le  Doumboure,  on  arriva  sur  les  rives  du  Mourou-oussou,  qu’on 
suivit  sur  une  longueur  d’environ  20  milles,  lorsqu’on  en  perdit 
les  traces  et,  privé  de  guide,  on  eut  encore  une  fois  à cher- 
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cher  son  chemin.  Continuant  à marcher  vers  le  sud,  on  traversa 
le  plateau  de  Tang-la  après  avoir  passé  à gué  le  Mourou-oussou, 
dont  les  eaux  ne  mesuraient  que  2 */2  pieds  de  profondeur. 

La  passe  du  Tang-la  est  à une  hauteur  de  16,700  pieds, 
quoique  seulement  à 2,000  pieds  au-dessus  de  la  vallée  du 
Mourou-oussou  et  à 2,000  pieds  au-dessus  de  celle  du  Jouch-chou 
qui  coule  au  pied  de  son  versant  sud. 

Les  habitants  de  ces  plateaux  sont  des  Yegrais  nomades, 
sordidement  vêtus,  dont  les  cheveux  tressés  pendent  sur  les 
épaules  ; la  barbe  est  clair  semée  ; la  face  et  la  tête  sont 
angulaires,  le  teint  foncé.  Pour  armes  ils  portent  un  poignard 
à la  ceinture  ; le  fusil  en  bandoulière,  la  lance  à la  main 
et  sont  toujours  à cheval.  La  peur  et  la  soumission  des  pèlerins 
mongols,  qui  sont  régulièrement  pillés  par  les  Yegrais,  a 
causé  la  dégradation  de  cette  race  qui,  en  dehors  du  pillage, 
s’occupe  de  la  chasse  et  de  l’élevage  du  bétail.  On  compte 
que  la  tribu  se  compose  d’environ  400  tentes,  soit  2000  âmes. 

Au  sud  du  Tang-la  M.  Prjevalsky  trouva  des  sources 
chaudes  ; dont  l’une,  entourée  de  roches  siliceuses,  à une 
hauteur  de  15,600  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
avait  une  température  de  90°  F,  ; le  bruit  fait  par  l’eau  en 
ébullition  ressemble  à celui  que  produiraient  des  coups  de 
marteau  successifs  ; sur  le  flanc  se  trouve  une  espèce  de 
cheminée  par  laquelle  s’échappe  une  fumée  suffocante. 

Au  cinquième  jour  de  descente,  l’expédition  arriva  à la  rivière 
Sang-Chou  (14,700  pieds  de  hauteur),  où  elle  rencontra  le 
premier  campement  tibétain,  dont  les  tentes  noires  s’étalaient 
au  milieu  des  troupeaux  de  buffles  et  de  moutons. 

Après  deux  étapes  l’expédition  apprit  que  les  Tibétains 
av'aient  décidé  de  s’opposer  à son  passage;  l’excitation  était 
grande  à Lhassa.  Les  pourparlers  entamés  par  Prjevalsky 
n’ayant  pu  parvenir  à vaincre  les  difficultés,  on  eut  à 
rebrousser  chemin  et  à abandonner  le  but  proposé  de  l’expé- 
dition, alors  qu’on  n’était  qu’à  170  milles  de  la  capitale  du 
Tibet. 
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La  quatrième  expédition  organisée  par  Prjevalsky,  1883- 
1885,  se  composait  de  20  hommes,  habitués  au  maniement  des 
armes.  En  mai  1884  on  arriva  au  pied  du  Bourkhan-Bouddha, 
on  forma  un  dépôt  dans  le  Tsaidam  oriental,  avec  les  bagages 
et  les  chameaux  de  réserve;  le  tout  sous  la  garde  de  sept 
cosaques;  le  surplus  de  l’expédition  s’avança  pour  explorer 
les  sources  du  Hoang-ho,  ou  fleuve  Jaune. 

Après  une  marche  de  70  milles,  sur  un  plateau  nu  de 
14,000  à 15,000  pieds  d’élévation,  on  arriva  au  but.  Le 
Hoang-ho  est  formé  par  deux  courants  qui  émergent,  du  sud 
et  de  l’ouest,  de  montagnes  qui  entourent  une  plaine  de  40 
milles  de  longueur,  sur  12  de  largeur,  connue  sous  le  nom  de 
Odon-tala  (mille  sources).  Le  fleuve  se  compose  de  deux  ou 
trois  chenaux,  ayant  chacun  de  70  à 90  pieds  de  largeur  et 
deux  pieds  de  profondeur;  après  un  parcours  d’environ  12 
milles,  il  traverse  deux  lacs,  le  Jarin  et  #le  Orin,  à 13,500 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  forme  un  coude 
prononcé  pour  contourner  la  chaîne  Amneh-machin,  traverse 
celle  de  Kouenlun  et  se  jette  dans  le  Propir  chinois. 

Des  sources  du  Hoang-ho  l’expédition  se  porta  au  sud, 
vers  le  fleuve  Bleu  ; elle  traversa  la  crête  de  partage  des 
eaux  à une  hauteur  de  14,500  pieds  et,  en  pénétrant  dans  le 
bassin  du  Ditchou,  se  trouva  dans  une  contrée  toute  differente, 
d’un  caractère  alpin,  mais  sans  forêts.  Après  une  marche  difficile 
de  47  milles,  on  atteignit  les  bords  du  Ditchou,  qui  est  le 
prolongement  du  Mourou-oussou  et  que  quelques  géographes 
croient  être  le  fleuve  Bleu  supérieur.  On  ne  parvint  pas  à le 
passer;  en  conséquence  on  rebroussa  chemin  vers  le  Tsaidam, 
d’où  l’on  s’avança  vers  l’ouest  en  traversant  une  large  vallée 
de  150  milles,  entre  le  Chamen-Tag  au  nord  et  le  Kouenlun 
au  sud.  Cette  vallée  s’élève  graduellement  de  9,300  pieds,  aux 
environs  de  Gez,  jusqu’à  13,800  pieds  à son  extrémité  ouest, 
où  elle  est  close  par  une  crête  qui  relie  le  Kouenlun  avec 
le  Altin-Tag.  La  descente  vers  Cherchen,  dans  le  bassin  du 
Tarim,  est  très  aisée. 
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De  Gez  Prjevalsky  se  dirigea  sur  le  Lob-nor,  distant  d’en- 
viron 1G8  railles,  à travers  un  plateau  vierge;  il  trouva  que 
le  lac  est  peu  profond,  rempli  de  joncs,  entouré  de  rives  basses 
et  peuplé  d’un  nombre  prodigieux  d’oiseaux  aquatiques;  il  y a 
quelques  centaines  d’habitants,  dont  les  habitudes,  les  usages 
et  les  conditions  de  vie  ressemblent  à celles  des  habitants 
lacustres  primitifs. 


Sommaire  du  n°  5 : 

a)  La  région  alpine  d’Alaska,  par  le  lieutenant  H.-W.  Selon 
Karr. 

b)  Entre  le  Nil  et  le  Congo:  le  Dr  Junker  et  le  (Ouelle) 
Makua,  par  I.-P.  Wills. 

c)  Notes  géographiques. 

Alaska,  ou  la  pointe  nord-ouest  de  l’Amérique  du  Nord, 
cédé  par  la  Russie  aux  États-Unis  il  y a vingt  ans,  est 
borné  à l’est  par  un  territoire  britannique  et  s’étend  depuis 
55°  de  latitude  nord  jusqu’à  fort  avant  dans  la  zone  arctique; 
c’est  une  des  contrées  les  plus  favorables  pour  l'étude  de  la 
formation,  des  mouvements  et  de  l’étendue  des  glaciers. 

Le  mont  St.-Élie,  qui  se  trouve  par  lat.  nord  60°  22’  et  long. 
140°  54’  et  auquel  M.  Dali  donne  une  hauteur  de  19,500  pieds, 
est  considéré  jusqu’ici  comme  la  plus  haute  montagne  de 
l’Amérique  du  Nord  ; il  borde  la  mer  et  ne  forme  qu’une 
masse  de  neige  et  de  glace  depuis  la  base  jusqu’au  sommet. 

Le  nombre  des  torrents  qui  se  déversent  dans  la  mer  est 
tellement  grand  ici  que  les  eaux  de  surface  sont  douces  et 
potables  à plus  d’un  mille  de  distance  et  ce  malgré  le  courant 
constant  et  très  fort  qui  se  dirige  à l’ouest. 

M.  Karr  décrit  l’ascension  qu’il  a faite  du  glacier  le  grand 
Agassiz  et  auquel  il  donne  une  hauteur  de  7,200  pieds  ; il  ne 
pense  rien  exagérer  en  attribuant  à l’aire  des  glaciers  plats  qui 
bordent  la  côte  entre  Cross-sound  et  Copper-river  une  étendue 
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de  2,400  milles  carrés,  qu’il  répartit  comme  suit:  700  milles 
entre  Cross-sound  et  Yakatat;  700  entre  ce  dernier  point  et  le 
mont  St.-Élie  et  enfin  1,000  entre  cette  montagne  et  Gopper-river. 

Icy-Bay  n’est  qu’une  faible  inflexion  de  la  côte,  qui  ne 
mérite  pas  le  nom  de  baie  et  n’offre  pas  la  moindre  protec- 
tion contre  les  vagues  du  Pacifique  qui  viennent  s’y  briser. 

A l’est  du  cap  Suckling  M.  Karr  a trouvé  un  groupe  de 
glaciers  aussi  grands,  si  ce  n’est  plus  grand  que  ceux  d’Agassiz 
et  qu’il  a dénommé  : Grand  Bering. 

Entre  le  cap  St.-Martin,  la  pointe  S.-E.  du  delta  de  la  Gopper- 
river,  jusqu’au  point  où  les  collines  des  deux  bords  commen- 
cent à se  rapprocher,  une  distance  de  20  à 25  milles,  il  s’étend 
une  chaîne  peu  élevée  et  d’aspect  sombre,  de  3,000  à 4,000 
pieds  de  hauteur,  sur  laquelle  M.  Karr  a compté  dix-huit  petits 
glaciers  ; il  en  a noté  quatre  grands  dans  la  vallée;  cette  chaîne 
offre  au  centre  une  solution  de  continuité  d’environ  8 milles  de 
longueur,  par  laquelle  on  aperçoit  une  chaîne  neigeuse  d’une 
grande  étendue,  dans  le  fond.  Le  pic  le  plus  élevé  paraît  mesurer 
de  13  à 14,000  pieds  ; on  en  compte  six  autres  moins  élevés. 

Sur  la  rive  opposée  du  delta  de  la  Gopper-river,  jusque 
vers  le  milieu,  les  montagnes  s’avancent  dans  les  marécages  ; 
on  a compté  quinze  petits  glaciers  sur  le  sommet  de  la 
chaîne  et  deux  grands  dans  la  vallée;  mais  de  ce  point 
jusqu’au  cap  Whitshed,  25  milles,  la  côte  forme  une  baie, 
dont  les  collines  sont  boisées  dans  le  bas  et  dépourvues  de 
glaces  au  sommet.  C’est  en  cet  endroit  que  sont  situés  les 
villages  Oadiak  et  Alanuk.  Plus  à l’ouest  jusqu’au  passage 
Cook,  les  montagnes  sont  moins  élevées. 

Nuchuk  est  un  village  indien  situé  sur  une  grande  île  à 
l’entrée  du  détroit  du  prince  Guillaume,  entouré  par  des 
montagnes  d’une  hauteur  moyenne  à l’est;  celles  de  la  pénin- 
sule de  Kensai  sont  moins  élevées  et  moins  majestueuses;  leur 
flanc  nord  est  partout  dénudé  ; celui  du  sud  est  fortement 
boisé,  jusqu’à  une  hauteur  de  1,000  pieds,  de  sapins  et  d’aunes. 

En  naviguant  le  long  de  la  péninsule  de  Kensai,  on  observe 
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plusieurs  glaciers  sur  le  bord  de  la  mer;  les  montagnes  dont 
ils  sont  descendus  semblent  protéger  le  passage  Cook  contre; 
les  pluies  si  fréquentes  dans  le  détroit  du  prince  Guillaume. 

Dans  le  passage  Cook  l’été  àe  compose  d’une  suite  de  beaux 
jours,  clairs  et  chauds. 

La  rive  ouest  du  passage  est  montagneuse  et  boisée  jusqu’à 
1000  pieds  de  hauteur;  la  rive  orientale  est  basse. 

Sur  la  rive  ouest  du  passage  se  trouvent  les  volcans  en 
activité  Jlyamna,  12,000  pieds,  et  le  mont  Amli,  11,200  pieds; 
l’île  Augustin  est  également  en  activité  et,  il  n’y  a pas  long- 
temps, est  entrée  en  éruption,  couvrant  la  mer  de  cendres. 

Il  reste  un  vaste  champ  à explorer  dans  la  région  alpine 
du  Pacifique  nord. 

Les  monts  Grillon,  Fearweather  et  La  Pérouse,  respective- 
ment de  15,900,  15,500  et  11,300  pieds  de  hauteur,  ne  sont 
pas  aussi  imposants  que  le  St. -Elias,  mais  beaucoup  plus 
rapprochés  du  monde  civilisé;  d’autre  part  il  reste  un  grand 
vide  dans  la  carte  de  l’Alaska,  entre  le  passage  Cook  et  le 
fleuve  Yukan;  d’après  le  rapport  des  indigènes,  le  pays  est 
couvert  de  hautes  montagnes  et  des  rivières  se  déversent  dans 
une  série  de  lacs. 

Si  une  nouvelle  expédition  devait  s’organiser,  elle  aurait  à 
descendre,  soit  sur  la  rive  occidentale  de  la  baie  Yakatat  ou 
bien  au  cap  Yagtag,  près  du  cap  Icy,  où  l’on  trouve  un  récif 
abri  contre  le  remous. 

Une  discussion  des  plus  intéressantes,  à laquelle  ont  pris 
part  MM.  Freshfield  et  Clinton  Dent,  a complété  la  conférence 
de  M.  Karr. 

Sommaire  du  n°  6 ; 

a)  Discours  annuel  sur  le  progrès  de  la  géographie  de  1886 
à 1887,  par  le  vice-président  le  général  R.  Strachey.  .) 

b)  La  rivière  Lu  du  Tibet  est-elle  la  source  de  l’Iraouaddi 
ou  du  Salouen?  par  le  général  J. -T.  Walker. 

c)  Notes  géographiques. 
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Dans  son  discours  sur  les  progrès  de  la  géographie,  le  général 
Strachey,  après  avoir  rendu  hommage  aux  travaux  des  membres 
décédés  pendant  le  courant  de  l’année  sociale  et  avoir  signalé 
la  part  prise  par  la  société  royale  de  géographie  de  Londres 
à l’organisation  de  l’enseignement  supérieur  de  la  géographie 
et  à l’expédition  envoyée  au  secours  d’Emin-Bey,  sous  la 
conduite  du  célèbre  explorateur  Stanley,  passe  en  revue  les 
principales  découvertes  géographiques  qui  ont  été  faites  pendant 
l’exercice  écoulé.  En  Afrique  il  signale  les  explorations  du  Congo 
et  notamment  celle  du  lieutenant  Wissmann,  qui  a parcouru 
le  Kassaï  jusqu’à  sa  jonction  avec  le  Congo;  celle  du  docteur 
Wolff,  un  des  compagnons  de  Wissmann,  qui  a visité  le 
Sankuru,  un  des  tributaires  nord  du  Kassaï,  qu’il  a trouvé 
navigable  sur  une  grande  distance;  les  travaux  de  M.  Grenfell 
ainsi  que  des  lieutenants  Kund  et  Tappenbeek,  membres  d’une 
expédition  scientifique  organisée  en  1884  par  l’association 
germanique  africaine,  et  qui  ont  parcouru  la  contrée  en  allant 
d’abord  au  sud  du  Stanley  Pool,  puis  à l’est;  traversant 
successivement  tous  les  tributaires  sud  du  Guango,  y compris 
le  Lukenye,  au  delà  de  Kassaï;  une  marche  fatigante  et 
dangereuse  d’environ  600  milles.  Un  autre  membre  de  l’expé- 
dition allemande,  le  Dr  Büttner,  a parcouru  la  contrée,  en 
partant  de  San  Salvador,  l’ancienne  capitale  du  Congo,  s’est 
dirigé  à l’est,  a traversé  le  Guango  et  atteint  la  capitale  d’un 
potentat  nègre,  appelé  Kasongo  ; de  là  il  a gagné  le  Congo 
au-dessus  du  Stanley-Pool.  Au  nord  du  Congo  M.  Strachey 
signale  les  travaux  des  Français  et  notamment  la  détermina- 
tion de  la  position  exacte  de  divers  points  de  la  frontière 
entre  l’État  du  Congo  et  les  possessions  françaises,  par  le 
capitaine  Rouvier;  l’exploration  de  M.  Jacques  de  Brazza. 

L’exploration  du  Dp  Junker  nous  a fait  connaître  la  contrée 
entre  le  haut  Nil  et  le  Congo.  M.  Glurup  a traversé  l’Afrique, 
des  Stanley  Falls  à Zanzibar,  et  le  Dr  Lenz,  parti  en  1885 
pour  rejoindre  Emin-Bey  et  le  Dr  Junker  par  le  Congo,  a été 
amené,  par  suite  des  circonstances,  à prendre  la  route  du 
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Tanganyka  et  du  Nyassa  vers  l’océan  Indien  et  a débouché 
à Guillimane. 

Plus  vers  le  sud,  le  Dr  Hans  Schinz,  un  botaniste  et  etlino- 
logiste  de  renom,  a obtenu  des  résultats  remarquables  dans 
la  région  située  entre  le  Kunene  et  le  lac  Ngami. 

Du  côté  est  du  continent,  on  attend  le  rapport  de  M.  J. -T. 
Last,  chef  de  l’expédition  qui  a été  organisée  par  la  société 
royale  en  1885  et  vient  de  rentrer  à Zanzibar. 

Le  comte  Pfeil,  un  des  pionniers  les  plus  actifs  du  protec- 
torat allemand  de  l’Afrique  tropicale,  a découvert  le  cours 
principal  du  Ulanga  ou  haut  Rufigi,  qu’il  a parcouru  en 
chaloupe  sur  une  distance  de  plus  de  150  milles.  Le  docteur 
Fischer  a traversé  la  contrée  à l’ouest  du  Pangani  et  gagné 
ainsi  la  route  des  caravanes  entre  Unyanyembe  et  le  Victoria 
Nyanza  ; de  là  il  s’est  dirigé  vers  le  haut  Nil;  mais  arrivé 
au  lac  Bahringo,  ses  provisions  étaient  épuisées  et  il  dut 
revenir  à la  côte. 

De  l’Asie  on  peut  s’attendre  à recevoir  des  communications 
importantes  des  commissions  unies,  russe  et  britannique,  pour 
la  délimitation  de  la  frontière  afghane. 

M.  Strachey  signale  également  les  travaux  de  M.  Ney  Elias 
envoyé  en  mission  de  Ladakh,  dans  le  Turkestan  chinois  et 
qui  a traversé  le  plateau  du  Pamir  sur  une  distance  de 
360  milles  vers  le  khanat  de  Slhgnan,  et  ceux  de  M.  A.-D. 
Garey  et  Dalgleish  dans  le  Turkestan  et  le  Tibet  ; ainsi  que 
le  voyage  fait  par  MM.  H.-E.-M.  James,  P.-E.  Younghusband 
et  H.  Fulford,  à travers  la  Mandchourie. 

Dans  la  Nouvelle-Guinée  allemande  la  découverte  de  l’im- 
portante rivière  Augusta  a été  confirmée  par  le  capitaine 
Dallmann  et  ensuite  par  l’amiral  von  Schleinitz  et  le  docteur 
Schrader. 

M.  Strachey  signale  ensuite  pour  l’Amérique,  comme  une 
contribution  importante  à la  géographie  physique,  l’ouvrage 
récemment  publié  de  M.  John  Bail,  relatant  son  voyage 
autour  de  l’Amérique  du  Sud.  Dans  l’Amérique  centrale 
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M.  A.-P.  Maudslay  poursuit  ses  explorations;  enfin  il  reste 
à mentionner  les  admirables  travaux  d’exploration  dans  l’inté- 
rieur du  Brésil,  par  l’expéditio-n  scientifique  composée  de 
MM.  le  Dr  Karl  von  den  Steinen,  W.  von  den  Steinen  et  le 
Dr  Otto  Glaus,  sur  le  cours  du  Xingu,  un  des  plus  grands 
tributaires  de  l’Amazone. 

Le  président  passe  aussi  en  revue  les  travaux  de  l’amirauté 
anglaise  et  ceux  des  gouvernements  des  colonies.  Les  expéditions 
arctiques  n’ont  plus  pour  but  que  l’exploration  géographique 
et  nous  ont  fait  connaître  jusqu’ici  les  limites  australes  de  la 
mer  polaire  entre  le  détroit  de  Behring  et  le  Groenland,  ainsi 
que  la  délimitation  précise  du  système  quelque  peu  compliqué 
des  chenaux  qui  coupent  les  rives  du  continent  nord-américain, 
ainsi  que  des  îles  qu’ils  forment  le  long  du  cercle  arctique. 

La  limite  de  la  mer  polaire  se  trouve  de  même  fixée  le 
long  des  côtes  nord  de  l’Asie. 

La  plus  haute  latitude  atteinte  jusqu’ici  est  83°  30’  N.;  au 
sud  elle  n’est  que  de  78°  11’  3”.  Pour  finir  M.  Strachey  mentionne 
les  sondages  opérés  dans  les  divers  océans  dont  les  profondeurs 
sont  déterminées  ainsi  que  la  température  et  les  courants. 

Le  rapport  que  je  viens  de  résumer  nous  démontre  l’im- 
mensité de  la  tâche  accomplie  et  des  services  rendus  à la 
science. 

Gomme  l’indique  son  titre,  l’étude  du  général  Walker  a pour 
but  de  rechercher  si  la  rivière  Lu  est  la  source  de  l’Iraouaddi 
ou  du  Salouen  ; il  conclut  en  faveur  de  l’Iraouaddi  en  se 
basant  sur  les  travaux  des  explorateurs  et  autres  documents 
connus,  tout  en  exprimant  le  désir  de  voir  le  problème  bientôt 
résolu  définitivement  par  une  exploration  du  haut  Lu. 


L’INDUSTRIE  DE  LA  SOIE  A ANVERS 


DEPUIS  1532  JUSQU’A  NOS  JOUES 


SUIVI  D’UN  relevé  des  fabricants  et  marchands  de  soieries  reçus 

DANS  LA  BOURGEOISIE  DE  CETTE  VILLE  AU  XVIe  SIÈCLE 

par  M.  Clément  van  CAUWENBERGHS. 


L’article  que  nous  publions  sur  la  corporation  et  la  fabrication 
de  la  soie  à Anvers,  retrace  en  quelques  mots  le  passé  d’une 
industrie  jadis  si  florissante  en  notre  ville  et  qui,  aujourd’hui, 
tend  à y disparaître  complètement. 

La  liste  qui  le  termine,  fait  connaître  les  noms  et  lieu 
d’origine  de  plus  de  400  hommes  industrieux  et  commerçants, 
jusqu’ici  ignorés  ou  oubliés,,  qui,  au  temps  de  la  plus  grande 
splendeur  commerciale  pour  notre  ville,  s’établirent  dans  nos 
murs  et  contribuèrent  dans  une  très  grande  mesure  par  leur 
travail,  à sa  grandeur  et  à son  opulence. 

Comme  tous  les  autres  corps  de  métier,  la  corporation  des 
zydewerckers  avait  aussi  ses  insignes  particuliers  ; sa  bannière 
était  de  gueules  aux  forces  et  aux  ciseaux  de  tondeur  d’argent 
posés  en  sautoir,  adextrés  de  la  lettre  C et  senestrés  de  la 
lettre  A. 
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Le  privilège  de  constitution  accordé  par  le  magistrat  à la 
corporation  des  fabricants  et  marchands  de  soie  : zydewerckers , 
satynwerckers , caffawerckers  et  zydelakencoopers , d’Anvers, 
date  du  17  février  1532.  C’est  à cette  occasion  quelle  en  reçut 
ses  premiers  réglements  et  fut  autorisée  à ériger  un  autel  à 
l’église  St. -Jacques,  où  les  marguilliers  leur  concédèrent  la 
chapelle  de  la  Présentation  de  la  Vierge  (actuellement  celle 
de  St. -Georges). 

L’autel  qu’ils  y construisirent  peu  après  et  qui  dut  être  fort 
beau,  selon  le  rapport  qui  en  est  fait  dans  un  document  de 
1588,  était  dédié  à la  Ste. -Vierge  et  à Ste. -Lucie,  patronnes  de 
la  corporation  ; il  n’existait  plus  à St. -Jacques  à cette  dernière 
date,  ce  qui  fait  présumer  qu’il  eut  le  sort  de  tant  d’autres 
œuvres  d’art,  lors  de  l’envahissement  de  nos  temples  par  les 
iconoclastes,  en  J 566  (l). 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  gilde  érigea  en  1595  un  nouvel  autel 
en  bois  à l’ancien  emplacement  et  le  fit  orner,  quatre  années 
plus  tard,  d’un  tableau  à volets,  du  peintre  Martin  de  Vos 
le  vieux,  dont  plusieurs  parties  sont  des  chefs-d’œuvre. 

Cet  autel  fut  démoli  en  1804,  pour  être  vendu  au  marché 
du  Vendredi,  avec  celui  de  la  chapelle  d’en  face  ! Heureusement 
pour  l’art,  l’œuvre  de  Martin  de  Vos  avait  été  réservée.  Ce 
tableau,  qui  est  depuis  placé  dans  la  chapelle  du  Saint  Nom 
de  Jésus,  a pour  sujet  principal  la  Présentation  de  la 
Ste. -Vierge  au  temple;  les  volets  représentent:  à leur  face 
antérieure,  le  martyre  de  St. -Marc,  d’une  part,  celui  de 
Ste.- Lucie,  d’autre  part  ; à leur  face  postérieure,  St. -Marc 
et  son  lion  symbolique  et  Ste. -Lucie  le  cou  percé  dé  un  glaive. 

La  chapelle  des  zydewerckers  jouissait,  jusqu’au  siècle  passé, 
d’une  rente  annuelle  de  6 florins  à charge  des  maîtres  de  la 

(1)  Privilegieboeck  vande  caffawerckers , 1532-1676,  fol.  21,  requête  au 
magistrat  : “ boe  dat  voors.  ambacht  inde  voorgaende  tyden  in  St.-Jacobs- 
kercke  alhier  badde  gebadt  eenen  beerlycken  ende  triumpbanten  aultaer 
met  schoone  ornamente,  kelck  ende  aile  syne  toebeboorten.  » 
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table  du  Saint-Esprit  ; elle  était  pour  le  surplus  entretenue 
aux  frais  de  la  corporation. 

Les  fabricants  de  soie  à coudre  (. sydereeders ) qui  depuis 
l’origine  n’avaient  fait  vraisemblablement  qu’un  corps  de  métier 
avec  les  tisseurs,  s’en  séparèrent  en  1732,  pour  former  entre 
eux  une  gilde  spéciale»  Leur  confrérie,  instituée  l’année  suivante 
à l’église  St. -André  sous  l’invocation  de  Notre-Dame  de  la 
Visitation , y demeura  jusqu’en  ces  dernières  années.  Elle 
possédait  un  très  beau  cartel,  garni  de  passementeries  en  soie 
grège  du  Japon,  et  plusieurs  objets  en  métaux  précieux. 

En  1772,  cette  corporation  fit  exécuter  une  gravure  par 
J.-L.  Wauters,  représentant  la  Visitation , d’après  Rubens, 
pour  être  distribuée  à tous  ses  membres.  Au  bas  de  cette 
gravure,  dans  un  cartouche,  le  chronogramme  et  la  date 
suivants  rappellent  cette  circonstance  : 

Looft  gY  sYDe- 
reers  geLYCk 
MarIa  VIsItatIe 
Yoor  aLtYt 
1772. 

Au  XVIIe  siècle,  les  zydewerckers  et  zydelakencoopers 
siégèrent  à la  maison  nommée  Labecke,  située  courte  rue 
Goddaert  à côté  de  celle  appelée  d'Ysere  Vercken.  Cette 
maison  fut  adjugée,  le  24  juillet  1614,  à Nicolas  Wannincx, 
qui  déclare  l’acheter  pour  compte  de  Jérôme  Mils,  Alard 
Goyvaerts,  Jean  de  Vos  et  Ferdinand  le  Félon,  tous  respectifs 
doyen  et  anciens  de  la  corporation  f1) . 

Au  XVIIIe  siècle  iis  occupaient  la  maison  n°  31,  rue  du 
Fromage,  jusqu’à  la  suppression  de  la  corporation,  en  1798. 
La  grande  salle  des  réunions  en  était  richement  ornée  de 
tableaux,  encadrements  dorés,  branches  à lumières  et  boise- 
ries : on  paya  en  1785,  pour  ces  divers  embellissements, 
856  florins,  9 sous  (2). 

(1)  Privilegieboeck,  fol.  31  verso. 

(2)  Yerzameling  P.- J.  van  Setter , vol.  4,  fol.  284  recto. 
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Cette  maison  était  habitée  par  le  concierge,  qui  touchait 
annuellement  pour  gages  36  florins.  La  corporation  avait  en 
propriété  jusqua  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  outre  sa  maison  des 
réunions,  ses  tableaux,  ses  meubles  et  l’autel  à l’église 
St. -Jacques,  avec  tous  les  objets  nécessaires  au  culte,  une 
rente  de  1000  florins,  argent  de  change,  sur  les  États  de 
Flandre,  à l’intérêt  de  3 pour  cent. 

Qu’on  nous  permette,  avant  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la 
fabrication  de  la  soie,  de  citer  encore  les  détails  suivants  au 
sujet  de  la  gilde  : 

En  dehors  du  doyen  et  de  son  conseil,  choisis  parmi  les 
anciens  et  qui,  à l’expiration  de  leur  charge  étaient  tenus 
de  rendre  compte  de  leur  gestion  devant  tous  les  membres  de 
la  corporation,  réunis  en  assemblée  et  en  présence  d’un 
échevin  délégué  comme  commissaire  par  le  magistrat,  il  y avait 
aussi,  dans  la  corporation  des  zydewerckeyas,  des  mesureurs 
et  des  priseurs  jurés,  gezwore  meters  et  gezwore  waerdeer- 
ders,  qui  mesuraient  et  taxaient  toutes  les  pièces  de  soie 
avant  qu’elles  ne  fussent  mises  en  vente.  Dans  la  suite  ces 
employés  furent  autorisés  par  la  ville  de  mesurer  et  estimer 
toute  sorte  d’étoffes  fabriquées  en  ville,  excepté  la  toile.  A 
chaque  pièce  « approuvée  » ils  suspendaient  un  plomb  au  sceau 
de  la  ville. 

On  remarquait  encore  les  altaermeesters  et  les  armebus - 
meesters  ; les  premiers  percevaient  les  contributions  annuelles 
pour  l’entretien  de  l’autel,  les  seconds  étaient  chargés  de  la 
gestion  de  la  caisse  de  secours  pour  les  ouvriers  indigents. 
Cette  caisse,  soit  dit  en  passant,  consistait  en  une  rente  de 
600  florins,  argent  de  change,  à trois  pour  cent  d’intérêt 
annuel,  à servir  par  les  Etats  de  Brabant,  et  en  cotisations 
redevables  par  les  patrons  de  la  gilde. 

Chaque  nouveau  patron  ou  chef  d’atelier,  en  devenant  membre 
de  la  corporation,  payait  son  entrée  « incomgelt  » qui  étant 
à l’origine  de  1 florin  carolus,  s’éleva  à 4 florina  en  1563  ; à 
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16  florins,  en  1588  ; à 26  florins,  en  1621.  Au  XVIIIe  siècle, 
ce  droit  avait  atteint  la  somme  de  60  florins.  Ceux  qui  à cette 
époque  voulaient  se  libérer  de  toute  charge,  se  rachetaient 
moyennant  de  payer  à la  corporation  350  florins,  dont  200 
étaient  versés  dans  la  caisse  ouvrière. 

Quant  aux  ouvriers  ou  valets,  ils  devaient  avoir  fait  huit 
années  d’apprentissage,  avant  d’être  admis  à faire  leur  épreuve 
comme  maître. 

Pour  les  ouvriers  tisseurs,  cette  épreuve  exigeait  l’exécution 
de  trois  pièces  d’étoffes  en  soie  et  en  velours,  comme  suit  : 

Une  pièce  de  satin  ou  de  soie  (drap  de  mort),  mesurant 
20  aunes  ; 

Une  pièce  de  velours,  mesurant  10  aunes  ; 

Une  pièce  de  moquette,  mesurant  10  aunes. 


Dès  le  XVIe  siècle  nos  produits,  par  leur  perfection  jointe 
à leur  beauté  et  à leur  solidité,  avaient  acquis  une  réputation  si 
grande  dans  le  pays,  qu’en  peu  d’années  les  manufactures  de 
soie  à Anvers  se  développèrent  énormément  et  purent  défier 
toute  concurrence  étrangère. 

Pour  qu’on  puisse  se  faire  une  idée  de  l’importance  de  ce 
commerce,  du  grand  chiffre  d’affaires  et  des  bénéfices  réalisés 
par  les  fabricants  et  les  marchands  de  soie,  pendant  les  trois 
siècles  qui  nous  précèdent,  disons  seulement  que  8,000  ouvriers 
au  XVIe  et  10  à 12,000  dans  la  suite  étaient  employés  jour- 
nellement au  moulinage,  au  tissage  et  à la  teinture  des  soies, 
tandis  que  depuis  le  XVIIe  siècle,  plus  de  2000  métiers  ne 
cessaient  d’être  mis  en  mouvement. 

On  fabriquait,  en  effet,  dans  nos  ateliers,  depuis  les  vul- 
gaires étoffes  du  boura  Q)  et  de  l’armoisin,  jusqu’aux 

(1)  Boura  ou  bourras,  mélange  de  soie  et  de  laine  ; on  désignait  aussi 
sous  ce  nom  l’étoffe  grossière  de  la  bure  : de  là  boratwerckers. 
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plus  riches  tissus  en  soie  damassée  et  en  brocart,  en  passant 
par  les  belles  qualités  des  soies  gros  grain,  du  satin  et  du 
velours. 

Les  fabriques  de  soie  à coudre  et  soie  pour  dentelle,  connues 
sous  le  nom  de  stick  ende  naeijzyde,  n’étaient  pas  moins 
renommées.  Cette  partie  seule  de  l’industrie  utilisait,  depuis  le 
XVIIe  siècle,  plus  de  3000  ouvriers. 

On  sait  que  ce  genre  de  fabrication  d’une  si  grande  con- 
sommation, spécialité  d’Anvers,  n’existait  pour  ainsi  dire  nulle 
part  dans  le  pays,  qu’en  cette  ville. 

Enfin,  les  rubaniers  et  les  fabricants  de  boutons  en  soie 
étaient  à la  hauteur  de  satisfaire  à tout  ce  que  le  luxe  et  le 
faste  dans  l'habillement  exigeaient  de  plus  recherché  et  de  plus 
neuf  f1). 

Les  plus  célèbres  teinturiers  de  l’Italie,  parmi  lesquels  se 
distingue  Étienne  de  la  Torre,  venu  de  Gênes  à Anvers  en 
1555,  avaient  initié  les  Anversois  dans  l’art  de  teindre  les  soies 
en  toute  nuance  ; art  dans  lequel  ceux-ci  excellaient  tellement 
dans  la  suite,  que  sous  ce  rapport  Anvers  pouvait  rivaliser 
avec  les  plus  grandes  maisons  d’Italie,  de  France  et  d’Angleterre. 

Quant  au  * noir  d’Anvers  »,  ce  secret  de  teinture  que 
l’étranger  nous  envie,  il  est  non  seulement  léger  de  sa  nature 
et  très  solide,  mais  encore  possède  l’avantage  précieux  de 
communiquer  aux  étoffes  de  soie  un  si  beau  lustre  et  un  tel 
degré  de  souplesse,  que  les  soies  noires  d’Anvers  l’emportent 
en  mérite  sur  les  plus  fines  de  Lyon. 

Devinant,  dès  le  début,  le  bel  avenir  réservé  à cette  industrie 
et  considérant  le  bien-être  qu’elle  aurait  procuré  à des  masses 
d’habitants  de  notre  cité,  le  magistrat  voulut  encourager  les 
efforts  tentés  par  les  premiers  manufacturiers. 

Dans  ce  but  louable,  il  accorda  en  1537,  à l’un  des  principaux 
tisseurs,  Jean  Barot,  qui  peut-être  avait  trouvé  quelque  procédé 

(1)  Les  rubaniers  (, zydelinlvoerhers ) se  réunissaient  à la  maison  « de  Swaene » 
rue  des  Serments. 
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nouveau  perfectionnant  le  mode  de  fabrication  jusqu’alors  suivi, 
outre  un  subside  de  25  livres  de  gros,  monnaie  de  Brabant, 
la  jouissance  gratuite  pendant  six  ans  d’une  maison  avec  deux 
dépendances,  appartenant  au  négociant  Louis  de  Golozy  et  qui 
coûtait  à la  ville  un  loyer  annuel  de  22  livres,  10  escalins 
de  Brabant  f1). 

A l’époque  de  Jean  Barot,  qu’on  considère  comme  le  réorga- 
nisateur de  l’industrie  de  la  soie  à Anvers,  on  trouve  déjà 
plusieurs  tisseurs  très  remarquables  dont  voici  les  noms  : 
Roger  Herbens,  Georges  Cambier,  François  Goubert,  Jean 
Cambier,  Quentin  Henbau,  Jacques  Moerentorfï,  Pierre  et 
Jacques  Sturbout,  Jacques  de  Carnoye,  Pierre  le  Félon,  Adrien 
Colyn,  Jean  de  la  Val,  Jean  Betten  et  bien  d’autres  encore. 

Un  peu  plus  tard,  et  malgré  l’édit  de  l’empereur  Cliarles- 
Quint,  renouvelé  le  27  mai  1550,  défendant  à la  bourgeoisie, 
dans  toute  l’étendue  de  son  vaste  empire,  le  « port  et  usaige 
des  draps  de  soye  » le  nombre  des  filateurs  et  tisseurs  en  soie 
augmenta  sans  cesse. 

On  peut  parfaitement  se  rendre  compte  de  cet  accroissement, 
par  le  relevé  qui  suit  cet  article  et  qui  nous  dispense  de  citer 
ici  les  noms  de  ces  nombreux  industriels  venus  en  grande 
partie  de  Tournay,  de  ses  environs  et  du  Cambrésis. 

Parmi  les  Anversois,  alors  possesseurs  de  fabriques  et  qui 
par  conséquent  ne  figurent  pas  sur  la  liste  précitée,  on 
remarque  les  suivants  : Michel  van  der  Vorst,  Arnoult 
Peeters,  Melchior  Doncker,  Antoine  Loicx,  Melchior  van  Dael, 
Henri  et  Jean  de  Vos,  Pierre  Cuypers,  Jean  de  Hooghe,  Nicolas 
Baselier,  Paul  de  Vos,  Herman  Verbleyde,  Jean  Jaspers,  Jean 
Huysman,  Léon  et  Jacques  Rammekens,  Georges  Vercam,  An- 
toine Lievens,  etc.  etc. 

Le  négoce  des  soies  n’était  pas  moins  considérable  ; une 
liste  dressée  le  9 avril  1570  stilo  Brabanliœ  (1571),  publiée 


(1)  Voir  la  note  de  M.  le  chev.  Léon  de  Burbure,  Bulletin  de  la  société 
de  géographie  d'Anvers , tome  II  (1878),  p.  377. 


— 112  — 


par  M.  P.  Génard,  archiviste  de  la  ville  d’Anvers,  dans  le 
Bulletin  de  la  société  de  géographie  d'Anvers , mentionne  101 
de  ces  marchands  notables  (l). 

Il  est  à observer,  toutefois,  que  plusieurs  d’entre  eux  étaient 
aussi  fabricants  et  vice  versa. 

On  comprend  que  les  règlements  accordés  antérieurement 
aux  filateurs  et  tisseurs  de  soie  étaient  devenus  fort  insuffi- 
sants, dans  les  conditions  de  progrès  où  cette  industrie  se 
trouvait  vers  la  fin  du  XVIe  siècle.  C’est  pourquoi  le  magis- 
trat, soucieux  du  maintien  de  sa  prospérité  et  voulant  prévenir 
ou  réprimer  la  fraude  qui  pouvait  se  produire,  édicta-t-il,  en 
1588,  sur  la  demande  des  principaux  fabricants  et  marchands, 
plusieurs  nouvelles  mesures  d’ordre. 

Aux  termes  de  ces  ordonnances,  les  doyen  et  priseur  de 
la  corporation  avaient  la  surveillance  des  ateliers  et  y avaient, 
à cette  fin,  toujours  libre  accès.  « 

La  ville  régla  aussi  l’organsinage,  la  qualité  du  fil  de  la 
chaîne  ainsi  que  la  largeur  des  pièces  de  soie. 

Ces  ordonnances  furent  renouvelées  et  complétées  dans  la 
suite,  selon  les  besoins  de  l’époque. 

Au  XVIIe  siècle,  le  développement  de  l’industrie  de  la  soie 
s’accentue  de  plus  en  plus  : des  ateliers  plus  vastes,  mieux 
outillés  et  les  procédés  nouveaux  appliqués  au  filage  et  tissage 
doublèrent  la  somme  de  production. 

Si  d’une  part  l’établissement  de  grandes  manufactures, 
qu’imposaient  et  la  marche  toujours  croissante  des  affaires  et 
les  perfectionnements  apportés  à cette  industrie  dans  d’autres 
centres  manufacturiers,  furent  nuisibles  à la  petite  industrie, 
de  l’autre,  ces  maisons  considérables,  en  traitant  directement 
Wec  l’étranger,  ont-elles  été  longtemps  une  source  de  bien-être 
pour  la  population  ouvrière  de  notre  ville,  dont  plus  de  la 
moitié  leur  devaient  les  moyens  d’existence.  Plusieurs  de  ces 


(1)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d'Anvers,  tome  II,  p.  380. 


grands  industriels  pour  pouvoir  satisfaire  à leurs  engagements, 
employaient  de  200  à 500  ouvriers. 

On  sait  que  la  fabrication  de  la  soie  fut  la  principale 
branche  du  commerce  d’Anvers,  depuis  qu’en  1648,  le  traité  de 
Munster  eut  fermé  notre  port  aux  navires  venant  de  la  mer. 

Heureusement  pour  notre  place  les  fabricants,  grâce  aux 
multiples  débouchés  de  leurs  produits  sur  tous  les  marchés 
de  l’intérieur,  ainsi  qu’en  Hollande  et  en  Allemagne,  s’étaient 
peu  ressentis  de  la  prohibition  dont  Louis  XIV  avait  frappé 
nos  soies  en  France,  durant  les  invasions  si  fréquentes  de  ce 
monarque  en  Belgique. 

Parmi  ceux  qui,  au  XVIIe  siècle,  ont  le  plus  contribué  au 
maintien  de  l’ancienne  renommée  des  soies  d’Anvers,  on  dis- 
tingue les  suivants:  Corneille  Pick,  François  de  Craen,  Guillaume 
Puteau,  N.  Beeckman,  Jean  Willemsen,  Ferdinand  le  Félon, 
Vincent  Basseliers  et  Jean  Treseniers. 

Ce  dernier,  comme  on  verra  par  ce  qui  suit,  eut  à lutter 
quelque  temps  contre  la  malveillance  et  l’envie  de  certains 
petits  patrons  jaloux  de  son  succès. 

Le  10  avril  1684,  en  effet,  le  magistrat,  par  une  ordonnance 
de  ce  jour,  limita  à huit  le  nombre  de  métiers  dans  chaque 
fabrique,  sous  peine  d’une  amende  de  100  florins,  pour  tout 
métier  trouvé  en  plus. 

Cette  ordonnance  n’avait  été  édictée  par  la  ville  que  sous 
l’instigation  de  quelques  petits  tisseurs  et  bourachers,  qui,  sous 
prétexte  que  le  grand  nombre  de  métiers  de  plusieurs  manu- 
factures était  pour  eux  une  cause  de  ruine,  voulaient,  en  fait, 
atteindre  Treseniers,  à qui  ils  ne  pouvaient  pardonner  la 
supériorité  réelle  de  ses  étoffes,  et  moins  encore  la  faveur 
qu’à  bon  droit  le  public  anversois  leur  réserva. 

Par  ce  règlement  exorbitant,  Treseniers  se  voyait  contraint 
dorénavant  de  livrer  ses  soies  à ouvrer,  entre  les  mains  de 
ces  mêmes  hommes  qui  cherchaient  à anéantir  son  commerce 
et  avant  tout  convoitaient  les  nouveaux  patrons  ou  modèles, 
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qu’il  inventait  sans  cesse  pour  rester  au  courant  de  la 
mode. 

Jean  Treseniers,  comprenant  qu’il  était  joué,  n’eut  rien  de 
plus  pressé  que  d’appeler  de  la  décision  du  magistrat  auprès 
du  gouverneur-général,  en  priant  son  excellence  de  vouloir 
empêcher,  pour  autant  que  possible,  les  entraves  que  d’aucuns 
voulaient  mettre  à ses  affaires. 

Cette  supplique  est  ainsi  conçue: 

« A Son  Excellence. 

« Supplie  et  remonstre  très  humblement  Jeanne  Treseniers, 
» bourgeois  d’Anvers,  qu’il  plaise  à Y.  E.  de  considérer  que 
» dans  l’année  1684,1e  lOd’Avril,  messieurs  l’eschoutet,  bourge- 
v maistres,  échevins  et  conseil  de  la  ville  d’Anvers  ont  donné 
» une  ordonnance,  par  laquelle  ils  ont  défendu  aux  merchandts 
« et  maistres  de  la  fabricque  qu’on  appelle  caffa  qu’ils 
ii  n’auroint  d’aventage  que  huict  mestiers  à leur  travail...  que 
ii  chose  facile  à voir  si  le  plaist  à Y.  E.  que  la  susdite 
ii  ordonnance  at.  estée  seulement  accordée  à la  requeste  de 
» peut  de  gens  affamée  de  jalousie  pour  destruire  totalement 
» la  science  et  l’art  du  suppliant  qui,  depuis  le  temps  de  dix 
- ou  onze  ans  qui  demeure  dans  la  ville,  a continuellement 
» estudié  à la  science  de  son  art  en  donnant  au  publicq 
» toujours  de  nouvelles  modes...  C’est  pourquoy  ils  ont  sou- 
»,  hayté  par  le  deuxiesme  article  de  l’ordonnance:  que  le 
» suppliant  donneroit  sa  marchandise  à travailler  hors  de  sa 
» maison  afin  que  plus  facilement  ils  pouvoint  surprendre, 
» comme  sa  est  fait  plusieurs  fois,  la  science  du  suppliant  en 
» merquants  hors  de  son  travail  diverses  coppies  directement 
» contre  la  dite  ordonnance.  Que  le  suppliant,  pour  pouvoir 
» mieux  éviter  les  ruses  et  peines  continuelles  de  ses  valets, 
» qui  travaillent  quand  bon  eux  semble  et  sont  de  conspiration 
n là  dessus  enter  eux,  a fait  passer  maistre  son  premier  valet  : 
59  que  cets  autres  merchands  après  le  maistrise  luy  ont 
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» enroullé  : ce  qui  est  tout  au  préjudice  du  suppliant,  qui 
» alors  at  de  la  peine  à débiter  la  marchandise  à ceux  de 
» qui  il  a l’honeur  de  les  pouvoir  servir  et  qu’ainsi  diverses 
» pièces  luy  demeurent  à la  main,  tout  à ses  dépens  et  dom- 
» mages;  que,  pour  comble  de  son  mal,  d’eux  le  suppliant  a 
« souffert  dans  sa  maison  diverses  insultes  et  insolences  et 
» mesme  qu’on  luy  menace  de  sa  vie:  subject  pourquoy  il 
» se  jette  aux  pieds  de  Y.  E.,  le  suppliant  très  humblement, 
» en  considération  de  ce  que  dessus,  afin  qu’elle  at  la  bonté 
« de  le  vouloir  tirer  hors  l’estât  de  la  misère  où  est  réduict 
» un  homme  qui  ne  cherche  à exercer  en  repos  la  science 
» de  son  art,  et  qui  mesme  a fait  de  grandes  dépenses  en 
» achetant  une  maison  propre  pour  la  négoce  : et  aussy  que 
» Y.  E.  ait  la  bonté  de  ordonner  si  elle  plaist  aux  messieurs 
» nos  bourgemaistres  afin  que  le  suppliant,  s’il  ne  peut 
» obtenir  le  pouvoir  de  mettre  en  ouvrages  tant  de  mestier 
» que  bon  luy  sembleroit,  au  moins  qu’ils  luy  donnent  la 
» permission  de  mettre  au  travail  douze  ou  treisze...  et  aussy 
» qu’il  peut  avoir  le  pouvoir  de  congédier  ses  valets  qui  font 

» l’opiniastre  et  prendre  des  autres  dans  la  place  de  ceux 

» qui  ne  veulent  travailler:  le  suppliant  espère  cette  faveur 
» de  Y.  E.  dont  il  aura  grâce  perticulière  et  continuera  ses 
» veux  en  touttes  les  occasions  qui  s’offriront  du  service  de 
??  S.  E.  etc. 

A Son  Exlce. 

Le  marquis  de  Gastanaga  ne  tarda  pas  à faire  droit  à la 

juste  demande  du  suppliant,  car,  par  sa  lettre  du  12  avril 

aux  bourgmestres  et  échevins  d’Anvers,  il  leur  enjoignit,  au 
nom  de  Sa  Majesté,  de  laisser  à ce  négociant  la  plus  entière 
liberté  quant  à la  composition  de  l’outillage  de  sa  fabrique 
et  de  l’autoriser  à renvoyer  ses  ouvriers  lorsqu’il  le  jugerait 
à propos. 

Le  gouverneur  général  s’exprime  dans  les  termes  suivants  : 
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» Don  Francisco  Antonio  de  Agurto,  Marquis  de 
» Gastanaga,  Ghlr.  de  l’ordre  d’Alcantara,  Lieutenant  Gou- 
» verneur,  et  Gapne  général  des  Pays-bas  etc. 

» Très  chers  et  bien-amés, 

» Il  vous  est  assé  cognu  que  la  ville  d’Anvers  n’estant 
» fondée  et  ne  subsistant  que  par  le  commerce,  il  est  par 
« conséquent  aussy  du  bien  et  advantage  d’icelle  d’y  retenir 
» non  seulement  les  maistres  experts  des  fabricques  y desjà 
» établiz,  mais  aussy  d’y  attirer  encore  des  aultres  par  des 
» advantages  et  bons  traittemens,  bien  loing  que  de  souffrir 
« qu’ils  soyent  maltraitez  ou  insultez  par  l’envie  de  quelques 
55  malveillans,  ou  limitez  dans  leur  négoce  ou  travail,  ainsy 
55  que  nous  le  voyons  par  les  plainctes  que  nous  fait  par  la 
55  requeste  cy-joincte  le  nommé  Jean  Treseniers,  bourgeois 
55  marchand,  et  maistre  de  la  fabricque  nommée  caffa  en  ladite 
« ville,  tant  au  regard  de  l’ordonnance  émanée  au  sujet  de  la 
« dite  fabricque,  que  des  vexations  y reprises  ; c’est  pourquoy 
55  nous  avons  trouvé  convenir  de  vous  faire  ceste  pour  vous 
55  ordonner  au  nom  du  Roy  nostre  Sire  de  permettre  audit 
55  Treseniers  qu’il  puisse  mettre  en  ouvrage  autant  de  mestiers 
« que  bon  luy  semblera,  avecq  le  pouvoir  de  congédier  les 
55  valets  lorsqu’il  le  trouvera  à propos  et  d’en  prendre  des 
55  aultres  à leur  place,  comme  aussy  de  le  protéger  afin 
55  qu’il  puisse  exercer  en  repos  la  science  de  son  art,  et 
55  empescher  par  là  qu’il  ne  soit  obligé  d’abandonner  la 
55  mesme  ville  pour  aller  establir  cette  fabricque  aux  pays 
55  voisins  au  grand  désadvantage  d’icelle.  A tant,  très  chers 
>5  et  bien-amez,  notre  Seigneur  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

»?  De  Bruxelles,  le  12  avril  1686. 

« Marquis  de  Gastanaga. 

« Allard. 

« A nos  très  chers  et  bien-amez  les  Bourgmaistres, 
« Eschevins  et  Conseil  de  la  ville  et  cité  d'Anvers». 
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Disons  encore,  que  la  lettre  du  gouverneur  général  détruisant 
entièrement  l’effet  de  l’ordonnance  du  magistrat,  dispensa  les 
autres  industriels  en  soie  de  protester  à leur  tour  contre  les 
mesures  arbitraires  de  la  ville. 

Au  XVIIIe  siècle,  alors  que  les  fabriques  de  soie  atteignaient 
leur  plus  haut  degré  de  prospérité,  un  événement  d'un 
caractère  grave  assurément,  mais  auquel  la  politique  du  temps 
ne  semble  pas  avoir  été  entièrement  étrangère,  agita  quelque 
temps  notre  ville. 

La  Compagnie  d’Ostende,1  quoique  non  encore  légalement 
constituée,  naviguait  déjà  aux  Indes  orientales  dès  1717  et 
en  importait  des  quantités  si  énormes  d’étoffes  de  soie  exotique, 
que  la  situation  pour  les  manufactures  anversoises  en  devenait 
inquiétante.  Un  compte  simulé  dressé  par  les  fabricants 
constate  qu’au  retour  d’un  de  ces  voyages  aux  Indes,  il  fut 
vendu  le  13  décembre  de  cette  année,  à Ostende,  8,200  pièces 
de  soie  étoffe,  250  dito  satinade  et  8,400  paires  de  bas  de 
soie,  représentant,  rien  qu’en  main  d’œuvre,  une  perte  pour 
leur  industrie  de  313,436  florins.  Cette  première  vente  n’avait 
été  qu’un  essai  ; car  déjà  on  annonçait,  pour  le  commencement 
de  l’année  1718,  l’arrivée  d’autres  vaisseaux  de  la  société, 
avec  plein  chargement  d’étoffes  de  soie! 

A cette  nouvelle,  les  patrons  congédièrent  tout  d’un  coup 
leurs  ouvriers.  Le  désarroi  que  cette  mesure  extrême  provoqua 
parmi  ceux-ci  ne  tarda  pas  à éclater. 

Le  15  février  1718,  il  se  fit  un  attroupement  considé- 
rable d’ouvriers,  qui  enlevèrent  par  ci  par  là  des  maisons 
les  étoffes  de  soie  étrangères  et  les  brûlèrent  publiquement. 

Sur  ces  entrefaites,  les  gildes  prennent  les  armes,  disper- 
sent les  pillards  et  en  font  quelques-uns  prisonniers  ; le 
magistrat,  de  son  côté,  fut  assez  heureux  d'apaiser  les  émeutiers 
par  de  bonnes  paroles. 

Bien  que  l’insurrection  fût  complètement  étouffée,  Turinetti 
jugea  convenable  d’envoyer  à Anvers  le  régiment  de  dragons 


— 118  — 


de  Westerloo,  pour  prévenir  toute  nouvelle  tentative  de 
désordre. 

Entretemps  on  avait  découvert  les  véritables  excitateurs  du 
peuple.  Deux  ouvriers,  tisseurs  de  soie,  retenus  au  Steen, 
n’avaient  été  que  les  instruments  aveugles  d’hommes  rusés, 
nommément  des  agents  de  la  Compagnie  néerlandaise  des  Indes 
orientales,  qui,  à tort  ou  à raison,  furent  considérés  pour  les 
excitateurs  cachés  des  troubles. 

Ceci  est  certain,  que  cette  société  ne  voyait  qu’avec  la  plus 
grande  envie  les  relations  commerciales  entamées  par  les 
Pays-Bas  avec  les  Indes  orientales,  d’autant  plus  que  les 
étoffes  importées  directement  par  Ostende  étaient  meilleur 
marché  que  celles  venant  par  la  Hollande.  Ce  fut  aussi  l’avis 
du  marquis  de  Prié,  dans  le  rapport  qu’il  fit  sur  les  troubles, 
le  19  février,  au  conseil  des  États. 

A défaut  des  véritables  coupables,  le  gouverneur  général 
eut  bien  voulu  châtier  rigoureusement  les  deux  ouvriers 
retenus  en  prison  et  avait  même  écrit  en  ce  sens,  le  23  février, 
au  prince  Eugène,  lorsque  les  troubles  qui  éclatèrent  à 
Bruxelles,  les  24  et  25  mai,  le  firent  réfléchir;  d’autre  part, 
les  bourgmestres  d’Anvers,  craignant  non  sans  raison  quelque 
soulèvement  des  métiers,  firent  au  mois  de  juin  des  remon- 
strances énergiques  auprès  de  Turinetti,  et  lui  représentèrent 
que  les  désordres  pourraient  surgir  des  trois  causes  suivantes: 
1°  de  l’emprisonnement  des  deux  tisseurs,  dont  les  doyens 
exigeaient  l’élargissement  sous  caution;  2°  de  l’arrivée  à 
Ostende  de  deux  navires  chargés  d’étoffes  de  soie  exotique 
dont  l’usage  devait  être  interdit  par  tout  le  pays;  3°  des 
difficultés  que  les  bateliers  anversois  rencontraient  de  la  part 
de  ceux  de  Zélande,  dans  la  pêche  des  crevettes.  Les  États 
de  Brabant,  de  leur  part,  établirent  un  mémoire  tendant  à 
empêcher  la  vente  des  soies  importées  des  Indes.  Ce  mémoire 
fut  appuyé  par  trois  membres  et  contredit  par  trois  autres. 
Turinetti,  qui  avait  tout  intérêt  à favoriser  la  Compagnie 
d’Ostende,  loin  d’interdire  la  vente  de  ces  étoffes,  en  favorisa 
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constamment  le  commerce,  et  alla  même  jusqu’à  reprocher  au 
magistrat  son  attitude,  qu’il  trouvait,  disait-il,  bien  audacieuse. 

Pour  ce  qui  regarde  les  prisonniers,  il  déclara,  par  sa  lettre 
du  25  juillet  au  prince  Eugène,  qu’entendu  l’avis  des  États  de 
Brabant  et  sur  les  instances  réitérées  du  magistrat,  il  les 
avait  fait  relâcher,  pour  n’avoir  aucune  responsabilité  d’évé- 
nements possibles.  Mais  pour  sauver  l’honneur  du  gouverne- 
ment, il  prétexta  cet  élargissement,  du  mauvais  état  de  santé 
des  ouvriers,  suivant  la  déclaration  de  deux  médecins. 

Voilà  comment  se  termina  ce  triste  incident  ; quant  aux 
intérêts  de  centaines  d’industriels  considérables,  ils  furent 
méconnus  et  sacrifiés  aux  spéculations  de  quelques  négociants, 
dont  plusieurs  même  furent  étrangers  au  pays. 

Depuis  la  suppression  de  la  Compagnie  d’Ostende,  en  1727, 
jusqu’à  la  seconde  occupation  française,  rien  ne  semble  être 
venu  troubler  la  marche  régulière  du  commerce  de  la  soie 
à Anvers,  dont  la  situation  continua  d’être  brillante;  vers 
1770,  par  exemple,  la  mode  des  failles  ayant  commencé  en 
France,  les  commandes  de  ce  pays  furent  si  nombreuses, 
que  les  fabricants  avaient  de  la  peine  à y suffire.  A cette 
même  date,  la  fabrication  des  soies  à coudre  prit  une  exten- 
sion inouïe  : Anvers  fournissait  les  soies  cordonnets  et  pour 
dentelle  à tout  le  pays,  en  France  et  en  Hollande. 

Quelques  années  après,  les  plus  importantes  fabriques 
s’étaient  fermées  pour  ne  plus  se  rouvrir! 

Voici  les  noms  des  fabricants  de  soie  d’Anvers,  au  XVIIe 
et  au  XVIIIe  siècle;  Pierre  Casier,  Ignace  Hallemans,  Jean 
Coenen,  Artus  van  den  Bosch,  Jean  de  Cleyn,  veuve  Smits, 
N.  Beeckman,  Engelbert  Anteunissen,  Corneille  Pick,  Vincent 
Basseliers,  Ferdinand  Casier,  Jean  Treseniers,  Hallemans  et 
Muys,  N.  van  Havre,  Ferdinand  le  Félon,  Jean-Norbert  et 
Nicolas  Claessens,  François  de  Craen,  Guillaume  Puteau, 
Corneille  de  Cleir,  Léonard  Peeters,  Corneille  Reyns,  Jean 
Willemsen,  veuve  van  der  Vorst,  Corneille  de  Vos,  J. -B. 
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Immenraet,  Adrien  Yerachter,  Jérôme  Mils,  Àlard  Goyvaerts, 
Joseph  de  Roy,  Philippe  de  Thie,  Ferdinand  Hallemans,  Jean 
de  Swert,  Adrien  Hanenbergh,  Y.  Verplancken,  Jean  van 
Dael,  Martin  van  Dael,  Jean  Vingeron,  Jacques  de  Witte, 
Jean  Roison,  D.  de  Langh,  Philippe  Loicx,  Jean-Baptiste  le 
Félon,  Jean-François  Reyns,  Nicolas  du  Bois,  Jean-Baptiste 
de  Yos,  Jacques  délia  Fosse,  François  van  den  Broeck, 
Charles  Yalin,  Barthélemy  de  Cleyn,  Philippe  van  de  Zande, 
Joseph  Champeaux,  Charles  Poster,  Joseph  de  Hert,  Catherine 
Ryckaert,  Antoine  van  den  Busdom,  Adrien  Met  de  Penin- 
ghen,  Michel  Ryckaert,  Henri  Diricx,  Michel  de  Bruyn,  Joseph 
van  der  Vorst,  Pierre  van  Ravesteyn,  Jean-Baptiste  de  Wael, 
Jean-Antoine  de  Pape,  François  de  Freunie,  Guillaume  Melis, 
Jean-Guillaume  Bisschop,  de  Cock,  Weegants,  Belkin,  etc.,  etc. 

Pendant  la  période  si  calamiteuse  pour  la  Belgique,  de  1794 
jusqu’aux  premières  années  du  XIXe  siècle,  alors  que  le  com- 
merce et  l’industrie  chômaient  partout,  la  fabrication  de  la 
soie  était  presque  nulle  à Anvers. 

Le  mouvement  commercial,  qui  s’y  manifesta  dans  la 
suite,  suffit  pour  faire  revivre  en  partie  cette  ancienne 
industrie.  Si  les  jours  de  splendeur  étaient  passés  pour  les 
tissus,  par  contre,  les  fabriques  de  soie  à coudre  ont  encore 
longtemps  soutenu  leur  ancienne  réputation. 

Suivent  les  noms  et  firmes  des  industriels  qui  ont  eu  des 
manufactures  à Anvers,  depuis  1801  : 

Étoffe  de  soie.  — Yan  Bellingen,  rue  des  Escrimeurs  ; 
Yan  Bellingen,  successeur  Max  Suremont,  marché  au  Linge  ; 
Roger-Didon,  rue  de  Jésus  ; A.  Dequinze,  marché  au  Lait  ; 
Bosschaert  et  Cie,  Vieille  Bourse  ; Bresiers,  rue  des  Roses  ; 
Debois,  rue  Happaert. 

Soie  à coudre.  — Simon-Van  Delen,  marché  aux  Bœufs  ; 
G.  Metdepenningen,  rue  Vleminck  ; Wouters  sœurs,  rue  Hou- 
blonnière,  successeur  M.  De  Gelas,  rue  aux  Laines,  successeurs 
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J.  M.  Hermans  et  I.  van  Cauwenberghs,  rue  du  Chêne  ; Beghein, 
successeurs  Gouy  frères, rue  SS. -Pierre  et  Paul,  successeur  veuve 
Van  Broekhoven,  rue  de  la  Duchesse  ; Werbrouck-van  Pruyssen, 
rue  Haute,  successeurs  L.  Halsberghe  et  Cie,  rue  de  Jésus  ; 
Van  Geetruyen,  Rivage,  successeur  Binjé-Van  Geetruyen  ; 
Muskeyn  sœurs,  Champ  des  Flamands  ; Tliys  frères,  même  rue  ; 
I.  van  Cauwenberghs,  rue  St.-Thomas,  successeur  des  maisons 
M.  De  Gelas,  G.  Metdepenningen  et  Binjé-  Van  Geetruyen  ; 
Allebes-Van  der  Laat,  place  St. -Jean,  successeur  Edmond 
Wappers,  rue  du  Lombard  ; Polhaus,  rue  Pierre  Pot  ; J.  Van 
Rompaey,  rue  St. -Jean. 

Anvers,  le  24  juillet  1887, 

Registres  au  Vierschaer  d’Anvers. 

1500  à 1600. 

Relevé  des  fabricants  et  négociants  en  soie  admis  à la 
bourgeoisie , au  XVIe  siècle  (*). 

1503. 

Quentin  van  Bievere,  satynenwever. 

1527. 

Jean  Lotre,  satynwercker. 

Jean  Roelants,  satynwercker. 

1528. 


Jean  Haertsy,  satymoerckere. 

(1)  Quelques  noms  propres  presque  illisibles,  sont  désignés  de  la  façon  la 
plus  probable. 
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1533. 

Mathieu  Kuypers,  venant  de  Bois-le-Duc,  satynwerckere. 
Pierre  Gleysson,  venant  de  Woensdrecht,  satymoerckere. 
Pierre  Bondiflaer,  venant  de  Delft,  satymoerckere. 

Joachim  le  Weet,  venant  d’Ath,  satymoerckere. 

Oste  de  Hast,  venant  d’Ath,  satymoerckere . 

Jean  van  Galcken,  venant  de  Bruxelles,  satymoerckere. 
Martin  Theeuwens,  fils  d’Hubert,  venant  de  Gestele,  satyn- 
werckere. 

Jean-Léon  van  Eenighen,  satymoerckere. 

Charles  van  Poterne,  venant  d’Aix-la-Chapelle,  satyn- 
werckere. 

Nicolas  van  der  Moelen,  venant  de  Bruxelles,  satymoerckere. 
André  de  Leeuw,  venant  de  Schille,  satymoerckere . 

1534. 

Adrien  Viruli,  venant  de  Boenens,  sydelakencoopere. 
Jean-Gaspar  Emebot,  venant  d’Ypres,  clamastwercker. 
Roger  Herbens,  fils  de  Roger,  d’Anvers,  satymoercker . 

Le  fils  de  Pierre  Guydon,  venant  d’Ath,  satymoerckere. 

1535. 

Georges  Cambier,  fils  de  Jean,  venant  de  Less  ? satyn- 
werckere. 

Jean  Ruttens,  fils  de  Jean,  venant  de  Bruxelles,  satyn- 

werckere. 

Antoine  de  Mil,  fils  de  Marc,  venant  de  Bruxelles,  satynwever. 
Josse  Fierens,  fils  de  Jean,  venant  de  Malines,  satynwerckere. 
Colin  Charles,  fils  de  Colin,  venant  de  Mons,  satynwerckere . 
Baudouin  le  Nandre,  fils  de  Gérard,  venant  des  environs 
d’Ath,  satynwercker. 

François  Goubert,  fils  de  Valentin,  venant  d’Ollignies  (Hainaut), 
satymoercker . 
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1536. 


Jean  de  Jonghe,  fils  de  Gérard,  venant  d’Amsterdam,  sati/n - 
wer  ckere. 


1537. 


Nicolas  Daniel,  fils  de  Pierre,  venant  de  Beauvais,  syde- 
lakencoopere. 

Adrien  Galant,  fils  d’Henri,  venant  de  Luerbeke,  satyn- 
wer  ckere. 

Jean  Hanselyn,  de  Montdidier,  satynwer ckere. 

Pierre  de  Greve,  fils  d’Henri,  venant  de  Tensieke,  satyn- 
wer ckere. 

Jean  de  Falloise,  fils  de  Pierre,  venant  de  Valenciennes, 
satynwerckere. 

François  Darras,  fils  de  François,  venant  d’Ath,  satyn- 
werckere. 

Philippe  Vrientschap,  fils  de  Pierre,  venant  de  Bruxelles, 
sydela  kencoopere . 

Georges  de  Coninck,  fils  de  Nicolas,  venant  de  Geury,  satyn- 
werckere. 

1538. 


Josse  van  Dale,  fils  de  Maillard,  venant  de  Menin,  satyn- 
wercker. 

Gauthier  Jans,  fils  de  Jacques,  venant  de  Flessingue,  syde- 
lakencoopere. 

Antoine  de  Brune,  fils  de  Bertrand,  venant  d’Ath,  satyn- 
werckere. 

1539. 

Corneille  Verhaghen,  fils  de  Gommaire,  venant  de  Doerme, 
satynwerckere. 

Jean  de  Gorgan,  fils  de  Servais,  venant  d’Ath,  satynwerckere 
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Robert  van  den  Hoven,  fils  de  M.  Jean,  venant  de  Bruxelles, 
sydenlakencoo'pere. 

Renier  Bascalon,  fils  de  Jean,  venant  d’Audenarde,  satyn - 

werckere. 

Jean  Gambier,  fils  d’Étienne,  venant  de  Lyssen,  satyn- 

i eerckere. 

Pierre  Moor,  fils  de  Pierre,  venant  de  Weerdt,  satynwerckere. 
Étienne  Hubin,  fils  d’Étienne,  venant  de  Valenciennes, 

satynwerckere. 

Antoine  de  Horru,  fils  d’Étienne,  satynwerckere. 

Jean  Snoeck,  fils  de  Guillaume,  venant  de  Lombières,  satyn- 
werckere. 

Godefroid  Mynet,  fils  de  Jean,  venant  de  Basselie,  satyn- 
werckere. 

Huttin  Deusz,  fils  d’Antoine,  venant  de  Strem,  près  Béthune, 

satynwerckere . 

1540. 

Quentin  Henbau,  fils  de  Christophe,  de  la  Hameyde,  satyn- 
werckere. 

Jean  Tournoys,  fils  de  Jean,  venant  d’Audenarde,  satyn- 
werckere. 

Jean  de  Gheysere,  fils  d’Henri,  venant  de  Louvain,  satyn- 
werckere. 

1541. 

Jean  de  Rode,  fils  de  Gauthier,  venant  de  La  Capelle,  satyn- 
werckere. 

Mathieu  Menaert,  fils  de  Jean,  venant  de  Bois-le-Duc,  satyn- 
werckere. 

Jean  van  den  Broecke,  fils  de  Crépin,  venant  de  Gand, 
satynwerckere. 

Mathieu  de  Bruyle,  fils  de  Colin,  venant  de  Bruges,  satyn- 
werckere. 
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1542. 


Guillaume  Gomans,  fils  de  Pierre,  venant  de  Bois-le-Duc, 
sydelakenscoopere. 

Érasme  Le  Blon,  fils  de  Pierre,  venant  d’Ath,  satynwerckere. 

Louis  Verbeke,  fils  d’Adrien,  venant  de  Malines,  satyn- 
werckere. ♦ 

1543. 

André  Clouwens,  fils  de  Gérard,  venant  de  Tirlemont,  syde- 
lakenscoopere. 

Corneille  Heyman,  fils  de  Jean,  venant  de  Gand,  sydela- 
kenscoopere. 

1544. 

Jacques  MoerentorfF,  fils  de  Jacques,  venant  de  Lille,  satyn- 
werckere. 

Pierre  Puyte,  fils  de  Baudouin,  venant  de  Welden,  satyn- 
werckere. 

Benoît  Aubrebis,  fils  de  François,  venant  de  Namur,  syde- 
lakenscoopere. 

Antoine  de  Deckere,  fils  de  Josse,  venant  de  Gand,  satyn- 
werckere. 

Joseph  van  der  Straten,  fils  de  Jean,  venant  de  Bruges, 
sydelakenscoopere . 

Louis  van  Dorsten,  fils  de  Louis,  venant  d’Ypres,  sydela- 
kenscoopere. 

1545. 

Adrien  Colyn,  fils  de  Ghislain,  né  à Ath,  satynwerckere. 

Mathieu  Fuwal,  fils  de  Raoul,  venant  d’Utrecht,  sydela- 
kenscoopere. 

Jean  de  la  Val,  fils  d’André, 
werckere . 


venant  de  Faury,  satyn- 
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Ambroise  de  Loose,  fils  de  Jean,  venant  de  Bruxelles, 
sydelakenscoopere . 

Jean  Bendesson,  fils  de  Jacques,  venant  de  Montigny,  syde- 
lakenscoopere. 

1548. 

Gérard  de  Chreuvre,  fils  de  Martin,  venant  de  Mons, 
négociant  en  soie. 

Adrien  van  Breen,  fils  de  Thierry,  venant  de  Roosendael, 
sydela  kenscoopere. 

Josse  Dierins,  fils  de  Pierre,  venant  d’Audenarde,  satyn- 

werckere. 

Jacques  le  Candele,  fils  de  M.  Guillaume,  venant  de  Lille, 
sydelakensco  opéré . 

Jean  Santin,  fils  de  Jean,  venant  d’Utrecht,  sydelakens- 
coopere. 

Jean  van  Ranst,  fils  de  Libert,  venant  de  Tirlemont,  syde- 
lakenscoopere. 

1549. 

Jean  de  Schoenmakere,  fils  de  Jacques,  venant  de  Haes- 
donck  (Flandre),  sydelakenscoopere. 

Jean  Danssaert,  fils  de  Gérard,  venant  de  Zwyndrecht, 
sydelakenscoopere. 

1550. 


Hubert  Waeckmans,  fils  de  Michel,  venant  de  Breda,  syde- 
lakenscoopere. 

Jean  Henricx,  venant  de  Mons,  sydelakenscoopere. 

Pierre  Glaiss,  venant  de  Berg-op-Zoom,  sydelakenscoopere. 
Jean  Betten,  fils  d’Augustin,  venant  d’Ath,  satynwerckere. 
Guillaume  de  Vignoble,  fils  de  Guillaume,  venant  de  Noyon, 
sydelakenscoopere. 

Gaspar  van  Overbeke,  fils  de  maître  Guillaume,  venant  de 
Malines,  sydelakenscoopere. 
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1551. 

Henri  van  Houwagen,  fils  de  feu  Henri,  venant  de  Léau, 
sydelakenscoopere . 

1552. 


Jean  Moyatot,  fils  de  feu  Jean,  né  à Bruges,  sydelakens - 
coopéré. 


1553. 


Sébastien  Goelemans,  fils  d’Henri,  venant  de  Lierre,  satyn - 
werckere. 

1554. 

Pierre  Sturbout,  fils  de  feu  Gilles,  venant  d’Audenarde, 
satynwerckere. 

1555. 

Étienne  de  la  Torre,  fils  de  Barthélemy,  venant  de  Gênes, 
verver  van  syden. 

Thierry  Moys,  fils  de  Nicolas,  natif  d’Herenthals,  sydecooper. 

Arnoult  Hofslach,  fils  de  Jean,  venant  d’Ootmerssen,  près 
de  Benthem,  sydelakenscoopere. 

Pierre  van  den  Eynde,  fils  de  Jean,  venant  de  Malines, 
sydelakenscoopere. 

1556. 

Jacques  Sturbout,  fils  de  Pierre,  venant  d’Audenarde,  satyn- 
werckere. 

Hippolyte  Malegys,  fils  de  Jacques,  né  à Bruges,  syde» 
cnopmaker. 

1559. 

Pierre  Troisse,  fils  de  Jacques,  venant  de  Valenciennes, 
satynwerckere. 

Jean  de  Heynou,  fils  de  Jacques,  venant  des  environs  d’Ath, 
satynwerckere. 
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1560. 

Sébastien  de  Chambre,  fils  de  Nicolas,  né  à Ath,  sattinier. 

Jean  de  Clerck,  fils  de  Jean,  né  à Audenarde,  satynwerckere. 

Martin  Moermans,  fils  de  Gilles,  né  à Audenarde,  satyn- 
werckere. 

Josse  Ora,  fils  de  Gabriel,  né  à Audenarde,  satymoerckere. 

Jean  van  der  Stockt,  fils  de  Nicolas,  né  à Audenarde, 
satynwerckere. 

Augustin  Boel,  fils  d’Augustin,  né  à Bruxelles,  damastwever . 

Nicolas  Hofman,  fils  de  Nicolas,  né  à Bruxelles,  sydela- 
kenscoopere. 

1561. 

Chrétien  Minette,  fils  de  Martin,  satynwerckere. 

Pierre  Coels,  fils  de  Jacques,  né  à Malines,  satynverver . 

Jean  van  Haghé,  fils  de  Jean,  né  à Cortenaken,  satynwercker . 

Nicolas  Wvcaert,  fils  de  Jean,  né  à Dorlens,  et  Gilles 
Borremans,  sydelakencoopers. 

Antonio  Spiridello,  fils  de  Pierre,  né  à Venise,  sydela- 
kenmaker. 

Nicolas  le  Febure,  fils  de  Jacques,  né  à Lille,  trypmaker. 

1563. 

Vincent  de  la  Planche,  fils  de  Pierre,  né  à Ath,  coopman 
Vian  syde. 

André  Suytser,  fils  de  Pierre,  né  à Borchoeck,  sydeverver. 

1564. 

Pierre  Minette,  fils  de  Martin,  satynwercker. 

Pierre  Vidtskens,  fils  d’Adrien,  né  à Grammont,  sydela- 
kenwercker. 

Jean  le  Conte,  fils  de  Philippe,  né  à Saint-Amand  (France), 
satynwercker. 
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Jean  Ferriol,  fils  de  Michel,  né  à Tournay,  satynwercker. 

1565. 

Raphaël  van  Barsybanck,  fils  de  Barthélemy,  né  à Aude- 
naerde,  satynwercker. 

Guillaume  Haller,  fils  de  Michel,  né  à Glèves,  sydela- 
kencoopere. 

Jacques  Symon,  fils  d’Augustin,  syreeder. 

Jean  Hellincx,  fils  de  Jean,  né  à Bruges,  syreeder. 

Nicolas  Boudaert,  fils  de  Gilles,  né  à Tournay,  fluweel- 
maker. 

François  de  Meir,  fils  de  Guillaume,  né  à Ath,  sydelint- 
wercker. 

Charles  Gloreye,  fils  de  Pascal,  né  à Gommines,  syreeder. 

Jean  Ghysbrechts,  fils  de  Jacques,  né  à Malines,  sydelaken- 
cooper. 


1566. 

Josse  Bulteel,  fils  de  Jacques,  né  à Bruges,  sybereyder. 
Jean  Wynants,  né  à Bois-le-Duc,  satynwercker. 

1567. 

h 

François  de  Greve,  fils  de  Jean,  né  à Dorp,  sydelaken- 
wercker. 


1569. 

Jacques  de  Carnoye,  fils  d’Arnold,  venant  de  Lille,  fluweel- 
wever. 

Denis  Glement,  fils  de  Romain,  né  à Béthune,  wevere  van 
ftuweélen  trype. 
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1570. 

Michel  de  Pipere,  fils  de  François,  venant  de  Lille,  syde- 

lakencooper. 

Èverard  van  Bockel,  fils  d’Éverard,  venant  de  Staden, 
sydelakencooper . 

Pierre  Coerardt,  venant  de  Berg-op  Zoom,  sydelakencooper. 
Gilles  Ryck,  fils  de  Jean,  né  à Wilryck,  satynwercker . 
Balthazar  Kemp,  fils  de  Thielman,  né  à Cologne,  sydelakeyi- 
coopere. 

1571. 

Pierre  van  de  Walle,  fils  d’André,  venant  de  Gand,  syde- 
bereyder. 

Jérôme  de  Frappe,  fils  de  Jean,  venant  de  Tournay,  salyn- 
icever. 


1574. 

Pierre  van  der  Schelstrate,  fils  de  Gérard,  venant  de  Thielt, 
sydelakencoopere. 

Corneille  van  Diest,  fils  de  Christophe,  venant  de  Gro- 
ninghe,  sydelakencoopere. 

André  de  Febvere,  fils  de  Michel,  venant  de  Lille,  satyn- 
wercker. 

Pierre  Joossen,  fils  de  Josse,  de  Berg-op-Zoom,  sydelaken- 
cooper. 


1575. 

Josse  de  Mortier,  fils  de  Jean,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wercker. 

Jean  Breien,  Brixison,  venant  de  Tournay,  sydewercker. 
Gauthier  Gooremachtich,  fils  de  Jacques,  venant  de  Courtrai, 
satymoercker . 
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Barthélemy  G-loricus,  fils  de  Nicolas,  venant  des  environs 
de  Tournay,  satynwercker. 

Martin  van  den  Eynde,  fils  de  Daniel,  venant  de  Malines, 
satynwercker. 

Nicaise  Engelberts,  fils  de  Jean,  venant  de  Mons,  satyn- 
wercker. 

Érasme  van  der  Kant,  fils  de  Josse,  venant  d'Audenaerde, 
armosynwercker. 

Nicolas  van  Pecke,  fils  de  Guillaume,  venant  de  Wancke 
(pays  de  Liège),  satynwercker. 

Antoine  Ritsaert,  fils  d'Henri,  venant  de  Weert,  zydewerc- 
ker. 

Olivier  Noël,  venant  de  Gourtrai,  satynwercker 

Jean  Foure,  fils  d’Arnould,  venant  de  Tournay,  satynwerc- 
ker. 

Grégoire  de  Rosne,  fils  de  Jacques,  venant  de  Tournay, 
satynwercker . 

Marcel  Drappier,  fils  de  Martin,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wercker. 

Barthélemy  Fion,  fils  de  Bernard,  venant  de  Tournay, 
satynwercker . 

Nicaise  Petit,  fils  de  Lambert,  venant  de  Cambrai,  satyn- 
wercker. 

Jean  Macbiels,  fils  de  Nicolas,  venant  de  Tournay,  zyde - 
vercooper. 

Jean  Carnoy,  fils  de  Louis,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wercker. 

Nicolas  Francken,  fils  de  Louis,  satynwercker. 

Georges  de  Grave,  fils  d’Adrien,  satynwercker . 

Adrien  Le  Pluck,  fils  de  Hoen,  venant  de  Tournay,  grof- 
greynwercker . 

Jean  le  Chie,  fils  de  Michel,  venant  de  Tournay,  borat- 
maker. 

Pierre  Lugne,  fils  de  Pierre,  venant  de  Tournay,  borat- 
we  rcker. 
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Simon  de  Griesne,  fils  de  Jean,  venant  de  Tournay,  grof- 
greimoercker. 

Henri  du  Melloy,  fils  de  Marcel,  venant  de  Tournay,  satyn- 
ivercker. 

1576, 

Alard  Matton,  fils  de  Nicolas,  venant  de  Tournay,  satyn- 
10  er  cher. 

Antoine  Poule,  fils  de  Hugues,  venant  de  Blandin,  satyn- 
wercher. 

Jean  Basse,  fils  de  Nicolas,  venant  de  Valenciennes,  satyn- 
wercker. 

Pierre  Fauconnier,  fils  de  Roland,  venant  de  Tournay, 
zydewercker. 

François  de  l’Hey,  fils  de  Michel,  venant  de  Tournay, 
satynwercker . 

Jean  de  l’Hey,  frère  du  précédent,  satynwercker. 

Simon  Seuleau,  fils  de  Nicaise,  venant  de  Valenciennes, 
satynwercker . 

Sébastien  Willecom,  fils  de  Pierre,  venant  de  Tourcoing, 
satynwercker . 

Antoine  Hublaet,  fils  d’Antoine,  né  à Nivelles,  satynwercker. 

Henri  Fans,  fils  de  Mathieu,  venant  de  Turnhout,  armosyn- 

zoercker. 

Pierre  Verbruggen,  fils  d’Étienne,  venant  de  Templeuve, 
satynwercker . 

Roland  Coopman,  fils  de  Nicolas,  venant  de  Valenciennes, 
satynwercker . 

Melchior  Tassyn,  fils  de  Laurent,  satynwercker . 

Jean  du  Rosu,  fils  de  Mathieu,  venant  de  Valenciennes, 

satynwercker. 

Godefroid  Carie,  fils  de  Jean,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wercker. 

Jacques  Moynen,  fils  de  Jean,  venant  de  Turnhout,  sye - 
mener. 
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Martin  Feure,  fils  cle  Mathieu,  venant  de  Lille,  satymcerc- 
ker. 

Jacques  du  Plis,  fils  de  Servais,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wercker . 


1577. 

Wirick-Michel  van  Kieboom,  fils  de  Michel,  venant  de  Breda, 
zydelakencoojpere. 

Toussaint  de  Noël,  fils  de  Vincent,  venant  de  Tournay, 
grofgreinwercker. 

Pierre  le  Flon,  fils  de  Pierre,  venant  de  Lille,  satynwever. 

Robert  de  Hennyn,  fils  de  Nicolas,  venant  d’ütrecht,  satyn - 
wercker. 

Pierre  le  Conte,  fils  de  Pascal,  venant  de  Tournay,  tryp- 
wever. 

1578. 

Jean  Maillet,  fils  de  Nicolas,  venant  de  Tournay,  satyn - 
wercker. 

Pierre  de  Wayne,  fils  d’Arnould,  venant  de  Tournay,  borrat- 
ivever. 

Pierre  Garence,  fils  de  Philippe,  né  à Saint-Amand  (France), 
boratwercker . 

Michel  Stappaerts,  fils  de  Pierre,  né  à Valenciennes,  borat- 
wercker. 

Arnout  Wasel,  fils  d’Antoine,  venant  de  Lille,  boratwercker . 

Jean  Ripet,  fils  d’Amable,  venant  de  Bruxelles,  zydelaken- 
cooper. 

1579. 

Jean  Bogaerts,  fils  de  Jean,  venant  de  Malines,  twynder. 

Jacques  de  Fraey,  fils  de  Pierre,  né  à Dauvain,  près  do 
Tournay,  satynwercker. 
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Pascal  de  Camp,  fils  de  Louis,  né  à Tournay,  satynioerc- 
her. 

Daniel  Goeck,  fils  de  Jacques,  venant  de  Templeuve,  satyn- 
wercher. 

Alard  Gillis,  fils  d’Arnould,  né  à Lille,  borratwercker. 
Nicolas  de  Plancke,  fils  de  Josse,  né  à Perck,  près  de 
Tournay,  trypmaher. 

Caron  de  Plancke,  frère  du  précédent,  trypwercher . 

Louis  Hennicus,  fils  de  Jean,  né  à Templeuve,  borat- 

io  er  cher. 

Pierre  Germopre,  fils  de  Jacques,  né  à Bailleul,  borrat- 
wercker. 

Jean  Lefebvere,  fils  de  Gabriel,  venant  de  Tournay,  satyn- 

10  er  cher. 

Christophe  de  Milan,  fils  de  Louis,  venant  de  Tournay, 

satynwercher . 

Philippe  Hubeau,  fils  de  Jacques,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wercher. 

Antoine  del  Sal,  fils  de  Martin,  venant  de  Valenciennes, 

satynwercher. 

Pierre  Coppyn,  fils  de  Jean,  venant  de  Valenciennes,  satyn- 

wercher. 

François  Lobbert,  fils  de  Pierre,  venant  de  Perremont,  près 
de  Cambrai,  satynwercher. 

Jean  Bloyaert,  fils  de  Luther,  né  à Tournay,  satynwercher . 
Alard  de  Lensart,  fils  de  Jacques,  né  à Tournay,  satyn- 
wercher. 

Gaspar  Pypaert,  fils  de  Balthazar,  venant  de  Templeuve, 
satynwercher. 

Léon  de  Fervacq,  fils  de  Jean,  né  à Tournay,  satynwerc- 
her. 

Jean  de  Wottyn,  fils  de  Michel,  venant  de  Cambrai,  satyn- 
wercher. 

Galien  Dussart,  fils  d’Antoine,  né  près  de  Lille,  borrat- 
loercher. 
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Lambert  Goen,  fils  de  Nicaise,  né  à Lannoy,  près  de  Lille, 
satynwever. 

Barthélemy  Dary,  fils  d’Alard,  né  à Lille,  borratwercker . 

Olivier  Goeck,  fils  de  Jacques,  né  à Templeuve,  satyn- 
icercker. 

Mathieu  Barthon,  fils  d’Olivier,  né  à Béthune,  satynwerc - 
ker . 

Jacques  dû  Fay,  né  à Mons,  sahynwercker . 

Simon  de  Molyn,  fils  d’ingérant,  venant  de  Tournay, 
satynwercker. 

Louis  Delcourt,  fils  de  Louis,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wercker. 

Nicolas  de  Bruyn,  fils  de  Jean,  venant  de  Lille,  satyn- 
wercker. 

Jean  Paneras,  fils  de  Pancrace,  né  à Coorlz,  au  pays  de 
Warcke,  flouweelwercker. 

Jean  de  La  Masure,  fils  de  Jean,  né  à Lannoy,  flouweel- 
wercker. 

Jean  Bourgeois,  fils  de  Jean,  né  à Avennes-le-Comte,  satyn- 
wercker. 

Jean  Dutrie,  né  à Toufler,  près  de  Tournay,  borratwercker . 

Rogier  Claris,  fils  de  Louis,  né  à Lille,  coopman  van 
syde. 

Vincent  Rogier,  fils  de  Jean,  né  près  de  Lille,  satynwerc- 
ker. 

Jean  del  Saffre,  fils  de  Nicolas,  venant  de  Lambersart, 
près  de  Lille,  borratwercker. 

Simon  Renart,  fils  de  Pierre,  né  à Perck,  près  de  Tournay. 
borratwercker. 

Nicolas  Grad,  fils  de  Pierre,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wercker. 

Jean  Tougreau,  fils  de  Jean,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wercker. 

Adrien  Bien,  fils  aîné  de  Jean,  venant  de  Berlaymont, 
satynwerckere. 
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Pierre  de  Huevele,  sydebereyder. 

Jérôme  de  Villers,  venant  de  Cambrai,  grofgreynwercker. 
Pierre  de  Ras,  fils  de  Pierre,  satynicercker. 

1580. 

Roland  du  Hammel,  fils  de  Jacques,  venant  de  Tournay, 

satynicercker. 

Henri  de  Mi-May,  fils  de  Jean,  venant  de  Cambrai,  satyn- 

wercker. 

Mathieu  Brouttun,  fils  de  Quentin,  né  à Orchies,  flourte- 

wercker. 

Jean  Donnaud,  fils  de  Nicaise,  venant  de  Valenciennes, 
satynicercker. 

Damien  Hury,  fils  de  Jean,  venant  de  Frémont,  satyn- 

ic  ercker . 

Étienne  Frouhau,  fils  de  Jean,  venant  de  Cambrai,  satyn- 
icercker. 

Guillaume  Platteau,  fils  de  Pierre,  né  près  de  Tournay, 

satynicercker. 

Jean  Gheeraert,  fils  de  Jean,  venant  d’Arlon,  flouweetw erc- 
ker. 

Étienne  de  Praet,  fils  de  Lambert,  venant  de  Lille,  borrat- 
icercker. 

François  Reynart,  fils  d’Édouard,  venant  de  Tournay,  satyn- 
icercker. 

François  Nephveux,  fils  de  Jacques,  venant  de  Tournay, 
satynicercker. 

Hubert  Begyn,  fils  de  Pierre,  venant  de  Tournay,  caffatier. 
Josse  de  Mol,  fils  de  Jean,  venant  de  Courtrai,  satynicerc- 
ker. 

Jean  Pourré,  fils  d’Antoine,  venant  de  Tournay,  satyn- 
icercker. 

Hubert  Stappaert,  fils  de  Pierre,  venant  de  Valenciennes, 
satynicercker . 
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Gillis  de  la  Ville,  fils  de  Jacques,  né  à Cateau-Cambrésis, 
bouratwercker . 

Jean  Cappelle,  fils  de  Mathieu,  venant  de  Longpré,  satyn- 
wercker . 

Martin  du  Val,  fils  de  Jean,  né  à Valenciennes,  bourat- 
wercker. 

Rogier  Luvrée,  fils  d’Amand,  venant  de  Tournay,  satyn- 
xoercker. 

Èloi  Marlin,  fils  de  Jean,  né  à Tournay,  satynwercker. 

Thomas  le  Veau,  fils  de  Pierre,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wercker, 

Alard  del  Tombe,  fils  de  Philippe,  venant  de  Tourcoing, 
satynwercker. 

Josse  Darven,  fils  de  François,  venant  de  Tournay,  torch- 
flouweelwercker . 

Augustin  Greton,  fils  de  Pierre,  venant  de  Saint-Amand 
(France),  satynwercker. 

Georges  de  Bruyne,  fils  de  Jean,  venant  de  Gand,  satyn- 
wercker. 

David  de  Cousemeer,  fils  de  Jacques,  né  à Fugel,  en 
Hainaut,  lynwaet-  en  flouweelwercker . 

Jean  de  Linde,  fils  de  Jean,  venant  de  Valenciennes,  satyn - 
wercker. 

Otto  de  Stempels,  fils  d’Otto,  venant  de  Termonde,  borrat- 
wercker. 

Henri  Pluckers,  fils  d’Henri,  venant  de  Tirlemont,  syde - 
wercker. 

Pierre  Saulnaige,  fils  de  Baudouin,  venant  de  Lille,  satyn- 
wercker. 

Jean  Grabbe,  fils  de  Nicolas,  venant  de  Tournay,  satiyn- 
wercker. 

Jean  de  Haye,  venant  de  Tournay,  satynwercker. 

Jean  Flory,  fils  de  Pierre,  né  au  château  de  Gand,  borrat- 
wercker. 
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Jean  Blaucq,  fils  de  Jean,  venant  de  Tournay,  satyn- 

wercker. 

Adrien  Maes,  fils  d’Adrien,  né  à Goulien,  près  de  Cambrai, 

' satynwercker . 

Charles  Tyfrie,  venant  de  Lannoy,  satynwercker . 

Jean  de  Byns,  fils  de  Roland,  venant  de  Valenciennes, 
ftouweelwercker. 

Sébastien  Cloocaut,  venant  de  Tournay,  satynwercker, 
Jean  Clément,  venant  d’Erquelinnes,  satynwercker. 

Thomas  Coulon,  fils  de  Thomas,  venant  de  Perck,  près  de 
Tournay,  satynwercker. 

Gillis  de  Milan,  fils  de  Jean,  venant  de  Vilain,  satynwercker . 
Jean  Focqué,  fils  de  Mathieu,  venant  de  Douai,  satyn- 
wercker. 

Florent  Marissal,  né  à Tournay,  satynwercker . 

Charles  Piccané,  fils  de  Raes,  venant  de  Merville,  satyn- 
wercker. 


1581. 

Guillaume  del  Marcq,  fils  de  Paul,  venant  de  Maubeuge, 

satynwercker . 

Martin  Parmentiers,  venant  de  Tournay,  satynwercker. 
Antoine  Ploucque,  fils  d’Antoine,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wercker. 

Jean  Cordier,  fils  de  Jean,  né  à Braine-le-Château,  satyn- 
wercker. 

Christophe  Truykens,  fils  de  Josse,  né  à Audenarde, 

satynwercker . 

Baudouin  del  Warde,  fils  de  Nicolas,  venant  de  Tournay, 

satynwercker. 

Balthazar  Hattre,  fils  de  François,  venant  de  Tournay, 

satynwercker . 

Antoine  Courtequis,  né  à Mocheau,  près  de  Tournay,  flau- 

weelwercker. 
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Guillaume  Copin,  fils  de  Jean,  venant  de  Valenciennes, 
satynwercker . 

Arnout  Croyan,  fils  d’André,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wercker. 

Jean  Pypaert,  fils  de  Jacques,  venant  de  Percke,  près 
de  Tournay,  trypwercker. 

Pierre  van  Mazerelle,  fils  d’Antoine,  venant  de  Lannoy, 
trypwercker. 

Gilles  de  Surmont,  fils  de  Pierre,  venant  de  Tournay, 
satynwercker . 

Guillaume  le  Potere,  fils  de  Charles,  originaire  du  Tour- 
nai sis,  trypwercker. 

Pierre  van  Schaluynen,  fils  de  Gisbert,  venant  de  Turn- 
hout,  satynwercker . 

Barthélemy  van  Grimberge,  fils  de  Laurent,  venant  de 
Bruxelles,  boratwercker. 

Pierre  Duthoy,  fils  de  Jean,  venant  de  Ham-sur-Heure, 
boratwercker . 

Jean  Duquesne,  fils  de  Guillaume,  venant  de  Lille,  satyn- 
wercker. 

Jean  Cabroy,  fils  de  Jean,  venant  de  Tournay,  satynwercker . 

Louis  le  Grand,  fils  de  Nicolas,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wercker. 

Jacques  Geleyst,  fils  de  Chrétien,  venant  de  Lannoy,  satyn- 
wercker. 

Martin  Mote,  fils  de  Pierre,  venant  de  Moucron,  satyn- 
wercker. 

Jacques  Ricart,  fils  de  Michel,  venant  des  environs  de  Lille, 
satynwercker. 

Pierre  Taintenier,  fils  de  Michel,  venant  de  Tournay,  satyn- 
icercker. 

Antoine  Chifert,  fils  de  Furmin,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wever. 

Jacques  le  Mortier,  fils  de  Martin,  venant  de  Blandin,  près 
de  Tournay,  satynwercker. 
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Pierre  Frans,  fils  de  François,  venant  de  Malines,  borrat - 

wercker. 

Jean  Gillacq,  fils  de  Pierre,  venant  de  Bruges,  borrat- 

icercker. 

Liévin  Surre,  dis  de  Sébastien,  venant  de  Douai,  borrat- 

wercker. 

Jean  Loquyfier,  fils  de  Pierre,  né  à Roubaix,  satynwercker. 
Guillaume  Taintenier,  fils  de  Nicolas,  né  à Hérinnes-lez- 
Enghien,  satymcercker . 

Henri  Deens,  fils  de  Jean,  né  à Amiens,  sydelakencoopere. 
Gillis  den  Tollenaer,  fils  d’Arnould,  venant  de  Gand,  satyn- 

wercher . 

Denis  de  Prey,  fils  d’Amand,  venant  de  Tournay,  satyn - 

wercker. 

Jean  Buoy,  né  à Tournay,  boratwercker. 

François  Dablyn,  fils  d’Hubert,  venant  de  Lille,  satyn- 

wercker. 

Adrien  Puteau,  fils  d’Antoine,  venant  de  Bruges,  coopman 

van  sydelaken. 

Nicolas  Frappe,  fils  de  Laurent,  né  à Tournay,  satymcercker. 
Jean  Lamgriel,  fils  de  Jacques,  né  à Armentières,  satyn- 

wercker. 

Martin  Coster,  fils  de  Jean,  né  à Tourcoing,  satynwercker. 
Pierre  Plateau,  fils  d’Antoine,  né  à Camphin,  au  Tour- 
na isis,  satynwercker. 

Jean  de  Gardyn,  né  à Armentières,  satynwercker. 

Nicolas  le  Fam,  fils  de  Philippe,  venant  de  Cambrai,  satyn- 
wercker. 

Jean,  fils  de  Philippe,  né  à Breda,  boratwercker. 

Jean,  fils  de  Jacques,  né  à Hees  (Limbourg),  grofgreyn- 
wercker. 

Jean  Moons,  fils  de  Jean,  né  à Turnhout,  groffgreyn- 

ivercher. 

Louis  de  Lécluse,  fils  de  Philippe,  venant  de  Roubaix, 
flouweelwercker. 
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Arnould,  fils  d’Arnould,  né  à Breda,  sydewercker. 

Marc  Lumy,  fils  de  Jean,  satynwercker. 

Pierre  Lalemand,  fils  de  Florent,  venant  d’Aix-la-Chapelle, 
borratwecker. 

Gérard  Nvaelt,  fils  de  Guillaume,  né  à Eurdingen,  près  de 
Cologne,  flouweehvercker. 

Antoine  Hugaert,  fils  d’Antoine,  né  à Courtrai,  sydewercke7\ 

Corneille  Foucqué,  fils  de  Pierre,  né  à Meerbeke  (Flandre 
orientale),  satynwercker. 

Pierre  de  la  Marcque,  fils  de  Paul,  né  à Amiens,  satyn- 
wercker. 

Pierre  Dedeve,  fils  de  Nicaise,  né  à Marquay,  près  de 
Tournay,  satynwercker. 

Jacques  Amman,  fils  de  Melot,  venant  de  Liège,  borratwerc- 
ker. 

1582. 

Pierre  Taffin,  fils  d’Étienne,  né  à Tournay,  satynwercker. 

Bernard  Brocquel,  fils  de  François,  né  à Tournay,  bourrat- 
wercker. 

Gauthier  van  de  Vliet,  fils  de  Guillaume,  né  à Réthy, 
groffgreinwercker . 

Jean  Fosse,  fils  de  Jean,  né  à Valenciennes,  satynwercker . 

Herman  Gambier,  fils  d’Aimé,  né  à Lille,  satynwercker. 

Jacques  Tilberg,  né  à Tournay,  satynwercker. 

Jean  du  Hain,  fils  de  Jules,  né  à Ath,  satynwercker. 

Jean  le  Mayre,  fils  d’Abraham,  venant  de  Cambrai,  satyn- 
wercker. 

Louis  Moturier,  fils  de  Gérard,  venant  de  Tournay,  satyn- 
wercker. 

Jean  du  Pire,  fils  de  Guillaume,  né  à Roubaix,  trypwercker . 

Denis  Durée,  né  à Tournay,  satynwercker. 

Baudouin  Sausemeer,  fils  de  Baudouin,  né  à Tournay,  satyn- 
wercker. 
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Jacques  Bisou,  fils  de  Pierre,  né  à Valenciennes,  satyn- 
wercker . 

Jean  Reynaert,  né  à Varcoyn,  satynwercker . 

Hubert  de  Quatay,  né  à Lille,  satynwercker. 

André  Nepveu,  né  à Lille,  satynwercker. 

Guillaume  van  der  Steenstraten,  né  à Enghien,  borratwercker . 

Simon  Provoost,  né  à Tournav,  satynwercker. 

Goswin  Lambert,  né  à Marquet,  satynwercker. 

Roland  de  Quesnoy,  fils  de  Philippe,  né  près  de  Tournay, 
satynwercker . 

Éloy  le  Rouge,  fils  de  Pierre,  né  à Tourcoing,  satyn- 
wercker. 

Pierre  Carpentier,  né  à Blandin,  satynwercker. 

François  Hanon,  fils  de  Gilles,  né  à Nevele  (Flandre  orien- 
tale), satynwercker. 

Philippe  de  Heu,  né  à Enghien,  satynwercker . 

Jean  van  Kakenbet,  fils  d’Hildebrand,  né  à Bruxelles,  caffa- 
wercker. 

Louis  Brodu,  fils  de  Jean,  né  à Cambrai,  satynwercker. 

Léon  Gobert,  fils  de  Gaspard,  né  à Haenon,  satynwercker. 

Nicolas  van  Dale,  fils  de  Ghislain,  né  à Courtrai,  bourrat- 
wercker. 

Toussaint  Coeck,  né  près  de  Tournay,  satynwercker. 

Jean  Faye,  fils  de  Jean,  venant  de  Tournay,  bourratmaec - 
ker. 

Gaspard  Drossert,  né  à Tournay,  caffamaecker. 

Jean  Tueuvele,  fils  de  Josse,  venant  de  Bruges,  sydever- 
cooper. 

Arnout  Noyeet,  fils  de  Noël,  né  à Lille,  trypwercker. 

1583. 

Jacques  de  Germogre,  fils  de  Barthélemy,  né  à Leers  près 
de  Lannoy,  satynwercker. 

Hugues  Camur,  venant  d’Utrecht,  bourratmaecher. 
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Martin  Gillon,  fils  de  Jean,  né  à Flennaet,  près  de  Liège, 

borratwercker . 

Mathieu  Glaessens,  fils  de  Rogier,  né  à Haesenberg,  près 
de  Bruxelles,  borratwercker. 

Philippe  Cochefer,  fils  de  Vincent,  venant  de  Tournay, 
satynwerckere . 

Benoît  du  Quesne,  fils  de  Corneille,  né  à Atli,  borratwerc - 
kere . 

Mathieu  Kores,  fils  de  Jean,  né  à Aix-la-Chapelle,  caffa- 
wercker. 

1584. 

Pierre  Parent,  fils  de  Jean,  venant  de  Tournay,  borrat- 
wercker. 

Pierre  Hambre,  né  à Tournay,  satynwercker . 

Philippe  Copers,  fils  de  Jacques,  né  à Soumoy,  sydewerc - 
ker. 


1685. 

Frédéric  de  Glass,  né  à Tournay,  satynwercker. 

1587. 


Gérard  du  Thillieu,  fils  de  Jean,  né  à Lessines,  bourat- 
wercker . 


1588. 


Pierre  de  Horst,  fils  de  Jacques,  né  à Tournay,  borrat- 
wercker. 

Laurent  Jacobs,  fils  de  Jacques,  né  à Oostborch,  en  Flandre, 
boraetwever. 
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1589. 

Jean  Joost,  fils  de  Jean,  né  à Landen,  boraetwercker. 

Martin  de  Caluwe,  fils  de  Jean,  né  à Courtrai,  boraet- 
wercker. 

Jean  de  Welaer,  fils  de  Nicolas,  né  à Hérinnes-lez-Enghien, 
boraetwercker . 

Jean  Daniels,  fils  d’André,  né  à Feluy  (Hainaut),  coopman 
van  s y de. 


1590, 

Jean  Lefebure,  fils  de  Jean,  né  à Tournay,  boraetwercker. 

François  Delwaele,  fils  de  Jacques,  né  à Lessines,  satyn- 
wercker. 

Roland  van  Walenbert,  fils  de  Roland,  né  à Tirlemont, 
boraetwercker. 

Pierre  Fresyn,  fils  de  Renier,  venant  de  Cras-Avernas 
(Limbourg),  boraetwercker. 

Thomas  van  der  Ghenst,  fils  de  Louis,  venant  de  Courtrai, 
boraetwercker . 

1591. 

Philippe  de  Poorter,  fils  de  Mathieu,  né  à Saint-Omer 
(France),  borratwercker. 

Jacques  de  Breucq,  fils  de  Mathieu,  né  à Tournay,  satyn - 
wercker. 

Antoine  Willems,  fils  de  Jean,  né  à Diest,  satynwercker . 

Jacques  de  Haest,  fils  de  Corneille,  né  à Loenhout,  caffa- 
wercker. 


1592. 


Denis  Clocqué,  fils  de  Denis,  né  à Tournay,  borratwercker. 
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Jean  Reynier,  fils  * de  Jérôme,  né  à Tournay,  boraetwercker. 

Pierre  des  Rousseaux,  fils  de  Martin,  né  à Momelin,  près 
de  Lille,  satynioercker. 

Julien  Daniels,  fils  de  Pierre,  né  à Bruxelles,  boraetwerc- 
ker. 

Adam  van  Valckenborch,  fils  d’Henri,  né  à Yalckenborch, 
caffawercker. 

1593. 

Bélizar  Plantanida,  fils  de  Jean-Paul,  né  à Varèse,  duché 
de  Milan,  flouweetwercker. 

Henri  Wouters,  fils  de  Georges,  né  à Ottignies,  borrat- 
wercker. 

Jean  de  Bonyn,  fils  de  Jean,  né  à Lille,  satynwercker . 

1594. 

Jean  de  Witte,  fils  de  Pierre,  né  à Nyerhoven,  borat- 
wercker. 

Jean  Tessins,  fils  d’Étienne,  né  à Malines,  boraetwercker . 

Jean  de  Laet,  fils  de  Charles,  né  à Yorsselaer,  satynwerc- 
ker. 

Nicolas  de  Fernacquis,  fils  d’Antoine,  né  à Tournay,  boraet- 
wercker. 


1595. 

Pierre  de  Gherssele,  fils  de  Jean,  né  à Malines,  borat- 
wercker. 

Robert  Cadart,  fils  de  Jean,  venant  de  Cateau-Cambrésis, 
bouratwever . 

Mathieu  van  de  Walle,  fils  de  François,  né  à Gand,  bor- 
ratwercker. 
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1596. 

Philippe  de  Haze,  fils  de  Jacques,  né  à Tournay,  caffa- 
wercker. 

Jean  Huysmans,  fils  de  Guillaume,  né  à Vilvorde,  borat- 
wercker. 

Gilles  Coulier,  fils  de  Gérard,  né  à Valenciennes,  borat- 
wercker. 

Balthazar  Bellot,  venant  de  Carignan,  en  Piémont,  zyde - 
lakencooper . 

1597. 

Jean  van  Mol,  fils  de  Jean,  né  à Duffel,  borratwercker. 

Ferdinand  Leflon,  fils  d’Sgide,  né  à Douai,  caffawerckere. 

Jacques  de  Clerck,  fils  de  Gilles,  venant  de  Bruxelles, 
caffawercker. 

Jean  Petit,  fils  de  Jean,  né  à Jemeppe,  près  de  Liège, 
caffawercker . 

Gilles  Moons,  fils  de  Gauthier,  né  à Hoboken,  sydevercooper. 

Guillaume  Botterman,  fils  de  Jean,  né  à Meghem,  flou- 
weelwercker. 

1598. 

Robert  Lamman,  né  à Lille,  coopman  van  bouraeten. 

Pierre  Goucque,  fils  de  Guillaume,  né  à Valenciennes,  borat- 
wércker. 

Pierre  Heddebou,  fils  de  Nicolas,  né  à Lille,  caffawercker . 

1599. 

Léonard  de  Boot,  fils  de  Corneille,  né  à Hulst,  caffa- 
wercker\ 

Jean  Boucaert,  fils  de  Jean,  né  à Courtrai,  bouraet- 
wercker. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  16  DÉCEMBRE  1887. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Nécrologie.  Décès  de  M.  le  Dr 
Haine,  membre  effectif.  — 3°  Membre  nouveau.  — 4°  Correspondance.  — 
5°  Communication  relative  à Y émigration,  par  M.  Alfred  Geelhand, 
membre  effectif.  — 6°  Communication  relative  à la  tenue  des  conférences. 
— 7°  Dépôt  d'une  notice  intitulée  : L'archipel  des  Bissagos  ( Afrique 
occidentale ),  par  M.  A.  Baguet,  conseiller.  — 8°  Communication  d’une 
lettre  de  M.  le  colonel  Versteeg  relative  à l’organisation  du  4e  congrès 
de  géographie.  — 9°  Communication  d’une  lettre  de  M.  l’amiral  Ommanney 
sur  les  explorations  antarctiques.  — Conférence  de  M.  le  Dr  Delgeur, 
vice-président.,  sur  la  Mandchourie. 


La  séance  est  ouverte  à 8 72  heures  dans  la  salle  de 
l’ancienne  trésorerie,  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  siègent  MM.  le  Dr  L.  Delgeur,  1er  vice-président  ; 
P.  Génard,  secrétaire  général,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et 
J. -F.  Arents,  membre  effectif. 


1.  Le  procès-verbal  de  l’assemblée  du  25  novembre  est 
lu  et  approuvé. 
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2.  M.  le  président  fait  part  de  la  mort  de  M.  le  Dr  Jean- 
Joseph-François  Haine,  membre  effectif  de  la  société,  décédé 
le  8 décembre  1887.  M.  Haine  était  né  dans  cette  ville  le 
26  octobre  1809  et  appartenait  à une  famille  honorable  qui 
a produit  plusieurs  hommes  distingués  dans  la  science.  On  se 
rappelle  la  brillante  ovation  faite  en  1847  par  nos  concitoyens 
au  frère  du  docteur,  M.  Antoine  Haine,  lorsque  celui-ci  fut 
proclamé  premier  en  philosophie  au  séminaire  de  Malines. 

Nommé  médecin  des  pauvres,  le  Dr  Haine  fut  le  premier 
médecin  attaché  à l’hôpital  des  enfants  en  1846  ; il  aida  de  ses 
conseils  et  de  ses  lumières  les  dames  de  la  charité.  La  plupart 
étaient  des  jeunes  filles  inexpérimentées  dans  l’art  de  servir 
les  malades.  Parmi  ces  dames  on  compte  Mlle  Constance 

Teichmann,  connue  par  sa  courageuse  charité  tant  près  du 
lit  des  malades  que  sur  les  champs  de  bataille. 

En  1849  M.  Haine  partit  pour  l’Amérique  et  se  distingua 
comme  médecin  à San-Francisco  en  Californie.  Après  un  séjour 
de  plusieurs  années  en  Amérique,  le  savant  practicien  revint 
dans  sa  ville  natale,  qu’il  ne  quitta  plus  jusqu’à  sa  mort. 

Devenu  membre  de  la  société  de  géographie,  il  se  dévoua 

à cette  institution  dont  il  devint  membre  effectif  le  11  janvier 

1884.  Le  Bulletin  contient  plusieurs  mémoires  dus  à la  plume 
de  notre  regretté  collègue. 

La  société  a été  représentée  aux  obsèques  de  M.  Haine 

célébrées  dans  l’église  St. -Jacques. 


3.  Depuis  la  dernière  réunion  de  la  société,  la  direction  a 
admis  comme  membre  adhérent  M.  Swerts,  à Anvers. 


4.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 
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— M.  le  général  Wauwermans,  président,  et  M.  Grattan, 
consul  général  d'Angleterre,  font  exprimer  leurs  regrets  de  ne 
pouvoir  assister  à la  séance. 

— M.  J.  Gauthier,  éditeur  à Paris,  adresse  un  spécimen 
d’un  Recueil  de  portulans  publié  avec  le  concours  de  M. 
E.  Marcel,  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris. 

Le  but  de  cette  publication  est  de  permettre  aux  personnes 
qui  s’occupent  de  cartographie  ancienne  de  trouver  réunis, 
dans  un  recueil  annoté,  les  documents  rares  ou  curieux 
épars  dans  les  musées. 


5.  M.  Geelhand  est  heureux  d’annoncer  à la  société  que 
la  proposition  faite  dans  le  temps  par  lui  d’établir,  dans 
chaque  chef-lieu  de  province,  des  bureaux  de  renseignements 
au  service  des  émigrants,  a été  couronnée  par  un  succès 
presque  complet.  Sauf  dans  le  Limbourg,  toutes  les  administra- 
tions provinciales  ont  donné  suite  au  projet  préconisé  par 
l’honorable  membre. 

A Anvers,  le  bureau  en  question  a été  fixé  au  local  du 
musée  géographique,  commercial  et  industriel. 


6.  M.  le  président  porte  à la  connaissance  de  l’assemblée 
que  M.  le  professeur  H.  Sermon  a accepté  de  faire  une 
conférence  au  mois  de  janvier  sur  la  république  Argentine. 

Pour  le  mois  de  février,  nous  comptons  sur  une  conférence 
de  M.  Wauters,  secrétaire  de  la  société  royale  de  géographie 
de  Bruxelles,  et  pour  le  mois  de  mars,  nous  avons  la  pro- 
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messe  de  l’éloquent  P.  van  Tricht,  pour  une  conférence  sur 
la  théorie  des  glaciers,  avec  projections  ( Applaudissements ). 


7.  M.  le  conseiller  Baguet  dépose  une  notice  intitulée  : 
L'archipel  clés  Bissagos  (Afrique  occidentale). 

Ce  travail  paraîtra  au  Bulletin. 


8.  M.  le  secrétaire  général,  au  nom  de  M.  le  président 
Wauwermans,  donne  lecture  de  la  lettre  suivante,  relative 
à l’organisation  du  4e  congrès  de  géographie  et  adressée  par 
M.  le  colonel  Yersteeg,  président  de  la  société  de  géographie 
d’Amsterdam  : 

« Amsterdam,  le  21  novembre  1887. 

« Monsieur  le  Général  Wauivermans , Président 
u de  la  société  royale  de  géographie  d'Anvers , 

» Mon  Général! 

» Si  toujours  je  reçois  avec  reconnaissance  le  Bulletin 
de  la  société  royale  de  géographie  d'Anvers , grâce  à la 
bonté  qu’on  a eu  de  me  vouloir  compter  parmi  ses  membres 
étrangers  et  si  je  me  permets  de  vous  prier  d’en  remercier 
chaudement  la  société,  ce  fut  avec  un  intérêt  tout  particulier 
que  j’ai  pris  connaissance  du  procès-verbal  de  la  séance  générale 
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du  12  octobre,  publié  dans  le  fascicule  distribué  il  y a 
quelques  jours. 

» Or,  mon  Général,  à cette  séance  vous  avez  fait  une 
proposition  tendante  à trouver  une  solution  pour  assurer 
l’œuvre  des  congrès  internationaux  de  géographie,  fondée  d’une 
manière  si  heureuse  à Anvers  en  1871  et  compromise  à 
présent,  témoin  la  circulaire  du  comité  ordonnateur  italien 
du  25  juin,  confirmée  par  celle  du  5 octobre  de  cette  année. 

n La  société  néerlandaise  de  géographie,  que  j’ai  l’honneur 
de  présider,  en  recevant  la  première  circulaire,  a d’abord 
pris  en  considération  la  proposition  du  comité  italien,  pour 
envoyer  des  délégués  à Genève  ou  dans  quelque  autre  ville, 
afin  de  discuter  la  question  et  de  prendre  des  dispositions 
convenables  pour  des  congrès  futurs,  tandis  quelle  est  — 
comme  il  paraît  à présent  — une  du  nombre  très  restreint 
des  sociétés  qui  y ont  adhéré. 

» Aussi,  quoique  n’ayant  pas  encore  eu  l’occasion  de  con- 
sulter le  bureau  général,  je  n’ai  aucun  doute  que  la  réunion 
d’un  congrès  restreint,  comme  vous  le  proposez,  ne  rentre 
encore  entièrement  dans  ses  idées. 

» Quoi  qu’il  en  soit,  au  mois  de  juillet,  à l’occasion  de  la 
prise  en  considération  de  la  proposition  italienne,  j’ai  cru  devoir 
m’étendre  au  sujet  de  ces  congrès  internationaux  et  alors  on 
a bien  voulu  me  demander  de  céder  pour  notre  bulletin 
( Tijdschrifl ),  les  simples  notes  que  j’avais  rédigées  ; elles  y 
paraîtront  un  de  ces  jours. 

» Voulant  vous  prouver  ma  sympathie  personnelle  pour  ce 
que  vous  voulez  faire  afin  d’assurer  l’avenir  de  l’institution, 
je  joins  à ces  lignes  un  abrégé  des  notes  susdites  en  langue 
française. 

» Je  suis  loin  de  vouloir  prétendre  que  mes  idées  sur  la 
matière  auront  quelque  crédit  auprès  de  plus  autorisés  ; mais 
peut-être  elles  pourront  contribuer  en  quelque  sorte  à rendre 
l’institution  plus  simple  et  plus  fructueuse  et  par  là  plus  viable. 

» En  tout  cas  j’aurai  fourni  la  preuve  que  la  fondation 
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du  savant  et  honoré  M.  Ch.  Ruelens  de  Bruxelles  et  qui 
a eu  tant  de  succès  en  1871  à Anvers,  où  de  plus  on  m’a 
honoré  personnellement  bien  au  delà  de  mes  mérites;  que 
cette  institution  m’est  devenue  chère  et  que,  selon  mes  forces, 
j’ai  voulu  aider  à sa  stabilité. 

« Aussi,  mon  Général,  je  vous  laisse  toute  liberté  de  faire 
de  ces  notes  l’emploi  qui  vous  semblera  utile. 

» Veuillez  agréer,  mon  Général,  l’assurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée. 

d Versteeg.  » 

On  ordonne  l’insertion  au  Bulletin  de  la  notice  de  M.  le 
colonel  Versteeg. 


9.  Au  nom  de  M.  le  vice-président  Grattan,  le  secrétaire 
général  donne  lecture  de  la  lettre  suivante,  écrite  par 
M.  l’amiral  Ommanney,  membre  honoraire  de  la  société. 

« 12th  November  1887. 

Ed.  A.  Grattan , Esq.  H.  M.  consul- general,  Antwerp. 

» Dear  Mr  Grattan, 

»>  I think  it  probable  that  vour  geographical  society  in 
Antwerp  may  take  an  interest  in  a subject  which  I hâve 
been  working  at  of  late,  and  arousing  public  attention  to  the 
considération  of  it  viz.  « the  revival  of  research  « within 
the  Antarctic  région.  I took  the  initiative  of  bringing  the 
matter  into  notice  by  reading  a paper  on  antarctic  exploration 
at  the  meeting  of  the  British  Association  for  the  advancement 
of  science  held  at  Aberdeen  in  September  1885,  which  resulted 
in  the  formation  of  a committee  of  which  I am  the  secretary, 
to  arouse  public  attention  to  the  desirability  of  making 
further  research  into  the  unknown  of  the  South  Polar  région, 
which  involves  an  enterprise  of  a perilous  and  desperate 
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nature.  I am  giad  to  state  that  the  project  lias  now  assumerl 
such  a position  that  it  has  corne  under  the  considération  of 
the  government. 

» The  Australiens  hâve  naturally  taken  an  active  spirit  in 
promoting  the  undertaking,  being  neighbours  to  the  South 
Pôle.  Ail  those  colonies  and  New-Zealand  hâve  united  in 
making  common  cause  for  the  equipment  of  a suitable 
exploring  expédition.  An  antarctic  committee  has  been 
formed  at  Victoria  to  carry  ont  this  project,  with  whom 
I am  in  correspondence.  Enclosed  herewith  I send  you  a 
printed  copy  of  the  views  arrived  by  that  committee  which 
1 beg  you  will  présent  to  your  geographical  council,  and 
shall  be  thankful  for  any  publicity  that  they  may  be  able 
to  circulate  amongst  the  learned  and  scientific  societies  in 
Belgium. 

« Our  last  expédition  towards  the  South  Pôle  was  conducted 
by  that  experienced  and  intrepid  navigator  sir  James  Ross 
in  the  period  of  1839-43,  which  resulted  in  such  important 
geographical  discoveries  and  scientific  observations  of  the 
highest  value.  You  can  understand  that  in  order  to  induce 
our  Government  to  sanction  the  equipment,  of  a well  orga- 
nised  character,  of  so  costly  and  perilous  an  object,  it  will 
require  ail  the  influence  and  pressure  that  can  be  brought 
together  from  the  scientific  and  commercial  interests  of  the 
nation,  to  which  might  be  added  the  support  and  opinion 
of  continental  nations  for  such  a désirable  enterprise.  But  the 
great  question  is  that  greater  results  may  now  be  antici- 
pated  from  vessels  having  the  means  of  steam  propulsion  and 
improved  construction  for  ice  navigation. 

» I regret  we  hâve  not  revisited  Antwerp  since  the  mémo- 
rable and  agreeable  meeting  of  the  Geographical  Congres,  but 
time  Aies  and  with  âge  more  to  think  of.  Lady  Ommanney 
joins  with  me  in  kind  rememorances. 

» Believe  me,  dear  Mr  Grattan,  yours  sincerely, 

m Erasmus  Ommanney.  « 
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Conformément  à la  demande  exprimée  par  M.  l’amiral 
Ommanney,  nous  faisons  suivre  ci-après  la  lettre  de  M.  le 
capitaine  Clanford  Pasco,  président  du  comité  uni  de  la  Royal 
Society  of  Victoria  : 

« To  Admirai  Sir  Erasmus  Ommanney , C. B.,  F. R. S., 
Hon.  Secretar'y  to  tlie  Antarctic  Committee  ofihe  Geographical 
Section  o f the  British  Association. 

» Sir, 

» The  Councils  of  the  Royal  Society  of  Victoria,  and  of 
the  Victorian  Branch  of  the  Royal  Geographical  Society  of 
Australasia,  desire  to  avait  themselves  of  the  opportunity  which 
your  Annual  Meeting  will  afford  them,  to  express  to  you  the 
feeling  of  gratification  with  which  they  hâve  learned  that 
the  British  Association  lias  decided  to  advocate  a resumption 
of  the  work  of  Antarctic  exploration. 

» The  Societies  which  we  represent  hâve  for  some  time 
past  felt  the  importance  of  reviving  the  noble  project  of 
investigating  the  physical  condition  of  this  vast  and  interesting 
région.  With  the  object  of  promoting  an  expédition  to  the 
South  Pôle  at  the  earliest  date  practicable,  the  two  Societies 
above  named  hâve  decided  to  act  in  concert,  and  in  June, 
1886,  they  appointed  a joint  committee  to  deal  with  the  matter. 

» This  joint  committee  has  taken  considérable  pains  to 
ascertain  whether  any  unrecorded  exploratory  work  bas  been 
done  in  this  région  above  60  degrees,  in  the  hope  that  some 
of  the  whalers  and  sealers  who  formerly  frequented  these 
waters  might  hâve—  unknown  to  geographers,  and  in  the  pursuit 
of  their  calling  — gone  into  the  higher  latitudes,  and  there  hâve 
made  observations  which,  if  rescued  from  oblivion  by  timely 
enquiry,  might  prove  to  be  both  new  and  valuable. 

» To  our  disappointment  we  hâve  found  that  these  seamen 
hâve— one  and  ail  — avoided  the  Antarctic.  The  rough  seas  which 
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prevail  between  40  and  55  degrees  appear  to  be  fatal  to 
successful  whaling  within  that  zone,  although  fish  are  abun- 
dant.  To  the  south  of  55  degrees  the  weather  is  calm  enough 
for  fishing,  but  our  whalers  dared  not  cruise  there  on  account 
of  the  ice,  for  their  sailing  ships  were  unfortified,  and  our 
shipowners,  not  baving  need  of  the  stout-built  and  expensive 
class  of  steam  ship  which  sails  to  the  Arctic  for  their  fishery, 
were  not  enterprising  enough  to  embark  in  an  adventure 
which  would  necessitate  their  purchase. 

After  a very  careful  considération  of  the  conditons  which 
surround  exploratory  work  in  the  Frigid  Zones  we  hâve 
corne  to  the  following  conclusions  : 

1.  — That  the  cost  of  a purely  scientific  expédition  is 
more  tlian  any  colony  would  defray  single-handed,  though 
it  would  not  be  great  for  a rich  nation  to  undertake. 

2.  — But  that  the  cost  of  a summer’s  dash  into  the 
Antarctic  Gircle  ought  to  be  within  our  means. 

3.  — That  such  a trip  from  ports  as  adjacent  to  it  as  ours 
are,  in  a fortified  steam-whaler  ought  to  give  to  the  scientific 
staff  on  board  the  opportunity  of  acquiring  a mass  of  infor- 
mation relative  to  the  lands,  seas,  climates,  magnetic  con- 
ditions, the  geology,  and  the  commercial  products  of  the 
région. 

4.  — It  might  préparé  the  way  for  succeeding  expéditions, 
by  seeking  for  harbours  suitable  for  wintering  in. 

As  it  is  difflcult  to  get  Parliament  to  vote  large  sums  of 
money  for  purposes,  which  being  purely  scientific,  do  not 
directly  touch  the  constituencies,  we  hâve  had  to  modify  our 
Project  to  interest  the  public  in  it. 

Fortunately  for  it,  we  hâve  felt  justified  in  pointing  out 
to  our  fellow  colonists  the  fact  that  there  is  much  evidence 
on  record  to  prove  that  a very  profitable  whaling  ground  lies 
near  to  North  Cape  Victoria  Land,  and  that  this  belief  needs 
only  to  be  confirmed  to  create  a new  and  profitabe  trade. 

Should  these  représentations  of  ours  produce  the  ehect  which 
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we  desire  \ve  hope  to  despatch  two  steam  whalers  to  the 
Antarctic;  and  each  vessel  will  carry  some  competent  observers 
in  addition  to  lier  crew. 

It  would  be  a source  of  confidence  upon  which  we  should 
congratulate  ourselves,  were  the  expédition  to  be  under  the 
command  of  an  experienced  Arctic  navigator. 

We  do  not  propose  to  charter  these  ships,  as  we  believe 
that  a judicious  System  of  payment  by  bonus,  by  which 
owners  and  crew  will  be  rewarded  in  proportion  to  the 
extent  that  new  ground  is  broken,  will  do  more  to  develop 
our  knowledge  of  the  région  than  will  payment  by  any  other 
plan.  We  append  for  your  information  this  scheme  together 
with  other  papers,  It  will  be  seen  that  it  is  an  extension 
to  exploratory  work,  of  the  principle  of  payment  by  resuit, 
long  practised  in  the  whale  trade,  and  familiarly  known  to 
seamen  as  « the  Lay.  » Should  you  find  it  impossible  to  raise 
the  funds  you  will  need  for  a purely  scientiflc  expédition, 
we  take  the  liberty  of  commending  this  course  to  you.  In 
this  âge  of  utilitarian  considérations  the  combination  of 
whaling  and  exploration  under  proper  safeguards  might  render 
a scheme  acceptable  when  a costly  scientiflc  expédition  might 
fail  to  secure  the  necessary  support. 

The  plan  lias  this  further  recommendation  that  the  full  cost 
is  known  from  the  start. 

Although  we  are  hoping  to  get  a government  grant  we 
can  at  this  moment  say  no  more  than  this,  that  our  Premier, 
the  Honorable  Duncan  Gillies,  lias  shown  an  interest  in  our 
proposais,  and  has  been  most  courteous  and  obliging  by 
allowing  the  Agent  General  of  the  colony  to  act  for  us  in 
London,  and  by  granting  other  favors. 

Turning  away  from  the  question  of  ways  and  means  to 
that  of  the  value  of  the  work  itself,  the  Victorian  Societies 
feel  warranted  in  recommending  the  renewal  of  Antarctic 
research  for  the  following  reasons: 

a)  That  the  configuration  of  the  Antarctic  Continent  may  be 
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traced  further,  with  the  view  to  extend  our  acquaintance 
witb  the  geography  of  the  globe. 

b)  That  afurther  insight  into  the  geology  of  these  lands  may 
be  obt.ained. 

c)  That  it  is  désirable  to  increase  the  extent  of  the  deter- 
mined  physiography  of  the  world  by  ascertaining  whether  the 
recent  volcanic  disturbances  in  New  Zealand  and  in  the 
Sunda  Islands,  — botli  situated  on  the  line  of  weak  earth 
crust,  which  is  believed  to  carry  the  volcanoes  of  Victoria 
Land,  — hâve  produced  changes  of  any  kind  in  the  Antarctic 
Circle. 

The  examination  of  Mount  Erebus  would  appear  to  be 
practicable,  as  Ross  reports  that  the  coast  became  lower  as 
it  trended  towards  its  foot,  and  the  results  of  a visit  to  the 
locality  would  be  of  the  highest  interest. 

d)  That  the  question  whether  any  secular  climatic  change 
is  in  progress  may  be  investigated,  and  that  the  sea  tempe- 
ratures  may  be  ascertained  by  means  of  the  most  modem 
appliances. 

e)  That  the  magnetic  survey  of  these  parts  may  be  resumed, 
and  that  new  data  may  be  obtained  for  comparison  with 
the  éléments  recorded  by  Ross. 

f)  That  the  existence  of  whales  or  seals,  or  the  occurrence 
of  any  commercial  products  may  be  accurately  observed. 

In  considering  the  feasibility  of  the  undertaking  it  need 
hardly  be  pointed  out  that  we  now  hâve  the  command  of 
methods  vastly  superior  to  those  which  previous  explorers 
employed. 

The  handy  steam  whaler  will  enable  discoverers  to  make 
the  utmost  use  of  the  open  season,  and  the  improved  navigable 
balloon,  devised  for  purposes  of  military  reconnaissance,  ought 
to  prove  a valuable  auxiliary. 

In  concluding  this  letter  we  desire  to  express  the  hope 
that  the  efforts  of  your  great  Association  directed  towards 
this  grand  object  may  speedily  receive  the  reward  which  they 
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deserve.  We  sincerely  trust  that  the  exploratory  work  in  the 
Antarctic,  commenced  so  well  by  the  illustrious  Cook,  and 
continued  by  other  brave  seamen,  but  stayed  ever  since  the 
return  of  that  successful  explorer  and  navigator,  Ross,  may 
be  resumed  at  once  with  energy,  intelligence,  and  ample 
appliances. 

Great  Britain  has  great  and  glorious  traditions  to  maintain 
in  connection  with  geographical  work.  Her  children,  scattered 
over  the  colonies,  expect  that  their  mother  country  will 
vigorously  sustain  the  noble  national  name.  Long  may  our 
flag  continue  to  be  in  the  van,  as  well  in  the  peaceful  fields  of 
scientific  research  and  commercial  poursuits  as  on  the  battle 
fleld. 

As  a school  for  seamanship  none  can  equal  the  Arctic 
Service  ; there  is  no  healthier  employment  for  the  men  them- 
selves;  and  in  the  time  of  peace  none  is  so  sought  after. 

If  the  question  is  to  be  discussed  from  the  lower  point  of 
view  of  its  cost,  we  do  not  hesitate  to  say  that  the  project 
can  more  than  hold  its  own  as  an  investment  of  the  public 
funds. 

We  fearlessly  express  our  opinion  that  the  money  which 
may  be  sunk  in  carrying  out  the  enterprise  will  yield  to  the 
nation  an  ample  return  in  a new  whale  trade,  that  must 
follow  upon  a doser  acquaintance  with  the  région. 

Speaking  for  ourselves  we  shall  continue  to  keep  the  matter 
before  the  public  here,  and  we  shall  do  our  best  to  educate 
the  minds  of  your  fellow  colonists  in  relation  to  the  objects 
and  value  of  Antarctic  research. 

Should  success  crown  your  efiorts,  and  Great  Britain  once 
more  despatch  an  expediton  to  the  South  Pôle,  we  shall  be 
delighted  to  aid  it  by  any  and  every  means  within  our  reach. 

If  the  ships  should  touch  at  Melbourne  en  route , we  can 
promise  to  their  crews  a hearty  welcome.  As  a point  d appui 
for  this  enterprise  our  port  stands  unsurpassed  by  any  in  the 
Southern  Hemisphere. 
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While  these  are  only  our  own  sentiments  we  know  that 
they  are  largely  shared  in  by  the  members  of  the  various 
scientiflc  societies  of  Australasia.  We  bave  written  to  tliem 
to  ask  for  their  official  permission  to  assure  you  of  this,  and 
in  the  course  of  the  next  few  mails  we  expect  to  be  able 
to  supplément  this  letter  with  a list  of  the  societies  which 
desire  to  join  with  us  in  wishing  you  a hearty  God-speed  in 
your  labours  in  relalion  to  this  great  scientiflc  work. 

I hâve  the  honour  to  be,  Sir, 
Your  obedient  Servant, 
GLANFORD  PASGO,  Capt.  R.  N., 
President, 

Joint  committee  of  the  Royal  Society  of  Victoria, 

and  of  the 

Victorian  Branch  ofthe  Royal  Geographical  Society  of  Australasia. 


Traduction  : 

A V Amiral  Sir  Erasme  Ommanney  C.  B.,  F.  R . S. 
secrétaire  honoraire  du  comité  antarctique  de  la  section 
de  géographie  de  V Association  britannique . 

Monsieur, 

Les  directions  de  la  société  royale  de  Victoria  et  de  la 
branche  Victorienne  de  la  société  royale  de  géographie  de 
l’Australasie,  désirent  profiter  de  l’opportunité  que  leur  offre 
votre  réunion  annuelle  pour  vous  exprimer  les  sentiments 
de  gratitude  qu’elle  a éprouvés  en  apprenant  que  l’Association 
britannique  a décidé  de  défendre  la  reprise  de  l’œuvre  de 
l’exploration  antarctique. 
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Les  sociétés  que  nous  représentons  ont  depuis  quelque 
temps  senti  toute  l’importance  de  faire  revivre  le  noble  projet 
de  rechercher  les  conditions  physiques  de  cette  vaste  et 
intéressante  région.  Dans  l’intention  de  contribuer  à une 
expédition  à envoyer  au  pôle  sud  aussitôt  que  la  saison  serait 
favorable,  les  deux  sociétés  ci-dessus  nommées  ont  résolu 
d’agir  de  concert  et  en  juin  1886,  elles  ont  nommé  un  comité 
uni  pour  s’occuper  de  la  chose. 

Ce  comité  uni  s’est  donné  beaucoup  de  peine  pour  savoir 
si  par  hasard  aucune  exploration  non  mentionnée  n’avait  été 
faite  au  delà  du  60e  degré.  Il  espérait  que  quelques-uns  des 
baleiniers  ou  marins  qui  auparavant  fréquentaient  ces  mers 
auraient  pu  — en  poursuivant  leur  but  et  sans  qu’un  géographe 
s’en  doutât  — pénétrer  jusqu’à  des  latitudes  plus  élevées  et  y 
faire  des  observations  qui,  sauvées  de  l’oubli  par  des  recherches 
faites  à temps,  auraient  pu  être  neuves  et  de  grande  valeur. 

A notre  désappointement  nous  avons  trouvé  que  ces  marins 
ont  tous,  tant  qu’ils  sont,  évité  les  eaux  antarctiques.  Les  mers 
tempétueuses  qui  s’étendent  entre  les  40e  et  55e  degrés  parais- 
sent peu  favorables  à la  pêche  aux  baleines,  quoique  le  poisson 
y soit  abondant.  Au  sud  du  55e  degré  la  mer  est  assez  calme 
pour  permettre  la  pêche,  mais  nos  baleiniers  n’osent  s’y  risquer 
par  crainte  des  glaces,  en  vue  desquelles  leurs  voiliers  ne  sont 
pas  construits,  et  nos  armateurs  n’ayant  pas  besoin,  pour  leur 
pèche,  de  ces  forts  et  coûteux  bateaux  à vapeur  qui  fréquentent 
les  mers  arctiques,  ne  sont  pas  assez  entreprenants  pour 
s’embarquer  dans  une  aventure  qui  en  nécessiterait  l’achat. 

Après  avoir  mûrement  examiné  les  conditions  exigées  par 
une  exploration  des  zones  glaciales,  nous  sommes  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  : 

1.  — Que  les  frais  d’une  expédition  purement  scientifique 
dépasseraient  les  moyens  d’une  colonie  qui  voudrait  agir  seule, 
mais  ne  seraient  pas  trop  élevés  pour  une  grande  nation  qui 
désirerait  tenter  une  pareille  entreprise  pour  le  seul  amour 
de  la  science. 
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2.  — Mais  qu’une  simple  course  faite  en  été  en  deçà  du 
cercle  polaire  ne  dépasserait  pas  nos  moyens. 

3.  — Qu’une  telle  tournée,  partie  de  ports  aussi  rapprochés 
que  les  nôtres,  dans  un  solide  baleinier  à vapeur,  ne  peut 
manquer  de  donner  à l’état-major  scientifique  qui  serait  à 
bord  l’opportunité  de  recueillir  une  masse  d’informations 
concernant  les  terres,  les  mers,  les  climats,  les  conditions 
magnétiques,  la  géologie  et  les  produits  commerciaux  de  ces 
régions. 

4.  — Qu’elle  préparerait  la  voie  à des  expéditions  subsé- 
quentes en  cherchant  des  ports  propres  à hiverner. 

Gomme  il  est  difficile  d’obtenir  que  le  Parlement  vote  de 
grosses  sommes  d’argent  pour  des  objets  qui,  étant  purement 
scientifiques,  ne  touchent  qu’indirectement  les  intérêts  des 
électeurs,  nous  avons  dû  modifier  notre  projet  de  manière  à y 
intéresser  le  public. 

Heureusement  nous  avons  pu  montrer  à nos  compatriotes 
de  la  colonie  qu’il  y a beaucoup  de  preuves  du  renseignement 
d’après  lequel  il  y a un  excellent  terrain  de  pêche  aux 
environs  du  cap  Nord  de  la  Terre  Victoria,  et  il  suffira  de 
confirmer  cette  croyance  pour  qu’il  se  crée  immédiatement 
une  nouvelle  branche  de  commerce  pleine  d’avenir. 

Si  nos  propositions  obtiennent  le  résultat  désiré,  nous  espérons 
envoyer  aux  mers  antarctiques  deux  baleiniers  à vapeur,  et 
chaque  navire  aura,  outre  l’équipage,  un  certain  nombre 
d’observateurs  compétents. 

Ce  serait  pour  nous  une  source  de  confiance  dont  nous 
nous  féliciterions,  si  l’expédition  pouvait  avoir  pour  comman- 
dant un  navigateur  arctique  'expérimenté. 

Nous  nous  proposons  de  ne  pas  assigner  un  fret  fixe  aux 
navires,  croyant  plus  judicieux  le  payement  par  bons  ; par  ce 
système  la  rémunération  des  propriétaires  et  de  l’équipage 
augmente  à mesure  du  résultat  obtenu  ; nous  croyons  que  ce 
mode  de  payement  favorisera,  plus  que  tout  autre,  le  dévelop- 
pement de  nos  connaissances  de  ces  régions.  Pour  vous  guider 
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à ce  sujet,  nous  joignons  aux  autres  papiers  un  modèle  de 
cette  sorte  de  contrat;  vous  y verrez  que  nous  ne  faisons 
qu’appliquer  à l’œuvre  des  explorations  le  principe  du  paye- 
ment d’après  le  résultat,  principe  depuis  longtemps  en  usage 
pour  les  baleiniers  et  connu  chez  les  marins  sous  le  nom 
the  Lay.  Dans  le  cas  où  vous  croiriez  impossible  de  réunir 
des  fonds  assez  élevés  pour  une  expédition  exclusivement 
scientifique,  nous  prenons  la  liberté  de  vous  recommander  ce 
système.  Dans  notre  siècle  d’utilitairianisme  la  combinaison  de 
la  pêche  à la  baleine  avec  l’exploration  moyennant  certaines 
garanties  peut  rendre  acceptable  le  plan  d’une  expédition 
scientifique  qui  paraîtrait  trop  coûteuse  d’une  autre  façon. 

Ce  plan  a un  autre  avantage:  c’est  que  dès  le  moment  du 
départ  il  fait  connaître  toutes  les  dépenses. 

Bien  que  nous  ayons  bon  espoir  d’avoir  l’appui  du  gouver- 
nement, nous  ne  pouvons  pour  le  moment  rien  dire  à ce 
sujet,  sinon  que  notre  « Premier,  » l’honorable  Duncan  Gillies, 
s’est  beaucoup  intéressé  à nos  propositions  et  a été  assez 
aimable  et  assez  obligeant  pour  permettre  à l’agent  général 
de  la  colonie  d’être  notre  interprète  à Londres,  et  qu’il  nous 
a accordé  encore  d’autres  faveurs. 

Laissant  la  question  des  voies  et  moyens,  nous  revenons  à 
la  valeur  même  de  l’œuvre.  Les  sociétés  de  Victoria  se 
trouvent  engagées  à reprendre  les  recherches  antarctiques 
par  les  motifs  suivants: 

a)  Qu’elles  pourront  déterminer  la  figure  du  continent 
Austral  et  compléter  ainsi  la  géographie  du  globe. 

b)  Que  l’on  pourra  ainsi  obtenir  une  connaissance  plus 
complète  de  la  géologie  de  ces  parages. 

c)  Qu’il  est  à désirer  que  l’on  développe  la  connaissance  de 
la  physiographie  de  la  terre  en  s’assurant  si  les  perturbations 
volcaniques  récentes  de  la  Nouvelle-Zélande  et  des  îles  de  la 
Sonde  ont  produit  quelque  changement  à l’intérieur  du  cercle 
polaire.  On  sait  que  ces  terres  se  trouvent  situées  sur  la 
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faille  qui  est  généralement  supposée  se  prolonger  jusqu’aux 
volcans  de  la  Terre  Victoria. 

L’examen  du  mont  Erebus  ne  paraît  pas  présenter  de  trop 
grandes  difficultés,  le  capitaine  Ross  affirmant  que  la  côte 
s’abaisse  graduellement  à mesure  quelle  s’étend  vers  le  pied 
de  la  montagne.  Le  résultat  d’un  examen  de  ces  parages 
présenterait  le  plus  vif  intérêt. 

d)  Que  l’on  devrait  examiner  si  la  question  d’un  change- 
ment séculaire  du  climat  est  réelle,  et  que  la  température  de 
la  mer  devrait  être  relevée  au  moyen  des  instruments  les 
plus  perfectionnés. 

ë)  Que  l’on  devrait  reprendre  l’examen  magnétique  de  ces 
parages  et  que  les  nouvelles  données  obtenues  devraient  être 
comparées  avec  celles  de  Ross. 

O Que  l’existence  de  baleines,  de  phoques  et  d’autres 
produits  utiles  au  commerce  devrait  être  observée  avec  soin, 

Quant  à la  possibilité  de  l’entreprise,  il  est  à peine  néces- 
saire de  faire  remarquer  que  nous  avons  à notre  disposition 
des  moyens  bien  plus  puissants  que  les  explorateurs  antérieurs. 

Un  baleinier  à vapeur  convenable  permettra  de  faire  le 
plus  possible  usage  de  la  belle  saison  et  les  ballons  perfec- 
tionnés et  destinés  aux  reconnaissances  militaires,  seront  les 
auxiliaires  d’une  grande  valeur. 

En  finissant  cette  lettre,  nous  osons  exprimer  l’espoir  que 
les  efforts  de  votre  grande  association  dirigés  vers  ce  grand 
but  puissent  bientôt  recevoir  la  récompense  qui  leur  est  due. 
Nous  avons  la  ferme  confiance  que  l’on  reprendra  sous  peu 
avec  énergie,  intelligence  et  tous  les  moyens  que  la  science 
nous  donne,  cette  exploration  des  mers  antarctiques  si  bien 
commencée  par  l’illustre  Cook,  et  continuée  par  tant  d’autres 
braves  marins,  mais  arrêtée  malheureusement  après  le  retour 
du  capitaine  Ross,  cet  heureux  explorateur. 

La  Grande-Bretagne  a à maintenir,  en  géographie,  des 
traditions  grandes  et  glorieuses.  Ses  enfants  répandus  dans 
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les  colonies  attendent  que  la  mère-patrie  soutiendra  avec 
vigueur  le  noble  nom  de  nos  pères.  Que  longtemps  encore 
notre  pavillon  flotte  au  premier  rang  sur  les  champs  pacifiques 
de  la  science  et  du  commerce  aussi  bien  que  sur  les  champs 
de  bataille. 

Rien  ne  peut  égaler  la  navigation  arctique  pour  l’éducation 
du  marin.  Aucune  n’est  aussi  saine  pour  les  hommes,  aussi 
est-elle  la  plus  recherchée  en  temps  de  paix. 

Et  si  la  question  doit  être  discutée  sous  un  point  de  vue 
de  moindre  importance,  nous  voulons  dire  par  rapport  aux 
frais,  nous  n’hésitons  pas  un  instant  à dire  que  notre  projet 
pourra  donner  comme  placement  d’argent  beaucoup  plus  qu’il 
ne  parait  promettre. 

Nous  osons  émettre,  sans  crainte,  l’opinion  que  l’argent 
avancé  pour  l’exécution  de  notre  entreprise  procurera  à la 
nation  un  ample  revenu  par  le  nouveau  champ  ouvert  à la 
pêche  à la  baleine  qui  s’ouvrira  certainement  lorsque  ces 
régions  seront  mieux  connues. 

Quant  à nous,  nous  ne  cesserons  de  les  préconiser  devant 
le  public  d’ici  et  de  nous  efforcer  de  faire  l’éducation  de  nos 
concitoyens  sur  tout  ce  qui  regarde  les  expéditions  antarc- 
tiques et  sur  leur  utilité. 

Si  le  succès  couronne  nos  efforts  et  que  la  Grande-Bretagne 
envoie  une  nouvelle  expédition  au  pôle  sud,  nous  serons 
heureux  de  lui  aider  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre 
pouvoir. 

Si  sur  leur  route  les  navires  faisaient  escale  à Melbourne, 
nous  pouvons  promettre  un  chaleureux  accueil  à leurs  équi- 
pages. Gomme  point  d’appui  d’ailleurs  pour  une  expédition 
de  ce  genre,  notre  port  surpasse  tous  les  autres  ports  de 
l’hémisphère  austral. 

C’est  là  notre  sentiment  à nous,  mais  nous  savons  qu’il  est  par- 
tagé par  toutes  les  sociétés  scientifiques  de  l’Australasie.  Nous 
venons  de  leur  écrire  pour  les  prier  de  nous  permettre  de  vous 
en  donner  la  confirmation  officielle.  Nous  espérons  pouvoir  vous 
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faire  parvenir  par  la  prochaine  malle  comme  supplément  à 
la  présente  une  liste  des  sociétés  qui  désirent  se  joindre  à 
nous  pour  vous  souhaiter  que,  dans  cette  grande  œuvre  scien- 
tifique, Dieu  vous  accorde  un  heureux  succès. 

J’ai  l’honneur  d’ètre  votre  obéissant  serviteur, 
GLANFORD  PASGO,  Capt.  R.  N., 
Président 

Du  comité  uni  de  la  société  royale  de  Victoria, 
et  de  la 

Branche  Victorienne  de  la  société  royale  de  géographie  de 

l’Australasie. 


1®.  M.  le  président  cède  le  fauteuil  à M.  le  bibliothécaire 
Hertoghe  et  fait  une  conférence  sur  la  Mandchourie . 

M.  Delgeur  dit  que  c’est  en  lisant  dans  les  Proceedings 
de  la  société  géographique  de  Londres  une  excursion  en 
Mandchourie  par  trois  voyageurs  anglais,  qu’il  a eu  l’idée  de 
parler  de  ce  pays  si  intéressant  mais  si  peu  connu,  bien  que 
nos  missionnaires  s’en  soient  beaucoup  occupés.  Il  en  donne 
une  description  sommaire,  en  énumère  les  productions,  décrit 
les  mœurs  des  habitants,  dont  il  raconte  rapidement  l’histoire. 
L’orateur  entre  en  quelques  détails  sur  le  traité  de  Nertchinsk, 
par  lequel  furent  réglées,  en  1669,  les  limites  respectives  des 
empires  chinois  et  russe,  et  fait  remarquer  que  tandis  que 
tout  le  monde  s’occupe  des  progrès  des  Russes  du  côté  de 
Constantinople  et  des  Indes,  personne  ne  semble  avoir  fait  atten- 
tion que,  dans  les  trente  dernières  années,  ils  se  sont  acquis 
dans  l’extrême  Orient  un  immense  territoire  grand  comme  la 
France  et  la  Grande-Bretagne  réunies  et  une  côte  maritime  de  2000 
kilomètres  pourvue  de  ports  excellents.  Les  Chinois,  qui  voient 
le  colosse  russe  s’approcher  de  plus  en  plus  de  Péking, 
commencent  peu  à peu  à adopter  les  inventions  des  barbares 
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d’Occident,  et  ce  sont  surtout  les  progrès  dans  l’art  de  détruire 
qu’ils  imitent  de  préférence.  Les  détails  sur  l’arsenal  de 
Kirin,  dans  lesquels  l’orateur  est  entré  d’après  les  voyageurs, 
étaient  complètement  inconnus  en  Europe,  et  présentent  le 
plus  grand  intérêt  à tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  la 
transformation  de  l'extrême  Orient. 

M.  Hertoghe  remercie  M.  Delgeur  de  son  intéressante  com- 
munication. « M.  le  vice-président,  « dit-il,  « par  sa  grande 
érudition,  trouve  toujours  le  moyen  d’intéresser  ses  auditeurs  ; 
les  plus  savants  d’entre  eux  y recueillent  des  notions  qui 
maintes  fois  avaient  échappé  à leurs  investigations.  « 

La  séance  est  levée  à 10  1/4  heures. 


L’ARCHIPEL  DES  BISSAGOS 


(AFRIQUE  OCCIDENTALE) 


par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil 

ET  CONSEILLER  DE  LA  SOCIETE. 


Bans  une  notice  ayant  pour  titre  : Voyage  dans  Vîle  d'Orango 
et  publiée  dans  le  Bulletin  de  notre  société  de  géographie, 
nous  avons  dit  sommairement  quelques  mots  de  l’archipel  dont 
cette  île  fait  partie. 

Notre  savant  vice-président  ayant  mis  à notre  disposition 
un  ancien  ouvrage  sur  l’Afrique  occidentale,  édité  en  1728, 
nous  y avons  lu  une  relation  si  curieuse  des  Bissagos,  que 
l’idée  nous  est  venue  d’en  faire  une  étude  spéciale.  A l’excep- 
tion des  îles  de  Boulama  et  de  Bissao,  exploitées  par  le  Portugal 
pour  la  traite  des  nègres,  et  de  celle  d’Orango,  décrite  par 
M.  Marc  Astrié,  aucun  voyage  moderne  n’a,  que  nous  sachions, 
visité  cet  archipel. 

Presque  tous  les  auteurs  anciens  et  contemporains  se  sont 
inspirés  de  la  relation  d’un  voyage  fait  au  Sénégal  en  1700 
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par  André  Brffe  en  qualité  de  directeur  de  la  compagnie 
française,  dans  le  but  d’y  créer  quelques  établissements  de 
commerce. 

Le  Portugal,  si  célèbre  par  ses  nombreuses  et  lointaines  décou- 
vertes et  dont  jadis  les  navires  sillonnaient  presque  toutes  les 
mers,  n’a  malheureusement  pu  conserver  qu’une  partie  de  ses 
conquêtes.  La  traite  des  noirs,  qui  fut  organisée  au  commencement 
du  XVIe  siècle  sous  les  auspices  d’un  de  ses  monarques,  a été 
constamment  faite  par  les  Portugais  et  par  d’autres  nations 
jusqu’au  milieu  du  XIXe  siècle.  Au  lieu  de  consolider  leurs 
conquêtes,  ils  ne  songeaient  qu’à  enlever  les  indigènes,  afin  de 
les  vendre  comme  esclaves. 

La  traite  par  mer  ayant  pris  fin,  grâces  aux  moyens  coer- 
citifs des  Anglais,  un  célèbre  explorateur  fit  connaître  au 
monde  entier  une  grande  partie  de  l’Afrique,  cette  contrée  jadis 
mystérieuse.  Le  résultat  fut  qu  a l’exemple  de  l’Angleterre,  la 
France,  l'Allemagne  et  la  Belgique  s’emparèrent  pacifiquement 
d’une  partie  de  l’Afrique. 

Le  Portugal  expie  chèrement,  mais  trop  tard,  son  indiffé- 
rence et,  en  dépit  de  ses  protestations,  quelques  puissances 
ont  conservé  les  contrées  dont  ils  ont  fait  la  conquête  pacifique 
et  continuent  de  nos  jours  à y étendre  leur  domination. 

N’avons-nous  pas  vu  plus  d’une  puissance  européenne  et 
américaine  commencer  par  s’emparer  d’une  parcelle  de  terri- 
toire et  finir  par  l’englober  entièrement  ? 

Les  gouverneurs  des  colonies  étaient  d’une  indolence  passive 
et  n’avaient  le  plus  souvent  qu’un  objectif  : celui  de  s’enrichir 
aux  dépens  de  la  mère-patrie.  Les  intrigues  de  ceux  qui 
exploitaient  le  Portugal  en  y accaparant  le  monopole  du  com- 
merce au  détriment  de  sa  liberté,  la  traite  des  noirs  et 
d’autres  causes  ont  contribué  à la  décadence  des  colonies 
portugaises. 

Dans  une  notice  sur  la  province  de  St. -Paul,  nous  avons 
démontré  que  la  politique  coloniale  du  Portugal  avait  eu  pour 
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résultat  de  tenir  le  Brésil  dans  un  état  d’infériorité  et  d’asser- 
vissement déplorables. 

Si  le  navigateur  français  Villagagnon  n’avait  pas  été  un 
homme  d’un  caractère  altier  et  cruel,  on  aurait  vu  rapidement 
s’élever  une  colonie  française  dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro. 

Pendant  trente  ans  les  Hollandais  occupèrent  le  nord  du  Brésil. 

L’arrivée  de  la  cour  du  Portugal  à Rio  de  Janeiro  trans- 
forma ce  pays,  mais  trop  tard,  et  les  idées  d’indépendance, 
mises  à exécution,  enlevèrent  au  Portugal  le  plus  beau  joyau 
de  sa  couronne. 

Quelques  Portugais,  navrés  de  voir  l’indifférence  du  gouver- 
nement à l’égard  de  ses  colonies,  ont  fondé  un  journal,  As 
colonias  Porhtguezas,  dans  le  but  d’exciter  leurs  concitoyens 
à déjouer  les  intrigues  des  trafiquants  monopolisateurs  et 
d’instiguer  les  autorités  à embrasser  avec  ardeur  la  cause  de 
leurs  colonies  démembrées  par  diverses  puissances. 

Toutes  ces  circonstances  réunies  ont  obligé  le  Portugal  à 
s’occuper  plus  activement  du  sort  de  ses  possessions  en  Afrique, 
mais  malheureusement  trop  tard. 

A vrai  dire,  le  Portugal  était  impuissant  à conserver  les 
vastes  pays  découverts  par  ses  hardis  navigateurs  ; mais  si, 
au  lieu  de  faire  la  traite,  il  avait  civilisé  et  catéchisé  les 
indigènes  et  s’était  établi  solidement  sur  la  côte,  il  n’aurait 
pas  à déplorer,  de  nos  jours,  la  perte  de  la  majeure  partie 
de  son  territoire  en  Afrique. 

Après  cette  digression,  nous  allons  nous  occuper  des  îles 
Bissagos.  • 

Dans  le  but  de  rendre  notre  modeste  travail  instructif,  nous 
avons  consulté  plusieurs  écrivains  modernes.  Toutefois  le  résul- 
tat n’a  pas  répondu  à notre  attente. 

D’Avezac,  dans  son  ouvrage  sur  les  îles  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique,  en  cite  à peine  quelques-unes,  sans  cependant  faire 
mention  de  l’archipel  des  Bissagos,  ni  des  îles  de  Boulama  et  de 
Bissao.  Maltebrun  et  les  dictionnaires  géographiques  se  bornent 
à en  donner  une  nomenclature  inexacte. 
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Il  y a plus  d’un  demi-siècle  que  Roussin  et  Belcher  ont 
exploré  en  marins  une  partie  de  ces  îles  et  ce  que  nous  avons 
lu  dans  Reclus  au  sujet  de  l’île  d’Orango  ne  s’accorde  nulle- 
ment avec  la  description  qu’en  a faite  le  voyageur  Astrié  (l). 

Quelques  géographes  citent  les  îles  Bussi,  Bissao  et  Boulama 
comme  faisant  partie  des  Bissagos,  mais  à tort  (2).  Ces  deux 
dernières  sont  situées  dans  un  golfe  formé  par  la  Geba  et 
c’est  à l’ouest  de  Boulama  que  se  trouve  l’archipel  des  Bissagos. 

Le  géographe  J. -N.  Buache,  qui  vécut  de  1741  à 1825,  fut 
le  précepteur  des  princes  royaux  et  sut  inspirer  à l’un  des  fils 
du  duc  de  Bourgogne  un  goût  prononcé  pour  la  géographie. 
Ne  connaissant  que  la  langue  française,  il  n’a  pas  brillé  comme 
professeur  de  géographie  ; mais,  pour  son  époque,  c’était  un 
cartographe  distingué.  Dans  une  lettre  adressée  au  duc  de 
Liancourt  en  date  du  10  mai  1790  (3),  il  donne  quelques 
détails  sur  le  voyage  d’André  Brue,  mais  le  plus  souvent 
extraits  des  ouvrages  du  père  Labat  et  de  l’abbé  Demanet. 

Nous  ne  saurions  conseiller  de  lire  ses  mémoires  sur  l’Afrique, 
qui  fourmillent  de  conjectures  démenties  du  reste  par  de 
récentes  découvertes. 

La  carte  de  l’archipel  des  Bissagos  a été  dressée  par  André 
Brue  (4)  au  commencement  de  l’an  1700  et  celle  de  l’amirauté 
anglaise  probablement  de  1828  à 1833,  mais  nous  n’en  connais- 
sons pas  l’auteur. 

La  reproduction  de  ces  deux  cartes,  sur  laquelle  nous 
devons  nous  baser,  a été  faite  sur  une  petite  échelle. 


(1)  Voyez  Bulletin  de  la  société  royale  de  géographie  d'Anvers , t.  XII, 
p.  67. 

(2)  Dans  la  notice  : Voyage  à l'île  d' Or ango,  nous  avons  versé  dans  la 
même  erreur,  mais  des  recherches  puisées  à des  sources  authentiques  nous 
ont  obligé  à la  rectifier. 

(3)  Revue  de  géographie , avril  1887. 

(4)  La  carte  manuscrite  de  A.  Brue  se  trouve  à la  bibliothèque  nationale 
de  Paris. 
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L’archipel  des  Bissagos  porta  d’abord  les  noms  de  Bijagoz, 
Bijouga,  Bidjougo  et  Bidjaga  et  actuellement  Bissagos.  On 
prétend  que  ce  mot  dérive  de  Bissau,  ancien  chef  ou 
empereur  de  toutes  les  îles  de  cette  partie  de  la  côte  de  la 
Guinée. 

Cet  archipel  contient  environ  14  îles  et  îlots,  dont  les  noms 
ont  subi  certaines  altérations. 

Caraxa.  On  en  a fait  Carache  et  Garasche,  parce  que  Yx 
se  prononce  comme  ch  en  portugais. 

Caravella.  On  l’écrit  parfois  Corbella  et  André  Brue  lui  donne 
le  nom  de  Cazegut  ou  Gasegu. 

Canhabec.  (Prononcez  Gagnabé).  On  en  a fait  Gagnabac, 
Kanabak  et  Caiiabac.  D’après  Brue,  Gasnabac  ou  Bisago. 

Galinhas.  Ile  des  poules.  Brue  écrit  Galline. 

Vieira.  D’après  la  carte  de  Brue,  Vers. 

Orango.  On  en  a fait  Harang. 

Papagaio.  Ile  des  perroquets.  D’après  Brue,  Papagaye. 

Viennent  ensuite  les  îles  Ouarangue,  Formosa  ou  das  Areas, 
Babachoca  (d’après  les  modernes  Boubala),  Aranguena,  Oui,  etc. 

Nous  remarquons  sur  la  carte  de  Brue  les  îles  Aranguena 
et  Ouarangue.  Cette  dernière,  assez  petite,  ne  se  trouve  pas 
sur  la  carte  anglaise,  mais  Brue  la  place  à l’ouest  de  l’extré- 
mité nord  de  l’île  Carache  ou  Caraxa.  Celle  d’Aranguena,  qui 
n’est  qu’un  îlot,  est  au  nord-ouest  de  l’île  Canhabec. 

En  supposant  qu’une  des  deux  soit  l’île  d’Orango  (une  des 
plus  grandes  de  cet  archipel),  A.  Brue  est  évidemment  dans 
l’erreur  par  rapport  à sa  situation  et  à son  étendue,  à moins 
qu’il  n’ait  omis  de  la  signaler.  Il  en  est  de  même  de  la  petite 
île  d'Oul,  voisine  de  celle  d’Orango,  dont  il  ne  fait  mention 
ni  sur  sa  carte  ni  dans  ses  mémoires. 

En  comparant  ces  deux  cartes,  nous  remarquons  une  notable 
différence  dans  l’étendue,  la  forme  et  la  situation  de  ces  îles. 

Voici  comment  nous  osons  expliquer  cette  anomalie.  Quelques- 
unes  de  ces  îles  sont  environnées  de  récifs,  de  bas-fonds  et  de 
bancs  de  sable,  où  la  navigation  est  dangereuse  et  même 
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impossible  de  nuit.  Il  n’y  a que  les  embarcations  calant  à 
peine  quelques  pieds  ou  de  grands  canots  qui  puissent  y 
naviguer. 

André  Brue  cite  quelques  îles  qui  étaient  abordables,  telles 
que  Casegut  (Caravellas)  Caraxa,  Canhabec  etc.,  mais,  en 
explorateur  consciencieux,  il  n’assigne  qu’une  étendue  approxi- 
mative à celles  où  il  a abordé. 

Ceci  ne  doit  pas  étonner,  attendu  que  les  géographes  modernes 
ne  sont  pas  même  d’accord  sur  l’étendue  de  l’île  Boulama,  qui 
est  cependant  connue  depuis  des  siècles  et  où  il  se  fait  beaucoup 
de  commerce. 

Voici  peut-être  encore  une  autre  raison,  qui  démontre  que 
les  cartes  dressées  à environ  un  siècle  et  demi  de  distance 
ne  se  ressemblent  pas  ou  au  moins  diffèrent  de  beaucoup. 

Depuis  quelques  siècles,  une  notable  partie  des  côtes  de 
presque  tous  les  pays  du  globe  a subi  une  grande  transfor- 
mation. En  beaucoup  d’endroits,  la  mer  a envahi  les  côtes  et 
en  d’autres  elle  les  a laissées  à sec.  Des  péninsules  se  sont 
transformées  en  îles  (!)  ; on  a vu  des  golfes  se  former  sur 
des  côtes  uniformes  et  des  promontoires  disparaître  sous  l’action 
violente  des  courants  côtiers  et  des  convulsions  géologiques. 
Certaines  rivières  ont  vu  leur  lit  obstrué  et  se  sont  creusées 
un  nouveau  lit  pour  donner  passage  aux  eaux  (1 2). 

Depuis  plus  d’un  siècle,  le  continent,  dans  l’archipel  des 
Bissagos,  a reculé  devant  la  mer.  Quelques  îles  ont  perdu  en 
étendue  et  d’autres,  telle  que  Canhabec,  se  sont  agrandies 
des  îlots  voisins. 

Comme  nous  l’avons  dit,  la  navigation  y est  fort  dange- 
reuse et,  sans  l’aide  d’un  bon  pilote  indigène,  on  court 


(1)  L’île  de  Marajo,  située  à l’embouchure  de  l’Amazone,  faisait  jadis 
partie  de  la  terre  ferme  (Agassiz) . Cette  île  a à peu  près  la  superficie 
de  la  Belgique. 

(2)  Voyez  notre  notice  : Le  territoire  contesté  entre  la  France  et  le  Brésil. 
(. Bulletin  de  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers , t.  X,  p.  151). 
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le  risque  c^échouer  sur  des  plages  immenses  souvent  à sec,  puis 
transformées  en  détroits  où  les  courants  sont  fort  rapides. 

Toutes  ces  difficultés  ont  non  seulement  empêché  les  explo- 
rateurs de  visiter  ces  îles,  mais  d’après  Brue  toutes  les  autres 
îles  sont  habitées  par  une  race  de  nègres,  écumeurs  de  mer, 
voleurs,  pillards  et  ne  reculant  pas  devant  le  meurtre. 

Avant  de  donner  une  courte  description  des  principales  îles, 
faisons  d’abord  connaître  l’explorateur  officiel  M.  André  Brue. 

Doué  d’une  rare  intelligence,  il  possédait  de  grandes  con- 
naissances acquises  par  son  séjour  sur  la  côte  occidentale 
d’Afrique. 

Il  avait  envoyé  le  sieur  Cartaing,  son  commis  principal, 
à Boulama  et  à Bissao,  afin  d’y  fonder  des  établissements, 
mais  le  gouverneur  portugais  de  Bissao  ayant  mis  des  entraves 
au  plan  du  sieur  Cartaing,  celui-ci  revint  au  Sénégal  auprès 
de  son  patron,  qui  se  décida  à appareiller  avec  une  flottille  afin 
d’imposer  aux  nègres  et  au  gouverneur  portugais. 

En  qualité  de  directeur  général  de  la  compagnie  royale  du 
Sénégal,  il  partit  pour  la  côte  de  la  Guinée,  en  février  de 
l’an  1700,  à la  tête  d’une  flottille  de  huit  navires,  parmi 
lesquels  il  y avait  deux  corvettes  de  guerre. 

Arrivés  à environ  trois  quarts  de  lieue  de  l’île  de  Bissao, 
la  vigie  signala  un  navire  danois,  qui  fut  capturé.  Pendant 

la  nuit  on  aperçut  deux  navires  suspects,  mouillés  à deux 

portées  de  canon  de  l’escadre.  Ils  hissèrent  le  pavillon 

hollandais  et  quoiqu’aucune  des  corvettes  n’eût  tiré  un  coup 
de  canon  pour  le  leur  faire  amener,  ils  tirèrent  sur  la 
flottille  tout  en  faisant  force  de  voiles.  Le  commandant  La 
Rue  s’empara  du  plus  grand  navire,  après  l’avoir  criblé 
de  boulets  et  le  petit,  qui  avait  à bord  une  cargaison 
de  nègres  esclaves,  alla  échouer  sur  la  plage.  L’équipage 

s’étant  sauvé  dans  les  chaloupes,  les  nègres  captifs  brisèrent 
leurs  chaînes  et  se  mirent  en  devoir  de  piller  le  navire 
négrier,  mais  les  chaloupes  du  navire  français  la  Princesse 
les  mirent  bientôt  en  fuite. 
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Dans  l’intervalle,  des  insulaires  des  îlots  voisins  s’étant 
approchés,  attaquèrent  les  Français  à coups  de  flèches  ; 
ceux-ci  ripostèrent  par  des  coups  de  fusil,  qui  en  tuèrent 
un  certain  nombre.  Les  survivants  prirent  la  fuite. 

Les  deux  navires  négriers  étaient  armés,  l’un  de  dix  pièces 
de  canon  et  l’autre  de  vingt-deux  pièces. 

De  là  l’escadre  fit  voile  vers  l’ile  de  Bissao  (1).  Cette  île, 
d’après  Brue,  est  estimée  avoir  30  à 40  lieues  de  circonfé- 
rence. D’après  les  géographes  modernes,  elle  a 17  lieues  de 
longueur  sur  9 de  largeur. 

L’escadre  ayant  mouillé  devant  le  port  de  Bissao,  le 
gouverneur  portugais  fit  tirer  un  coup  de  canon  à boulet. 
Sans  l’intervention  de  M.  Brue,  le  commandant  de  la  Prin- 
cesse aurait  réduit  le  fortin  en  poussière  au  bout  de  deux 
heures. 

Le  sieur  Cartaing,  premier  commis  et  délégué  du  directeur, 
étant  descendu  à terre,  le  gouverneur  lui  fit  des  excuses  et 
envoya  son  lieutenant  à bord  de  la  Princesse.  Le  directeur 
lui  apprit  que  les  Français  commerçaient  avec  Bissao  bien 
avant  que  les  Portugais  y eussent  construit  un  fort  et  il 
conseilla  prudemment  au  gouverneur  de  vivre  en  paix  avec 
cette  nation,  son  unique  but  étant  d’y  faire  le  commerce  (2). 

A cette  époque  l’île  de  Bissao  était  divisée  en  neuf  pro- 
vinces, gouvernées  par  des  officiers  nommés  par  le  roi  de 
l’île,  que  Brue  désigne  parfois  sous  le  nom  d’empereur, 

Vu  les  dispositions  malveillantes  du  gouverneur  portugais, 
André  Brue  résolut  de  demander  une  audience  au  roi  afin 
de  contrebalancer,  le  cas  échéant,  l’influence  du  gouverneur, 

(1)  André  Brue,  dans  ses  mémoires,  lui  donne  le  nom  de  Bissaux,  mais 
à tort. 

(2)  La  compagnie  royale  de  France,  dont  André  Brue  était  le  directeur, 
avait  seule  le  droit  à cette  époque,  de  commercer  depuis  le  cap  Blanc 
jusqu  a Sierra  Leone:  c'est  ce  qui  explique  la  capture  du  navire  danois 
et  des  deux  navires  hollandais. 

Le  vrai  nom  de  Sierra  Leone  est  Serra  Leâo  ou  montagne  du  lion. 
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Ayant  pu  obtenir  une  entrevue,  il  se  rendit  à terre  en  grand 
cortège,  salué  par  tous  les  canons  de  l’escadre. 

Le  costume  officiel  de  l’empereur  de  Bissao  mérite  d’être 
décrit.  Il  était  vêtu  d’un  pourpoint  vert  argenté  de  moire  et 
orné  de  dentelles.  Un  pagne  lui  servait  de  culotte  et  son 
couvre-chef  consistait  en  un  bonnet  de  drap  rouge  en  forme 
de  pain  de  sucre,  entouré  d’une  corde  de  chanvre,  signe 
distinctif  de  pouvoir  faire  des  esclaves.  Inutile  de  dire  qu’il 
était  noir  comme  un  corbeau. 

Quatre  de  ses  femmes  était  étendues  à ses  pieds.  A quelque 
distance  se  tenaient  ses  ministres  et  l’orchestre,  composé  de 
trois  nègres  jouant  d’une  espèce  de  flûte,  souhaita  la  bien- 
venue à l’hôte  du  roi. 

Après  les  salutations  d’usage,  le  chef  de  l’ile  fit  appeler 
le  gouverneur  et  l’ayant  interrogé,  Brue  s’aperçut  immé- 
diatement qu’il  avait  tâché  d’exciter  le  roi  contre  lui  et  avait 
voulu  mettre  des  entraves  à l’établissement  d’une  factorerie. 

Le  roi,  tout  nègre  qu’il  était,  ne  manquait  pas  d’intelligence 
et  saisit  de  suite  la  trame  ourdie  par  le  gouverneur.  Il  lui 
fit  comprendre  que  lui  seul  était  le  maître  de  l’île  et  qu’il 
ne  reconnaîtrait  jamais  d’autre  autorité  que  la  sienne. 

Il  s’avança  alors  vers  le  bord  de  la  mer,  et  là  eut  lieu 
une  cérémonie  assez  originale,  où  le  grand  prêtre  des  idoles 
joua  un  rôle  important. 

S’adressant  à l’arbre  et  aux  divinités  qui  y étaient  nichées, 
le  roi  leur  demanda  leur  avis. 

André  Brue,  au  courant  de  ces  jongleries,  avait  fait  comme 
Astrié,  lorsqu’il  se  trouvait  à l’île  d’Orango;  il  avait  comblé 
de  présents  les  femmes  du  roi,  ses  ministres  et  le  sacri- 
ficateur, sûr  d’avance  que  c’était  le  seul  moyen  de  faire  parler 
les  oracles  en  sa  faveur;  ce  qui  eut  lieu. 

On  égorgea  un  bœuf  dont  le  sang  fut  répandu  autour  de 
l’arbre.  Le  roi  y trempa  le  bout  du  doigt  et  toucha  la  main 
de  M.  Brue:  signe  infaillible  d’une  alliance  éternelle.  Il  lui 
dit  ensuite  qu’il  était  le  bienvenu  et  lui  permit  de  bâtir  des 
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cases  (factoreries)  et,  en  attendant,  il  lui  offrit  de  faire  usage 
des  siennes  (l). 

Tous  les  soldats  déchargèrent  leurs  armes  et  les  canons  de 
l’escadre  y répondirent.  Le  roi  et  toute  sa  cour  furent  comblés 
de  présents  magnifiques  ; les  joueurs  de  flûte  accompagnèrent 
le  directeur  de  la  compagnie  et  sa  suite  jusqu’au  fort,  où  le 
gouverneur  les  reçut  en  apparence  fort  amicalement,  mais 
vexé  du  bon  accueil  que  le  chef  de  l’île  avait  fait  à ses  hôtes. 

Le  lendemain  André  Brue  ordonna  de  construire  une  facto- 
rerie pour  ses  employés  et  des  magasins  pour  les  marchan- 
dises. Les  murs  furent  percés  de  meurtrières,  invisibles  du 
dehors,  et  un  large  fossé  devait  entourer  les  bâtiments. 

Le  sieur  Cartaing  fut  nommé  directeur  de  la  factorerie, 
ayant  à sa  disposition  deux  navires  (2). 

Après  avoir  passé  deux  mois  dans  Hle,  André  Brue  retourna 
avec  son  escadre  au  Sénégal. 

Il  profita  de  son  séjour  pour  se  rendre  au  palais  (sic)  du 
roi  et  visiter  l’île,  dont  la  description  est  assez  curieuse.  Ce 
récit  étant  assez  long,  nous  sommes  obligés  de  l’abréger  autant 
que  possible. 

Il  n’y  avait  dans  l’île  aucune  agglomération  de  cases  ; seul 
le  palais  ressemblait  à un  village,  sauf  qu’il  était  entouré  de 
murs  faits  en  paille  artistement  tressée.  A l’entrée  se  tenaient 
une  trentaine  de  nègres  armés  de  sabres  et  d’arcs.  Un  grand 
nombre  de  bananiers  et  un  oranger  géant  ornaient  la  cour, 
où  se  trouvaient  les  cases  du  roi  et  de  la  domesticité. 

André  Brue  trouva  le  souverain  assis  au  milieu  de  ses  femmes 
(au  nombre  de  douze)  et  de  ses  filles.  Sa  petite  tenue  consistait 
en  un  pagne  et  un  bonnet  pointu  ; absence  de  culottes.  Ses  femmes, 


(1)  Ce  qui  facilita  les  négociations  entre  le  directeur  de  la  compagnie  et 
le  roi,  c’est  que  ce  dernier  s’exprimait  assez  correctement  en  portugais. 

(2)  Si  la  France  avait  voulu  s’emparer  de  Bissao  en  1703,  rien  n’eût  été 
plus  aisé.  A cette  époque  le  Portugal,  voyant  l’impossibilité  d’empêcher 
les  Français  de  fonder  des  factoreries  à Bissao,  rasèrent  le  fortin  et 
abandonnèrent  les  canons. 
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de  même  que  le  roi,  étaient  nues  jusqu’à  la  ceinture  et 
ses  filles  n’avaient  pour  tout  vêtement  qu’un  tablier  minuscule. 

Pendant  trois  heures  on  conversa,  tout  en  buvant  du  vin 
de  palme  et  en  fumant  la  pipe. 

Cet  accueil  surprit  les  assistants,  car  le  chef  de  l’île  avait 
toujours  accueilli  froidement  le  gouverneur,  dont  l’air  hautain 
lui  déplaisait. 

André  Brue  estime  que,  les  Papeles  étant  d’un  caractère 
fort  doux,  il  serait  facile  de  les  arracher  à l’idolâtrie;  mais, 
comme  le  dit  également  Stanley,  il  faut  des  missionnaires 
sachant  mettre  la  main  à tout,  connaissant  un  peu  tous  les 
métiers,  donnant  l’exemple  des  vertus  chrétiennes  et  non  des 
prédicateurs  anglicans  accompagnés  de  leurs  épouses. 

Il  y avait  entre  le  fort  et  le  couvent  des  Franciscains  une 
petite  église,  comptant  cent  cinquante  paroissiens  du  sexe 
masculin  et  environ  quatre  cents  négresses  ; ces  gens  se 
disaient  Portugais. 

Cette  île  serait  fort  peuplée  si  les  Balantas,  les  Biafares 
et  les  Bidjougos  n’y  faisaient  de  fréquentes  irruptions  pour 
en  enlever  les  Papeles,  dont  une  partie  est  vendue  aux 
blancs  (l 2)  et  l’autre  sacrifiée  à leur  dieu  ou  idole  China  en 
action  de  grâces  de  leurs  victoires. 

Les  Papeles  ne  manquent  pas  non  plus  l’occasion  d’enlever 
leurs  voisins  afin  de  les  réduire  en  esclavage.  Craintifs  et 
peu  courageux,  ils  ne  procèdent  que  par  surprise  et  se  gardent 
bien  d’attaquer  les  cases  fortifiées. 

Quoique  leur  idole  principale  soit  le  dieu  China  (2),  les 

(1)  Il  n’y  a pas  bien  des  années  que  des  traitants  portugais  échan- 
geaient des  scapulaires,  des  chapelets  et  des  médailles  contre  des  esclaves. 
Ces  objets  étaient  considérés  comme  des  amulettes  parmi  les  peuplades 
nègres. 

(2)  China  signifie  en  langue  yolof  lieu  sacré.  Evidemment  André  Brue 
commet  ici  une  erreur. 

Papeï  est  le  véritable  nom  des  Papeles.  Ce  dernier  leur  a été  donné 
par  les  Portugais.  Le  mot  Papel  s’applique  également  à une  langue 
mixte,  mélange  de  portugais  et  d’idiome  nègre. 
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Papeles  considèrent  les  arbres  comme  les  lieux  où  habitent 
d’autres  dieux  invisibles  auxquels  ils  sacrifient  toutes  espèces 
d’animaux  et  surtout  le  coq. 

A la  mort  du  roi,  on  égorge  ses  femmes  favorites  et  les 
esclaves  qu’on  enterre  près  du  corps,  afin  de  lui  tenir  com- 
pagnie dans  l’autre  monde. 

Son  successeur  est  élu  d’une  manière  fort  originale  et  ici 
les  présents  jouent  encore  un  grand  rôle. 

Quatre  courtisans,  choisis  parmi  les  plus  robustes,  balan- 
cent en  l’air  le  cercueil,  dans  lequel  se  trouvent  les  restes 
du  roi.  Après  avoir  répété  ce  manège  plusieurs  fois,  ils 
laissent  tomber  la  bière  sur  les  membres  de  la  famille  royale 
prosternés  autour  de  la  sépulture  et  celui  qui  la  reçoit  sur 
le  dos  est  proclamé  roi,  à moins  qu’il  n’ait  été  écrasé, 
ce  qui  arrive  parfois  malgré  les  cadeaux  faits  à cette  espèce 
de  croque-morts. 

L’île  de  Bissao  produit  du  riz  et  du  millet  de  plusieurs  espèces. 
Le  bananier  y croît  en  abondance  et  forme  avec  l’igname  et 
le  tupinambour  la  principale  nourriture  des  indigènes.  On  y 
trouve  encore  des  fromagers,  des  citronniers,  des  orangers 
magnifiques,  des  mangliers  et  d’autres  essences.  Les  Portugais 
y cultivent  le  manioc,  dont  ils  font  de  la  farine;  mais  les 
nègres  préfèrent  le  manger  en  carottes  rôties  au  feu.  La 
plupart  de  ces  végétaux  sont  d’origine  sud-américaine. 

En  fait  d’animaux  on  y élève  les  bêtes  à cornes,  qui  y 
sont  de  grande  taille,  et  les  chèvres;  les  vaches  leur  tiennent 
lieu  de  cheval,  et  on  les  conduit  au  moyen  d’une  courroie 
passée  dans  les  naseaux. 

Peu  de  chose  à dire  au  sujet  des  vêtements  des  nègres  de 
cette  île. 

Nus  jusqu’à  la  ceinture,  ils  ont  le  reste  du  corps  à peine 
couvert  d’un  pagne  et  les  femmes  ne  diffèrent  pas  des  hommes 
sous  ce  rapport.  Les  jeunes  filles  n’ont  pas  de  vêtement, 
mais  elles  le  remplacent  par  des  verroteries  et  des  bracelets  ; 
en  outre,  elles  sont  tatouées  par  tout  le  corps,  mais  en  relief  ; 
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de  sorte  que  de  loin  elles  semblent  vêtues  de  satin  noir 
découpé  (1).  Une  fois  mariées,  elles  font  usage  du  pagne. 

Lorsqu’un  indigène  meurt,  les  femmes  se  mettent  à hurler, 
se  couvrent  de  boue,  se  font  des  incisions  sur  tout  le  corps 
et  pleurent  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux.  Cette  comédie 
dure  jusqu’à  ce  que  le  corps  soit  enterré. 

Actuellement,  à la  mort  du  chef  de  l’État,  on  n’enterre 
plus  les  esclaves  vivants.  Le  dernier  roi,  après  avoir  possédé 
pendant  sa  vie  des  centaines  de  serviteurs  captifs,  n’eut  pour 
se  faire  servir  dans  l’autre  monde  qu’un  seul  esclave,  qu’on 
enterra  tout  vif. 

On  estime  qu’il  peut  y avoir  actuellement  à Bissao  environ 
600  habitants. 

André  Brue,  désireux  de  former  une  colonie  française  dans 
l’île  de  Boulama,  fit  armer  deux  chaloupes  dont  l’équipage 
se  composait  de  nègres  de  la  Gorée  et  de  Papeles  qui 
connaissaient  ces  parages. 

Cette  île,  située  à l’embouchure  de  la  rivière  Rio  Grande, 
large  en  cet  endroit  d’environ  10  kilomètres,  est  séparée  de 
la  presqu’île  des  Biafares  par  un  détroit.  Les  géographes  lui 
donnent  34  kilomètres  de  long  sur  18  de  large  et  Brue 
estime  que  cette  île  a 8 à 10  lieues  de  longueur  de  l’est  à 
l’ouest  sur  5 de  large  du  nord  au  sud  et  une  circonférence 
de  25  à 30  lieues. 

La  carte  qu’il  en  a dressée  est  très  explicite  et  donne  le 
nombre  de  brasses  d’eau  dans  toute  sa  circonférence.  Il 
employa  4 jours  à en  faire  le  tour  et  le  récit  de  cette 
exploration  comporte  plusieurs  pages. 

(1)  Nous  avons  vu  des  nègres  de  la  cète  de  Mozambique,  tatoués  en 
relief  d’une  façon  assez  originale.  A commencer  depuis  la  racine  jusqu’à 
la  base  du  nez,  ils  avaient  sur  cet  organe  cinq  à six  protubérances  delà 
grandeur  d’un  pois  assez  gros.  Chez  les  Inhambanes,  ce  tatouage  de  petits 
pois  commence  au  bout  du  nez  en  ligne  droite  jusqu’à  la  racine  des 
cheveux,  ainsi  que  chez  les  Cassangas,  mais  à un  moindre  degré. 


— 180  - 


Plusieurs  fois  les  chaloupes  échouèrent  malgré  les  sondages 
continuels.  Les  gens  de  l’équipage  furent  obligés  de  faire 
bonne  garde,  car  les  nègres  de  la  presqu’île  de  Biafares  sont 
de  vrais  pirates. 

Aussitôt  qu’ils  voient  dans  ces  parages  une  embarcation 
ennemie,  ils  vont  la  surprendre,  ayant  soin  de  se  chausser 
les  pieds  d’écorces  d’arbres  ayant  environ  deux  pieds  de 
long,  ce  qui  les  empêche  d’enfoncer  dans  la  vase.  Gomme  ils 
n’ont  que  des  sabres  et  des  flèches,  l’équipage  n’avait  rien 
à craindre  de  ces  forbans,-  mais  cependant  il  resta  sur  ses 
gardes. 

Deux  canots  montés  par  des  nègres,  que  Brue  désigne  sous 
le  nom  de  Bissagots  (Bidjougas),  se  montrèrent  dans  le  voisi- 
nage des  chaloupes.  Le  commandant  les  invita  à venir  à 
bord  et  les  combla  de  présents,  afin  de  les  employer  en 
qualité  de  pilotes.  Accompagné  de  huit  Bidjougas  et  de  douze 
hommes  de  l’équipage  bien  armés,  il  se  rendit  dans  l’intérieur 
de  l’île.  Le  pays  semblait  bien  cultivé  quoiqu’inhabité. 

Pendant  quatre  mois  de  l’année  les  indigènes  de  l’archipel 
des  Bissagos,  au  nombre  de  trois  à quatre  cents,  ont  coutume 
de  s’y  rendre  pour  cultiver  le  millet,  le  riz  et  d’autres 
légumes.  Notre  explorateur  vit  là  une  quantité  de  palmiers 
de  toute  espèce,  des  chênes  blancs,  des  baobabs  (!)  des 
fromagers  ou  benteniers  (Bombax)  (1 2).  A la  pointe  sud  s’éten- 
daient à perte  de  vue  des  prairies  où  paissaient  du  bétail, 

(1)  Cet  arbre  appartient  à la  famille  des  sterculiacées.  L 'Andansonia 
digitala  ou  le  baobab  décrit  par  Andanson  arrive,  après  des  milliers  d’années, 
à un  développement  monstrueux.  Ses  branches  horizontales  ont  jusqu’à 
20  mètres  de  longueur.  Les  nègres  font  usage  de  ses  feuilles  séchées  et 
réduites  en  poudre  pour  diminuer  la  transpiration.  On  désigne  ses  fruits 
sous  le  nom  de  pain  du  singe  et  pain  des  nègres,  car  ceux-ci  en  sont 
très  friands. 

(2)  Le  fromager  Bombax , de  la  même  famille,  appartient  à l’espèce  des 
bombacées.  Il  produit  de  longs  filaments  pareils  à du  coton,  mais  on 
ne  saurait  les  utiliser  : attendu  qu’ils  n’adhèrent  pas  entre  eux.  C’est  un 
excellent  amadou. 
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des  chevaux  sauvages,  des  cerfs  et  leurs  congénères,  des 
buffles  et  quelques  éléphants. 

Cette  île  appartenait  jadis  aux  Biafares,  mais  les  Bidjougas 
leur  firent  une  guerre  acharnée  et  les  enlevèrent  pour  les 
vendre  comme  esclaves,  de  sorte  que  les  indigènes  furent 
obligés  de  se  réfugier  sur  la  côte  dans  leur  presqu’île. 

André  Brue  rencontra  encore  quelques  Bidjougas  qui  chassaient 
l’éléphant.  Il  est  à présumer  que  ces  animaux  ont  été  exter- 
minés, car  actuellement  on  n’en  rencontre  plus.  Non  seulement 
les  chasseurs  vendaient  les  dents  aux  blancs,  mais  ils  se 
nourrissaient  de  la  chair,  qui  est  extrêmement  coriace. 

De  nos  jours  les  défenses  d’éléphant  sont  l’objet  d’un  grand 
commerce.  Aussi  le  nombre  de  ces  animaux  tend-il  à diminuer 
journellement  dans  les  régions  explorées  de  l’Afrique. 

Du  temps  du  P.  Labat  (en  1700),  on  voyait  des  troupes  de 
40  à 50  de  ces  pachydermes  le  long  de  la  rivière  de 
Courbali  (]).  De  même  que  les  hippopotames,  ils  venaient 
ravager  les  terres  cultivées.  Aussi  les  nègres  devaient-ils 
être  continuellement  sur  leurs  gardes. 

Une  chaloupe  française  naviguant  un  jour  dans  ces  parages , 
vit  un  éléphant  tellement  embourbé  dans  la  vase,  qu’il  ne 
savait  plus  en  sortir.  Les  gens  de  l’équipage  lui  tirèrent 
force  coups  de  fusil,  mais  inhabiles  et  sans  expérience,  ils  ne 
parvenaient  qu  a le  blesser.  C’est  ici  que  l’éléphant  fit  preuve  de 
sagacité  dans  le  struggle  for  life. 

Au  moyen  de  sa  trompe,  il  leur  lança  de  la  vase  en  telle 
quantité  et  en  si  peu  de  temps  que  la  chaloupe  menaça  de 
couler  bas.  L’équipage  fut  obligé  de  vider  l’embarcation  ; 
pendant  ce  temps,  le  flot  ayant  grossi  les  eaux  de  la  rivière, 

(1)  Ce  cours  d’eau  est  un  affluent  du  Gebâ  qui  se  jette  dans  la  mer 
entre  l’ile  de  Bissao  et  la  presqu’île  des  Biafares.  Le  Gebâ  a une  largeur 
de  16  kilomètres  à son  embouchure.  Il  y a,  entre  la  côte  et  les  îles 
Bissao,  Bussi  et  Chata  (île  plate),  des  marigots  ou  des  canaux  qui  per- 
mettent aux  navires  de  gagner  la  haute  mer  sans  devoir  passer  l’archipel 
des  Bissagos  parsemé  de  récifs  et  d’écueils. 
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l’éléphant  se  dépêtra  de  la  vase  et  parvint  en  nageant  à 
gagner  la  terre  ferme. 

Retournons  à Boulama. 

Les  côtes  et  les  cours  d’eau  y sont  très  poissonneux  et  le 
sol  extrêmement  fertile.  Aussi  André  Brue  ne  doutait  pas! 
que  l’indigo,  le  caféier,  la  gomme  copal,  la  canne  à sucre, 
le  coton  et  les  arachides  n’y  réussissent  très  bien,  surtout 
dans  les  vallées  et  sur  le  versant  des  montagnes. 

Certaines  circonstances,  qu’il  serait  trop  long  à relater, 
empêchèrent  les  Français  d’y  établir  une  colonie. 

Les  Anglais  tentèrent  de  coloniser  cette  île  en  1792,  mais  j 
les  rencontres  avec  les  Bidjougas,  les  maladies  et  la 
famine  emportèrent  presque  tous  les'  membres  de  la  colonie 
et  finalement  elle  fut  abandonnée. 

Depuis  cette  époque  les  Portugais  et  les  Anglais  s’en  sont  ! 
disputés  la  possession,  lorsqu’en  1870  les  États-Unis,  ayant  été 
choisis  en  qualité  d’arbitre,  tranchèrent  le  litige  en  faveur 
du  Portugal. 

On  estime  sa  population  à environ  4000  habitants.  Le 
commerce  y est  entre  les  mains  des  Français.  Les  principales 
branches  d’exportation  sont  les  arachides  et  la  gomme  copal, 
la  meilleure  de  toute  l’Afrique.  Le  climat  y est  humide  et 
loin  d’être  salubre.  Son  port,  Boulama,  est  très  bien  abrité, 
accessible  aux  navires  de  fort  tonnage  et  la  ville  est  le 
chef-lieu  de  la  Guinée  portugaise.  On  y cultive  les  céréales, 
telles  que  le  riz  et  autres,  la  canne  à sucre  et  beaucoup 
d’espèces  de  légumes,  de  même  qu’à  la  petite  île  des  Galinhas 
ou  l’île  des  poules,  sa  voisine.  Lors  de  sa  découverte  par 
les  Portugais,  ils  y trouvèrent  une  énorme  quantité  de  ces 
volatiles:  de  là  sa  dénomination. 

La  nourriture  des  indigènes  consiste  principalement  en 
manioc,  riz,  miel  et  poisson  (x). 

L’île  de  Bussi  ou  Bissis,  d’après  quelques  géographes,  est 


(1)  E.  Reclus,  Géographie  universelle. 
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située  à l’ouest  de  Bissao,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal 
assez  large,  mais  dangereux  à cause  des  bancs  de  sable  qui 
se  trouvent  à l’entrée.  Elle  peut  avoir  la  même  superficie 
que  Bissao,  mais  elle  n’a  pas  été  explorée,  les  naturels  étant 
traîtres,  méchants  et  voleurs. 

Le  mouillage  au  port  neuf  est  assez  bon,  mais  on  conseille 
à tous  ceux  qui  viennent  y échanger  des  bœufs  et  des  noyaux 
de  palmiers  contre  des  produits  d’Europe,  de  ne  jamais  laisser 
approcher  du  navire  qu’un  canot  à la  fois. 

Ce  qui  constituait  jadis  un  danger  pour  les  bâtiments  qui 
fréquentaient  ces  parages,  c’étaient  les  Balantas  habitant  la 
côte  vis-à-vis  de  l’île  de  Bussi.  Ils  sont  voleurs,  pirates,  ne 
reculent  pas  devant  le  meurtre,  s’emparent  des  barques  qui 
passent  par  le  canal,  les  pillent  et  massacrent  l’équipage. 

André  Brue  nous  apprend  qu’ils  investirent,  au  nombre  de 
trente-cinq  canots,  un  brigantin  français.  Le  capitaine,  qui 
était  sur  ses  gardes,  eut  le  temps  de  masquer  les  bastingages 
par  des  peaux  de  bœuf  pour  se  garantir  contre  les  flèches 
et  les  sagaies  de  ces  sauvages.  Plusieurs  fois  ils  tentèrent 
l’abordage,  mais  une  fusillade  bien  nourrie  et  la  mitraille  de 
quatre  canons  et  de  six  pierriers  foudroyèrent  ces  pirates,  qui 
montrèrent  en  cette  occasion  un  courage  féroce.  Le  capitaine 
fît  passer  son  brigantin  à travers  les  canots,  dont  plusieurs 
chavirèrent.  Après  six  heures  de  combat,  ils  s’enfuirent  en 
jetant  des  hurlements  épouvantables  et  en  laissant  aller  à la 
dérive  des  canots  remplis  de  morts  et  de  blessés. 

Jadis  les  îles  Bissagos  étaient  gouvernées  par  un  roi. 
Toutefois  cela  n’empêchait  pas  les  indigènes  d’être  indépendants 
et  de  se  faire  la  guerre  entre  eux,  ce  qui  se  pratique  encore 
de  nos  jours. 

Mais  lorsqu’il  s’agissait  d’aller  attaquer  les  Biafares  ou  les 
Papeles,  tout  dissentiment  disparaissait.  Les  canots,  capables 
de  porter  chacun  une  trentaine  de  guerriers  armés  de 
sabres  et  de  flèches  empoisonnées,  formaient  une  flottille  res- 
pectable. Ces  canots  sont  creusés  dans  le  tronc  des  fromagers 
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et  la  proue  est  ornée  d’une  tète  de  monstre,  comme  le  font 
encore  actuellement  les  insulaires  d’Orango. 

Les  Bissagos  sont  de  belle  taille  et  robustes;  leur  visage 
est  bien  découpé;  les  lèvres  sont  régulières,  sans  être  épatées 
comme  chez  les  autres  nègres.  Paresseux,  ils  ne  vivent  que 
de  poissons  et  de  noyaux  de  palme;  mais  ils  échangent  leurs 
produits  bruts,  tels  que  le  millet,  le  riz,  etc.,  ainsi  que  les 
esclaves,  avec  les  Européens.  Féroces  et  cruels,  ils  coupent 
la  tète  à leurs  ennemis,  la  scalpent  et  en  parent  la  devanture 
de  leurs  cases  en  guise  de  trophée,  coutume  qui  se  pratique  encore 
de  nos  jours  parmi  certaines  tribus  des  Montagnes  Rocheuses. 

Ils  ont  une  passion  tellement  effrénée  pour  l’eau  de  vie 
que,  pour  s’en  procurer,  le  père  vend  ses  enfants  et  que  les 
fils  en  agissent  de  même  à l’égard  de  leurs  parents,  s’ils 
parviennent  à les  ligoter. 

Lorsque  les  Européens  vont  trafiquer  avec  les  insulaires 
des  îles  reconnues  pour  leur  cruauté,  ils  arment  leurs  navires 
de  canons  ou  de  pierriers  et  prennent  la  précaution  de 
mouiller  à un  endroit  où  il  y a toujours  assez  d’eau,  car, 
si  le  bâtiment  est  à sec  sur  la  vase,  les  Bissagos  l’entourent, 
s’en  emparent  ou  y mettent  le  feu.  Les  canots,  qui  mettent  à 
terre  l’interprète,  restent  toujours  libres  dans  l’eau  etaprès  l’avoir 
débarqué  à quelques  brasses  de  la  plage,  retournent  à bord. 

S’il  a réussi  à obtenir  des  esclaves  et  des  produits  de  l’île, 
en  échange  d’eau  de  vie  et  de  lames  d’épée  d’un  mètre  de 
long,  il  fait  un  signal,  se  jette  à la  mer  et  le  canot  vient 
le  chercher.  Lorsque  les  Bissagos  amènent  des  esclaves  et 
quelques  produits,  on  arme  tout  l’équipage,  les  pierriers  sont 
chargés  de  mitraille  et  les  hommes  sont  à leurs  pièces.  On 
ne  laisse  approcher  les  canots  que  les  uns  après  les  autres 
et  si,  malgré  l’avertissement  de  l’interprète,  plusieurs  nègres 
à la  fois  veulent  escalader  le  navire,  on  les  tue  à coups  de 
pistolet.  En  un  mot,  on  ne  saurait  assez  se  défier  ni  prendre 
trop  de  précautions;  plusieurs  fois  les  Portugais  et  les  Français 
ont  été  victimes  de  la  cruauté  des  Bissagos. 
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Les  roitelets  de  ces  îles  se  font  encore  la  guerre  entre  eux, 
mais  actuellement  ils  n’oseraient  plus  aller  attaquer  les  Biafares 
dans  leur  presqu’île  ni  les  Papeles  à Bissao  et  à Boulama. 

Nous  avons  vainement  tâché  d’ob  tenir  de  nouveaux  détails 
sur  l’archipel  des  Bissagos  en  consultant  divers  ouvrages  de 
géographie;  ce  que  nous  avons  lu  est  en  majeure  partie 
extrait  des  mémoires  d’André  Brue.  Marc  Astrié  est  le  seul 
qui  nous  ait  initié  aux  mœurs  et  aux  usages  des  Bissagos 
de  l’ile  d’Orango. 

Le  desideratum  des  Bissagos  est  de  posséder  des  armes, 
sabres  ou  épées  ; c’est  ce  qui  explique  les  relations  isolées 
qu’ils  ont  avec  les  blancs  et  les  guerres  continuelles  qu’ils 
se  font  fréquemment  entre  eux. 

Les  seules  îles  où  l’on  puisse  traiter  en  sûreté  sont  Caraxa, 
Canhabec,  Gazegut  et  l’île  das  Galinhas.  Ces  deux  dernières 
sont  peuplées,  fertiles  et  ont  de  l’eau  en  abondance.  Les 
habitants  sont  doux,  mais  indolents,  sinon  ils  pourraient  tirer 
un  parti  très  avantageux  de  leur  sol. 

André  Brue,  ayant  appris  que  les  insulaires  de  l’île 
Cazegut  (l)  étaient  très  doux  de  caractère  et  possédaient  un 
certain  degré  de  civilisation  en  comparaison  des  sauvages 
des  autres  îles,  résolut  d’aller  faire  une  visite  au  roi. 

Nul  doute  que  c’est  le  commerce  et  les  relations  avec  les 
blancs  qui  les  ont  rendus  traitables. 

Il  partit  de  Bernafel  à bord  d’une  corvette  et  dès  qu’elle 
fut  mouillée,  on  arbora  le  pavillon  français  en  tirant  un  coup 
de  canon.  Sur  un  signal  de  la  plage,  on  arma  la  chaloupe, 
qui  ramena  à bord  un  grand  personnage  allié  à la  famille 
du  roi.  Nu  jusqu’à  la  ceinture  ainsi  que  ses  deux  compagnons, 
il  n’avait  qu’un  pagne  autour  des  reins,  un  chapeau  en  forme 
de  pain  de  sucre  sur  la  tête  et  les  cheveux  roux,  teints  au 
moyen  de  l’huile  de  palme.  Après  les  salutations  d’usage,  on 

(1)  E.  Reclus  ne  fait  pas  mention  de  cette  île  dans  son  ouvrage  de 
géographie  universelle. 
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s’attabla  en  buvant  de  l’eau  de  vie.  Au  bout  de  quelque 
temps,  un  canot  monté  par  cinq  nègres  accosta  la  corvette. 
L’un  d’eux  monta  à bord  ayant  à la  main  un  coq  et  un 
couteau. 

Il  paraît  que  dans  ces  parages  aucune  cérémonie,  aucun 
sacrifice  n’a  lieu  sans  un  coq,  qui  est  toujours  la  victime. 
En  effet,  le  nègre,  qui  était  un  parent  du  roi,  se  mit  à 
genoux  devant  André  Brue,  égorgea  le  coq,  en  laissa  tomber 
quelques  gouttes  sur  ses  pieds  et  en  fit  de  même  au  mât 
et  aux  pompes. 

Voici  l’explication  de  cette  cérémonie.  Les  sages  de  l’île 
regardent  les  blancs  comme  les  dieux  de  la  mer,  les  mâts 
sont  des  divinités  qui  font  mouvoir  le  navire  et  les  pompes 
un  miracle,  puisqu’elles  font  monter  l’eau  qui  naturellement 
tombe  de  haut  en  bas. 

Le  grand  de  l’empire  conduisit  notre  voyageur  à un  endroit 
où  il  y avait  une  chapelle  et  sur  le  devant  une  cloche 
suspendue  à un  arbre. 

Il  avait  fait  bâtir  cette  chapelle  pour  les  chrétiens  qui 
voudraient  habiter  l’île  et  il  s’engageait  à entretenir  à ses 
frais  un  missionnaire,  si  on  l’envoyait  dans  l’île.  André  Brue, 
touché  de  ce  procédé,  leur  promit  de  lui  envoyer  un  prêtre 
et  des  chrétiens.  Malheureusement  les  circonstaces  l’empêchè- 
rent d’accomplir  ce  louable  dessein.  Quelle  belle  moisson 
d’âmes  les  missionnaires  aurait  pu  faire  dans  cette  île  ! Il  est 
hors  de  doute  que  la  conversion  de  ce  seigneur  (comme  le 
dit  Brue)  n’eût  pas  été  difficile;  le  crédit  dont  il  jouissait  et 
son  exemple  auraient  entraîné  tous  les  indigènes. 

André  Brue  alla  rendre  visite  au  roi.  C’était  un  vieillard 
à l’air  imposant  et  ayant  de  bonnes  manières.  Ses  cheveux 
et  sa  barbe  étaient  presque  blancs.  Vêtu  d’un  simple  pagne, 
il  ôta  son  chapeau  et  serra  la  main  de  son  hôte  en  lui 
disant:  « Soyez  le  bienvenu.  » André  Brue  lui  ayant  exposé 
l’objet  de  son  voyage,  le  roi  lui  répondit  que  les  Français 
pouvaient  venir  trafiquer  dans  l’île  en  toute  sûreté,  qu’il 
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avait  oublié  ce  qui  s’était  passé  autrefois  entre  un  de  ses 
devanciers  et  des  corsaires  français,  parce  que  les  fautes 
sont  personnelles  et  que  la  vengeance  ne  doit  jamais  atteindre 
les  innocents. 

Voilà  un  roi  nègre,  un  idolâtre,  un  sauvage,  comme  disent 
les  explorateurs,  qui  a des  sentiments  bien  plus  chrétiens 
que  maint  monarque  de  notre  Europe  civilisée. 

Voici  l’incident  auquel  le  roi  faisait  allusion. 

Un  agent  de  la  compagnie,  nommé  de  la  Fond,  s’était 
plaint,  à tort  ou  à raison,  au  commandant  de  la  corvette  de 
guerre  française  le  Lion  que  les  insulaires  de  Gazegut  lui 
avaient  volé  des  marchandises.  Il  lui  proposa  de  s’emparer  de 
l’île.  Un  détachement  de  200  marins  y débarqua.  Le  roi 
se  laissa  brûler  tout  vif  plutôt  que  de  se  rendre,  et  l’on  ne 
put  faire  qu’une  dizaine  de  prisonniers,  tous  les  habitants,  au 
nombre  de  deux  à trois  mille,  s’étant  sauvés  dans  les  bois. 

Le  sieur  Lafond,  qui  était  très  intrigant  et  dont  le  com- 
merce avec  Gazegut  était  perdu,  sut  persuader  aux  principaux 
habitants  de  l’île  qu’il  n’y  était  pour  rien  et  que  c’étaient 
des  pirates  qui  étaient  venus  ravager  l’île  et  avaient  brûlé  le 
roi.  Geci  se  passa  en  1687. 

Brue  offrit  quelques  curiosités  au  roi  et  y ajouta  deux 
petits  barils  d’eau  de  vie.  Le  repas  auquel  le  roi  convia  son 
hôte  consistait  en  riz,  chevreuil,  bœuf  et  mouton.  Il  lui 
donna  à fumer  sa  propre  pipe,  ce  qui  est  considéré  comme 
un  grand  honneur  ; elle  était  d’une  grandeur  démesurée 
et  pouvait  contenir  environ  130  grammes  de  tabac.  Lors 
de  son  départ,  André  Brue  reçut  du  roi  deux  coqs,  présent 
royal,  attendu  que  ces  volatiles  sont  consacrés  aux  divinités 
honorées  par  les  indigènes. 

Les  cases  du  roi  étaient  gardées  par  une  cinquantaine  de 
nègres,  armés  de  sabres  et  de  flèches.  Quoiqu’il  y eût  des 
tables  et  des  chaises,  l’intérieur  était  cependant  loin  d’être 
aussi  confortable  que  celui  de  son  parent. 

Sans  contredit,  André  Brue  n’avait  jusqu’ici  rencontré,  ni  sur 
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la  terre  ferme  ni  en  d’autres  lies,  un  roi  nègre  aussi 
prévenant  envers  les  étrangers  que  le  chef  de  l’île  Gazegut. 
Cette  île  n’a  guère  que  deux  lieues  de  largeur  sur  six  lieues 
de  longueur.  Le  sol  y est  fort  fertile  et  produit  du  millet, 
du  riz,  des  haricots  et  autres  légumes.  On  y trouve  plusieurs 
espèces  de  palmiers,  des  orangers  et  beaucoup  d’autres 
essences.  Tous  les  insulaires  se  servent  de  petites  dattes 
renfermant  une  chair  grasse  rougeâtre  pour  teindre  les  cheveux 
en  roux. 

Le  vêtement  (si  on  peut  lui  donner  ce  nom)  des  femmes 
consiste  en  une  espèce  de  jupe  descendant  jusqu’aux  genoux 
et  faite  d’un  filament  assez  épais,  qui  provient  de  grandes 
herbes  ou  roseaux  croissant  dans  les  prairies  (campinas). 
Le  reste  du  corps  est  nu,  mais  lorsqu’il  fait  froid,  elles 
y ajoutent  une  pèlerine  et  un  capuchon  faits  de  la  même 
matière.  Leurs  cheveux  sont  teints  en  roux  et  elles  ornent 
leurs  bras  et  leurs  jambes  de  bracelets  en  cuivre  ou  en 
étain. 

Les  insulaires,  tant  hommes  que  femmes,  sont  bien  con- 
formés ; leur  peau  est  d’un  noir  luisant,  leur  figure  est 
avenante,  sans  avoir  ni  le  nez  épâté,  ni  de  grosses  lèvres. 

Paresseux,  ils  détestent  le  travail,  ne  savent  pas  endurer 
l’esclavage  et  font  tout  leur  possible  pour  s’en  délivrer.  Plus 
d’une  fois  ils  ont  tenté  de  se  révolter,  lorsqu’ils  étaient  à 
bord  des  chaloupes  négrières  et  ce  n’est  qu  a coups  de  pistolet 
et  de  hache  qu’on  parvenait  à les  enchaîner.  Il  leur  est 
même  arrivé  de  s’emparer  d’un  navire  après  en  avoir  égorgé 
l’équipage  (1). 

Leur  naturel  mutin  et  paresseux  était  si  bien  connu  que 
l’on  ne  pouvait  pas  s’en  défaire  dans  les  îles  d’Amérique. 
Ils  ne  travaillent  qu’à  force  de  coups,  ne  perdent  aucune 
occasion  de  fuire  dans  les  forêts  et  préfèrent  se  suicider  par 
la  pendaison  plutôt  que  de  travailler. 


(1)  A cette  époque  presque  toutes  les  nations  européennes  faisaient  la 
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En  écrivant  cette  notice,  notre  but  est  de  faire  connaître 
ce  qui  se  passait,  il  y a environ  deux  siècles,  dans  quelques 
îles  de  la  côte  occidentale  de  l’Afrique. 

Les  anciens  ouvrages  sur  cette  contrée  sont  malheureuse- 
ment peu  ou  pas  lus  et  cependant,  ils  sont  pleins  d’intérêt  et 
fort  instructifs. 

De  nos  jours,  grâce  aux  communications  rapides  dues  aux 
inventions  modernes,  nous  avons  des  nouvelles  fréquentes 
d’un  pays  qui  était  jadis  entouré  de  mystère. 

Burton,  Speke,  Livingstone  et  d’autres  voyageurs  ont  été 
les  précurseurs  de  cette  pléiade  d’explorateurs  qui,  de  nos 
jours,  parcourent  l’Afrique  dans  toutes  les  directions. 

Les  journaux  répandus  avec  profusion  sur  tout  le  globe, 
les  revues  scientifiques,  les  publications  mensuelles  continuent 
à nous  donner  des  détails,  parfois  si  émouvants,  des  explo- 
rateurs et  des  missionnaires  qui  s’exposent  à mille  dangers, 
pour  enrichir  la  science  de  leurs  découvertes  et  pour  porter 
la  civilisation  et  le  christianisme  chez  les  peuplades  encore 
plongées  dans  l’idolâtrie. 

Un  de  nos  courageux  missionnaires,  le  père  Depelchin  ('), 
a consacré  plus  de  la  moitié  de  son  existence  à répandre  la 
civilisation  et  la  foi  parmi  les  indigènes  de  l’Afrique  et  des 
Indes  anglaises. 

Ses  conférences  multiples  nous  ont  fait  connaître  que 
l’explorateur  et  le  missionnaire  sont  exposés  à des  périls 
continuels. 

L’explorateur  est  guidé  par  l’amour  de  la  science  et  le 
missionnaire  obéit  aux  préceptes  de  son  divin  maître  : Ite  et 
docete.  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations. 

traite  des  noirs.  L'île  de  Bissao  était  devenue  une  factorerie  de  chair 
humaine. 

(1)  Il  y a quelque  temps,  il  a donné  une  conférence  à la  société  de 
géographie  d’Anvers,  devant  un  nombreux  public  d’élite,  et  pendant  plus 
d’une  heure  il  a tenu  son  auditoire  sous  le  charme  de  sa  parole  vive  et 
pénétrante. 


NOTES 


CONCERNANT  LES 


par  M.  le  lieutenant-colonel  YERSTEEG. 


Dans  sa  note  préliminaire  sur  le  2me  volume  des  actes  du 
troisième  congrès  international  de  géographie,  dont  il  fut  l’éminent 
secrétaire  général,  M.  le  professeur  J.  Dalla  Yedoya  consacre 
un  paragraphe  à des  relations  sur  le  congrès  de  Venise  et 
à des  propositions  pour  les  congrès  futurs. 

Les  observations  et  les  remarques  principales  qu’on  a 
publiées  sur  ce  congrès  sont  résumées  dans  cet  écrit,  mais 
l’auteur  s’abstient  de  les  juger,  voulant  seulement  les  pré- 
senter réunies  ensemble,  afin  que  les  problèmes  soulevés 
puissent  offrir  l’occasion  d’adopter  des  règles  et  des  disposi- 
tions assurant  à l’institution  des  congrès  et  des  expositions 
internationales  de  géographie  l’importance  et  le  profit  dont 
ils  sont  susceptibles. 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  répéter  ici  toutes  ces  observations, 
quoique  je  ne  doute  pas  que  si  l’on  pouvait  donner  suite  à 
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plusieurs,  l’institution  de  ces  réunions  internationales  y gagnerait 
sensiblement. 

Si  par  là  elles  pouvaient  avoir  lieu  sur  un  pied  moins 
grandiose,  conséquemment  moins  coûteux  et  acquérir  en  même 
temps  un  caractère  plus  sérieusement  scientifique,  il  devien- 
drait peut-être  moins  difficile  de  trouver  régulièrement  tous  les 
cinq  ans  des  pays  et  des  villes  prêtes  pour  s’en  charger. 
L’occasion  se  présenterait  alors  de  fournir  un  travail  solide 
et  fécond,  de  sorte  que  les  amateurs  sérieux  désireraient 
ardemment  de  voir  arriver  le  jour  du  congrès,  afin  que  la 
science,  qui  se  trouve  encore  dans  son  enfance  sous  plus 
d’un  rapport,  puisse  s’avancer  chaque  fois  de  quelques  pas 
dans  la  direction  voulue. 

Si  l’on  me  permet  d’exprimer  ici  modestement  mes  pensées 
sur  la  matière,  je  voudrais  discuter  successivement  quelques- 
unes  des  observations  principales  que  l’on  a énoncées  et  faire 
ressortir  dans  quelle  mesure  je  pourrais  m’y  conformer. 

La  division  du  congrès  en  groupes  paraît,  comme  on  l’a 
si  bien  dit,  de  toute  nécessité  ; c’est  le  meilleur  moyen  de 
protéger  le  congrès  contre  le  danger  des  discussions  vagues 
ou  légères  : mais  alors  aussi  ce  n’est  pas  dans  les  séances  géné- 
rales, mais  seulement  dans  les  groupes  que  doivent  être  discutées 
les  thèses  qui  les  concernent  spécialement. 

Discuter  dans  les  séances  générales  les  vœux  et  les  résolutions 
proposés  ou  pris  dans  les  groupes,  cela  mène  à peu  de  chose 
et  ne  donne  lieu  qu’à  des  répétitions  sans  aucune  utilité. 

En  effet  les  votes  dans  les  séances  générales,  votes  auxquels 
parfois  prennent  part  des  personnes  d’une  compétence  dou- 
teuse, se  réduisent  souvent  à de  simples  cérémonies  et 
peuvent  aboutir  à des  conclusions  s’écartant  complètement  du 
but  que  la  section  s’était  proposé,  et  qu’elle  n'avait  adopté 
qu’après  mûre  délibération. 

On  ne  saurait  nier  cependant  que  la  division  du  congrès 
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en  huit  sections  ne  produise  des  difficultés;  qu’eu  égard  à 
la  courte  durée  du  congrès,  le  nombre  en  est  trop  grand  pour 
que  l’on  puisse  — comme  on  le  souhaite  — réunir  les  sections 
à des  heures  différentes  de  la  journée,  afin  de  donner  à 
chaque  membre  l’occasion  de  suivre  les  travaux  de  chaque 
groupe. 

Il  me  semble  pourtant  moins  convenable  de  chercher  le 
remède  — comme  cela  se  fait  parfois  — dans  la  prolongation 
de  la  période  consacrée  au  congrès.  Alors  on  va  courir  le 
danger  de  voir  partir  avant  la  fin  des  travaux  des  personnes 
très  compétentes,  dont  la  présence  serait  très  désirée.  Tout 
le  monde  n’a  pas  le  temps  ni  ne  dispose  des  moyens  pour 
séjourner  si  longtemps  au  lieu  où  se  tient  le  congrès  et 
pour  l’endroit  même  qui  héberge  l’assemblée,  on  pourrait 
rencontrer  des  difficultés  si  elle  se  prolongeait  outre  mesure. 

Néanmoins  il  ne  faut  pas  oublier  que  chaque  subdivision 
de  la  science  a ses  droits  à réclamer  et,  afin  d’y  rendre 
justice,  on  peut  se  demander  s’il  n’y  a pas  lieu  de  séparer 
les  travaux  des  sections  en  deux  grandes  classes  selon  la 
nature  des  subdivisions.  La  science  géographique  semble  s’y 
prêter  sans  trop  de  difficulté. 

On  peut  penser  aussi  qu’aux  congrès  de  Paris  et  de  Venise 
on  a trop  étendu  les  sujets  à traiter;  que  la  géodosie  pure, 
la  météorologie,  la  botanique,  la  zoologie,  l’anthropologie,  la 
philologie,  et  la  statistique  — sciences  indépendantes,  qui  se 
prêtent  à des  congrès  spéciaux  — n’ont  pas  besoin  d’être 
traitées  spécialement  dans  un  congrès  de  géographie.  On  peut 
demander  s’il  ne  suffit  pas  de  se  borner  à la  géographie 
mathématique  et  physique  (comprenant  la  climatologie),  à la 
distribution  ^géographique  des  plantes,  des  animaux  et  des 
races  humaines,  y compris  la  recherche  des  causes  d’une 
telle  distribution  le  plus  souvent  en  connexion  avec  les 
conditions  du  sol,  à un  traitement  réel  des  nomina  geographica 
au  lieu  de  la  philologie,  à comprendre  enfin  dans  la  géogra- 
phie économique  et  commerciale  les  seules  données  statistiques 
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nécessaires  à l’évidence,  à l’interprétation  vraie  des  situations 
des  pays  ou  des  contrées  en  question. 

Dans  cette  énumération  j’ai  omis  à dessein  de  parler  de  la 
géologie.  Parmi  les  sciences  diverses  il  n’y  a aucune  qui  se 
lie  si  étroitement,  presque  si  indissolublement  à la  géographie. 
Sans  se  mêler  pourtant  aux  recherches  purement  géologiques, 
on  ne  saurait  se  représenter  le  traitement  tant  soit  peu 
complet  de  la  géographie  de  quelque  pays  ou  contrée  sans 
y comprendre  ce  que  les  recherches  géologiques  du  sol  ont 
appris  aux  savants  spéciaux. 

L’ethnographie  peut  de  même  faire  valoir  quelque  droit  à être 
traitée  plus  en  détail  dans  un  congrès  de  géographie. 

Au  lieu  de  la  « géographie  mathématique  » je  voudrais 
plutôt  parler  de  la  « cosmographie  » et  en  omettant  « l’histoire 
de  la  géographie  » j’aimerais  à me  borner  à la  « géographie 
historique  ». 

Au  cas  donc  qu’on  résolût  d’adopter  le  système  de  la 
division  du  congrès  en  deux  grandes  classes  ou  groupes,  on 
pourrait  comprendre  dans  le  premier  : 

1°  La  cosmographie  et  la  topographie  ; 

2°  L’hydrographie  et  la  géographie  maritime  ; 

3°  La  géographie  physique,  c’est-à-dire  la  géologie  et  la 
distribution  géographique  des  plantes  et  des  animaux  ; 

4°  L’ethnographie  et  la  distribution  géographique  des  races 
humaines. 

Et  dans  le  second  : 

1°  La  géographie  historique  et  les  nomina  geographica  ; 

2°  La  géographie  économique  et  commerciale; 

3°  L’enseignement  et  la  diffusion  de  la  géographie  ; 

4°  Les  explorations,  voyages  scientifiques,  commerciaux  et 
pittoresques. 

Il  nous  semble  qu’ainsi  il  y aurait  moins  de  danger  de 
voir  que  des  membres  du  congrès,  qui  ont  choisi  une 
de  ces  classes  comme  le  terrain  de  leurs  occupations, 
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ne  pussent  suivre  aussi  assidûment  les  travaux  d’une 
autre  classe. 

Chaque  classe  ou  division  comprenant  alors  quatre  des 
sections  actuelles,  on  pourrait  indiquer  deux  séances  du  matin 
de  9 à 1 heure  pour  les  travaux  de  chaque  section  actuelle.  On 
peut  alterner  ces  travaux  de  telle  manière  qu’à  la  première 
séance  les  thèses  touchant  la  première  des  sections  actuelles 
soient  mises  à l’ordre  du  jour  ; à la  séance  suivante  celles 
touchant  la  seconde  de  ces  sections  et  ainsi  de  suite,  pour 
recommencer  à la  cinquième  séance. 

Quant  aux  thèses  générales  de  la  compétence  des  deux  divi- 
sions, ainsi  que  pour  le  cas  où  il  s’agirait  de  prendre  des 
résolutions  importantes  concernant  le  congrès  entier,  on  pour- 
rait y consacrer  un  jour  supplémentaire  à la  fin  des  travaux 
réguliers. 

En  agissant  de  la  sorte,  il  devient  pourtant  de  toute 
nécessité  que  le  nombre  des  thèses  mises  à l’ordre  du  jour 
y soit  adopté  convenablement  ; que  ce  nombre  se  réduise  à 24  ou 
32  au  plus,  soit  3 ou  4 concernant  des  sujets  traités  jusqu’à 
présent  dans  chaque  section. 

Ces  thèses  doivent  être  notifiées  aux  futurs  membres  du 
congrès  quelque  temps  — par  exemple  trois  mois  — avant 
le  jour  de  l’ouverture.  Il  faut  qu’elles  soient  accompagnées 
de  rapports  explicatifs,  contenant  l’histoire  de  la  question, 
autant  que  le  sujet  s’y  prête.  Les  thèses  doivent  être  simples, 
précises,  formulées  clairement  et  ne  concerner  que  des 
sujets  d’un  intérêt  général  et  surtout  actuel. 

La  commission  permanente,  dont  nous  parlerons  plus  tard, 
doit  se  charger  de  la  composition  du  questionnaire,  après 
avoir  consulté  les  sociétés  de  géographie.  Elle  invite  des 
personnes  compétentes  à rédiger  les  rapports  explicatifs  et 
elle  fixe  le  terme  dans  lequel  des  membres  futurs  du  congrès 
peuvent  lui  faire  parvenir  des  thèses,  dont  — si  elles  sont 
acceptées  — les  rapports  doivent  être  fournis  par  ceux  qui 
les  proposent. 
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La  langue  à adopter  définitivement  pour  ces  congrès 
internationaux  forme  un  point  difficile.  La  diversité  des 
langues  cause  sans  aucun  doute  un  désavantage  sérieux;  elle 
fait  qu’il  devient  souvent  impossible  de  suivre  convenablement 
les  discussions.  Tout  le  monde  n’est  pas  à même  de  saisir 
exactement  ce  qu’on  dit  dans  une  langue  qui  ne  lui  est  pas 
familière  et,  quoiqu’il  ait  le  droit  de  donner  la  réplique  dans 
son  propre  idiome,  il  ne  répondra  pas  toujours  avec  l’exac- 
titude voulue,  parce  que  beaucoup  de  ce  qui  a été  dit  et  qu’il 
a l’intention  de  réfuter  ou  bien  d’appuyer,  peut  lui  être 
échappé.  Des  malentendus  sont  inévitables  et  les  conclusions 
à prendre  peuvent  en  souffrir  et  n’être  pas  toujours  les  vraies, 
celles  qu’on  a le  droit  d’attendre  d’une  telle  assemblée.  On 
doit  reconnaître  que  la  difficulté  ne  disparaît  pas  d’abord 
et  tout  à fait,  si  l’on  adopte  une  langue  officielle  unique 
au  congrès,  du  moins  pas  pour  ceux  auxquels' cet  idiome  est 
peu  connu.  Mais  avec  le  temps  elle  se  fera  sentir  sans  doute 
de  moins  en  moins. 

Que  l’on  veuille  se  souvenir  que  jusqu’à  présent  on  s’est  servi 
dans  ces  réunions  des  langues  française,  anglaise,  allemande 
et  italienne,  de  sorte  que  les  habitants  des  petits  pays,  comme 
les  Suédois,  les  Danois,  les  Hollandais,  les  Hongrois,  les 
Portugais,  etc.,  furent  obligés  à se  régler  continuellement 
d’après  ces  grandes  nations.  Alors  on  permettra  peut-être  à 
une  voix  émanée  d’un  de  ces  petits  pays  de  faire  une 
proposition  afin  de  venir  à un  commun  accord  dans  cette 
matière. 

Si  l’on  voulait  l’écouter,  elle  ferait  la  proposition  de  se 
tenir  exclusivement  à la  langue  française.  Si  nous  ne  nous 
trompons  fort,  c’est  cette  langue  qui  sera  préférée  à d’autres 
par  la  plupart  des  petites  et  aussi  de  quelques  grandes 
nations,  comme  par  exemple  la  Russie,  qui  à son  tour  aurait 
beaucoup  de  peine  de  voir  introduire  son  propre  idiome. 

Jusqu’à  présent  nous  nous  sommes  occupé  plus  spé- 
cialement des  séances  des  sections  ou  divisions  du  congrès 
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qui  sont,  à notre  avis,  les  principales,  celles  où  après 
plus  ou  moins  mûre  délibération,  les  résolutions  et  les  vœux 
doivent  être  votés. 

Nous  croyons  qu’il  suffit  de  faire  aux  séances  générales 
une  simple  communication  des  résolutions  et  des  vœux  adoptés, 
sans  mention  détaillée  des  motifs  qui  y ont  mené.  On  pourrait  les 
annoncer  dans  la  séance  de  l’après-midi  du  même  jour, 
tandis  que  les  rapports  élaborés  trouveraient  leur  place  dans 
le  compte  rendu  du  congrès.  De  la  sorte  les  secrétaires  des 
divisions  auraient  le  temps  de  les  composer  à loisir  et 
l’occasion  de  se  convaincre  auprès  des  orateurs,  s’ils  ont  bien 
rendu  le  sens  de  leurs  discours. 

Nous  nous  joindrions  donc  volontiers  à ceux  qui  pensent 
que,  hormi  les  communications  sur  les  travaux  des  divisions 
et  d’autres  concernant  l’ordre  du  congrès  ou  de  l’exposition, 
les  séances  plénières  ne  devraient  être  destinées  qu'à  des 
discours  et  à des  démonstrations. 

Pour  ces  dernières  pourtant,  on  pourrait  être  plus  large 
et  laisser  aux  orateurs  la  liberté  de  se  servir  d’une  des 
langues  principales  à leur  choix. 

Pour  assurer  le  service  du  congrès , des  dispositions  pré- 
cises sont  nécessaires.  La  commission  permanente  ne  doit 
rien  négliger  de  ce  qui  peut  les  favoriser.  Il  faut  par  exemple 
qu’on  dispose  de  deux  sténographes  au  moins,  un  pour  chaque 
division,  et  qui,  à leur  tour,  feraient  le  service  des  .séances  plé- 
nières ; il  faut  faire  paraître  un  journal  du  congrès,  publiant  un 
aperçu  de  ses  actes,  par  exemple  un  résumé  concis,  rédigé 
par  les  orateurs  eux-mêmes,  des  discours  prononcés  dans 
les  divisions  et  des  résolutions  ou  des  vœux  auxquels  ils  ont 
donné  lieu  ; des  résumés  plus  détaillés  des  discours  dans  les 
séances  générales,  rédigés  aussi  par  les  orateurs,  afin  de 
prévenir  des  inexactitudes  dans  les  journaux.  Dans  ce  journal 
on  doit  trouver  ensuite  l’ordre  du  jour  du  lendemain,  l’indi- 
cation précise  des  localités  et  des  heures  où  les  séances 
auront  lieu,  des  salles  ou  autres  lieux  mis  le  soir  à la  disposition 
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des  membres  du  congrès  et  où  ils  peuvent  se  réunir  et  faciliter 
leurs  rapports. 

Le  premier  numéro  de  ce  journal  doit  donner  la  liste  exacte 
des  membres  présents  et  de  leurs  adresses  en  ville  ; cette 
liste  doit  être  continuée  dans  les  numéros  suivants  à mesure 
qu’arrivent  d’autres  membres  du  congrès. 

On  propose  d’abandonner  le  système  de  changer  le  président 
à chaque  séance  générale  et  cela  me  paraît  très  désirable. 
Si  l’on  peut  décider  de  lui  substituer  un  président  permanent 
et  unique  pour  toutes  les  séances  générales  du  congrès,  on 
obtiendra  sans  doute  plus  d’unité  et  le  cours  régulier  des 
travaux  ne  peut  qu’y  gagner.  Alors  ce  devra  être  encore 
la  commission  permanente  qui  désigne  le  titulaire  en  le 
choisissant  parmi  les  géographes  de  premier  ordre.  Par  contre 
je  pense  qu’il  serait  utile  de  donner  quatre  présidents  à chaque 
division  ; ils  seraient  choisis  par  la  division  elle-même  au  com- 
mencement du  congrès  et  fonctionneraient  dans  les  deux  séances 
de  la  division,  dans  lesquelles  il  y a à l’ordre  du  jour  des 
thèses  où  leur  compétence  est  notoire.  L'expérience  des  congrès 
passés  a fait  voir  que  la  permanence  des  secrétaires  donne  des 
résultats  très  satisfaisants  ; il  faudra  s’y  tenir  dorénavant. 

L’institution  enfin  d’un  comité  central , composé  des  délégués 
des  sociétés  de  géographie  et  des  gouvernements,  nous  semble 
très  utile. 

Après  la  clôture  du  congrès,  ce  comité  devrait  rester  réuni 
le  temps  nécessaire  à la  discussion  des  voies  à suivre  pour 
réaliser . les  résolutions  prises  et  les  vœux  émis  ; il  désignerait 
le  lieu  de  réunion  du  congrès  futur  et  installerait  la  commis- 
sion permanente,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à plusieurs 
reprises. 

Cette  dernière  commission  devrait  être  composée  de  natio- 
naux du  pays  où  le  congrès  présent  s’est  tenu  et  de  celui 
du  congrès  futur.  Elle  devrait  se  charger  de  l’exécution  des 
résolutions  etc.  prises  au  congrès  qui  vient  de  finir  dans 
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le  sens  prescrit  par  le  comité  central  de  la  rédaction  du 
compte  rendu  et  enfin  elle  préparerait  le  congrès  futur 
conformément  à ce  qui  est  dit  plus  haut  dans  ces  notes. 

A Venise  tout  cela  est  resté  à la  charge  du  comité  ordon- 
nateur et,  Ton  ne  niera  pas  qu’il  a fait  tout  ce  que  pouvait  en 
attendre  même  le  plus  exigeant.  Nonobstant  nous  savons 
comment  ses  efforts  pour  la  continuation  de  l'œuvre  sont 
restés  sans  effet. 

Que  la  réunion  préliminaire  que  ce  comité  a proposée  à 
présent  veuille  donc  se  constituer  en  comité  central  et, 
après  avoir  élaboré  un  nouveau  modus  operandi , nommer 
la  commission  permanente  chargée  de  préparer  un  futur 
congrès  de  géographie. 


Quant  aux  expositions  internationales  de  géographie,  les 
opinions  sont  très  divisées.  Tous  sont  d’accord  quant  au 
but,  qui  ne  peut  être  que  de  faire  connaître  les  progrès  de 
la  science,  tant  par  les  explorations  effectuées,  par  les 
travaux  de  cabinet  et  les  productions  cartographiques  parues, 
que  par  les  corrections  et  les  inventions  tendant  à perfectionner 
les  instruments  et  les  autres  objets  à l’usage  des  géographes. 
Mais  les  opinions  diffèrent  principalement  sur  la  question  s’il 
est  utile  de  renouveler  ces  expositions  à chaque  congrès . 
Certes,  si  l’on  persiste  à leur  donner  les  dimensions  qu’elles 
ont  atteintes  à Paris  et  à Venise,  il  semble  qu’on  a quelque 
droit  de  penser  que  l’intervalle  entre  deux  congrès  — qu’on 
aime  à voir  fixer  à une  période  de  cinq  ans  — ne  suffira 
pas  toujours  à produire  assez  de  matériaux  nouveaux  et 
importants  pour  justifier  le  travail  et  les  dépenses  que  demande 
une  telle  exposition. 

Si,  par  contre,  on  pouvait  se  résoudre  à se  modérer  aussi 
dans  cette  matière  et  à simplifier  aussi  les  expositions, 
comme  on  le  propose  pour  les  congrès,  alors  on  se  rallierait 


peut-être  à une  opinion  différente.  Quelle  que  soit  la  décision 
qu’on  prendra,  il  semble  devenu  nécessaire  de  bien  poser  les 
principes  et  les  règles  à suivre,  avant  de  se  résoudre  à une 
nouvelle  exposition.  On  ne  peut  nier  que  ces  principes  n’aient 
été  interprétés  jusqu’ici  avec  trop  de  variété  par  les  nations 
diverses  qui  ont  participé  à ces  solennités. 

Le  programme  indiquant  le  but  doit  être  rédigé  clairement, 
afin  qu’il  ne  laisse  point  de  doute  ni  ne  permette  des  explications 
différentes.  Il  doit  fixer,  par  exemple,  positivement  quels  objets 
sont  admissibles  et  quels  seront  refusés,  mais  ce  qui  sera 
peut-être  encore  plus  nécessaire,  c'est  que  dorénavant  chacun 
s’y  conforme  strictement. 

Si  à l’exposition  de  Paris  en  1875  on  trouvait  plus  d’un 
objet  relatif  à l’instruction  élémentaire  d’une  valeur  douteuse, 
si  l’on  y rencontrait  des  étalages  géologiques,  ethnographiques 
et  autres,  à Venise  en  1881  les  derniers  ne  faisaient  pas 
moins  défaut,  par  exemple  dans  les  sections  égyptienne,  sué- 
doise et  autres.  Si  l’on  croit  pouvoir  admettre  de  telles  collections 
comme  illustrations  de  voyages  scientifiques  accomplis,  il  ne 
faut  certainement  pas  les  placer  au  milieu  des  manuscrits,  des 
cartes  et  des  publications  géographiques  ; en  ce  cas  on  fera 
mieux  de  les  réunir  dans  des  localités  à part,  afin  qu’ils  ne 
détournent  pas  l'attention  des  choses  qui  doivent  dominer 
dans  ces  expositions. 

A ce  plan  se  joint  en  quelque  sorte  la  proposition  qu’on 
a faite,  de  ne  plus  distribuer  les  objets  suivant  les  pays 
ou  les  raisons  sociales  productrices,  mais  de  les  réunir  avant 
tout  en  classes  suivant  la  division  méthodique  de  la  science. 

Gela  servirait  sans  doute  beaucoup  à faciliter  aux  mem- 
bres du  congrès  l’étude  de  l’exposition,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu’on  change  ainsi  complètement  le  règlement  suivi  à 
Paris  et  à Venise,  qui  cède  à chaque  nation  une  partie  arrêtée 
d’avance  de  l’espace  disponible  et  qui  prescrit  que  chaque 
nation  prenant  part  à l’exposition  doit  prendre  soin  d’installer 
et  de  décorer  en  quelque  sorte  les  places  qui  lui  sont  adjugées. 
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Dans  cet  ordre  d’idées,  il  deviendra  indispensable  de  mettre 
l’organisation  de  l’exposition  entière  sous  la  direction  d’une 
commission  centrale  scientifique . Mais  encore,  en  agissant 
de  la  sorte,  il  nous  semble  toujours  un  peu  problématique 
comment  on  pourra  alors  régler  la  question  des  frais. 
Il  est  assez  connu  quelles  difficultés  on  a souvent  à surmonter 
pour  se  procurer  les  moyens  de  couvrir  les  frais  de  l’installation, 
surtout  parce  qu’il  est  impossible  d’en  évaluer  le  montant 
d’avance. 

Au  cas  même  que  cet  obstacle  n’existât  pas  et  que  l’on 
pût  fixer  la  cotisation  de  chaque  nation  et  de  chaque  raison 
sociale  qui  exposent,  il  reste  incertain  si  on  les  trouvera 
disposés  à l’admettre  et  s’il  n’est  pas  à craindre  de  voir  se 
multiplier  les  exemples  déjà  donnés  par  le  Danemark,  la 
Norvège,  le  Portugal,  etc.  qui  se  sont  abstenus  faute  de  moyens 
disponibles. 

Les  expositions  pourraient  par  là  devenir  de  moins  en  moins 
complètes,  ce  qui  est  moins  à craindre  si  l’on  se  tient  à la 
règle  existante,  selon  laquelle  chaque  nation  reste  indépendante, 
tandis  que  en  même  temps  son  abstention  ne  peut  être: 
dissimulée.  Ces  raisons  nous  ont  fait  penser  si  — toujours 
sous  condition  de  simplifier  l’entreprise  — l’on  ne  pourrait 
charger  la  nation  qui  donne  l’hospitalité  au  congrès,  de  tous 
les  frais  que  demande  l’installation  de  l’exposition.  Si  l’on 
décidait  que,  dès  à présent,  les  congrès  se  réuniront  régu- 
lièrement tous  les  cinq  ans,  et  qu’ainsi  chaque  nation  recevra 
à son  tour  les  membres  étrangers,  alors  chacune  pourra 
être  chargée  des  frais  de  l'exposition  à tour  de  rôle  et  les 
difficultés,  dont  nous  avons  parlé,  ne  se  répéteront  pas  chaque 
fois.  Il  paraît  qu’ainsi  sera  supprimé  plus  d’un  grief  qui 
semblait  exister  contre  le  système  de  la  distribution  des 
objets  exposés  suivant  les  divisions  méthodiques  de  la  science  et 
que  personne  ne  pourra  faire  valoir  de  motifs  fondés  pour 
s’abstenir.  La  nation,  qui  a accepté  de  se  charger  de  la  tâche, 
se  réglera  d’après  les  moyens  dont  elle  dispose  et  il  s’en- 
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suivra  que  cela  va  mener  à simplifier  la  chose  autant  qu’elle 
s’y  prête,  sans  nuire  pourtant  à l’importance  de  l’exposition 
ni  au  profit  de  la  science. 

Sous  de  telles  conditions  le  renouvellement  des  expositions 
à chaque  convocation  du  congrès  deviendra  moins  onéreux 
et  l’on  n’aura  plus  besoin  de  se  borner  à l’exposition  exclusive 
d’objets  nouveaux,  mais  on  pourra  admettre  une  seconde  fois  les 
plus  remarquables,  déjà  compris  dans  une  exposition  précédente,  si 
cela  peut  servir  à faire  mieux  juger  des  progrès  obtenus  depuis. 

Or,  on  peut  sans  danger  exposer  plus  d’une  fois  au  public 
des  œuvres  supérieures  datant  d’une  période  passée,  surtout 
si  elles  n’ont  pas  encore  été  surpassées. 

Il  nous  semble  que  le  système  des  récompenses,  [que 
quelques-uns  demandent  à abolir  pour  les  expositions  géogra- 
phiques, a pourtant  quelque  raison  d’être  conservé  pour  les 
exposants  particuliers,  c’est-à-dire  pour  les  savants,  les 
explorateurs,  les  éditeurs,  les  cartographes,  les  fabricants 
d’instruments  etc.;  du  moins  pour  ce  qui  concerne  les  objets  ou 
les  articles  nouveaux  qu’ils  exposent.  Gela  les  encouragera  à 
préparer  leurs  envois  de  longue  main,  ce  qui  ne  peut  servir 
qu’à  l’avancement  de  la  science.  Par  contre,  on  peut  croire 
que  de  tels  encouragements  sont  hors  de  propos  quand  il 
s’agit  d’envois  faits  par  des  gouvernements,  des  sociétés  de 
géographie  et  autres,  des  musées,  des  bibliothèques  publiques, 
etc.  Ges  institutions  doivent  être  rangées  parmi  celles  qui  n’ont 
pas  besoin  d’être  encouragées  et  qui,  par  conséquent,  doivent 
rester  hors  des  concours. 

En  adoptant  ce  principe  on  déchargerait  sensiblement  le 
travail  du  jury,  à moins  qu’il  ne  serve  à augmenter  de 
beaucoup  les  envois  particuliers,  ce  qui  à son  tour  pourrait 
être  considéré  comme  un  grand  pas  vers  le  but  de  l’exposition. 

Mais  quel  que  soit  le  désir  de  voir  augmenter  les  envois  parti- 
culiers, il  ne  serait  pas  superflu  en  même  temps  de 
soumettre  l’admission  à des  règles  plus  rigoureuses.  Dans 
chaque  pays  qui  se  propose  de  prendre  part  à l’exposition 


internationale,  il  serait  nécessaire  de  constituer  une  commis- 
sion de  personnes  compétentes , qui  aviserait  sur  l’admission 
des  objets  proposés  selon  des  règles  déterminées  par  la  com- 
mission centrale  scientifique,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  qui  se  réserverait  en  dernier  lieu  la  décision  dans 
le  cas  douteux. 

Il  est  indispensable  que  les  travaux  du  jury  soient  séparés 
absolument  de  ceux  du  congrès. 

Les  membres  du  jury  qu’on  cherche  de  préférence  et  de 
droit  parmi  les  plus  savants  et  les  plus  compétents,  ne  doivent 
être  empêchés  en  aucune  manière  de  participer,  autant  qu’ils 
le  désireront,  aux  travaux  et  aux  discussions  du  congrès  et 
cela,  non  seulement  et  en  premier  lieu,  pour  ces  savants 
eux-mêmes,  mais  encore  et  avant  tout,  pour  augmenter  l’intérêt 
des  travaux  et  des  délibérations. 

En  plusieurs  cas  on  se  tient  à la  règle  que  le  jury  ait 
achevé  sa  tâche  avant  l’ouverture  d’une  exposition  et  qu’au 
jour  même  de  l’ouverture  les  résultats  de  son  travail  soient 
publiés.  On  se  demande  si  cet  exemple  ne  pourrait  pas  être 
suivi  dans  notre  cas.  Si  le  jury  accomplissait  sa  tâche  dans 
la  semaine  qui  précède  l’ouverture  de  l’exposition  au  public, 
on  pourrait  faire  commencer  simultanément  l’exposition  et  le 
congrès  et  le  rapport  du  jury  pourrait  devenir  un  des  actes  de 
la  séance  solennelle  d’ouverture. 

Mais  alors  aussi  le  choix  des  membres  du  jury  devrait 
être  fait  bien  auparavant  et  la  commission  centrale  scientifique 
aurait  à consulter  à ce  sujet  bien  à temps  les  gouvernements 
et  les  principales  sociétés  de  géographie  des  pays  qui  prennent 
part  à l’exposition. 

Ce  nous  semblerait  un  grand  avantage  si  le  futur  congrès 
international  de  géographie,  ou  plutôt  la  réunion  prélimi- 
naire que]  le  comité  italien  propose  à présent,  pouvait  obtenir 
que  les  membres  du  jury  fussent  délégués  toujours  par  les 
gouvernements  de  leur  pays  et  qu'il  en  fût  de  même  pour 
les  délégués  au  congrès. 
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Le  congrès  aussi  bien  que  l’exposition  gagneraient  par  là 
en  importance;  les  gouvernements  les  auraient  en  quelque 
sorte  sanctionnés  d’avance. 

Aux  congrès  de  Paris  et  de  Venise  plusieurs  gouvernements 
ont  bien  voulu  se  prêter  à de  telles  nominations,  tantôt  en 
défrayant  les  personnes  désignées,  tantôt  se  bornant  à la 
nomination  simple;  mais  en  même  temps  d’autres  gouverne- 
ments se  sontabstenus  : de  là  vient  que  l’unité  de  l’institution  laisse 
à désirer  et  que  l’effet  des  résolutions  et  des  vœux  approuvés 
devient  incertain. 

Si  par  exemple  le  questionnaire  contient  des  thèses  qui 
regardent  plus  ou  moins  directement  les  gouvernements  des 
nations  diverses,  il  ne  semble  pas  désirable  qu’on  les  discute 
sans  une  participation  quelconque  de  personnes  munies  d’une 
position  officielle. 

On  n’a  pas  à craindre  que  cela  servirait  à nuire  à la 
liberté  des  discussions;  on  reste  parfaitement  libre  d’avancer 
son  opinion  personnelle,  mais  veut-on  obtenir  l’effet  utile  de 
ses  résolutions  pour  lesquelles  on  ne  peut  se  priver  de  l'appui, 
sinon  du  concours  efficace  des  gouvernements,  alors  une  telle 
représentation  officielle  devient  presque  une  nécessité. 

Or  les  thèses  avec  notes  explicatives  sont  connues  d’avance 
et  les  délégués  officiels  auront  sans  doute  l’occasion  de  s’assurer 
des  intentions  qui  prévalent  dans  leurs  gouvernements  à propos 
de  thèses  comme  celles  nous  avions  en  vue  tantôt.  Cela  mettra 
les  délégués  à même  de  parler  en  ce  sens,  de  prendre  part  aux 
discussions,  s’il  y a lieu,  et  d’influencer  à leur  tour  considé- 
rablement sur  les  décisions  à prendre. 

Pour  revenir  — avant  de  terminer  ces  notes  — encore  un 
moment  à ce  que  nous  avons  proposé  relativement  aux 
récompenses  à accorder  exclusivement  aux  exposants  particu- 
liers, nous  voudrions  ajouter  que  par  là  l’idée,  si  bien  méditée, 
du  professeur  Wagner,  ne  doit  nullement  être  écartée.  Ce 
savant  propose  que  chaque  groupe  nomme  un  rapporteur 
scientifique , chargé  d’étudier  une  des  classes  de  l’exposition, 
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qu'il  dépose  ses  jugements  motivés  dans  un  rapport  spécial 
et  qu’ensuite  les  huit  rapports  soient  publiés  dans  les  actes 
du  congrès. 

Si  on  laisse  à ce  rapporteur  le  temps  nécessaire  pour 
s’appliquer  à cette  étude,  on  peut  s’attendre  à des  travaux 
d’une  haute  valeur,  dans  lesquels  les  envois  des  gouvernements 
et  des  institutions,  que  le  jury  a dû  laisser  hors  de 
concours,  peuvent  être  appréciés  à leur  valeur  et  où  il  peut 
référer  sommairement  à ce  qui  a été  dit  dans  un  rapport 
antérieur  à propos  d’objets  exposés  déjà  auparavant. 

Pour  conclure,  nous  ne  voulons  passer  sous  silence  le 
souhait  que  nous  avons  exprimé  déjà  ailleurs,  qu’aucun 
pays,  hors  celui  où  se  réunit  l’exposition,  n’expose  dans  la 
classe  historique;  chaque  pays  aura  son  tour  d’y  procéder 
et  ainsi  l’on  évitera  les  envois  d’œuvres  précieuses,  souvent 
uniques. 


MAN  DCHOURIE. 
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LA 


MANDCHOURIE 


par 


M.  le  Dr  L.  DELGEUR,  vice-président  de  la  société. 


L’année  dernière,  trois  voyageurs  anglais  ont  fait  une 
excursion  de  sept  mois  dans  la  Mandchourie.  C’étaient 
M.  H.-E.-M.  James,  du  service  civil  des  Indes  à Bombay, 
M.  P.-E.  Younghusband,.  un  voyageur  né,  neveu  de  M.  Shaw, 
le  premier  Anglais  qui  ait  exploré  Yarkand  et  Kaschgar,  et 
M.  H.  Fulford,  élève  interprète  attaché  au  consulat  général 
britannique  à Péking.  M.  James  a donné  cet  été  sur  son 
voyage  une  conférence  très  intéressante  à la  société  royale 
de  géographie  de  Londres,  et  le  ministère  anglais  a présenté 
au  parlement  un  rapport  officiel  de  M.  Fulford,  sur  le  même 
sujet.  C’est  en  lisant  ces  pièces  dernièrement,  que  j’ai  eu 
l’idée  de  vous  parler  ce  soir  de  la  Mandchourie,  pays  très 
intéressant  mais  peu  connu.  On  sait  généralement  qu’il  y a 
environ  deux  siècles  et  demi  les  Tartares-Mandchous  se  sont 
emparés  de  la  Chine  et  ont  fondé  la  dynastie  qui  y règne 


encore  aujourd’hui,  mais  quant  aux  conquérants  eux-mêmes 
et  au  pays  dont  ils  sont  sortis,  on  en  connaît  fort  peu,  si 
même  on  en  sait  quelque  chose.  Ce  n’est  pas  cependant  que 
les  renseignements  nous  manquent.  Tout  ce  qui  regarde  la 
Chine  et  les  pays  qui  en  dépendent  a été  décrit  en  long  et 
en  large  par  nos  anciens  missionnaires,  mais  par  qui  donc 
leurs  gros  volumes  sont-ils  lus  de  nos  jours,  par  qui  même 
de  ceux  qui  nous  parlent  de  la  Chine?  Le  père  du  Halde 
est  encore  consulté  quelquefois,  mais  je  vous  le  demande, 
qui  ouvre  encore  l 'Histoire  de  la  Chine  du  père  Mailla  ou 
les  Mémoires  concernant  les  Chinois  par  les  missionnaires  de 
Péking?  Il  est  vrai  que  le  style  du  père  Mailla  est  lourd  et 
que  quatorze  in-quarto  d’histoire  de  Chine  avec  tous  ses 
noms  barbares  sont  d’une  digestion  difficile;  mais  les  seize 
volumes  des  Mémoires  sont  des  plus  intéressants,  on  les  lit 
avec  plaisir  et  l’on  y trouve  généralement  tout  ce  qui  nous 
est  donné  aujourd’hui  pour  du  neuf.  Et  ne  croyez  pas  qu’avant 
de  se  mettre  en  route  nos  voyageurs  se  soient  donné  la  peine 
de  consulter  les  ouvrages  des  missionnaires  concernant  le  pays 
qu’ils  allaient  visiter.  M.  James  avoue  ingénuement  que  c’est 
seulement  après  son  retour  qu’il  a ouvert  du  Halde  et  trouvé 
que  la  description  de  la  montagne  Blanche  et  du  lac  du 
Soungari,  telle  que  la  donne  le  P.  Regis,  est  tout  à fait  conforme 
à ce  qu’il  a vu  lui-même  175  ans  plus  tard. 

I. 


Ce  sont  les  géographes  européens  qui  ont  donné  à la  partie 
N.-E.  de  l’empire  chinois  le  nom  de  Mandchourie,  parce  que 
cette  contrée  est  la  demeure  primitive  des  Mandchous.  En 
Chine  même  ce  pays  n’a  pas  de  nom  officiel  Souvent  on 
l’appelle  Ching-king,  qui  est  la  traduction  chinoise  de  Moukden, 
(=  florissante  capitale)  nom  mandchou  du  chef-lieu  de  la 
Mandchourie  méridionale;  mais  ordinairement  l’on  dit  les 
trois  provinces  de  l’est  (Toung-san-chêng).  Ces  trois  provinces 
sont  à commencer  par  le  sud.  Liao-toung  ou  Foûng  Thiân 
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(prescription  du  ciel)  cap.  Moukden  ; Kirin  (chin.  Tchoueng- 
Tchang)  qui  porte  le  nom  de  son  chef-lieu,  et  puis  la  province 
du  fleuve  du  Dragon  noir  (He-Loung-kiang,  nom  chinois  du 
fleuve  Amour).  Le  chef-lieu  de  cette  province  est  Tsitsihar, 
en  chinois  Pou-kou-li. 

Le  Liao-Toung  est  contigu  au  Tchi-li  i1)  de  Péking,  dont 
il  est  séparé  par  la  grande  muraille  ; il  a une  population 
très  dense  composée  en  grande  partie  de  Chinois,  et  peut 
compter  de  douze  à treize  millions  d’habitants.  Les  provinces 
de  Kirin  et  de  Tsitsihar,  quoique  plus  grandes,  sont  bien 
moins  peuplées  ; la  première  atteint  peut-être  huit  millions 
d’habitants,  la  seconde  en  a quelque  deux  millions.  Tout  le  pays, 
en  y comptant  une  lisière  de  steppes  qui  s’étendent  au  nord 
et  à l’ouest  et  font  en  réalité  partie  de  la  Mongolie,  comprend 
environ  984,000  kilomètres  carrés,  c’est-à-dire  une  étendue 
égale  à celle  de  l’Autriche-Hongrie  et  de  la  Grande-Bretagne 
avec  l’Irlande  réunies. 

Bien  que  l’administration  de  ces  provinces  soit  la  même  que 
dans  la  Chine  propre  et  que  les  employés  civils  portent  les 
mêmes  titres,  le  gouvernement  y est  essentiellement  militaire 
et  les  principaux  emplois  y sont  occupés  par  des  généraux 
mandchous.  Autrefois  les  gouverneurs  des  trois  provinces 
avaient  le  titre  de  Kiang-kun  et  réunissaient  les  pouvoirs 
civil  et  militaire  ; depuis  quelques  années,  celui  de  Moukden 
a obtenu  le  titre  de  gouverneur  général  (Tsoung-Tou)  et  les 
deux  autres  gouverneurs  lui  sont  soumis.  Il  conserva  les  deux 
pouvoirs  civil  et  militaire  jusqu’en  novembre  1858  que  l’on 
plaça  à côté  de  lui  un  général  en  chef  dépendant  directement 
de  Péking  et  chargé  de  la  réorganisation  des  forces  militaires 
de  toute  la  Mandchourie. 

(1)  Les  Chinois  donnent  le  nom  de  Tchi-li  aux  divisions  administratives 
— provinces,  districts,  cantons  — qui  dépendent  directement  du  gouverne- 
ment central.  On  en  rencontre  dans  toute  la  Chine  propre  et  leur  nombre 
n'est  pas  déterminé. 
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Aujourd’hui  l’administration  de  la  province  de  Moukden 
est  la  même  que  dans  les  autres  provinces  de  la  Chine  ; les 
pouvoirs  y sont  séparés,  tandis  qu’ils  restent  réunis  dans  les 
deux  provinces  septentrionales. 

IL 

La  limite  septentrionale  de  la  Mandchourie  resta  indéter- 
minée jusqu’à  il  y a bientôt  deux  cents  ans,  quelle  fut  fixée  par 
un  traité  solennel  conclu  à Nertschinsk  entre  les  plénipoten- 
tiaires russes  et  chinois  le  27  août/6  septembre  1689.  A cette 
époque,  il  y avait  environ  un  siècle  qu’une  poignée  de  cosaques 
armés  de  fusils  et  suppléant  au  nombre  par  leur  courage, 
passèrent  les  monts  Oural,  détruisirent  le  royaume  de  Sibir 
et  bâtirent  la  ville  de  Tobolsk.  Ce  fut  l’origine  de  la  puis- 
sance des  Russes  en  Asie.  Ils  s’étendirent  rapidement  dans 
ces  vastes  plaines  et  arrivèrent  en  1635  à l’océan  Pacifique, 
où  ils  construisirent  la  ville  d’Okhotsk.  Partout  d’ailleurs  ils 
établissaient  des  forts  et  fondaient  des  villes.  Au  sud-est  ils 
s’étaient  avancés  jusqu’au  fleuve  Amour  et  avaient  bâti,  en 
1658,  la  ville  de  Nertschinsk,  sur  l’Amour  supérieur  ou 
Schilka;  un  peu  plus  bas  ils  avaient  érigé,  en  1651,  le  fort 
d’Albazin.  Souvent  ils  poussaient  leurs  courses  jusqu’à  Kirin 
sur  le  Soungari;  le  père  Verbiest  qui,  en  1682,  accompagna 
l’empereur  dans  un  voyage  en  Mandchourie,  nous  apprend 
que  dans  cette  ville  se  trouvait  une  flottille  exclusivement 
destinée  à repousser  les  incursions  des  Russes.  En  1664,  une 
armée  chinoise  alla  attaquer  Albazin,  la  prit  d’assaut  et  la 
détruisit,  mais  en  renvoya  les  habitants;  l’année  suivante  les 
Russes  revinrent,  la  rebâtirent  et  la  fortifièrent  avec  soin. 
Pendant  de  longues  années  c’étaient  aux  bords  de  l’Amour, 
des  escarmouches  et  des  combats  incessants  qui  n’avançaient 
en  rien  les  affaires  d’aucun  des  deux  partis  et  empêchaient 
tout  commerce.  Enfin,  Pierre  le  Grand,  resté  seul  maître  du 
trône  de  la  Russie  et  fatigué  d’une  guerre  qui  ne  finissait 
pas  et  n’apportait  aucun  avantage,  résolut  d’en  finir.  Il 
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envoya  à Pé'king  un  ambassadeur  poür  demander  au  Fils  du 
ciel  de  désigner  une  ville  frontière  où  les  plénipotentiaires 
des  deux  puissances  pussent  se  réunir  afin  de  conclure  la 
paix  et  de  fixer  de  commun  accord  les  limites  des  deux  pays. 

L’empereur  de  Chine  accueillit  avec  bonheur  cette  proposition 
et  désigna  la  ville  de  Nertschinsk  comme  lieu  du  congrès.  Les 
plénipotentiaires  chinois  étaient  un  ministre  d’état,  officier  de  la 
garde  impériale,  et  l’oncle  de  l’empereur,  auxquels  furent  adjoints 
deux  jésuites,  les  pères  Gerbillon  et  Pereira,  comme  interprètes 
pour  la  langue  latine  ; l’envoyé  russe  était  Fédor  Alexiévitch 
Golovin,  ami  de  Pierre  le  Grand,  diplomate  très  habile  qui, 
comme  l’on  sait,  négocia  la  plupart  des  traités  conclus  par 
son  souverain.  Après  de  longs  pourparlers  et  des  discussions 
à l’infini,  qui  faillirent  un  instant  être  interrompues  et  chan- 
gées en  disputes  armées,  on  tomba  enfin  d’accord  pour 
prendre  pour  limite  des  deux  empires  la  rivière  Argoun 
jusqu’à  son  embouchure  dans  l’Amour  qui  à son  confluent 
prend  le  nom  de  .Schilka.  Puis  la  limite  suivrait  cette 
rivière  jusqu’au  Gerbetsi  qu’elle  remonterait  jusqu’à  sa  source. 
A partir  de  là  la  chaîne  de  montagnes  d’où  sort  le  Gerbetsi 
servirait  de  ligne  de  démarcation  jusqu’à  la  mer  Orientale. 
Les  Russes  se  retireraient  sur  la  rive  gauche  de  l’Argoun  et 
abandonneraient  Albazin  qui  serait  démantelé  et  dont  jamais 
les  fortifications  ne  pourraient  être  rétablies  ; les  Chinois  toutefois 
pourraient  y conserver  un  garde  pour  surveiller  le  pays  ; 
le  commerce  serait  libre  entre  les  deux  peuples  et  il  y 
aurait  extradition  des  criminels  et  des  déserteurs.  Cependant, 
au  moment  même  où  tout  paraissait  définitivement  réglé, 
surgit  une  difficulté  inattendue  : les  deux  contractants  n’avaient 
que  des  idées  très  confuses  sur  les  montagnes  et  les  pays 
dont  ils  disposaient.  Les  Chinois  savaient  que  l’on  y chassait  la 
martre  zibeline,  et  les  Russes,  que  les  cosaques  y avaient 
fondé  des  établissements  au  bord  de  la  mer;  la  nouvelle  limite 
n’allait-elle  pas  donner  toute  la  côte  à la  Chine  ? D’après 
une  carte  qu’ils  avaient  apportée,  ces  montagnes  allaient  droit 
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au  nord-est  rejoindre  l’Océan  vers  le  80e  degré  de  latitude  nord  I1). 

Le  P.  Gerbillon  apaisa  les  craintes  de  Golovin,  en  lui  assu- 
rant, au  nom  des  ambassadeurs,  que  les  Chinois  ne  réclamaient 
que  le  versant  des  montagnes  d’où  descendent  les  affluents 
de  l’Amour.  Tout  se  trouva  donc  arrangé.  La  minute  des 
conventions  rédigée  par  chacune  des  parties  dans  sa  langue 
respective,  fut  traduite  en  latin  par  les  pères  jésuites  sur 
l’original  mandchou,  et  leur  traduction  approuvée  par  le 
plénipotentiaire  russe.  Elle  devint  le  texte  officiel  du  traité  et 
fut  solennellement  jurée  et  scellée  le  27  août/6  septembre  1689. 

Un  des  articles  du  traité  stipulait  que  des  pierres  seraient 
établies  d’espace  en  espace  pour  déterminer  exactement  les 
frontières,  mais  l’on  ignorait  si  les  Chinois  avaient  songé  à 
exécuter  cet  article  ; quant  aux  Russes,  ils  n’en  avaient  rien 
fait  et  s’étaient  bornés  à ne  pas  dépasser  la  crête  des 
montagnes  de  la  Daourie.  Cependant  en  1844  ou  1845,  le 
voyageur  russe  Middendorf,  en  parcourant  ces  montagnes, 
remarqua  à l’endroit  où  le  Numan  devient  navigable  pour  les 
jonques,  les  restes  d’une  borne-frontière  érigée  autrefois.  Son 
attention  attirée  par  cet  objet,  lui  fit  encore  retrouver  des 
restes  pareils  en  d’autres  endroits,  mais  jamais  plus  haut 
que  la  partie  navigable  des  affluents  de  l’Amour.  Le  gouver- 
nement russe  ayant  appris  cette  circonstance,  se  hâta  d’en 
profiter,  il  porta  ses  frontières  jusqu’à  environ  1500  kilomètres 
de  l’Amour  et  s’annexa  simplement  toute  la  Daourie  méridio- 
nale. Il  pouvait  prétexter  ici  qu'il  ne  faisait  que  reprendre 
son  bien  tel  que  les  Chinois  eux-mêmes  l’avaient  délimité  ; 
mais  il  ne  se  contenta  pas  de  ses  nouvelles  possessions.  Dès 
1847,  on  trouve  des  navires  russes  naviguant  sur  l’Amour,  et 
des  postes  établis  non  seulement  sur  la  rive  gauche  et  à 
l’embouchure  de  ce  fleuve  magnifique  mais  jusque  sur  les  bords 

(1)  C’était  probablement  la  copie  d’une  carte  de  Mercator  qui  étend  l’Asie 
très  loin  au  N.-E.  et;la  termine  vers  le  78e  degré  par  le  promontoire 
Tabin,  mentionné  par  Pline  (VI,  xvir,  20),  comme  étant  l’extrémité  delà  Scythie. 
Les  anciens  n’ayant  que  des  connaissances  vagues  de  l’Asie  septentrionale, 
ce  promontoire  ne  peut  être  identifié  à aucun  cap  connu. 
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de  la  Manche  de  Tartarie.  A l’époque  de  la  guerre  de  Grimée, 
quand  les  flottes  anglaise  et  française  allaient  chercher  les 
navires  russes  sur  les  côtes  orientales  de  l’Asie,  le  bruit  se 
répandit  à St.-Pétersbourg  et  en  Europe  que  l’empereur  de 
Chine,  par  considération  singulière  pour  l’empereur  Nicolas, 
lui  avait  cédé  le  fleuve  Amour  et  des  pays  étendus.  La  nou- 
velle était  fausse  ; le  15  décembre  1855,  Mgr.  Verrolles,  vicaire 
apostolique  de  Mandchourie,  écrivait  des  environs  de  Moukden  : 
« Depuis  l’an  1854,  tout  le  nord  de  la  province  est  en  état 
de  blocus.  Nos  preux  des  Huit  Bannières  sont  partis  pour 
garder  la  frontière.  En  hommes  prudents,  ils  se  tiennent  à 
distance,  et  leurs  avant-postes  sont  à trois  cents  lieues  des 
Russes.  La  consigne  est  sévère  : On  ne  passe  pas  ! De  là 
tout  commerce  avec  les  Sauvages,  tout  échange  de  fourrures 
est  complètement  abandonné.  Les  Moscovites  peuvent  donc 
s’installer  tout  à leur  aise  sur  l’Amour  ; c’est  plus  de  400 
lieues  de  pays  de  l’est  à l’ouest  et  plus  de  200  du  sud  au 
nord  abandonnées  à leur  occupation.  Ces  espaces  sont 
inhabités  ; ce  sont  d'immenses  forêts  oh  l’on  chasse  les  plus 
belles  zibelines,  les  loutres,  les  castors.  Ainsi,  un  jour, 
Irkoutsk,  Nertchinsk  et  toute  la  région  du  lac  Baïkal  seraient 
mises  en  communication  facile  avec  l’océan  Oriental  ou  mer 
d’Okhotsk  et  le  Kamschatka,  en  été,  par  la  navigation  sur 
l’Amour,  un  des  plus  beaux  fleuves  du  monde,  et  en  hiver, 
sur  la  glace  par  les  traîneaux  ».  (î) 

Petermannn  (1 2)  rapporte  avoir  sous  les  yeux  un  Atlas  de 
l’empire  russe  à l’usage  des  écoles  militaires  publié  par  ordre 
supérieur  et  paru  en  1852.  Les  limites  entre  la  Russie  et 
la  Mandchourie  y sont  marquées  par  une  ligne  droite  allant 
d’Abagaitouyeffsk  sur  l’Argoun  jusqu’à  la  baie  d’Olga  (44° 
latitude  nord)  et  indiquent  les  prétentions  du  czar  à cette 
époque.  En  1858  le  général  Mouraviev  passa  l’Amour  à la 

(1)  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi , XXVIII,  p.  417. 

(2)  Mittheilungen , 1856,  p.  478. 
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tête  d’une  armée  et  força  le  gouverneur  de  Kirin  de  céder 
à la  Russie  toute  la  côte  jusqu’à  Vladivostok  (43°  latitude). 
La  Chine,  en  proie  depuis  de  longues  années  à la  révolte 
des  Taï-Pings,  ne  put  résister.  Mouraviev  obtint  pour  ce  haut 
fait  de  l’empereur  Nicolas  le  titre  d’Amourski.  Le  gouverneur 
de  Kirin  était  un  proche  parent  de  l’empereur  et  jouissait 
d’un  grand  crédit  dans  le  pays  ; le  punir  aurait  pu  présenter 
du  danger  à cette  époque  de  troubles  ; mais  comme  on  ne 
pouvait  laisser  impuni  le  démembrement  de  l’empire,  on  s’en 
prit  à son  second.  Celui-ci  fut  condamné  à rester  exposé  pen- 
dant deux  ans,  la  cangue  au  cou,  sur  le  bord  du  fleuve  du 
Dragon  noir.  Enfin  deux  années  plus  tard,  en  1860,  lorsqu’à 
la  guerre  civile  se  joignit  la  guerre  extérieure  et  que  les 
armées  anglaise  et  française  marchaient  sur  Péking,  le  général 
Ignatieff  arriva  pour  régler  la  question  des  frontières  de  terre. 
Le  moment  était  bien  choisi  : le  Fils  du  ciel,  pressé  de  toutes 
parts,  se  vit  forcé  d’accepter  toutes  les  conditions  que  lui 
imposait  la  Russie,  et  dut  abandonner  toutes  ses  possessions 
au  nord  de  l’Amour  et  à l’est  de  l’Oussouri.  La  Mandchourie 
fut  diminuée  de  moitié,  et  le  czar  gagna  un  territoire  de 
800,000  kilomètres  carrés  et  2,000  kilomètres  de  côtes. 

III. 

La  Mandchourie  est  une  contrée  montagneuse,  couverte  de 
hauteurs  boisées,  sillonnée  de  rivières  et  entrecoupée  de  terrains 
marécageux.  On  n’y  rencontre  guère  que  deux  plaines  : 
d’abord  les  fertiles  alluvions  du  Liao-Ho  au  sud-ouest,  puis 
les  steppes  herbeuses  qui  s’étendent  au  nord  et  à l’ouest  du 
Soungari  et  qui  ne  sont  que  la  continuation  des  immenses 
plaines  de  la  Mongolie.  Le  sud  et  l’est  du  pays  sont  occupés 
par  des  chaînes  de  collines  et  de  montagnes  peu  élevées  que 
recouvrent  d’épaisses  forêts;  les  géographes  chinois  les  nomment 
Tchang-pe-chan,  en  mandchou  Kolmin  Changiyen  Alin,  dénomi- 
nation qui  signifie  Longue  Montagne  Rlanche.  Ce  nom  a donné 
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lieu  à une  singulière  erreur:  le  mot  chinois  tchang  (=  étendue 
en  longueur)  s’applique  au  temps  aussi  bien  qu’à  l’espace  et 
peut  être  employé  comme  adverbe.,  adjectif  ou  toute  autre 
partie  du  discours;  de  là  on  conclut  que  le  mot  était  pris 
adverbialement  et  devait  se  traduire  « blanches  pendant  long- 
temps,-couvertes  de  neiges  perpétuelles  » au  lieu  de  « longues  et 
blanches  » comme  le  veut  la  dénomination  mandchoue.  L’erreur 
était  d’autant  plus  excusable  que  plusieurs  auteurs  chinois, 
pour  indiquer  que  ces  montagnes  étaient  très  élevées,  leur 
donnaient  10,000  pieds.  Cependant  la  pierre  ponce  dont  elles  se 
composent  étant  blanche,  cet  adjectif  leur  convient  parfaitement. 
Outre  ce  nom  général,  les  chaînes  détachées  et  les  pics  isolés 
ont  des  noms  spéciaux  : c’est  ainsi  que  le  point  culminant  qui 
atteint  environ  2400  m.  (vers  42°  lat.  N.  et  128°  long,  E. 
Gr.)  s’appelle  la  « Vieille  Montagne  Blanche  » Lao-Pe-Chan. 
Toutes  ces  montagnes  sont  d’origine  volcanique  et  leur  hauteur 
varie  généralement  entre  900  et  2,000  mètres.  Ce  massi 
s’avance  assez  loin  dans  la  Corée  et  à l’est  jusque  près  du 
bord  de  la  mer  du  Japon 

Parmi  les  nombreuses  rivières  du  pays,  le  Liao-Ho  sort  des 
steppes  de  la  Mongolie  et  va  se  perdre  dans  le  golfe  auquel 
il  a donné  son  nom.  C’est  le  seul  des  cours  d’eau  remar- 
quables du  pays  qui  n’appartienne  pas  au  bassin  de  l’Amour. 
C’est  du  pied  de  la  Vieille  Montagne  Blanche  que  proviennent 
les  deux  rivières  qui  bordent  la  Corée  au  nord  ; ce  sont  le 
Yalou  au  sud-ouest  et  le  Tumen  au  sud-est. Les  géographes  chinois 
les  font  sortir  du  lac  Tamoun  qui  se  trouve  sur  son  sommet  ; 
mais  il  se  trompent,  de  ce  lac  provient  le  Soungari  qui  se  dirige 
vers  le  nord.  Ce  dernier  devient  navigable  pour  de  grosses  jonques 
à 260  kilomètres  de  sa  source,  près  de  la  ville  de  Kirin  ; 
à 300  kilomètres  plus  bas,  il  reçoit  le  Nonni  qui  descend  du 
nord.  Depuis  ce  moment  il  se  dirige  au  nord-est  et  va  se 
perdre  dans  l’Amour  à 875  kilomètres  plus  loin,  après  avoir 
reçu,  entre  autres,  à gauche,  le  Houlan  et,  à droite,  le  Hourka 
et  rOussouri  qui  est  la  nouvelle  frontière  de  la  Russie.  Les 
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géographes  chinois  considèrent  le  Soungari  comme  le  fleuve 
principal  et  l’Amour  comme  un  de  ses  affluents. 

IV. 

C’est  du  massif  montagneux  du  pays  que  les  Mandchous 
prétendent  provenir.  « Pour  remonter  à la  source  primitive  de 
l’auguste  race  qui  a fondé  notre  empire  »,  dit  l’empereur 
Kien-long  dans  son  éloge  de  Moukden,  « il  faut  se  transporter 
sur  la  Montagne  Blanche  et  Longue.  Le  lac  Tamoun  occupe 
une  partie  de  son  sommet,  trois  fleuves  sortent  de  son  sein  f1) 
pour  porter  la  fécondité  dans  les  campagnes  qu’ils  vont  par- 
courir, et  les  douces  vapeurs  qui  s’exhalent  sans  cesse  de  ce 
lieu  charmant  sont  sans  contredit  celles  de  la  véritable  gloire 
et  du  solide  bonheur.  C’est  là,  sur  cette  montagne  fortunée, 
qu’habitait  une  vierge  céleste,  « sœur  cadette  du  Ciel.  » Un 
jour  qu’après  s’ètre  baignée,  elle  se  reposait  près  du  lac,  une 
pie  sacrée  s’approcha  d’elle  et  laissa  tomber  sur  sa  robe  un 
fruit  aux  couleurs  éclatantes;  elle  le  mangea,  conçut  et  devint 
mère  d’un  fils  céleste  doué  de  tous  les  dons  de  l’esprit  et 
du  corps.  Le  Ciel  lui-même  lui  donna  le  nom  de  Kioro , 
auquel  il  ajouta  par  distinction  celui  du  métal  précieux  et 
voulut  qu’il  fut  appelé  Aïsin  Kioro,  c’est-à-dire  Kioro  d'or. 
Il  fut  proclamé  chef  suprême  du  pays,  fixa  sa  résidence  à 
Odoli  et  nomma  ses  nouveaux  sujets  Mandchous.  » 

La  légende  ajoute  que  pendant  de  longs  siècles  les  des- 
cendants de  Kioro  régnèrent  en  paix  sur  le  pays,  quand  une 
révolution  éclata  pendant  laquelle  tous  les  membres  de  la 
famille  royale  furent  massacrés,  à l’exception  d’un  seul, 
nommé  Fan-tscha-Kin,  qui  s’enfuit  dans  le  désert  et  fut 
sauvé  par  une  pie.  Il  était  tombé  évanoui  de  fatigue,  ses 
ennemis  qui  le  poursuivaient  l’aperçurent  de  loin,  mais  voyant 

(1)  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  royal  poète  se  trompe  ici  et  que 
le  lac  Tamoun  n'émet  qu’une  seule  rivière,  le  Soungari, 
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une  pie  venir  se  poser  sur  sa  tète,  ils  le  prirent  pour  un 
morceau  de  bois  et  partirent  sans  en  approcher. 

Vers  le  milieu  du  XVe  siècle  parut  dans  la  contrée  un 
homme  se  disant  issu  de  la  race  de  Fan-tscha-Kin.  Il  parvint 
à réunir  un  certain  nombre  de  partisans  à l’aide  desquels  il 
soumit  quelques  tribus  voisines,  et  après  avoir  pris  le  nom 
de  Kioro,  son  prétendu  ancêtre,  il  fixa  sa  résidence  à Odoli 
qu’il  entoura  de  murailles.  C’est  le  quatrième  descendant  de 
cet  aventurier  qui  fut  le  véritable  fondateur  de  la  puissance 
mandchoue.  Il  se  nommait  Taché  et  obtint,  en  1583,  de 
l’empereur  de  la  Chine  l’autorisation  de  se  fixer  avec  sa 
tribu  dans  la  province  de  Liao-Tong,  en  deçà  de  la  barrière 
des  palissades.  Quelques  années  plus  tard,  le  mandarin 
commandant  de  la  frontière,  ennemi  personnel  de  Taché,  mit 
tout  en  œuvre  pour  vexer  les  nouveaux  arrivés,  et  cette 
querelle,  simplement  particulière  d’abord,  dégénéra  bientôt  en 
une  guerre  ouverte  dans  laquelle  Taché  n’eut  pas  toujours 
le  dessous.  Vers  l’an  1600,  dix-sept  tribus  se  soumirent  à son 
pouvoir.  Les  années  suivantes  une  cinquantaine  d’autres 
imitèrent  leur  exemple  de  gré  ou  de  force.  Enfin  il  se  trouva 
assez  puissant  en  1616,  pour  se  déclarer  indépendant  de  la 
Chine  ; il  s’arrogea  le  droit  régalien  d’imposer  un  nom  à l’année 
et  donna  à son  peuple  celui  de  Mandchou,  Tout  le  pays  lui 
obéissait  jusqu’au  delà  de  l’Amour.  Il  s’était  solidement  établi 
dans  le  Liao-Tong  dont  il  avait  fait  la  conquête  et  où  il 
fixa  sa  résidence  à Moukden.  Aussi  bon  administrateur  que 
grand  capitaine,  il  organisa  fortement  ses  États  et  chercha  à 
civiliser  ses  sujets  à demi-barbares;  il  chargea  une  commis- 
sion de  savants  d’adapter  le  syllabaire  mongol  à la  langue 
mandchoue,  dans  laquelle  il  fit  traduire  les  principaux  ouvrages 
chinois.  Il  mourut  en  1626.  Son  fils  lui  succéda;  il  soumit 
plusieurs  tribus  mongoles  et  conquit  la  Corée;  il  continua  la 
guerre  contre  la  Chine  et  mena  un  jour  ses  troupes  jusqu’à 
deux  lieues  de  Péking.  En  1635  il  prit  le  titre  d’empereur 
et  donna  à sa  dynastie  le  nom  de  « très  pure  » Thai  Thsing 
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et  mourut  l’année  suivante  sans  laisser  d’héritier  direct.  Les 
chefs  des  différentes  tribus  continuèrent  à gouverner  le  pays 
en  commun  et  n’auraient  peut-être  pas  songé  à s’emparer  de 
la  Chine,  si  les  Chinois  eux-mêmes  n’étaient  venus  les  implorer 
contre  un  rebelle  qui  assiégeait  Péking.  Le  dernier  empereur 
de  la  dynastie  des  Ming  se  tua  en  apprenant  que  sa  capitale 
était  envahie  par  les  insurgés,  de  sorte  que  lorsque  les  Mand- 
chous arrivèrent,  ils  trouvèrent  le  trône  vacant.  Ils  y placèrent 
le  neveu  de  leur  dernier  roi,  un  enfant  de  huit  ans,  et  le 
proclamèrent  empereur  (26  mai  1644).  Ce  fut  le  fondateur  de 
la  dynastie  mandchoue  qui  règne  encore  aujourd’hui.  Un  des 
premiers  décrets  publiés  au  nom  du  nouvel  empereur  fut 
d’ordonner  aux  hommes  de  se  raser  la  tête  en  ne  conservant 
qu’une  longue  queue  et  de  rétrécir  les  manches  de  leurs 
robes,  et  aux  femmes  de  ne  plus  torturer  les  pieds  des  petites 
filles  mais  de  les  laisser  tels  que  la  nature  les  a faits.  Les 
hommes  après  quelque  résistance,  finirent  par  obéir,  mais  les 
femmes  refusèrent  de  se  soumettre  et  la  mode  des  petits  pieds 
existe  toujours  en  Chine.  Le  décret  toutefois  n’a  jamais  été 
révoqué  et  aucune  femme  aux  pieds  défigurés  ne  peut  paraître 
au  palais  impérial.  Les  dames  mandchoues  n’ont  pas  non  plus 
adopté  la  mode  chinoise  ; cependant,  comme  elles  ont  trouvé 
élégante  la  marche  dandinante  des  femmes  à petits  pieds, 
elles  ont  voulu  l’imiter  en  adaptant  à leurs  chaussures  de 
grosses  semelles  à base  très  étroite. 

Y. 

Le  Tchang-Pe-Chan  étant  ainsi  regardé  comme  le  berceau 
de  la  famille  impériale,  tout  ce  plateau  est  considéré  comme 
une  terre  sacrée  où  il  est  interdit  aux  profanes  de  venir 
s’établir.  Cette  loi  néanmoins  n’est  guère  respectée  et  tout  ce 
territoire  est  peu  à peu  envahi  par  les  colons  chinois;  il  est 
vrai  que  le  gouverneur  de  Kirin,  sous  la  juridiction  duquel 
ce  pays  se  trouve,  publie  annuellement  dans  la  Gazette  de 
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Péking  de  beaux  rapports  dans  lesquels  il  déclare  solennel- 
lement qu’il  a soigneusement  visité  tous  les  recoins  de  ce 
lieu  sacré  et  n’y  a découvert  aucun  chercheur  de  gin-seng 
ni  aucun  intrus.  Le  fait  est  qu’il  se  contente  de  répéter 
d’anciennes  formules  et  qu’il  se  garde  bien  de  venir  dans 
ces  pays  écartés  où  les  colons  augmentent  de  jour  en  jour. 

Se  trouvant  hors  de  la  loi,  ces  colons  se  sont  créé  un 
gouvernement  à leur  usage  particulier  ; ils  se  sont  constitués 
en  guildes  avec  présidents,  vice-présidents  et  conseils  qui 
édictent  des  règlements,  rendent  la  justice  et  prononcent  même 
des  sentences  de  mort.  Les  autorités  de  Kirin  n’ignorent 
pas  l’existence  de  cette  organisation  extra-légale,  mais  ils  la 
laissent  faire,  parfois  même  ils  demandent  officieusement  l’aide 
des  guildes  pour  l’arrestation  des  brigands. 

M.  James  cite  quelques  points  de  leur  législation  qui  est 
toute  pratique.  Il  a vu  une  proclamation  interdisant  d’héberger 
un  certain  nombre  de  mauvais  sujets  tous  indiqués  par  leurs 
noms  ; une  autre  défendait  la  pêche  aux  Coréens.  Ces  derniers 
sont  très  nombreux  dans  le  pays  où  les  colons  les  font  venir 
pour  cultiver  les  champs  ; la  guilde,  avec  une  logique  toute 
chinoise,  trouve  que  comme  ces  gens  sont  venus  pour  travailler, 
ils  n’ont  pas  le  droit  de  perdre  leur  temps  à s’amuser.  Une 
troisième  proclamation  règle  l’exploitation  du  gin-seng  qu’il 
est  défendu  d’acheter  ou  de  vendre  avant  une  date  déterminée. 
Celui  qui  contrevient  à cette  loi  doit  payer,  s’il  est  du  pays 
et  qu’il  a de  l’argent,  une  amende  d’une  livre  de  riz,  denrée 
de  luxe  dans  ces  montagnes,  dix  taëls,  environ  70  francs  de 
notre  monnaie  et  deux  porcs  pesant  chacun  au  moins  75 
livres  ; s’il  est  étranger  ou  qu’il  n’a  pas  d’argent,  il  reçoit 
la  bastonnade  jusqu’à  ce  que  mort  s’en  suive. 


VI. 


D’après  ce  que  disent  nos  voyageurs  anglais,  le  pays  est 
magnifique.  L’été  y est  délicieux,  pourvu  qu’il  ne  pleuve 
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pas.  Il  y a des  jours  très  chauds,  il  est  vrai,  mais  rarement  le  ther- 
momètre monte  au-dessus  de  30°  à l’ombre.  L’hiver  est  très 
rude  : au  sud  le  thermomètre  descend  jusqu’à  28°  cent.,  et  au 
nord  il  tombe  même  à 44°  sous  glace,  mais  le  temps  est 

sain  et  fortifiant  et  la  gelée,  en  durcissant  les  routes,  en  fait 

d'admirables  chemins  pour  le  transport  des  marchandises, 

tandis  que  dans  les  autres  saisons  les  routes  sont,  après  les 
pluies,  de  véritables  bourbiers  impraticables.  La  partie  méri- 
dionale et  les  nombreuses  vallées  du  pays  sont  extrêmement 
fertiles  et  cultivées  avec  soin.  Elles  sont  riches  en  tous  les 
produits  du  nord  de  la  Chine  et  de  l’Europe  centrale.  On  y 
gagne  le  meilleur  tabac  de  l’empire,  le  froment,  le  chanvre, 
le  coton  et  une  variété  de  canne  à sucre  qui  réussirait 
peut-être  dans  nos  climats  tempérés.  Dans  le  nord,  où  il  fait 
trop  froid  pour  les  céréales,  on  cultive . surtout  le  millet, 
dont  une  espèce  très  petite  nommée  hsiau-mi  donne  une 

nourriture  très  saine  et  très  agréable.  Au  dessous  du  con- 
fluent du  Nolli,  sur  la  rive  gauche  du  Soungari  et  surtout 
aux  environs  de  Houlan,  se  trouvent  de  nombreuses  distilleries 
où  l’on  extrait  du  millet  un  alcool  dont  on  fait  un  grand 
commerce  et  qui  s’expédie  au  loin  en  de  grandes  jarres 
clissées. 

L’opium  croît  partout  en  abondance,  et  celui  du  pays  a 
presque  partout  remplacé  l’opium  de  l’Inde,  dont  l’importation 
en  Mandchourie  a considérablement  diminué  : elle  est  tombée 
de  94  °/o  en  moins  de  vingt  ans  : l’opium  s’y  cultive  non 
seulement  pour  l’usage  du  pays,  mais  encore  pour  l’exportation 
dans  la  Chine  septentrionale  et  centrale. 

Les  Chinois  préfèrent  leur  opium  indigène  à celui  de  l’Inde 
et  le  temps  ne  paraît  pas  loin  où  l’importation  de  ce  dernier 
y aura  cessé  complètement,  ce  qui  occasionnera  une  grande 
perte  pour  le  commerce  de  l’Inde. 

On  croit  généralement  que  ce  sont  les  Anglais  qui  ont  fait 
connaître  l’opium  à la  Chine,  c’est  une  erreur  : ce  sont  les 
Portugais  qui  l’y  ont  introduit  dès  la  fin  du  XVIe  siècle.  Il 
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est  vrai  que,  par  suite  du  bon  marché  de  l’opium  indien, 
l’usage  de  le  fumer  s’est  considérablement  développé  dans  le 
pays  depuis  le  commencement  du  XIXe  siècle.  Je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  rapporter  ce  que  dit  M.  James  au  sujet  de  l’opium  ; 
il  ne  pense  pas  que  l’usage  en  soit  aussi  nuisible  qu’on  le  croit 
d’ordinaire  : il  dit  que  de  tous  les  fumeurs  d’opium  qu’il  a connus, 
il  n’y  en  a que  deux  qui  en  aient  éprouvé  de  l’inconvénient, 
et  que  d’après  des  hommes  sérieux  fumer  de  l’opium  ne 
serait  pas  plus  malsain  que  fumer  du  tabac,  pourvu  qu’on  le 
fasse  avec  modération  et  que  l’on  se  nourrisse  bien. 

Les  produits  minéraux  sont  abondants  mais  peu  exploités; 
on  y trouve  de  la  tourbe,  du  charbon  d’excellente  qualité, 
du  fer,  de  l’or  et  aussi  de  l’argent.  On  exploite  l’or  et  bien 
que  l’exploitation  en  soit  défendue  aux  particuliers  sous  peine 
de  mort,  il  y a,  dans  les  parties  reculées  des  provinces  où 
les  mandarins  ne  pénètrent  pas,  une  foule  de  gens  qui  se 
livrent  au  lavage  du  sable  des  rivières  pour  en  extraire  le 
métal  précieux.  Nombre  de  rivières  donnent  également  des 
perles,  ce  sont  surtout  les  affluents  du  Soungari  et  de  la  rive  droite 
de  l’Amour;  ceux  de  la  rive  gauche  n’en  ont  pas,  dit-on.  Quoique 
ces  perles  soient  extrêmement  estimées  des  Chinois,  il 

paraît  qu’elles  sont  loin  d’avoir  la  valeur  qu’ils  leur  attribuent 
et  que  souvent  leur  forme  et  leur  couleur  laissent  beaucoup 
à désirer.  L’empereur  de  Chine  possède,  dit-on,  un  nombre 
considérable  de  colliers  de  cent  perles  et  au  delà,  toutes  très 
grosses  et  entièrement  pareilles.  C’est  très  possible,  car  on 
a pu  les  choisir  parmi  des  milliers  ; il  a le  monopole  de  la 
pêche  et  toutes  les  perles  que  l’on  prend  sont  à lui. 

Nous  avons  déjà  dit  que  presque  tout  le  pays  est  couvert 

d’immenses  forêts,  elles  sont  si  épaisses  que  lorsque  les 

jésuites  parcouraient  la  contrée  pour  en  lever  la  carte  par 
ordre  de  l’empereur,  ils  ont  bien  souvent  dû  faire  abattre 

un  grand  nombre  d’arbres  afin  de  pouvoir  prendre  la  hauteur 
du  soleil.  Ces  forêts  sont  d’un  très  grand  rapport,  les  mélèzes 
et  les  sapins,  les  noyers  et  les  bouleaux,  les  platanes,  les 
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chênes  et  les  ormes  sont  magnifiques.  A l’époque  des  pluies, 
on  laisse  flotter  par  les  rivières  les  troncs  coupés  et  le  Yalou 
seul  fournit  d’énormes  quantités  de  bois  à toute  la  Chine. 

Parmi  les  oiseaux  qui  peuplent  les  plaines,  les  forêts  et 
les  bords  des  rivières,  le  faisan  se  rencontre  partout  ainsi 
qu’une  espèce  de  faucon  très  estimé  pour  son  adresse  à la 
chasse  et  la  beauté  de  son  plumage. 

Les  Mandchous  sont  des  chasseurs  déterminés  et  le  gibier 
ne  manque  pas  dans  leur  pays.  Dans  les  plaines  du  nord  on 
rencontre  de  grandes  troupes  d’antilopes,  de  djigghetais  et  de 
chevaux  sauvages  ; le  tigre  remonte  jusqu’au  51e  degré,  le 
cerf  un  peu  plus  haut;  dans  toutes  les  forêts  se  trouve  la 
martre  zibeline,  dans  toutes  les  montagnes  l’ours  noir. 

La  fourrure  du  tigre  et  du  lynx  est  magnifique  ; par  suite 
de  la  rigueur  du  climat,  le  poil  est  bien  plus  long,  bien  plus 
fourni  que  dans  l’Inde  tropicale,  et  la  peau  en  conséquence 
beaucoup  plus  estimée.  Le  tigre,  le  cerf  et  l’ours  noir  sont 
pris  dans  des  trous  profonds  de  16  à 18  pieds  et  soigneu- 
sement dissimulés.  La  zibeline  se  prend  également  au  piège 
et  l’on  s’en  empare  d’une  manière  très  ingénieuse  : ce  petit 
animal,  de  la  famille  des  belettes,  est  extrêmement  propre 
et  n’aime  pas  à se  salir  les  pattes,  il  évite  avec  soin  la 
neige  et  la  boue  et  marche  autant  que  possible  sur  les  troncs 
des  arbres  renversés.  Les  chasseurs  connaissant  cet  instinct, 
leur  font,  le  long  des  arbres  tombés  ou  abattus  exprès,  des 
chemins  au  moyen  d’une  double  rangée  de  chevilles  enfoncées 
à quelques  pouces  de  distance,  et  ces  petits  animaux  suivent 
fidèlement  la  route  ainsi  tracée  jusqu’à  rencontrer  le  piège 
qui  y est  tendu  et  qui  les  tue  sans  endommager  la  peau  qui 
fait  toute  leur  valeur. 

C’est  surtout  pour  ses  bois  que  l’on  fait  la  chasse  au  cerf, 
la  corne  de  cerf  étant  un  des  remèdes  les  plus  estimés  de 
la  médecine  chinoise:  on  recherche  avant  tout  les  jeunes  bois 
encore  tout  remplis  de  sang  et  ayant  tout]  au  plus  un  pied  de 
long,  en  cet  état  une  paire  se  vend  une  douzaine  de  mille  francs. 


/ 
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Mais  le  remède  qui  prime  tout  aux  yeux  des  Chinois,  remède 
que  l’on  ne  trouve  que  dans  la  Mandchourie,  c’est  le  gin-seng 
(Panax  quinque folium  Linn.)  : dont  la  racine  est  la  méde- 
cine par  excellence,  la  panacée  universelle  qui  « rendrait 
l’homme  immortel  si  l’homme  le  pouvait  devenir  ».  Elle  est 
fusiforme,  charnue,  un  peu  rameuse  et  de  la  grosseur  du 
doigt  ; pour  l’administrer  au  malade,  on  la  coupe  en  petites 
tranches,  qu’on  pile  et  qu’on  fait  infuser  et  même  bouillir  un 
peu.  Bien  que  l’on  cultive  également  le  gin-seng,  c’est  la 
plante  sauvage  qui  a seule  de  la  valeur  : le  gin-seng  cultivé 
se  vend  un  taël  — pas  tout  à fait  7 fr.  — la  livre,  tandis  que 
la  racine  de  la  plante  sauvage  vaut  fr.  250  et  souvent  au 
delà  de  fr.  500  l’once. 

Durant  l’été  et  l’arrière-saison,  des  milliers  et  des  milliers 
de  poissons  remontent  en  grandes  troupes  l’Amour,  lOussouri, 
le  Soungari  et  leurs  affluents  : en  été,  c’est  avant  tout 
l’esturgeon  qui  abonde  ; vers  la  fin  de  septembre  arrive  une 
espèce  de  saumon  pesant  de  10  à 15  livres  et  que  l’on  appelle 
ta-ma-ra  ; les  gros  poissons  sont  tués  à coups  de  lance,  les 

petits  pris  au  filet  ; en  quelques  minutes  les  barques  sont 

remplies  à couler.  Ces  barques,  il  est  vrai,  ne  sont  pas 

grandes,  elles  sont  faites  en  écorces,  solidement  cousues  et 

parfaitement  étanches.  La  seule  opération  que  l’on  fasse  subir 
aux  poissons  peur  les  conserver  est  de  les  fendre  et  de  les 
sécher  au  soleil.  C’est  la  nourriture  principale  et  presque 
exclusive  des  habitants;  ils  prétendent  que  l’esturgeon  est 
de  loin  le  meilleur  des  poissons  et  qu’aucun  autre  ne  legale; 
ils  en  mangent  crues  certaines  parties  pour  profiter,  disent-ils, 
de  toutes  les  vertus  de  la  chair.  Ils  ne  sont  pas  seuls  à 
vanter  leur  poisson  : M.  James  trouve  que  bouilli  il  n’est  pas  du 
tout  mauvais,  et  Mgr.  de  la  Brunière,  assassiné  près  de 
l’embouchure  de  l’Amour  il  y a quarante  ans,  fait  également 
l’éloge  du  ta-ma-ra:  «Dieu,  dans  sa  providence  paternelle»,  dit-il, 
« même  à l’égard  de  ceux  qui  ne  le  glorifient  pas,  le  donne 
aux  pauvres  habitants  du  pays  comme  un  excellent  préservatif 
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contre  les  rigueurs  de  l’hiver.  Je  dis  ce  que  j’ai  éprouvé  : sans 
vin  et  sans  farine,  nourri  de  la  seule  graine  de  millet  et  de 
quelques  morceaux  de  ce  poisson  desséché,  j’ai  moins  souffert 
d’un  froid  habituel  de  — 45°  cent,  et  qui  pendant  plusieurs 
jours  a marqué  — 54°,  que  dans  le  sud  du  Liao-Tong,  avec 
une  nourriture  meilleure,  sous  une  température  de  20  et 
quelques  degrés  au-dessous  de  zéro  ( 1 ).  » Ce  n’est  pas  seulement 
la  nourriture  qui  est  fournie  par  ces  poissons,  c’est  aussi  le 
vêtement.  Les  habitants  ont  l’art  de  préparer  la  peau  du 
saumon  et  de  la  teindre  en  trois  ou  quatre  couleurs  ; ils  en 
font  leurs  robes  qu’ils  cousent  avec  des  lanières  découpées  de 
la  même  peau,  mais  si  fines  qu’on  les  prendrait  pour  des  fils 
de  soie.  C’est  de  leurs  vêtements  que  provient  le  nom  que 
leur  donnent  les  Chinois:  TorTzü-You-Pi  « Tartares  à peau 
de  poisson.  « 

En  parlant  des  animaux,  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  les  plus  petits,  mais  les  plus  terribles  ; nous  voulons 
parler  des  insectes  ailés:  cousins,  mousquites,  taons,  etc.,  qui 
forment  de  véritables  nuages  et  sont  une  vraie  plaie  d’Ègypte, 
ils  ne  vous  laissent  repos  ni  jour  ni  nuit.  Le  seul  moyen 
de  s’en  préserver  est  la  fumée;  aussi  les  cultivateurs  qui 
travaillent  aux  champs  s’enveloppent  la  tête  d’une  sorte  de 
capuchon,  ayant  pour  voir  et  respirer  un  trou  devant  lequel 
est  suspendu  un  morceau  d’écorce  qui  brûle  sans  flamme, 
mais  avec  beaucoup  de  fumée,  et  c'est  ainsi  qu’ils  se  pré- 
servent des  piqûres. 

VII. 

Les  Mandchous  appartiennent  à la  race  tongouse  dont 
les  tribus  nomades  s’étendent  au  loin  dans  la  Sibérie  orien- 
tale. Il  y a plus  de  douze  siècles,  la  partie  méridionale  de 
la  contrée  jusque  vers  le  Soungari  appartenait  â la  Corée  ; 
vers  l’an  600,  les  Chinois  s’en  emparèrent  et  en  restèrent  les 
maîtres.  Lorsqu’au  XIIIe  siècle  ils  eurent  expulsé  les  Mon- 

(1)  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  1848,  tome  XX,  p.  219. 
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gols,  les  Mings,  pour  protéger  contre  de  nouvelles  invasions 
cette  province  éloignée,  érigèrent  deux  fortes  barrières  de 
palissades,  l’une  contre  les  Mongols  depuis  la  grande  muraille 
jusqu’au  bord  du  Soungari  et  l’autre,  contre  les  Coréens  et 
les  Mandchous,  commençant  aux  environs  de  Foung-Hoang 
pas  loin  de  l’embouchure  du  Yalou  et  rejoignant  la  première 
barrière  près  de  Ké-Yuen.  Ces  palissades,  quoique  figurant 
encore  sur  la  plupart  des  cartes  de  la  Chine,  ont  en  grande 
partie  disparu  de  nos  jours.  C’étaient  de  solides  chevaux  de 
frise  en  forme  de  croix  de  St.-André  de  sept  à huit  pieds  de 
haut,  très  serrés  et  difficiles  à traverser  pour  des  piétons  et 
surtout  pour  des  cavaliers. 

De  distance  en  distance  ces  rangs  de  palissades  étaient 
percés  de  portes  près  desquelles  étaient  établis  des  postes  de 
soldats  et  des  bureaux  de  douane.  Ces  postes  existent  encore 
ainsi  que  les  bureaux  de  douane  ; ils  servent  à percevoir  les 
droits  intérieurs  et  de  transit. 

Lorsque  les  Mandchous  s’emparèrent  de  Péking,  ils  s’étaient, 
depuis  quelques  années  déjà,  appliqués  à imiter  la  civilisation 
chinoise.  Si  leur  premier  roi  avait  donné  un  alphabet  à sa 
langue  maternelle,  le  second  y fit  traduire  les  livres  de 
Confucius  et  d’autres  ouvrages  chinois,  et  introduisit  chez  son 
peuple  l’usage  des  examens  et  des  grades  littéraires  exigés 
pour  remplir  des  emplois  de  l’État.  Aussi  n’y  eut-il  que  peu 
de  changements  dans  les  lois  de  l’empire  après  la  conquête. 
On  conserva  les  six  conseils  ou  tribunaux  supérieurs  qui 
existaient  depuis  un  temps  immémorial  dans  la  capitale,  mais 
on  ajouta  à chacun  un  président  mandchou  à côté  du  pré- 
sident chinois,  et  on  supprima,  comme  faisant  double  emploi, 
les  conseils  semblables  établis  à Nanking  pour  les  provinces 
méridionales.  Rien  ne  fut  changé  aux  privilèges  des  lettrés  ; 
par  ordre  exprès  de  l’empereur,  on  veilla  à la  sincérité  des 
examens,  et  plusieurs  examinateurs  qui  avaient  vendu  les 
diplômes  furent  impitoyablement  mis  à mort. 

Cependant,  tout  en  respectant  les  anciens  usages  des  Chinois, 
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les  nouveaux  souverains  accordèrent  de  grands  privilèges  à 
leurs  compatriotes.  A côté  de  chaque  haut  employé  chinois 
on  plaça  un  employé  mandchou  de  même  rang  ; la  langue 
mandchoue  prit  officiellement  place  à côté  de  celle  de  la  Chine  et 
toutes  les  lois  et  décrets  sont  publiés  dans  les  deux  langues;  le 
mandchou  est  resté  la  langue  usuelle  de  la  cour  de  Péking  et 
les  empereurs  n’ont  cessé  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  la 
conserver  et  la  faire  fleurir.  Comme  naturellement  il  s’y  était 
glissé  un  grand  nombre  de  mots  chinois  pour  désigner  des  choses 
inconnues  avant  la  conquête,  l’empereur  Kien-Loung  chargea  — 
il  y quelque  cent  ans  — une  commission  de  savants  de 
remplacer  ces  termes  étrangers  par  des  mots  dérivés  de 
racines  manchoues  et  créa  ainsi  plus  de  cinq  mille  mots 
nouveaux,  qui  vinrent  enrichir  le  dictionnaire  par  ordre , et 
dont  il  a fallu  se  servir  désormais.  C’est  probablement  à ces 
faveurs  officielles  que  la  langue  doit  sa  conservation  ; même 
dans  la  Mandchourie,  elle  tend  à disparaître  partout  où  se 
fixent  des  colons  chinois;  cela  va  si  loin  que  beaucoup  de 
noms  géographiques  mandchous  ne  sont  plus  connus  des 
habitants  du  pays  et  ont  fait  place'  aux  noms  chinois.  Il  n’y 
a guère  que  les  Solon  et  quelques  autres  tribus  demi-sauvages 
habitant  des  vallées  reculées,  chez  qui  la  langue  mandchoue 
soit  encore  parlée  exclusivement.  Bien  plus,  M.  James  nous 
apprend  qu’il  y a deux  ans  on  a envoyé  de  Péking  à Kirin 
deux  maîtres  de  mandchou,  le  gouvernement  ayant  besoin 
d’employés  connaissant  cette  langue. 

Les  Mandchous,  du  reste,  jouissent  de  certains  privilèges  ; 
ce  sont  eux  qui  forment  la  garde  de  l’empereur.  Aussitôt 
qu’un  jeune  homme  est  arrivé  à l’âge  de  puberté  et  qu’il 
peut  manier  un  arc,  il  est  enrôlé  dans  un  des  huit  corps 
d’armée  dans  lesquels  est  divisé  le  peuple  mandchou  et  qui 
sont  connus  sous  le  nom  des  huit  bannières  (chinois  Pa-Khi , 
mandchou  Dschakoun-Gousadé).  Avant  leur  établissement 
dans  la  Chine,  les  troupes  des  Mandchous  étaient  distribuées 
sous  quatre  bannières,  savoir  : la  bannière  jaune,  la  rouge. 


la  bleue  et  la  blanche.  Vers  l’année  1625.  comme  la  nation 
avait  pris  des  accroissements  considérables,  on  subdivisa  en 
deux  chacune  des  quatre  bannières.  Les  huit  que  l’on  obtint 
ainsi  sont  : la  bannière  jaune  bordée,  la  jaune,  la  blanche, 
la  rouge,  la  blanche  bordée,  la  rouge  bordée,  la  bleue  et 
la  bleue  bordée.  Les  trois  premières  forment  la  garde  de 
l’empereur.  Aussitôt  qu’il  est  inscrit  sur  les  rôles,  chaque  soldat 
reçoit,  outre  une  solde  d’un  taël  (environ  sept  francs)  par  mois, 
l'usage  gratuit  d’une  terre  à cultiver  pour  sa  subsistance  ; 
il  sous-loue  ordinairement  cette  terre  à un  Chinois  et  vit 
du  revenu  ; s’il  est  appelé  au  service  actif,  sa  solde  va  de 
cinq  à sept  taëls  (fr.  35  à 50). 

Comme  M.  James  le  fait  remarquer  avec  raison,  il  est 
assez  étonnant  que  les  Chinois  qui  achètent  des  canons  Krupp 
et  fabriquent  eux-mêmes  des  fusils  à répétition,  attachent 
tant  d’importance  au  tir  à l’arc.  Cela  tient  peut-être  à leur 
respect  pour  tout  ce  qui  vient  des  ancêtres,  et  à leur  système 
de  ne  rien  faire  trop  vite  et  de  procéder  en  toute  circonstance 
avec  lenteur  et  circonspection.  Du  reste,  il  est  assez  probable 
que  le  nouveau  commandant,  nommé  récemment  pour  réorganiser 
l’armée  de  la  Mandchourie,  apportera  de  grands  changements 
au  système  militaire  suivi  jusqu’ici. 

Les  Mandchous,  anciens  nomades,  n’aiment  pas  la  vie  agricole 
et  préfèrent  entrer  dans  l’administration,  où  ils  se  contentent 
d’emplois  inférieurs.  De  là  vient  que  le  plus  grand  nombre, 
arrivé  à l’âge  d’homme,  émigre  en  Chine  et  s’y  trouve  soit 
dans  les  bureaux  civils,  soit  dans  l’armée.  En  attendant,  leur 
pays  est  de  plus  en  plus  envahi  par  des  colons  chinois.  La 
province  de  Foûng-Thiân  est  depuis  longtemps  le  but  de 
l’immigration  des  habitants  de  la  Chine  septentrionale,  qui  y 
ont  presque  complètement  remplacé  l’élément  indigène:  on  n’y 
trouve  plus  guère  qu’un  Mandchou  pour  vingt  Chinois.  Les 
provinces  de  Kirin  et  de  . Tsitsihar  étaient  des  lieux  d’exil 
où  étaient  rélégués  les  criminels  ordinaires  et  aussi  les 
mandarins  prévaricateurs,  et  ce  n'est  que  depuis  1820  que 
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l’on  a permis  aux  Chinois  de  s’y  aller  établir.  Cependant 
comme  le  pays  est  peu  sûr,  c’est  seulement  depuis  une 
vingtaine  d’années  que  l’émigration  a commencé  à s’y  porter. 
Les  brigands  abondent  et  la  police  est  mal  faite  ou  nulle  ; 
aussi  les  colons,  qui  ne  sont  pas  constitués  en  guildes  comme 
ceux  des  provinces  méridionales,  ont  soin  d’entourer  de  murs 
et  de  fortifier  non  seulement  les  villes  et  les  villages,  mais 
encore  les  habitations  isolées  de  quelque  importance  ; il  y en 
a même  parmi  ces  dernières  qui  sont  armées  d’un  petit  canon. 

Il  y a deux  siècles,  lorsque  le  père  Verbiest  visita  la 
Mandchourie  à la  suite  de  l’empereur  Khang-Hi,  le  pays,  épuisé 
par  de  longues  guerres,  était  mal  cultivé  et  avait  fort  peu 
d’habitants  ; presque  toutes  les  villes  étaient  en  pleine 
décadence.  Aujourd’hui  la  colonisation  chinoise,  qui  s’étend  de 
jour  en  jour,  a rendu  la  prospérité  aux  villes,  relevé  la 
culture  des  terres  et  augmenté  la  population.  La  ville  de 
Moukden  (Ching-King)  a environ  200,000  habitants  et  celle 
de  Kirin  est  évaluée  par  M.  James  de  75  à 100,000.  Cette 
dernière  ville  est  dans  un  site  admirable  ; entourée  de  deux 
côtés  par  le  Soungari  et  couverte  au  nord  par  une  chaîne 
de  collines,  l’on  pourrait  en  faire  une  place  extrêmement 
forte.  La  chose  la  plus  remarquable  qu’y  trouvèrent  nos 
voyageurs,  c’est  l’arsenal.  Il  date  depuis  peu  et  est  dirigé 
par  un  officier  chinois  du  nom  de  Soung  ; celui-ci  n’est 
jamais  sorti  de  son  pays  et  a reçu  son  éducation  scientifique 
d’ingénieurs  et  d’officiers  européens  dans  les  arsenaux  de 
Tientsin  et  de  Chang-Hai.  C’était  extrêmement  intéressant  de 
voir  là  réunis,  à l’extrémité  orientale  de  l’Asie,  toutes 
ces  machines  venues  les  unes  de  l’Allemagne,  les  autres  de 
l’ Angleterre,  ces  chaudrons,  ces  mécaniques,  ces  marteaux  à 
vapeur,  le  tout  dirigé  par  des  Chinois  pur  sang,  sans  l’aide 
d’aucun  étranger.  Il  y a de  quoi  faire  réfléchir  certains  savants 
d’Europe,  qui  s’imaginent  que  tout  ce  qui  regarde  les  machi- 
neries est  le  monopole  exclusif  des  peuples  de  l’Occident. 
M.  Soung  fut  des  plus  aimables  pour  ses  visiteurs,  il  les 
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reçut  deux  fois  à sa  table  et  les  traita  comme  des  princes. 
Ce  fut  un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  leur  voyage 
d’entendre  raisonner  ce  Chinois  sur  le  mérite  relatif  des 
machines  allemandes  et  anglaises  ; d’après  lui,  les  premières  sont 
d'un  maniement  plus  commode  et  suffisent  amplement  à la 
besogne  ordinaire,  mais  dès  qu’il  s’agit  d’un  ouvrage  soigné, 
il  faut  les  autres  qui  sont  plus  solides  et  travaillent  avec  plus 
de  précision.  Il  montra  entre  autres  curiosités  à nos  voya- 
geurs un  canon  mécanique  inventé  par  un  des  contre-maîtres, 
ou  plutôt  arrangé  par  lui  d’après  un  modèle  européen.  Cette 
pièce  était  si  légère  qu'il  suffisait  de  deux  hommes  pour  la 
placer  sur  son  trépied  et  la  manier  avec  la  plus  grande 
facilité.  On  l’essaya  en  présence  des  Anglais,  elle  pouvait 
lancer  quatre-vingts  projectiles  par  minute  sans  difficulté  et 
sans  s’obstruer  ou  se  déranger.  De  l’autre  côté  de  la  rivière, 
vis-à-vis  de  l’arsenal,  se  trouve  une  fabrique  de  poudre  à 
canon,  où  l’on  emploie  également  les  méthodes  les  plus  modernes 
et  les  plus  perfectionnées.  Certes  il  est  assez  curieux  de  voir 
les  Chinois  employer  les  connaissances  mécaniques  apprises 
chez  les  Européens,  à trouver  des  moyens  perfectionnés  pour 
détruire  leur  prochain.  Cela  peut  donner  lieu  à réfléchir. 

Les  villes  de  la  Mandchourie  septentrionale,  telles  que 
Houlan,  sur  le  Soungari,  Pe-tun-lin-tse  etc.,  augmentent 
de  jour  en  jour,  grâce  aux  immigrants  chinois  qui  leur  ont 
donné  tout  à fait  l’aspect  des  cités  de  leur  pays.  Toutes  les 
rues  fourmillent  de  monde  et  sont  encombrées  de  boutiques 
plus  grandes  et  mieux  fournies  que  celles  des  villes  du  midi 
de  la  contrée;  partout  on  construit  des  maisons  nouvelles, 
signe  évident  de  prospérité.  Ce  mouvement  et  ce  progrès 
disparaissent  à partir  de  la  ville  de  San-Sing,  au-dessous  de 
laquelle  il  est  interdit  aux  Chinois  d’aller  s’établir  ; en  outre 
on  tâche  d’entraver  de  toute  façon  leur  commerce  avec  les 
établissements  russes  qui  sont  tout  près.  De  plus,  il  n’existe 
pas  de  route  le  long  du  Soungari  pour  conduire  à Khabarovka, 
capitale  de  la  province  maritime  russe.  Il  est  vrai  qup  la 


— 228  — 


rivière  est  profonde  et  navigable  pour  de  grosses  embarca- 
tions; aussi  les  Chinois,  pour  rester  les  maîtres  de  cette 
voie  d’eau,  y ont-ils  construit,  à une  douzaine  de  kilomètres 
au-dessous  de  San-Sing,  à un  endroit  où  la  rivière  se  rétrécit, 
une  forteresse  avec  batteries  blindées,  armées  de  cinq  gros 
canons  Krupp.  Cependant  le  fleuve  de  l’Amour  est  le  débouché 
naturel  du  nord  de  la  Mandchourie,  et  si  les  employés  russes 
et  chinois  s’entendaient  mieux  — ou  plutôt  si  les  deux  gouver- 
nements ne  se  méfiaient  pas  l’un  de  l’autre  — des  relations 
commerciales  ne  tarderaient  pas  à s’établir  entre  les  deux 
nations  au  grand  profit  de  l’une  et  de  l’autre. 

A Ningouta,  ville  très  commerçante  et  première  résidence 
du  fondateur  de  la  dynastie  régnante  en  Chine,  nos  voyageurs 
trouvèrent,  à leur  grand  étonnement,  un  bureau  télégraphique. 
C’est  beaucoup  moins  pour  l’usage  du  grand  public  que  pour 
les  besoins  militaires  que  les  Chinois  s’occupent  à relier  par 
l’électricité  toutes  les  stations  des  frontières  à la  ville  de 
Péking.  Néanmoins  le  télégraphe  est  ouvert  au  public,  et 
les  commerçants  chinois,  gens  pratiques  avant  tout,  s’en 
servent  beaucoup  et  couvrent  ainsi  une  partie  des  frais 
d’installation. 

Hun-chun,  à l’extrémité  méridionale  de  la  Mandchourie,  est 
une  petite  ville  essentiellement  militaire,  quoiqu’il  s’y  trouve 
quantité  de  marchands  de  varech,  de  champignons  et  de  plantes 
médicinales  que  l’on  exporte  à Ningouta  et  à Kirin,  d’où  ils 
sont  expédiés  dans  toute  la  Chine  ; on  y fait  aussi  un  grand 
commerce  en  cornes  de  cerf.  Le  yamen  (palais)  du  général 
est  situé  dans  les  murs;  en  dehors  se  trouvent  les  casernes 
entourées  d’arbres  et  les  principaux  bazars.  Dans  ces  derniers 
on  trouve  quantité  de  marchandises  d’Europe,  la  plupart 
anglaises  et  américaines,  importées  des  possessions  russes.  La 
garnison  est  assez  nombreuse,  mais  l’armement  est  des  plus 
primitifs,  l’on  pourrait  même  le  dire  préhistorique:  les  uns 
ont  de  vieux  mousquets,  si  lourds  qu’il  faut  bien  deux 
hommes  pour  les  porter,  d’autres  ont  de  longues  rapières 
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datant  du  temps  de  Cliarles-Quint,  puis  quantité  de  combattants 
ont  pour  toute  arme  des  bannières  qu’ils  font  flotter  au-dessus 
de  leurs  têtes  ; c’est  d’un  effet  très  pittoresque,  mais  ne  doit 
guère  servir  sur  le  champ  de  bataille  contre  les  fusils  à 
répétition.  Hun-chun  est  situé  à quinze  ou  seize  kilomètres 
de  la  nouvelle  frontière.  Les  voyageurs  obtinrent  l’autorisation 
de  la  franchir  et  allèrent  rendre  visite  au  colonel  russe,  qui 
les  reçut  avec  la  plus  grande  cordialité  et  leur  apprit  les 
nouvelles  d’Europe  dont  ils  étaient  privés  depuis  plus  d'une 
demi-année.  Il  était  à construire  un  avant-poste  à environ 
une  lieue  de  la  frontière  ; deux  ou  trois  cents  Cosaques  y 
travaillaient.  Un  peu  au  nord  de  Novakievsk  ' qui  est  près 
de  là,  se  sont  .établies  quelques  familles  de  paysans  russes  ; 
jusqu’à  présent  ils  n’ont  pas  très  bien  réussi  et  le  gouvernement 
a été  obligé  de  leur  fournir  des  vivres.  Grand  nombre  de 
Coréens  ont  également  passé  la  frontière.  Les  Russes  en  font 
le  plus  grand  éloge;  leur  conduite  est  excellente,  ils  sont 
dociles  et  très  bons  travailleurs. 

M.  James  et  ses  compagnons  reprirent  la  route  de  Kirin, 
d’où  ils  allèrent  visiter,  à 120  kilomètres  de  là,  Kouan-tchang-tse 
(Tchantchun)  la  ville  la  plus  commerçante  de  la  Mandchourie. 
Elle  a environ  100,000  habitants,  les  rues  étaient  extrêmement 
animées  et  leur  mouvement  ne  peut  se  comparer  qu’à  celui 
de  la  cité  à Londres.  C’est  que  la  saison  froide  venait  de 
commencer  et  qu’à  cette  époque,  quand  la  gelée  a durci  les 
chemins,  tous  les  négociants  se  mettent  en  route  pour  leurs 
affaires.  Le  commerce  est  extrêmement  florissant  pendant 
l’hiver:  un  jour  les  Anglais  comptèrent  sur  leur  route  au-delà 
de  neuf  cents  grands  chariots  chargés  chacun  de  plus  d’une 
tonne  de  marchandises  et  attelés  de  neuf  ou  dix  mulets  ou 
petits  chevaux  tartares.  Arrivés  à Moukden,  les  voyageurs  se 
séparèrent;  deux  allèrent  directement  à Péking,  où  M.  Fulford 
était  appelé  par  ses  fonctions,  tandis  que  M.  James,  obligé 
de  quitter  la  Chine  sans  retard  et  ne  pouvant  s’embarquer  sur 
le  Liao-Ho  pris  par  les  glaces,  dut  se  rendre  au  sud  de  la 
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presqu’île  de  Kouang-Toung  (l)  au  port  Arthur,  qui  ne  gèle 
jamais.  Toute  cette  contrée  est  couverte  de  ruines  d’anciennes 
forteresses  attribuées  aux  Coréens,  qui,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  occupaient  autrefois  le  paj^s  d’où  ils  furent 
expulsés  par  les  Chinois  au  septième  siècle  de  notre  ère. 
M.  James  en  visita  une  près  de  Pi-tse-wou.  Elle  avait 
environ  1100  mètres  carrés  et  était  parfaitement  conservée. 
Ses  murs  avaient  sept  à huit  mètres  de  haut  et  étaient  garnis 
de  tours  carrées  aux  quatre  coins  et  au  milieu  de  chaque 
côté.  Le  bas  des  murs  est  en  pierres  et  le  haut  en  belles 
grandes  briques  pareilles  à celles  dont  on  s’est  servi  pour 
la  grande  muraille.  La  porte  surtout  est  fortifiée  avec  le  plus 
grand  soin. 

Port  Arthur,  en  chinois  Lou-chouen-keou,  se  trouve  à l’est 
de  la  Pointe  Charlotte  à l’entrée  du  golfe  de  Pe-tche-li.  Le 
port  est  excellent,  aussi  les  Chinois  l’ont-ils  choisi  pour 
station  de  leur  flotte  du  Nord,  et  pour  la  première  ligne  de 
défense  de  leur  capitale.  Le  gouvernement  chinois  n’a  épargné 
aucuns  frais  pour  fortifier  cette  côte,  où  elle  a construit,  à 
droite  et  à gauche  du  port  Arthur,  treize  forts  armés  d’excel- 
lents canons  Krupp.  On  s’occupe  pour  le  moment  à creuser 
d’immenses  bassins,  sans  négliger  les  torpilles,  les  mines 
sous-marines  ni  aucun  des  engins  perfectionnés  de  ce  genre, 
et  les  soldats  sont  exercés  à l’européenne  par  des  officiers 
étrangers.  Aussi  tout  fait  prévoir  qu’elle  aurait  fort  à faire  la 
nation  qui  voudrait  venir  attaquer  le  golfe  de  Pe-tche-li. 


Nous  aurions  pu  nous  étendre  davantage  sur  la  Mandchourie, 
ses  habitants  et  ses  productions  en  empruntant  d’autres  détails 

(1)  « A l’est  de  la  Grande  Muraille,  » c’est  le  nom  que  lui  donnent  les  Chinois, 
qui  l’appliquent  souvent  à toute  la  province  de  Liao-Toung.  En  1816,  des 
navigateurs  anglais  envoyés  pour  relever  cette  partie  de  la  mer  Jaune, 
appelèrent  cette  presqu’île  * Prince  Regent’s  Sword,  « mais  ce  nom,  qui 
figure  sur  quelques  cartes  anciennes,  a été  bientôt  abandonné. 
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aux  récits  des  anciens  missionnaires  ; mais  nous  avons  cru 
faire  mieux  en  faisant  connaître,  d’après  M.  James,  les 
changements  qu’a  produits  dans  le  pays  l’immigration  chinoise 
qui  menace  de  l’envahir  tout  entier  tôt  ou  tard.  Nous  avons 
vu  que  malgré  la  défense  de  coloniser  la  région  des  Montagnes 
Blanches,  les  Chinois  ne  cessent  d’y  affluer.  Le  gouvernement 
chinois  ferait  donc  mieux  de  permettre  la  colonisation  de  ces 
parages,  il  créerait  ainsi  sur  une  de  ses  frontières  les  plus 
exposées  une  population  compacte  et  fidèle  prête  à défendre 
ses  possessions,  au  lieu  que  les  habitants  actuels  sont,  par 
le  fait  même  de  s’être  établis  dans  ce  pays,  en  révolte  ouverte 
contre  la  loi,  bien  qu’ils  ne  songent  nullement  à se  révolter 
et  cherchent  simplement  à gagner  paisiblement  leur  vie.  Peut- 
être  la  cour  de  Péking  lèvera-t-elle  un  jour  cette  interdiction, 
mais  en  Chine  on  procède  lentement  lorsqu’il  s’agit  d’antiques 
usages. 


SEANCE  GÉNÉRALE  DU  28  DÉCEMBRE  1887. 


RÉCEPTION  DU  VOYAGEUR 

Joseph  MARTIN. 


Le  voyageur  M.  Joseph  Martin  ayant  fait  connaître  son 
intention  de  visiter  la  ville  d’Anvers,  la  société  royale  de 
géographie  d’Anvers  prit  des  mesures  pour  recevoir  le  savant 
explorateur. 

Une  séance  fat  fixée  au  mercredi  28  décembre  ; l’adminis- 
tration communale  mit  gracieusement  à la  disposition  de  la 
société  la  vaste  salle  des  cérémonies  de  l’athénée  royal 
nouvellement  construit. 

Une  foule  ^nombreuse  s’y  rend  dès  8 heures  du  soir. 

A 8 1/2  heures  l’orateur  est  introduit  par  la  commission 
des  membres  effectifs.  Il  prend  place  au  bureau,  où  siègent 
MM.  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents,  P.  Génard, 
secrétaire  général,  Jacq.  Langlois,  trésorier,  H.  Hertoghe, 
bibliothécaire,  et  J. -F.  Arents,  membre  effectif. 
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Un  appareil  se  trouve  près  de  l’orateur  pour  la  reproduction 
de  vues  à la  lumière  oxyhydrique. 

M.  Delgeur,  1er  vice-président,  ayant  ouvert  la  séance, 
s'adresse  au  voyageur  dans  les  termes  suivants  : 

« Monsieur, 

» Une  circonstance  bien  pénible,  la  maladie  mortelle  d’une 
de  ses  proches,  retient  loin  de  nous  notre  honorable  président, 
le  général  Wauwermans,  et  me  procure  l’honneur  de  vous 
recevoir  au  milieu  de  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers 
et  de  vous  parler  en  son  nom. 

s Nous  sommes  heureux,  Monsieur,  que  vous  ayez  bien  voulu 
nous  accorder  un  des  derniers  jours  qui  vous  restent  encore  à 
passer  dans  l’Europe  occidentale,  avant  de  retourner  sur  le 
théâtre  des  exploits  qui  feront  vivre  votre  nom  parmi  ceux 
des  illustres  voyageurs  dont  s’honore  la  France,  votre  patrie. 

« Nous  vous  sommes  profondément  reconnaissants  de  cette 
faveur. 

» La  patrie  de  Mercator  et  d’Ortelius,  ce  pays  dont  un 
des  enfants,  le  moine  Rubruquis,  fut  le  premier  Européen 
qui  parcourut  les  steppes  de  la  Haute-Asie  et  donna  des 
détails  exacts  sur  leurs  habitants  redoutés;  ce  pays,  dont 
un  autre  enfant,  le  père  Yerbiest,  visita  le  premier  les  bords 
du  Soungari,  que  vous  avez  également  visité;  ce  pays  dont 
le  roi  consacre  ses  loisirs  et  sa  fortune  à dévoiler  un 
continent  naguère  encore  inconnu  et  à faire  pénétrer  la 
civilisation  parmi  ses  barbares  habitants;  ce  pays  c’est  la 
Belgique.  Elle  a toujours  cultivé  avec  amour  la  science 
géographique  et  a toujours  honoré  ceux  qui  contribuent  au 
développement  de  la  connaissance  de  la  terre. 

» La  ville  d’Anvers  — l’on  me  permettra  de  le  dire,  à 
moi  qui  ne  suis  pas  un  de  ses  enfants,  — s’est  constam- 
ment montrée  la  digne  fille  d’une  telle  mère.  N’est-ce  pas 
elle  qui  réunit  dans  ses  murs  le  premier  congrès  interna- 
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tional  de  géographie?  Et  Stanley  ne  nous  a-t-il  pas  affirmé 
lui-même  que  c’est  d’Anvers  que  partit  la  première  voix 
d’Europe  qui  arriva  à sa  rencontre  sur  les  'ailes  de  l’élec- 
tricité, pour  le  féliciter  du  succès  de  son  immortelle  traversée 
de  l’Afrique  ? 

» Gomme  tous  les  explorateurs,  vous  aussi,  Monsieur,  vous 
avez,  dans  vos  longs  et  pénibles  voyages,  porté  le  poids  du 
jour  et  de  la  chaleur,  souffert  des  privations  et  du  froid  ; 
mais  si  grands  que  fussent  les  obstacles  que  vous  avez  ren- 
contrés, vous  les  avez  abordés  résolument  ’ et  vous  les  avez 
vaincus. 

» Malgré  le  renom  sinistre  qui  s’attache  à la  Sibérie,  vous 
n’avez  pas  hésité  à vous  rendre  dans  une  contrée  si  peu 
connue  ’ et  si  mal  famée,  mais  — vous  le  savez  par  expé- 
rience, — qui  vaut  mieux  que  sa  réputation. 

» Bien  que  vous  eussiez  entrepris  ce  voyage  dans  le  but 
spécial  d’étudier  les  richesses  minérales  de  ces  contrées,  vous 
avez  consacré  une  partie  de  vos  efforts  au  développement 
de  la  science  géographique.  Vos  travaux  ont  révélé  les  régions 
montagneuses  peu  connues  et  non  encore  explorées,  qui 
s’étendent  entre  la  Léna  et  le  fleuve  Amour. 

o Au  milieu  des  plus  grandes  difficultés,  seul,  entouré  de 
compagnons  à demi  sauvages,  n’ayant  pour  tous  instruments 
qu’un  baromètre  anéroïde,  un  chronomètre  et  une  boussole, 
vous  êtes  parvenu  à lever  toutes  vos  routes,  et  malgré  que 
vos  études  antérieures  ne  vous  eussent  pas  préparé  à ce 
genre  de  travaux,  votre  coup  d’essai  a été  un  coup  de 
maître,  qui  — hautement  apprécié  par  la  section  topographique 
de  l’état-major  de  l’armée  russe,  — lui  a fourni  les  moyens  de 
dresser  la  carte  de  cette  partie  de  la  Sibérie  orientale  que 
vous  avez  parcourue. 

» Mais  pourquoi  m’arrêter  ici  à faire  ressortir  les  mérites 
de  vos  travaux  ? Des  corps  savants  de  Moscou  et  de  Paris 
les  ont  reconnus,  et  le  souverain  de  la  Russie  les  a récom- 
pensés par  les  croix  de  Ste.-Anne  et  de  St. -Stanislas,  qui 
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brillent  sur  votre  poitrine.  Je  m’arrête  donc  et  cède  aux 
désirs  de  l’assemblée  qui  attend  avec  impatience  après  le 
récit  de  vos  intéressants  voyages  et  la  description  des  contrées 
inconnues  que  vous  avez  explorées  avec  tant  de  succès. 

» Cependant  permettez-moi,  avant  de  vous  accorder  la 
parole,  de  vous  remettre  le  diplôme  de  membre  correspondant, 
ainsi  que  la  médaille  que  la  société  royale  de  géographie 
vous  a décernée  ; cette  dernière  porte  pour  inscription  : 

SOC.  R.  GEO.  ANTY. 

JOSEPHO  MARTIN 
VIENNENSI 

OB  SIBERIAM  ORIENTALEM 
EXPLORATAM 
D.  D. 

( Applaudissements  prolongés). 

M.  Jos.  Martin,  après  avoir  remercié  M.  le  président  pour 
l’accueil  cordial  que  lui  fait  la  société  royale  de  géographie 
d’Anvers,  commence  par  rappeler  qu’il  a visité  deux  fois  les 
régions  minières  de  la  Léna:  d’abord  de  1879  à 1882,  puis 
de  1882  à 1886  ; sa  première  exploration  avait  si  bien  réussi 
que  la  compagnie  pour  qui  elle  avait  été  faite,  n’hésita  pas 
à le  renvoyer  dans  les  mêmes  parages.  C’est  de  ce  dernier 
voyage  qu’il  compte  entretenir  la  société  ce  soir.  Ses  péré- 
grinations l’y  ont  conduit  non  seulement  dans  la  région  des 
mines  d’or  de  la  Léna,  mais  encore  au  travers  des  monts 
Stanovoï,  à l’est  et  au  sud  du  lac  Baïkal  et  jusque  sur  les 
côtes  du  Japon.  Il  a parcouru  ainsi  environ  35,000  kilomètres; 
dans  ce  nombre  les  trajets  en  chemin  de  fer  et  en  bateaux 
à vapeur  entrent  pour  23,000  kilomètres,  les  tarantass  f1)  et 
les  traîneaux  pour  1,500,  le  cheval  et  le  chameau  pour  4,000, 
le  reste  enfin,  soit  3,500  kilomètres,  a été  fait  à pied.  Après 
avoir  rapidement  esquissé  son  voj^age  jusqu’à  Irkoutsk,  sur 
l’Angara,  près  du  lac  Baïkal,  il  a montré  une  vue  de  cette 


(1)  Voiture  de  voyage  mal  suspendue. 
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ville,  qui  construite  en  grande  partie  en  bois,  fut  presque 
entièrement  détruite  par  le  feu  en  1879,  mais  a été  rebâtie 
depuis  en  briques.1  M.  Martin  fait  remarquer  que  les  eaux 
du  Baïkal  ont  une  température  plus  élevée  que  celle  de 
l’Angara  qui  en  provient;  da  cause  de  ce  phénomène  est  que  plus 


au  nord  le  sous-sol  reste  constamment  gelé,  ce  qui  refroidit 
considérablement  les  eaux  des  rivières  qui  y coulent.  Trois 
jours  de  voyage  par  terre  conduisent  d’Irkoutsk  à la  région 
minière;  celle-ci  occupe  sensiblement  le  centre  du  grand  arc 
de  cercle  formé  par  une  courbe  de  la  Léna  et  de  son 
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affluent  le  Vittim,  tandis  que  les  mines  elles-mêmes  sont 
situées  dans  les  deux  bassins  ou  districts  de  Vittim  et  d’Olekma; 
les  plus  grandes  exploitations  sont  au  nombre  de  sept  ou 
huit,  il  y en  a une  quinzaine  de  moindre  importance.  Les 
terrains  dominants  sont  des  schistes  avec  des  pépites  de  fer 
et  des  croûtes  de  quartz.  On  s’est  borné  jusqu’ici  à exploiter 
les  dépôts  aurifères,  et  à recueillir  l’or  sous  forme  de  paillettes 
et  de  pépites.  Ces  dépôts  se  trouvent  sous  des  couches 
diluviales  ayant  jusqu’à  50  à 60  mètres  de  profondeur.  Le 
relief  de  la  contrée  est  caractérisé  par  des  formes  arrondies 
et  à pentes  douces,  ce  qui  est  dû  peut-être  à une  action 
glacière.  On  trouve,  en  effet,  en  y creusant,  des  végétaux 
pétrifiés  et  des  animaux  fossiles,  entre  autres  des  mammouths, 
des  rhinocéros  et  des  bœufs.  Le  travail  des  mines  est  fait 
par  des  ouvriers  russes,  pour  la  plupart  anciens  condamnés 
encore  soumis  à la  surveillance.  A propos  des  condamnés, 
le  conférencier  a fait  justice  de  la  légende  qui  a cours  en 
Europe  sur  leur  sort  épouvantable.  Ils  sont  loin  d’être  aussi 
malheureux  qu’on  le  dit  généralement  : ils  sont  astreints  au 
travail  pendant  six  à sept  heures  par  jour  et  ont  libre  le  reste 
de  leur  temps.  Quant  à ce  qui  se  raconte  qu’ils  passent 
souvent  des  jours  et  des  années  au  fond  des  mines  sans 
revoir  le  soleil,  cela  est  simplement  faux  ; la  plupart  des 
mines  sont  à ciel  ouvert,  les  mines  souterraines  ne  sont 
exploitées  que  pendant  les  mois  d’hiver,  et  les  condamnés, 
tout  comme  les  ouvriers  libres,  y travaillent  le  temps  régle- 
mentaire et  pas  une  heure  de  plus.  Quelques  Yakoutes  et 
Tongouses  sont  employés  pendant  l’hiver  à des  transports  de 
matériel.  Les  trois  quarts  des  ouvriers  russes  ne  sont  engagés 
que  pour  quatre  mois,  de  mai  à septembre,  pour  la  saison 
du  lavage  général  ; ils  rentrent  ensuite  dans  leurs  village, 
éloignés  quelquefois  d’une  centaine  de  lieues.  Quelques  ouvriers 
restent  toute  l’année  sur  la  mine.  Tous  les  terrains  aurifères 
de  la  Sibérie  sont  la  propriété  de  l’État,  ou,  comme  on  dit, 
du  Cabinet  de  l’Empereur.  Cependant  tout  Russe,  jouissant  de 
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ses  droits  civils,  peut  devenir  propriétaire  de  mine  ; la  loi 
lui  permet  d’occuper  un  terrain  de  grandeur  déterminée  où 
il  est  obligé  de  creuser  des  puits  et  d’informer  le  maître  de 
police  de  la  localité  dans  le  cas  où  il  découvre  de  l’or  ; de 
plus  il  doit  mettre  sa  mine  en  valeur  endéans  les  trois 
années,  sous  peine  de  déchéance  ou  du  payement  d’une  rede- 
vance annuelle.  Gomme  les  distances  sont  énormes  et  les 
communications  extrêmement  difficiles,  la  mise  en  exploitation 
des  mines  exige  des  capitaux  considérables. 

L’administration  des  districts  miniers  est  l’objet  des  plus  grands 
soins  du  gouvernement,  qui  se  fait  un  devoir  de  pourvoir  à tout 
dans  ces  régions  lointaines  : police,  besoins  religieux,  état 
sanitaire,  etc.  L’ordre  et  la  police  sont  confiés  à des  Cosaques. 
Ici  encore  le  conférencier  s’est  hâté  de  réfuter  le  préjugé 
défavorable  attaché  aux  Cosaques,  qui  passent  dans  l’opinion 
du  vulgaire  pour  des  demi-sauvages  sans  foi  ni  loi.  Il  n’en 
est  rien:  ce  sont  des  soldats-laboureurs,  de  braves  paysans, 
bons,  sjmples,  très  religieux,  d’une  fidélité  à toute  épreuve 
et  pleins  de  courage  et  de  dévouement. 

L’État  s’est  réservé  le  monopole  de  l’or  dont  le  propriétaire 
n’a  pas  le  droit  de  disposer  à son  gré.  Le  métal  recueilli  est 
envoyé  à Irkoutsk  sous  la  garde  d’un  Cosaque.  Il  y est  fondu 
en  lingots  et  envoyé  à St.-Pétersbourg  par  caravanes.  Ces 
envois,  qui  représentent  souvent  plusieurs  millions,  traversent 
les  immenses  plaines  de  la  Sibérie  sous  la  garde  de  trois 
hommes  seulement,  parmi  lesquels  se  trouve,  on  le  comprend, 
l’inévitable  Cosaque.  Et  malgré  cette  faible  escorte,  ces  pré- 
cieuses caravanes  arrivent  toujours  à destination  sans  encombre. 

En  hiver,  lorsque  la  terre  a été  durcie  par  la  gelée  et  qu’il 
est  impossible  de  l’entamer,  on  se  sert  d’un  moyen  tout 
sibérien  pour  la  dégeler:  on  allume  sur  le  front  d’abatage 
un  grand  feu  de  charbon  de  bois,  on  ferme  le  trou  de  la 
mine,  et  lorsque  douze  heures  plus  tard  la  chaleur  a dégelé 
la  terre,  on  commence  à travailler. 

Tous  les  détails  sur  l’exploitation  des  mines,  qu’il  nous  est 
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impossible  de  résumer  ici,  étaient  illustrés  de  vues  à la 
lumière  oxyhydrique. 

M.  Martin,  lors  de  son  retour  en  Sibérie  en  1882,  avait  formé 


Itinéraire  de  M.  Martin  de  la  Léna  à l’Amour, 
le  projet  d explorer  les  monts  Stanovoï,  tant  pour  faire  des 
découvertes  géographiques  que  pour  trouver  des  mines  nouvelles. 
Bien  des  voyageurs  ont  visité  ces  parages  depuis  trente  à 
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quarante  ans,  mais  jusqu’ici  aucun  n’a  parcouru  la  partie 
centrale  de  la  chaîne.  Notre  voyageur  se  proposa  d’en  tenter 
le  passage  et  de  se  rendre  directement  des  bords  de  la  Léna 
aux  mines  d’or  de  la  Zéa  supérieure.  La  route  suivie,  en  1866, 
par  le  prince  Pierre  Krapotkine  {l)  se  dirigeait  au  sud-ouest, 
tandis  que  M.  Martin  avait  l’intention  de  prendre  par  le 
sud-est.  Les  circonstances  et  l’opposition  de  son  escorte  ne 
lui  ont  pas  permis  d’exécuter  en  entier  le  programme  qu’il 
s’était  proposé  ; néanmoins  il  lui  a été  donné  de  parcourir 
des  contrées  où  aucun  Européen  n’avait  pénétré  avant  lui. 

Un  voyage  d’une  dizaine  de  mois  au  travers  d’un  pays 
inconnu,  accidenté,  désert  et  inhabité  demande  de  grands 
préparatifs.  M.  Martin  y consacra  cinq  mois.  Enfin  tout  fut 
prêt  et  la  caravane  quitta  Nokhtouyskaya,  sur  la  Léna,  au 
mois  de  mars  1883.  Elle  se  composait  de  dix-huit  chevaux, 
de  cent  vingt  rennes,  d’une  vingtaine  de  chiens  et  de  vingt 
Toungouses  des  deux  sexes  avec  leurs  enfants.  Trois 
Russes  s’adjoignirent  à M.  Martin,  mais  ils  se  découragèrent 
dès  le  cinquième  jour  et  abandonnèrent  la  partie:  l’interprète 
devint  fou  au  bout  de  trois  semaines  et  put  être  rapatrié 
par  une  famille  toungouse  que  l’on  rencontra  en  route  et  qui, 
avec  une  autre  famille  nomade,  furent  les  seuls  hommes  que 
l’on  trouva  dans  ce  pays  désert,  durant  l’espace  de  neuf 
longs  mois.  Notre  explorateur  resta  donc  seul  avec  ces  hommes 
à demi-barbares  dont  il  comprenait  à peu  près  la  langue, 
mais  il  ne  se  découragea  point  et  continua  à marcher  en 
avant.  Ses  compagnons  avaient  la  bosse  de  l’égalité  développée 
au  plus  haut  point  ; il  s’aperçut  bientôt  que  s’il  avait  voulu 
camper  ou  faire  cuisine  à -part,  se  réserver  un  morceau  de 
sucre  ou  une  pièce  de  gibier,  il  aurait  excité  leur  mécon- 
tentement et  leurs  murmures  ; ils  tenaient  à ce  qu’il  n’y  eût 
pas  de  distinction  de  personnes,  mais  que  tout  fût  égal  entre  tous. 


(1)  C’est  le  même  qui  se  jeta  plus  tard  dans  le  nihilisme  ; il  était  alors 
officier  de  Cosaques. 
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Avant  le  départ,  tous  les  hommes  avaient  voulu  assister 
à une  messe  pour  implorer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  leur 
voyage,  car  les  Toungouses  sont  chrétiens,  ils  sont  tous 
baptisés  par  ordre  supérieur.  Aussi  leur  christianisme  est 
avant  tout  extérieur  ; au  fond  ils  sont  restés  païens.  Un 
Toungouse  ayant  eu  le  malheur  de  se  tuer  en  tombant  dans 
une  crevasse  de  glace,  fut  enterré  selon  le  rite  chamanique. 
Un  de  ses  compagnons  officia  revêtu  des  insignes  du  chaman 
(sorcier)  et  fit  toutes  les  cérémonies,  se  livra  à toutes  les 
contorsions  et  poussa  tous  les  hurlements  prescrits  par  le 
rituel.  Cependant  si  la  caravane  subit  en  route  encore  deux 
autres  pertes  d'hommes,  par  contre  elle  s’augmenta  également 
d’un  membre;  une  femme  toungouse  accoucha  pendant  le  voyage. 
La  mère  et  l’enfant  supportèrent  admirablement  le  reste  de  la 
campagne  ; il  en  fut  du  reste  ainsi  des  autres  enfants  qui,  de 
même  que  les  femmes,  arrivèrent  tous  sains  et  saufs  à 
destination. 

Cependant  les  fatigues  et  les  privations  ne  manquèrent  pas 
aux  voyageurs.  Le  pays  à parcourir  n’offrait  que  ces  terrains 
propres  à la  Sibérie  et  que  l’on  y appelle  taïgas  et  toundras. 
Le  taïga  est  proprement  une  forêt  marécageuse  remplie  de 
fondrières  ; ici  l’on  donnait  ce  nom  à des  plaines  mamelonnées 
et  arides  couvertes  de  grandes  plaques  de  neige  durcie, 
souvent  suspendues  sur  le  vide  et  cédant  alors  sous  les  pieds 
des  bêtes  de  somme.  La  seule  chçse  qui  rappelait  les  forêts 
c’étaient  quelques  maigres  mélèzes  et  de  rares  bouleaux  que 
l’on  rencontrait  ça  et  là.  La  toundra,  du  finnois  tunturi , rocher, 
n’a  pas  d’arbres  ; c’est  une  plaine  marécageuse  recouverte 
d’une  épaisse  couche  de  diverses  espèces  de  mousses  en- 
chevêtrées et  comme  feutrées  ensemble,  parmi  lesquelles  croît 
le  lichec  blanc  et  aride  (Cenomyce  rangiferina  de  Cand.j 
dont  les  rennes  se  nourrissent.  Sur  les  côtes  de  la  mer 
Glaciale  la  toundra  ne  dégèle  jamais  et  reste  toujours  durcie 
■par  le  froid  ; dans  l’intérieur  du  pays  elle  dégèle  en  été  et 
une  partie  de  l’eau  s’écoule  par  les  pentes;  la  mousse  toutefois 
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reste  toute  imprégnée  d’eau  et  forme  une  espèce  d’éponge 
humide  et  glacée  ayant  souvent  jusqu’à  deux  mètres  d’épaisseur. 
Les  chevaux  s’y  enfoncent  jusqu’au  ventre  et  comme  on  n’a 
aucun  point  d’appui,  il  est  extrêmement  difficile  de  les  retirer  ; 
le  renne  plus  léger  et  ayant  le  pied  plus  large,  traverse 
avec  plus  de  facilité  ces  dangereuses  fondrières.  Souvent 
elles  sont  infranchissables  ; il  faut  alors  retourner  et  faire  de 
longs  détours  pour  les  éviter  ou  pour  chercher  un  endroit 
un  peu  sec  où  l’on  puisse  établir  son  camp.  Le  passage  des 
rivières  et  torrents  offrait  d’autres  obstacles  ; il  s’effectuait 
soit  à gué,  — souvent  en  ayant  l’eau  glacée  jusqu’à  la 
ceinture,  — soit  sur  des  radeaux  construits  sur  place  et  sur 
lesquels  on  installait,  tant  bien  que  mal,  les  bagages  et  les 
hommes  ; les  animaux  étaient  lancés  à la  nage  et  s’en  tiraient 
comme  ils  pouvaient  ; bien  souvent  ils  étaient  emportés  par 
le  courant  avec  leurs  charges.  Jusqu’à  quinze  reprises,  on  dut 
construire  des  radeaux  ; d’autres  fois  on  n’a  pu  franchir  les 
crevasses  de  glace  que  sur  des  ponts  improvisés.  Les  journées 
de  marche  étaient  de  cinq  à six  heures  avec  une  halte  au 
milieu  du  jour. 

Le  camp  se  dressait  sur  le  penchant  d’une  colline  ou  au 
pied  d’un  rocher,  mais  toujours  du  côté  de  l’orient,  pour 
jouir  des  premiers  rayons  du  soleil.  Les  animaux  étaient  mis 
en  liberté  et  se  nourrissaient  comme  ils  pouvaient  : les  chiens 
partaient  pour  la  chasse  ; les  rennes  trouvaient  également  le 
lichen  qui  leur  convenait.  Les  chevaux,  qui  ne  le  mangent  pas, 
devaient  se  contenter  de  maigres  herbes  que  l’on  rencontrait  parfois 
ou  des  feuilles  desséchées  des  arbres  ; aussi  ces  malheureux  ani- 
maux périrent-ils  tous  de  fatigue  et  de  privations.  La  chasse,  sur 
laquelle  on  avait  compté  pour  compléter  et  varier  les  provisions, 
fut  moins  fructueuse  qu’on  ne  l’avait  espéré  ; la  pêche  réussit 
généralement  mieux,  et  les  lacs  et  les  cours  d’eau  fournirent 
souvent  quantité  d’excellents  poissons.  Le  gibier  que  l’on 
rencontre  surtout  est  l’élan,  le  renne  sauvage  et  l’ours;  les  oies 
et  les  canards  sauvages  étaient  souvent  abondants  sur  les 


marais.  Différentes  fois  de  gros  ours  noirs  vinrent  attaquer 
la  caravane;  un  jour  une  troupe  de  sept  tua  plusieurs  chiens  et 
blessa  deux  hommes;  ils  furent  mis  en  fuite  en  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  deux  de  leurs  compagnons  qui  servirent  à 
augmenter  les  provisions.  Mais  les  plus  hardis  de  ces  bêtes 
féroces  étaient  de  petits  loups  noirs  qui  venaient  surtout  la 
nuit,  par  bandes  de  cinquante  à soixante,  enlever  les  jeunes 
rennes  jusqu’au  milieu  du  camp;  souvent  il  fallut  livrer  une 
bataille  en  règle  contre  ces  audacieux  ravisseurs.  Le  confé- 
rencier a encore  parlé  d’un  autre  animal  qui  se  trouve  dans 
ces  parages,  sans  dire  toutefois  qu’il  l’ait  rencontré  sur  sa 
route.  C’est  une  espèce  d’argali  que  les  Russes  appelent 
« mouton  des  rochers  « (kamenniï  baran)  et  qui  ressemble  à 
Yovis  Poli  du  plateau  de  Pamir.  Il  a environ  un  mètre  de 
haut,  le  poil  rude  et  le  robe  analogue  à celle  du  renne,  avec 
d’énormes  cornes  légèrement  contourées  en  spirale  ; il  habite 
les  sommets  les  plus  inaccessibles  des  rochers  et  résiste  aux 
chiens  qu’il  précipite  parfois  dans  les  abîmes.  Sa  chair  est 
excellente;  aussi  les  Toungouses  lui  font-ils  une  chasse  acharnée, 
de  sorte  qu’il  devient  de  plus  en  plus  rare  et  qu’il  finira 
peut-être  par  disparaître  entièrement. 

M.  Martin  avait  soin  de  recueillir  partout  des  spécimens 
des  terrains  qu’il  traversait.  Un  jour  qu’il  examinait  sa  col- 
lection minéralogique,  il  la  trouva  considérablement  diminuée  ; 
ses  hommes,  dont  ces  pierres  augmentaient  naturellement  la 
charge,  avaient  trouvé  tout  simple  de  les  jeter.  Comme  il  leur 
en  fit  des  reproches  en  disant  qu’il  les  recueillait  pour  le 
gouverneur,  ils  lui  répondirent  naïvement  qu’il  avait  tort  de 
ramasser  ces  pierres  sauvages,  qu’il  en  trouverait  tant  qu’il 
voudrait  au  bord  de  l’Amour,  d’où  il  aurait  toute  facilité  de 
les  expédier  au  gouverneur...  par  le  télégraphe. 

Les  Toungouses  sont  nomades,  mais  ils  ne  sortent  guère 
d’un  cercle  assez  restreint  et  ils  ne  connaissent  rien  au  delà  ; 
aussi  lorsque  notre  explorateur  demandait  de  marcher  à l’est, 
ils  répondirent  imperturbablement  qu’ils  savaient  où  le  soleil 
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se  couche,  mais  non  où  il  se  lève.  Arrivés  au  lac  Nitchatka, 
la  connaissance  du  guide  était  à bout,  heureusement  la 
direction  de  la  vallée  indiquait  aux  voyageurs  le  chemin  à 
suivre.  Enfin,  après  avoir  dépassé  le  lac  Martin  — découvert 
et  dénommé  par  notre  voyageur  — on  arriva  dans  la  vallée 
de  l’Olekma.  Ici  le  climat,  qui  jusqu’alors  avait  été  sibérien, 
avec  ses  marais,  ses  toundras  et  sa  végétation  rabougrie, 
prit  un  caractère  plus  riant  et  plus  méridional  ; la  végétation 
devint  plus  abondante  et  la  marche  moins  pénible.  Cependant, 
bien  que  tout  prît  un  meilleur  aspect,  les  Toungouses  refu- 
saient de  se  diriger  vers  l’est.  Ils  craignaient  l’approche  de 
l’hiver  et  avaient  hâte  d’en  finir  avec  ce  voyage  qui  durait 
depuis  plus  de  six  mois.  Déjà  au  delà  du  lac  Amadis  ils  étaient 
parvenus  à faire  tourner  le  cap  vers  le  sud  ; ils  espéraient 
bien  le  faire  tourner  à l’ouest  cette  fois.  Mais  être  arrivé, 
au  milieu  de  mille  fatigues,  jusqu’au  pied  des  monts  Stanovoï 
et  ne  pas  les'  traverser,  c’était  renoncer  au  but  même  du 
voyage  ; aussi  M.  Martin  mit-il  tout  en  œuvre  pour  entraîner 
ses  hommes.  Il  ne  pouvait  pas,  comme  Annibal,  leur  montrer 
les  plaines  fertiles  et  le  soleil  de  la  Lombardie,  mais  il 
réussit  à leur  persuader  qu’au  delà  de  ces  montagnes  ils 
trouveraient  la  vallée  tempérée  et  giboyeuse  de  l’Amour. 
Aussitôt  on  se  mit  à l’ouvrage  et,  en  travaillant  nuit  et  jour,  on 
fabriqua  un  grand  nombre  de  traîneaux  très  légers  auxquels 
furent  attelés  les  90  rennes  restants  ; on  y chargea  les 
provisions,  on  improvisa  des  raquettes  à neige  et  on  partit. 
La  traversée  des  Stanovoï  dura  trois  jours  sans  interruption 
au  travers  de  passages  remplis  de  neige  où  les  rennes  enfon- 
çaient souvent  d’un  mètre;  il  fallait  se  hâter,  car  on  pouvait 
être  surpris  par  le  mauvais  temps.  Enfin  on  arriva  dans  la 
vallée  de  l’Amazar,  un  affluent  de  l’Amour.  La  neige  y était 
moins  épaisse,  les  rennes  exténués  y trouvèrent  quelques 
lichens  à brouter  et  les  hommes  purent  prendre  quelque  repos. 
Le  lendemain  éclata  une  tempête  de  neige  qui  dura  deux 
jours  et  aurait  englouti  tout  le  convoi  s’il  s’était  encore 
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trouvé  dans  la  montagne.  Le  reste  du  voyage  fut  moins 
difficile  ; le  plus  pénible  fut  le  passage  des  nombreux  cours 
d’eau  que  les  Stanovoï  envoient  à l’Amour.  Enfin,  au  mois 
de  novembre  1883,  on  arriva  au  bourg  de  Sghibneva,  où  la 
caravane  fut  dissoute.  M.  Martin  ne  garda  auprès  de  lui  que 
Borig-Griechnoukine,  le  seul  Tougouse  qui  lui  fût  resté  fidèle,  et 
son  chien,  le  seul  qui  eût  survécu  aux  péripities  du  voyage. 
Borig-Griechnoukine  a obtenu  une  médaille  d’or  de  l’empereur 
de  Russie  et  M.  Martin  lui  en  a fait  décerner  une  autre  par 
le  président  de  la  République  française;  quant  au  chien,  il 
jouit  de  ses  invalides  à Moscou. 

Le  conférencier  a moins  insisté  sur  ses  autres  courses 
dans  la  Sibérie  orientale  et  dans  les  autres  pays  de  l’extrême 
Orient  ; il  n’a  guère  fait  qu’expliquer  les  vues  de  ces  contrées 
et  les  types  de  leurs  habitants  qu’il  a fait  voir  à ses 
auditeurs.  Il  a fini  en  exprimant  toute  sa  gratitude  aux 
officiers  russes  et  aux  autres  grands  personnages  dont  l’appui 
lui  a facilité  ses  travaux. 

M.  le  president  remercie  l’auteur  de  son  intéressante 
conférence  et  lève  la  séance  à 11  heures. 

* 

* * 

Après  la  séance,  un  grand  nombre  des  assistants  s’est  approché 
du  bureau  où  était  déposé  un  exemplaire  de  la  belle  carte 
itinéraire  dressée,  d’après  les  levés  de  M.  Martin,  par  la  section 
topographique  militaire  de  l’état-major  général  russe,  en  dix- 
sept  feuilles  et  à l’échelle  de  1/168,000.  Pour  faire  apprécier 
ce  travail,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  qu’en  repro- 
duisant ici  le  jugement  qu’en  porte  le  Bulletin  de  la  société 
impériale  de  géographie  de  St.-Pétersbourg,  excellent  juge 
en  ces  matières. 

Les  travaux  de  M.  Jos.  Martin  sont  relatifs  à des  parties 
de  l’empire  de  Russie  généralement  peu  visitées  jusqu’au- 
jourd’hui. Il  a choisi  pour  champ  de  ses  explorations  une 
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partie  des  plus  reculées  de  la  Sibérie  orientale;  son  voyage 
commence  proprement  à Nokhtouisky  sur  la  Léna  et  de  là  il  est 
arrivé  au  bourg  de  Sgliibneva  en  traversant  les  monts  Stanovoï 
de  part  en  part.  Sur  tout  ce  parcours  d’environ  1250  verstes, 
il  a levé  son  itinéraire  à l’échelle  de  quatre  verstes  au  pouce 
et  observé  exactement  l’altitude  au  moyen  de  l’anéroïde.  Indé- 
pendamment de  ce  voyage,  M.  Martin  a suivi  la  Léna  jusqu’à 
Vitim,  puis,  remontant  la  rivière  de  ce  nom,  il  est  arrivé  à la 
Vagaetaux  mines  de  Vierni,  d’où,  parles  rivières  de  Komolko 
et  de  Jouïa,  il  est  revenu  à la  Yaga.  De  là,  suivant  les  rivières 
d’Oukakana  et  de  Tononda  et  traversant  la  crête  des  bassins, 
il  a atteint  par  la  Kérakta  la  résidence  de  Krestovsky  située 
plus  haut  sur  la  Léna.  Cette  exploration  de  divers  affluents 
d’un  des  principaux  fleuves  de  la  Sibérie  comprend  environ 
1200  verstes. 

La  section  topographique  militaire  a pris  pour  base  de  sa 
carte  de  l’itinéraire  de  M.  Martin  les  coordonnées  du  réseau 
levé  par  le  voyageur.  C’est  un  travail  de  grande  valeur  et 
qui  présente  beaucoup  d’intérêt  pour  la  cartographie  d’une 
partie  peu  explorée  de  l’empire  de  Russie. 


Note.  Les  deux  cartes  qui  accompagnent  ce  travail  sont  la  propriété  de 
la  société  géographique  de  Paris,  qui  nous  a gracieusement  permis  de  nous  en 
servir  pour  illustrer  la  conférence  de  M.  Martin.  La  seconde,  celle  de  la 
page  239,  donne  une  réduction  au  1/54  de  celle  de  l’itinéraire.  L’exiguité 
de  l’échelle,  1/9,000,000,  n’a  pas  permis  d’y  inscrire  tous  les  noms.  Ainsi  la 
rivière  sur  laquelle  se  trouve  la  ville  de  Sibiriakof  est  la  Vaga  et  le 
lieu  indiqué  par  le  mot  résidence  est  la  résidence  Krestovsky. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  20  JANVIER  1888. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Membre  nouveau.  — 3°  Corres- 
pondance. — 4°  Question  de  l'émigration.  Remercîments  à M.  le  comte 
de  Mérode,  prince  de  Rubempré.  Proposition  de  M.  le  Dr  L.  Delgeur, 
vice-président.  — 5°  Dépôt  d’une  notice  intitulée  : Effets  climatologiques 
des  forêts.  — 6°  Conférence  de  M.  le  professeur  H.  Sermon  sur  la 
République  Argentine. 


La  séance  est  ouverte  à 8 */1 2  heures  dans  la  salle  de 
l’ancienne  trésorerie  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  siègent  : MM.  le  général  Wauwermans,  président, 
le  Dr  L.  Delgeur,  vice-président,  P.  Génard,  secrétaire  général, 
H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  le  professeur  Sermon,  membre 
associé. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  décembre  est  lu  et 

approuvé. 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membre  adhérent  M.  Oostendorp,  consul  général  du  Paraguay 
à Anvers. 


3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— MM.  Baguet  et  Smekens  s’excusent  de  ne  pouvoir  assister 
à la  séance. 

— M.  J.  de  Saldanha  da  Gama,  consul  général  du  Brésil  à 
Anvers,  fait  don  de  trois  brochures  dont  il  est  l’auteur  et 
qui  sont  intitulées  : 

1°  Bouquet  de  mélastomacées  brésiliennes  dédiées  à Sa 
Majesté  Don  Pedro  //,  empereur  du  Brésil  ; 

2°  Tableau  résumé  des  richesses  de  l'empire  du  Brésil; 

3°  Suite  aux  richesses  de  l'empire  du  Brésil. 

— M.  le  Dr  Van  Raemdonck,  à St. -Nicolas,  adresse  sa  notice  : 
Colonisation  du  pays  de  Waespar  les  peuplades  des  environs 
de  Mons  à l'époque  néolithique. 

( Remerciements ). 


4.  M.  le  Dr  Delgeur  annonce  qu’il  résulte  des  Annales 
parlementaires  que  dans  la  séance  de  la  chambre  des  repré- 
sentants du  18  janvier  M.  le  comte  de  Mérode,  prince  de 
Rubempré,  a traité  la  question  de  l’émigration  à laquelle 
notre  société  attache  une  si  grande  importance. 

L’honorable  représentant  a appuyé  la  demande  de  la  société 
royale  de  géographie  d’Anvers  tendant  à voir  organiser  dans 
les  chefs-lieux  des  provinces  des  bureaux  de  reseignements, 
qui  se  tiendraient  en  communication  directe  avec  l’administration 
centrale. 

M.  le  Dr  Delgeur  propose  d’adresser  à M.  le  comte  de 


— 249  — 


Mérode  une  lettre  de  remerciements  pour  l’appui  qu’en  cette 
circonstance  il  a bien  voulu  donner  à nos  travaux. 

Cette  proposition  est  adoptée  par  acclamation. 


5.  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  une  note  intitulée  : 
Effets  climatologiques  des  forêts. 

Elle  sera  insérée  au  Bulletin. 


6.  M.  le  professeur  Henri  Sermon  fait  une  conférence  sur 
la  République  Argentine. 

L’orateur  décrit  le  trajet  de  l’Europe  à l’estuaire  de  la  Plata, 
la  vue  pittoresque  de  Buenos-Ayres,  les  difficultés  du  débar- 
quement. Il  fait  connaître  la  population  de  la  république  et 
les  fluctuations  de  l’immigration.  Il  nous  décrit  ensuite  l’hydro- 
graphie et  la  climatologie  de  la  république,  qu’il  divise  physi- 
quement en  cinq  parties:  l’Entre-Rios,  le  Gran-Chaco,  les  pays 
entre  les  fleuves  et  les  Andes,  les  Pampas  et  la  Patagonie. 
Il  nous  fait  connaître  les  voies  de  communication  à l’intérieur 
et  insiste  surtout  sur  l’importance  du  réseau  des  chemins  de 
fer  et  des  sacrifices  que  la  république  s’est  imposées  pour 
l’obtenir. 

Dans  une  prochaine  séance,  M.  Sermon  promet  de  traiter 
de  l'ethnographie,  de  la  faune  et  de  la  flore,  du  commerce  et 
de  l’industrie,  de  la  situation  économique  et  financière  du  pays, 
de  la  vie  à la  Plata,  etc. 

M.  le  président  remercie  vivement  M.  le  professeur  Sermon 
de  son  intéressante  étude  et  prend  note  de  la  bonne  promesse 
faite  par  le  savant  conférencier. 

La  séance  est  levée  à 10  ]/2  heures. 


« Il  y a longtemps,  » dit  M.  Gamena  d’Almeida,  « que 
» l’importance  des  forêts  dans  l’économie  de  la  nature  est  un 
» fait  reconnu.  L’homme  sait  que  les  arbres  lui  donnent  un 
» abri  contre  les  trop  fortes  chaleurs  ; il  sait  aussi  que  l’air 
» des  forêts  est  plus  humide  ; enfin  il  a remarqué  que  le 
» déboisement  rend  les  pluies  plus  rares  et  le  cours  des  rivières 
” plus  irrégulier  et  qu’il  y a péril  dans  l’exploitation  sans 
» mesure  des  forêts.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  résultats 
n d’une  expérience  qui  n’a  rien  de  scientifique.  « 

Ces  faits,  qui  avaient  déjà  été  signalés  par  Humboldt,  Buffon, 
Grisebach,  ont  été  l’objet  d’études  plus  attentives  de  nos  jours 
par  Ebermeyer  en  Bavière,  Faultrat  en  France,  le  P.  La 
Cour  dans  le  Jutland  et  l’île  de  Seeland,  Avoni  en  Italie, 
Hebmersen  et  Wild  en  Russie,  Hann  en  Autriche  dont 
M.  Camena  d’Almeida  résume  les  résultats  : 

« 1°  La  forêt  abaisse  la  tem/pèrature  de  l'air.  Cet  abaissement 
» varie  avec  les  époques  de  l’année.  C’est  en  été  que  se  fait 
» mieux  sentir  l’influence  rafraîchissante  des  forêts  : elles 
» abaissent  la  température  de  1°,20  en  mai,  1°,75  en  juin, 
» 1°,95  en  juillet,  1°,53  en  août.  En  hiver  le  même  phénomène 
» se  produit  mais  d’une  façon  bien  moins  sensible  et  l’écart 
» n’est  plus  que  d’une  fraction  de  degré.  Ce  rôle  réfrigérant 
» a son  explication  toute  naturelle  : les  forêts  s’échauffent 
» moins  vite  sous  l’action  du  soleil  que  le  sol  nu  et  elles 


n se  refroidissent  moins  vite  aussi.  L’évaporation  dont 
» les  feuilles  sont  le  siège  y rend  l’air  plus  frais  ; cet 
« air  plus  lourd  descend  vers  le  sol,  tandis  que  l’air  chaud 
» s’élève  au-dessus  de  la  forêt.  Ce  mouvement  se  produit 
» pendant  le  jour;  le  mouvement  inverse  a lieu  pendant  la 
» nuit.  Ainsi  la  température  moyenne  de  l’air  est  moindre 
» dans  les  forêts  que  dans  les  espaces  déboisés  qui  les 
« avoisinent. 

» Ebermayer  a constaté  en  Bavière  que  la  température 
» moyenne  de  l'air  est  de  5°, 2 plus  bas  en  forêt  qu’à  l’air 
» libre.  Les  variations  diurnes  sont  aussi  plus  faibles  en  forêt 
» qu’en  plein  champ,  à savoir:  2°,1  au  printemps;  5°, 9 en  été; 

3°, 9 en  automne  ; 1°,9  en  hiver,  jj 

Le  P.  La  Cour  en  Jutland  constate  que  la  forêt,  du  côté  où 
elle  couvre  le  terrain  non  boisé  contre  l’action  du  vent,  tend  à 
élever  la  température  et  augmenter  ses  variations  diurnes. 
Il  donne  à ce  sujet  les  résultats  d’observations  suivants: 

En  forêt  . . . température  moyenne  13°, 8.  Variation  5°, 1. 

A 200  m.  en  dehors  — — 14°, 6.  — 7°, 4. 

A 400  m.  et  au  delà  — — 14°, 5.  — 7°,0. 

2°  Les  forêts  abaissent  la  température  du  sol  quelles 
recouvrent.  Ce  résultat  a été  constaté  par  Ebermayer  en 
Bavière  et  confirmé  par  Hann  en  Autriche. 

Printemps  sol  libre  7°, 20  sol  boisé  5°,  17  différence  — 2°, 03. 
Été  — 15°, 01  — 11°, 88  — = 3°. 13. 

Automne  — 7°, 09  — 6°,  08  — = 1°,01. 

Hiver  — 1°,56  — 1°,35  — = 0°,21. 

« Les  forêts  rendent  le  climat  plus  supportable  et  plus  égal. 
jj  Elles  n’atténuent  pas,  il  est  vrai,  comme  l’Océan,  les  rigueurs 
jj  de  l’hiver,  mais  elles  apportent  un  adoucissement  sensible  aux 
jj  étés  brûlants.  Elles  remplissent  partout  où  elles  se  trouvent 
jj  les  fonctions  rafraîchissantes  qui,  pour  l’Océan,  ne  s’exercent 
plus  quand  on  s’éloigne  des  côtes. 

3°  Les  forets  attirent  la  pluie.  Ce  fait  résulte  des  expé- 
riences d’Ebermayer,  qui  a dressé  un  tableau  de  certaine 
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quantité  d’eau  tombée  en  Bavjère  dans  trois  localités  diver- 
sément  couvertes  de  végétation. 

Aschaffenburg,  plaine  sans  arbres  ....  655,55  mm. 

Rohrbrunne  dans  le  Spessart  boisé  ....  1052,41  » 

Duschlbergdans  la  forêts éculaire  du  Bohmerwald  1226,88  » 

Fautrat  a constaté  un  résultat  analogue  à Ermonville  en 
juin  1875;  il  a recueilli  0ni841  de  pluie  en  forêt  pour  0m758 
seulement  à 300  mètres  de  la  lisière  du  bois  en  terrain  découvert, 
la  température  étant  sensiblement  égale  de  part  et  d’autre 
lors  des  observations.  C’est  au  printemps  que  les  pluies  sont 
les  plus  rares;  en  été  et  en  automne  elles  tombent  avec  le 
plus  d’abondance. 

Le  déboisement  des  forêts  a pour  conséquence  de  rendre 
arides  beaucoup  de  contrées.  A Madère,  au  commencement  du 
XVe  siècle,  on  détruisit  une  grande  partie  de  forêts  et 
dès  1540  les  pluies  diminuaient.  A Santa-Cruz  et  à Saint- 
Thomas  le  sol  est  désolé  depuis  la  destruction  des  forêts  ; il 
n’y  a ni  sources,  ni  rivières,  à peine  quelques  ruisseaux  ; 
dans  la  partie  occidentale,  on  voit  à peine  une  étroite  ceinture  de 
cocotiers  le  long  des  côtes.  Curaçao  a été  une  merveille  de  fertilité 
et  en  1845  on  n’y  voyait  plus  que  des  plantations  délaissées  et 
des  villes  en  ruine  ; la  cause  en  est  la  destruction  des  arbres 
qu’on  exportait  pour  le  commerce.  A Rio-Janeiro  les  déboi- 
sements ont  considérablement  diminué  la  quantité  des  pluies 
durant  les  mois  où  le  soleil  est  au  zénith  ; autrefois  il  y pleu- 
vait toute  l’année,  maintenant  on  y constate  une  saison  sèche  du 
mois  de  mai  au  mois  de  septembre. 

4°  La  forêt  entretient  l'humiditè  du  sol.  La  température 
diminue  dans  la  forêt  par  l’effet  de  l’évaporation  des  feuilles, 
mais  aussi  les  courants  humides  qui  les  traversent  en  se 
refroidissant  plus  que  sur  le  terrain  nu  y abandonnent  leur 
humidité.  Une  partie  des  eaux  de  pluie  va  dans  le  sol  pour 
y être  absorbée  par  les  racines  et  pour  y alimenter  les 
sources  et  une  autre  s’évapore.  Ebermayer  estime  que  l’éva- 
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poration  dans  la  forêt  est  2 l/2  à 3 fois  plus  faible  qu’au 
dehors  et  Clarré  admet  qu’elle  est  5 fois  plus  faible. 

Faultrat  estime  qu’à  Ermenonville  sur  0m841  de  pluie 
dans  la  forêt  0m471  atteignent  le  sol,  le  feuillage  des  arbres  gar- 
dant le  reste,  soit  0m370.  Mais  de  ce  que  le  sol  de  la  forêt 

ne  reçoit  que  — 62  p.  °/0  de  la  plaine,  il  ne  faut  pas  en 

conclure  que  le  sol  soit  plus  sec.  Dans  la  forêt,  grâce  aux 
arbres  faisant  toit,  aux  feuilles  qui  jonchent  le  sol,  à la  mousse, 
il  se  perd  6 fois  moins  d’eau  qu’en  dehors  par  l’évaporation. 
Le  sol  se  compose  de  terre  végétale  formée  de  débris  organiques 
qui  contient  1,9  p.  °/0  d’eau,  tandis  que  souvent  le  sable  non 
abrité  par  les  arbres  ne  fixe  que  0.25  p.  °/0  d’eau.  Donc  le 
sol  de  la  forêt  est  plus  humide  bien  que  recevant  moins  de  pluie. 

« Les  forêts  sont  des  condenseurs  énergiques  des  vapeurs 
« de  l’air  ; elles  procurent  des  pluies  à des  pays  qui  les 
« ignoreraient  peut-être  sans  elles  ou  bien  ne  connaîtraient 
» l’humidité  que  sous  forme  de  rosée  ou  de  violentes  pluies 
« d’orages.  » 

5°  Les  forêts  préviennent  les  crues  d'eau  extraordinaires 
qui  produisent  les  inondations  dans  les  vallées.  D’après 
Avoni  les  observations  commencées  par  Yolta  en  1792  et  con- 
tinuées par  Elia  Lombardini  jusqu’en  1863  ont  démontré  que 
de  1792  à 1821,  dans  la  vallée  de  l’Adda,  les  eaux  produisent 
une  crue  extraordinaire  du  lac  de  Côme  une  fois  tous  les 
58  mois.  En  1820  la  route  commencée  par  Napoléon  et  achevée 
par  les  Autrichiens  développe  un  mouvement  très  actif  de 
déboisement  et  dès  lors  on  constate  des  inégalités  plus  grandes 
dans  le  niveau  du  lac.  De  1821  à 1839  les.  hautes  eaux  du 
lac  se  produisent  tous  les  40  mois;  de  1839  à 1863  tous  les 
20  mois.  Les  basses  eaux  se  produisent  surtout  en  été  et  les 
fortes  eaux  en  hiver  avec  un  débit  qui  varie  dans  les  pro- 
portions de  1 à 60. 

“ Helmersen  et  Wild  ont  observé  le  même  phénomène  en 
n Russie.  Il  y a 50  ans,  il  y avait  d’immenses  forêts  dans 
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» les  parties  qui  ne  sont  plus  aujourd’hui  que  des  steppes 
» nues;  grâce  à ces  forêts,  la  fonte  des  neiges  se  faisait  lente- 
» ment  et  par  degrés.  De  nos  jours,  sur  le  cours  moyen  et 
» inférieur  du  Volga,  le  déboisement  a été  presque  total  ; aussi 
>»  le  régime  des  eaux  y est-il  devenu  fort  irrégulier.  Les 
» fleuves  débordent  au  printemps  et  forment  de  nouveaux 
» bas-fonds,  qui  modifient  pour  les  bateliers  les  passes  accou- 
» tumées.  Ils  enlèvent  à leurs  rives  la  terre  végétale,  les 
» sables  mouvants  que  les  arbres  n’arrêtent  plus,  s’avancent 
» de  jour  en  jour  de  manière  à obstruer  le  lit  du  fleuve.  Les 
» pluies  deviennent  rares  et  la  population  de  ces  espaces  autrefois 
» boisés  est  obligée  d’émigrer  vers  quelques  vallées  où  sub- 
» sistent  encore  des  traces  d’humidité.  » 

» La  forêt  est  un  • agent  modérateur  ; elle  atténue  les 
» climats  extrêmes,  entretient  l'humidité,  rend  les  cours 
» d'eaux  plus  réguliers  et  les  inondations  moins  fréquentes. 

» L’homme,  désireux  de  se  nourrir  et  d’exploiter  le  sol,  rase 
» les  forêts  qui  à son  gré  occupent  trop  de  place  et  ce  n’est 
» que  plus  tard  qu’il  comprend  la  faute  qu’il  a commise  et 
» qu’il  cherche  des  remèdes  au  mal  qu’il  a produit  et  dont 
» il  reconnaît  la  cause.  « 

(. Extrait  de  la  Revue  de  Géographie , janvier  1888). 
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lies  d'or  et  d’argent  de  la  Colombie 

par  M.  Pol.  DE  BRUYGKER. 


Il  est  incontestable  que  l’extraction  de  l’or  et  de  l’argent 
constitue,  depuis  quelques  années  surtout,  une  des  entreprises 
industrielles  les  plus  recherchées  et  les  plus  productives, 

Or,  on  ignore  généralement  en  Europe  que  la  Colombie 
est  un  des  pays  du  monde  qui  renferment  le  plus  de  gisements 
d’or  et  d’argent. 

Il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  de  mettre  en  lumière 
l’extraordinaire  richesse  en  métaux  précieux  de  ce  pays,  qui, 
par  ce  fait  et  aussi  par  la  prochaine  ouverture,  sur  son 
territoire,  du  canal  de  Panama,  où  viendront  se  souder  les 
deux  extrémités  de  l’anneau  maritime  qui  entoure  le  monde, 
appelle  aujourd’hui,  plus  que  jamais,  l’attention  des  industriels 
et  capitalistes  européens. 

Quand  on  jette  un  coup  d’œil  sur  la  carte  ci-annexée  de 
la  Colombie,  on  voit  de  suite  que  c’est  un  pays  extrêmement 
montagneux.  En  effet,  la  Cordillère  des  Andes,  qui  traverse 
l'Amérique  du  Sud,  forme,  à son  entrée  en  Colombie,  un  vaste 
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nœud  pour  se  continuer  ensuite  vers  le  nord  par  trois  chaînes 
parallèles  : la  Cordillère  occidentale , qui  suit  la  côte  du 
Pacifique  et  traverse  l’isthme  de  Panama;  la  Cordillère  centrale 
ou  chaîne  des  volcans,  et  la  Cordillère  orientale , la  plus 
importante  des  trois  et  au-delà  de  laquelle  s’étendent  les  bassins 
de  l’Amazone  et  de  l’Orénoque. 

Ces  trois  chaînes  de  montagnes,  avec  leurs  contreforts  et 
leurs  nombreuses  ramifications,  couvrent  en  quelque  sorte  toute 
la  Colombie  proprement  dite  t1)  et  distribuent  ainsi  sur  toute 
l’étendue  de  son  territoire  les  immenses  richesses  minérales 
qu’elles  récèlent  dans  leurs  flancs.  Des  centaines  de  cours  d’eau 
ravinent  ces  montagnes  et  vont  alimenter  surtout  deux  grands 
fleuves:  le  Cauca  et  le  Magdalena , qui  se  dirigent  parallèlement 
entre  ces  trois  chaînes  vers  le  nord  pour  réunir  leurs  eaux 
à cinquante  lieues  environ  avant  leur  arrivée  à la  mer  des 
Antilles. 

Par  sa  vaste  étendue,  ses  hauts  plateaux,  ses  vallées  élevées 
et  ses  régions  basses,  la  Colombie  possède  tous  les  climats. 
Seules  les  parties  basses,  aux  bords  des  grands  fleuves  et 
sur  la  côte,  sont  plus  ou  moins  insalubres,  à cause  des  fièvres 
paludéennes  qui  y régnent  à l’état  endémique.  Partout  ailleurs 
le  climat  est  fort  sain  et  agréable. 

Les  richesses  minérales  de  la  Colombie  sont  considérables 
et  réservent  à ce  pays  un  brillant  avenir  industriel. 

Les  métaux  utiles  y sont  largement  représentés  ; le  fer  et 
le  cuivre  y sont  surtout  abondants  et  commencent  à être  exploités. 
De  nombreux  gisements  de  plomb,  de  zinc,  d’antimoine,  d’arsenic 
etc.,  n’y  attendent  que  le  moment  où  l’industrie  nationale  en 
aura  besoin  pour  être  livrés  à la  pioche  des  mineurs.  Le 
mercure  aussi  semble  s’y  trouver  en  quantité.  Tout  récemment 
encore.,  on  en  a découvert  un  important  gisement  près  de  la 

(1)  Je  laisse  de  côté,  dans  cette  étude,  la  partie  sud-est  du  pays  appartenant 
aux  bassins  de  l’Orénoque  et  de  l’Amazone  et  formant  une  vaste  région  — 
grande  comme  la  France  — - de  plaines  herbeuses  et  boisées,  qui  ne  sont 
guère  habitées  ni  connues. 
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ville  d’Ibagué.  La  richesse  de  son  rainerai  dépasse,  paraît-il, 
de  beaucoup  celle  des  cinabres  exploités  au  Pérou  et  en  Californie 
et  n’a  d’égale  que  celle  du  minerai  d’Almaden  en  Espagne. 
Enfin  ce  pays  possède  de  riches  bancs  de  sel  gemme,  des  dépôts 
de  soufre,  de  kaolin,  d’argile  réfractaire  et  de  sables  propres 
à la  fabrication  du  verre  ; des  mines  de  pétrole  et  d’asphalte, 
des  nitrières  naturelles  et  des  eaux  minérales  de  toutes  espèces. 

La  houille,  ce  minéral  indispensable  à la  grande  industrie, 
y trahit  sa  présence,  dans  le  voisinage  de  presque  tous  les 
districts  miniers,  par  des  affleurements  nombreux  et  puissants. 
On  en  connaît  d’importants  gisements  à la  côte  nord,  notam- 
ment dans  la  presqu’île  de  Goajira  et  dans  le  voisinage  du 
golfe  d’Uraba.  Ces  derniers  ont  été  découverts  tout  récem- 
ment. 

Mais  ce  sont  les  métaux  précieux  qui  forment,  actuellement 
du  moins,  la  principale  richesse  minérale  de  ce  pays  et  le 
champ  le  plus  propice  à des  exploitations  lucratives. 

L’or  natif  vient  en  première  ligne  ; ce  précieux  métal  s’v 
rencontre  abondamment  sous  ses  deux  formes,  à savoir  : à 
l’état  granuleux  et  pailleteux  dans  les  terres  d’alluvion  et  à 
l’état  d’incrustations  dans  des  filons  quartzeux  et  calcaires. 
Ensuite  vient  l’argent,  qui  s’y  rencontre  à l’état  natif  et  dans 
ses  diverses  combinaisons. 

Enfin  un  métal  rare  et  par  ce  fait  précieux  autant  que 
par  ses  propriétés  spéciales,  ' le  platine,  se  trouve  aussi  sur 
divers  points  de  la  Colombie.  Le  premier  échantillon  de  platine 
qui  arriva  en  Europe  fut  fourni,  ven  1741,  par  la  Colombie 
et  ce  pays  resta  longtemps  la  source  exclusive  de  ce  métal. 

Examinons  maintenant  en  détail  les  divers  gisements  de 
ces  trois  métaux  qui  se  rencontrent  en  Colombie,  et  pour  cela, 
parcourons  successivement  ses  neuf  départements,  qui  furent 
naguère  encore  autant  d’Ètats  confédérés  (l). 

(1)  Depuis  1885  le  système  fédéral  a été  aboli  et  les  anciens  Etats  sont 
devenus  autant  de  provinces  ou  départements,  qui  relèvent  directement  du 
pouvoir  central. 
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Le  lecteur  pourra  suivre  plus  utilement  cet  exposé  en 
tenant  à la  vue  la  carte  ci-jointe,  sur  laquelle  j’ai  indiqué  la 
situation  géographique  des  principales  régions  minières  : par 
un  cercle  pour  celles  à alluvions  aurifères , par  un  rectangle 
pour  celles  à filons  clu  même  métal  et  par  un  triangle  pour 
les  principaux  centres  de  gisements  argentifères . 

En  descendant  le  Magdalena,  nous  trouvons  successivement 
sur  sa  rive  droite  les  départements  de  Cundinamarca,  Boyacâ, 
Santander  et  Magdalena,  qui  ont  tous  pour  système  montagneux 
la  Cordillère  orientale. 

C’est  dans  les  ramifications  de  cette  chaîne  que  se  trouvent 
surtout  les  gisements  colombiens  des  métaux  utiles,  tels  que 
le  fer,  le  cuivre,  le  zinc,  le  plomb,  la  houille  et  d’autres 
minéraux  non  moins  utiles,  comme  le  sel  gemme,  le  nitre, 
etc.,  et  enfin  les  pierres  précieuses,  dont  les  célèbres  éme- 
raudes de  Muzo  sont  le  joyau. 

Le  département  de  Cundinamarca  et  celui  de  Boyacâ  sont 
relativement  pauvres  en  gisements  d’or  et  d’argent.  Le  premier 
ne  compte  que  deux  rivières  (le  Ariari  et  le  Guaguaqui)  à 
alluvions  aurifères  et  un  filon  de  cuivre  argentifère  près  du 
village  de  Fosca. 

Le  second  possède  des  filons  argentifères,  anciennement 
exploités,  près  de  la  ville  de  Leiva  et  du  plomb  argentifère 
en  abondance,  non  loin  de  Soatâ  ; enfin  il  a des  alluvions  d’or 
à Guateque  et  Cocui. 

Dans  le  département  de  Santander,  nous  trouvons,  pour  les 
métaux  précieux,  deux  importants  districts  miniers. 

Le  premier  est  situé  dans  la  partie  de  la  Cordillère  orientale 
qui  sépare  les  villes  de  Pamplona  et  Bucaramanga  et  a pour 
centre  les  villages  de  Baja  et  Vetas.  Ici  les  terrains  primitifs 
se  montrent  à jour  sur  une  longueur  de  près  de  cinquante 
kilomètres  et  sont  coupés,  en  divers  sens,  par  de  nombreux 
filons  aurifères  et  argentifères. 

Du  temps  de  la  domination  espagnole,  (XVIe,  XVIIe  et  XVIIIe 
siècles)  ces  filons  étaient  l’objet  d’une  active  exploitation.  Les 
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annales  de  l’histoire  de  la  Colombie  font  une  mention  spéciale 
de  l’énorme  richesse  des  mines  de  cette  région  et  actuellement 
encore  l’examen  le  plus  superficiel  permet  de  juger  de  leur 
importance  passée.  En  effet,  il  y a là  une  galerie  de  mine 
abandonnée  qui  a plus  d’un  kilomètre  de  longueur;  une  autre 
mesure  500  mètres  et  les  restantes  (au  nombre  environ  de  70) 
ont  une  longueur  qui  varie  entre  50  et  300  mètres.  On  peut 
estimer  à près  de  dix  kilomètres  l’étendue  totale  des  galeries 
de  mines  qui  ont  été  creusées  dans  cette  région  durant  la 
période  d’exploitation  espagnole.  Si  l’on  tient  compte  de  ce 
que  ces  galeries  ont  été  pratiquées  dans  le  granit,  à une 
époque  où  le  matériel  d’exploitation,  surtout  dans  ce  pays, 
était  forcément  très  primitif  et  que  quelques-unes  de  ces  mines 
se  trouvaient  à une  hauteur  telle  que  la  température  n’y 
dépassait  guère  8 degrés  et  descendait  souvent  jusqu’à  0°,  on 
comprend  que  seul  un  rendement  supérieur  pouvait  permettre 
la  lutte  avec  fruit  contre  de  pareils  obstacles. 

Les  filons  aurifères  de  Baja  et  Vetas  se  présentent  sous  forme 
de  veines  de  quartz  . en  général  d’une  faible  épaisseur.  Mais  ce 
n’est  là  qu'une  présomption  de  plus  de  leur  richesse,  car 
l’observation  a prouvé,  notamment  en  Californie,  que  d’une  façon 
générale,  la  richesse  en  or  d’un  filon  est  inversément  propor- 
tionnelle à son  épaisseur.  L’examen  m’a  prouvé  encore  que 
dans  les  filons  de  cette  région,  l’or  se  présente  fréquemment 
en  couches  ou  colonnes  particulièrement  riches  séparées  par 
des  parties  de  roche  aurifère  plus  pauvres  ou  même  dépourvues 
d’or.  Ce  phénomène  géologique,  constaté  dans  beaucoup  de 
mines  d’or,  est  révélé,  dans  celles  qui  nous  occupent,  par 
l’existence  dans  les  galeries  horizontales  d’un  certain  nombre 
de  puits  creusés  dans  le  sol  des  galeries  et  qui  prouvent 
que  les  anciens  mineurs  poursuivaient,  en  cet  endroit,  une 
de  ces  colonnes  de  minerai  de  rendement  supérieur.  Ces  puits 
ne  mesurent  ordinairement  que  deux  à trois  mètres  de  profondeur: 
s’ils  n’ont  pas  été  creusés  davantage,  ce  n’est  point  assurément 
parce  que  la  richesse  du  minerai  avait  cessé  à cette  profondeur, 
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mais  bien  parce  que  les  moyens  d’exploitation  de  cette  époque 
et  en  cet  endroit,  où  l’on  ne  connaissait  même  pas  l’usage  des 
pompes,  ne  permettaient  pas  d’écarter  l’obstacle  résultant  de 
l’invasion  des  eaux. 

L’exploitation  des  mines  d’or  de  Baja  et  de  Yetas,  qu’on 
désigne  souvent  dans  le  pays  sous  le  nom  de  mines  dePamplona, 
prit  tin  avec  la  guerre  de  l’indépendance  de  la  Colombie, 
après  avoir  été,  pendant  plus  d’un  siècle,  une  des  principales 
ressources  de  Y El  Dorado  espagnol. 

Depuis,  des  Colombiens  y ont  tenté,  à différentes  époques, 
des  exploitations  en  petit  et  avec  des  moyens  plus  ou  moins 
primitifs,  qui  ont  naturellement  donné  de  mauvais  résultats. 

En  1883,  quand  j’ai  visité  cette  région,  aucune  exploitation 
n’y  avait  depuis  longtemps  été  entreprise.  Cependant  ces  mines 
abandonnées  sont  loin  d’être  épuisées.  Tout  indique,  au  contraire, 
que  les  filons,  à peine  entamés,  récèlent  encore  d'incalculables 
richesses  et  que  leur  exploitation  en  grand,  avec  les  moyens 
dont  on  dispose  aujourd’hui,  est  appelée  à un  plein  succès. 

D’ailleurs  il  existe  dans  le  même  massif  andin,  situé  entre 
les  villes  de  Bucaramanga  et  Pamplona,  quantité  d’autres  filons 
vierges  de  même  nature  et  qui  peuvent  égaler,  sinon  surpasser 
en  richesse,  ceux  que  les  Espagnols  ont  exploités  au  'XVIIe  et 
au  XVIIIe  siècle.  J’ajouterai  qu’en  dehors  du  nombre  et  de  la 
richesses  de  ses  filons  aurifères,  cette  région  minière  présente 
à la  fois  des  conditions  locales  relativement  favorables  à 
l’établissement  de  grandes  exploitations.  En  effet,  sa  proximité 
des  grandes  voies  de  communication  rend  possible,  sans  trop 
de  difficultés,  l’introduction  d’un  gros  matériel  ; d’autre  part, 
l'eau  y est  abondante  et  l’on  pourrait  aisément  trouver,  près 
de  chaque  filon,  les  forces  hydrauliques  nécessaires.  Enfin  la 
région  minière  de  Vetas  forme  le  trait  d’union  entre  deux  villes 
très  commerçantes  et  jouit  en  outre  d’un  climat  fort  sain, 
avec  une  température  moyenne  de  15°  centigrades. 

Ce  district  minier  est  abondant  aussi  en  pyrites  (sulfure  de 
fer)  dans  lesquelles  des  analyses  récentes  ont  démontré  la  présence 
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d’une  proportion  plus  ou  moins  notable  d’or  et  surtout  d’argent. 
L’argent  natif  se  rencontre  fréquemment  dans  la  plupart  de  ces 
gîtes  ; il  s’y  présente  sous  forme  de  filaments  enchevêtrés  qui 
emplissent  des  géodes  de  quartz.  Quelques-uns  de  ces  gisements, 
notamment  la  mine  de  Santa-Catalina , qui  fut  exploitée  pendant 
longtemps  par  une  société  anglaise  (jusque  vers  1850),  fournissent 
un  minérai  complexe,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  d’argent 
noir  (plata  negra).  C’est  un  composé  sulfureux  où  prédomine 
la  blende,  accompagnée  de  sulfures  d’arsenic,  de  cuivre,  de 
fer  et  de  plomb.  Il  contient  aussi  de  l’or  et  une  notable 
proportion  d’argent.  Ce  minerai  exige  un  traitement  métallur- 
gique compliqué,  mais  néanmoins  parfaitement  pratiquable  dans 
ces  lieux,  où  le  combustible  est  abondant.  Il  est  bon  de  rappeler 
ici  pourquoi  la  société  anglaise  qui  exploita  ce  minerai  ne 
réussit  que  médiocrement  et  dut  finir  par  abandonner  l’entre- 
prise: c’est  qu’à  cette  époque  le  gouvernement  avait  interdit 
l’exportation  du  minerai  et  que  la  méthode  d’amalgamation 
que  la  société  avait  adoptée  n’était  pas  celle  qui  convenait 
au  minerai  de  Santa-Catalina. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  la  partie  de  la  Cordillère 
orientale,  qui  s’étend  entre  les  villes  de  Bucaramanga  et  Pam- 
plona  et  qui  comprend  les  hauteurs  de  Alta,  de  Vetas,  de 
Montuoso  et  de  Paramo-Rico,  constitue  une  région  minière 
incontestablement  riche  en  métaux  précieux  et  qu’il  faut  s’attendre 
à voir  surgir  tôt  ou  tard,  dans  ce  district,  plusieurs  de  ces 
grandes  entreprises  minières,  telles  qu’il  s’en  établit  aujourd’hui 
et  dont  le  succès  ne  me  paraît  pas  douteux. 

Que  dis-je?  Cette  prévision  est  déjà  en  train  de  se  réaliser  : 
l’année  dernière  une  compagnie,  au  capital  de  plusieurs  millions, 
s’est  constituée  à Bogotâ,  dans  le  but  d’exploiter,  par  des 
procédés  modernes,  certains  filons  aurifères  de  cette  région. 
Le  matériel  est  arrivé  sur  les  lieux  et  l’on  procède  actuelle- 
ment à l’installation  de  l’entreprise. 

D’autres  mines  de  filons  aurifères  ont  été  récemment  con- 
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cédées  dans  cette  région  et  seront  sans  doute  bientôt  mises 
en  exploitation. 

Si  les  Espagnols  retiraient  de  ces  filons,  presque  à fleur  de 
terre  et  avec  des  moj^ens  d’extraction  élémentaires,  des  mon- 
ceaux d’or,  il  est  aisé  de  présumer  ce  que,  avec  le  perfec- 
tionnement de  l’outillage  moderne,  sera  le  rendement  des 
exploitations  actuelles  confiées  à des  mains  habiles  et  puis- 
santes. 

Non  loin  de  ce  district  aurifère  de  Baja  et  Vetas,  s’en  trouve 
un  autre  qui  est  dû  au  premier.  Les  perturbations  géologiques 
postérieures  à la  formation  des  filons  dans  le  massif  qui  nous 
occupe  et  l’action  séculaire  des  agents  atmosphériques  sur  ces 
terrains  primitifs  ont  donné  lieu  à l’accumulation,  dans  la 
vallée  de  Bucaramanga  située  au  pied  de  ces  montagnes,  de 
vastes  et  épaisses  couches  d’alluvions  aurifères.  Ces  alluvions 
sont  formées  de  sables  quartzeux  et  argileux  accompagnés  de 
fragments  de  quartz,  de  gneis  et  de  mica,  ainsi  que  de  fer 
ti ta aé,  qui  constituent  précisément  les  caractères  minéralogiques 
du  massif  de  Baja  et  Vetas,  dont  les  eaux,  du  reste,  se  déver- 
sent par  la  vallée  de  Bucaramanga.  Rien  d’étonnant  donc 
que  les  alluvions  de  cette  vallée  soient  riches  en  or  et  que, 
notamment  les  sables  du  Rio  Suratâ,  qui  s’est  creusé  un  lit 
profond  à travers  ces  alluvions,  contiennent  beaucoup  d’or. 
Depuis  des  siècles  on  connaissait,  dans  le  pays,  la  richesse 
en  or  des  playas  ou  plages  des  rivières  Suratâ  et  Jiron  ; 
depuis  des  siècles  aussi,  ces  rivières  ont-elles  eu  leurs  lava - 
dores  ou  laveurs  d’or. 

Mais,  il  y a peu  d’années,  on  ignorait  encore  que  tout  le 
plateau,  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  de  Bucaramanga  et  qui 
forme  un  dépôt  alluvionnaire  que  j’évalue  à plus  de  deux 
milliards  de  mètres  cubes,  constituait  également  un  terrain 
éminemment  riche  en  or.  En  1884,  me  trouvant  à Bucara- 
manga, je  fis  — peut-être  le  premier  — une  étude  minutieuse 
de  ce  terrain  et  j’acquis  bientôt  la  conviction  que  ce  vaste 
plateau  aride,  que  foulaient  et  dépréciaient,  depuis  des 
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siècles,  des  milliers  de  Colombiens,  renfermait  partout  une 
grande  quantité  d’or. 

Je  me  promettais  de  reprendre  et  de  compléter  mes  inves- 
tigations quand,  la  même  année,  une  guerre  civile  éclata  dans 
le  pays  et  m’empêcha  de  retourner  dans  cette  région. 

Mais  d’autres  ingénieurs  sont  venus  après  moi  et  leurs 
études  ayant  suffisamment  démontré  la  grande  richesse  aurifère 
des  terrains  en  question,  une  vraie  fièvre  d’or  s’est  subitement 
déclarée  dans  la  région  et  l’an  dernier,  au  lendemain  d’une 
longue  période  de  troubles,  dès  que  la  tranquillité  était  revenue 
et  la  paix  solidement  affermie,  quatre  compagnies  se  formè- 
rent presque  simultanément  pour  l’exploitation  en  grand  de 
l’or  d’alluvion  dans  le  district  de  Bucaramanga. 

Depuis,  l’enthousiasme  n’a  fait  qu’augmenter  dans  la  région  ; 
le  cri  de  « sus  à l’or  » a retenti  dans  tout  le  département. 
De  nombreux  travailleurs  viennent  offrir  le  secours  de  leurs 
bras  et  tandis  que  les  premières  compagnies  achèvent  aujourd'hui 
le  montage  de  leurs  moteurs  hydrauliques,  d’autres  entreprises 
analogues  surgissent  sur  divers  points  du  district. 

C’est  la  seconde  région  minière  de  l’État  de  Santander;  son 
exploitation,  née  d’hier,  est  encore  dans  la  période  de  forma- 
tion, de  sorte  qu’il  n’est  pas  encore  possible  d’en  indiquer  le 
rendement. 

Dans  les  alluvions  de  Bucaramanga,  l’or  se  trouve  disséminé 
en  paillettes  très  petites  et  très  minces;  les  grains  et  les 
pépites  y sont  rares.  Cet  état  de  division  du  métal  et  la 
forme  qu’affectent  ses  particules  imposent  des  précautions 
spéciales  dans  le  lavage  de  ces  terres.  C’est  pour  n’avoir  pas 
tenu  compte  de  ces  circonstances,  que  les  rares  laveurs,  qui 
ont  exploité  de  tout  temps  les  plages  du  Suratâ  et  du  Jiron 
par  des  procédés  aussi  défectueux  que  primitifs,  n’ont  obtenu 
qu’un  rendement  peu  rémunérateur.  C’est  qu’ils  n’extrayaient 
du  sable  qu’une  partie,  souvent  la  moindre,  de  l’or,  qu’il 
contenait;  le  reste  était  emporté  par  l’eau.  L’on  sait  en  effet 
que  les  procédés  de  lavage  des  sables  aurifères  sont  tous  basés 
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sur  la  densité  plus  grande  de  l'or  par  rapport  à celle  des 
matières  qui  l’accompagnent;  il  est  clair  donc  que  là,  comme 
à Bucaramanga,  où  le  métal  se  trouve  en  paillettes  très  fines, 
les  moyens  de  récolte  autrefois  employés  ne  pouvaient  donner 
des  résultats  aussi  bons  que  dans  les  endroits  où  l’or  se 
présente  sous  forme  de  grains  et  fréquemment  de  pépites, 
comme  c’est  le  cas  en  Californie.  Mais  les  procédés  de  lavage 
ont  fait  de  grands  progrès,  à tel  point  qu’il  est  possible 
aujourd’hui  de  prévenir  totalement  la  perte  d’une  partie  de 
l’or,  même  là  où  celui-ci  se  laisse  le  plus  facilement  entraîner 
par  les  eaux. 

Et  voilà  pourquoi  ces  paillettes  si  nombreuses  mais  si  petites 
seront  désormais  intégralement'  recueillies  dans  les  exploitations 
modernes  des  placers  de  Bucaramanga  et  voilà  pourquoi  aussi 
je  crois  pouvoir  présumer  pour  ces  exploitations  des  résultats 
fort  rémunérateurs. 

L’or  de  Bucaramanga  est  d’un  beau  jaune  brillant.  C’est 
le  plus  beau  et  presque  le  plus  pur  qui  existe.  Il  renferme 
0,98  d’or  chimiquement  pur  et  seulement  0,02  d’argent.  Seul 
l’or  provenant  de  certains  placers  de  l’Australie  le  surpasse 
en  pureté  et  atteint  le  titre  de  0,993.  L’or  des  autres  pro- 
venances colombiennes  renferme  en  général  beaucoup  plus 
d’argent;  celui  des  monts  Curais  en  renferme  en  moyenne 
0.07;  celui  de  Californie  0,085  ; celui  du  Pérou  0,09  et  celui 
d’Afrique  0,105 

En  poursuivant  vers  le  nord  la  Cordillère  orientale,  nous 
entrons  dans  le  département  du  Magdalena,  qui  touche  à la 
mer  des  Antilles.  Plusieurs  de  ses  rivières  à l’ouest  et  au  nord 
ont  des  alluvions  aurifères,  mais  on  n’y  connaît  pas  encore 
d’industrie  d’extraction  qui  mérite  d’être  signalée. 

La  principale  richesse  minérale  de  cette  province  semble 
consister  dans  les  gisements  de  houille  et  de  cuivre  situés 
près  de  la  côte,  dans  la  presqu’île  de  Goajira  et,  près  de  là, 
dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Rio-Hacha. 

Remontons  maintenant  la  rive  gauche  du  Magdalena  et 
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explorons  les  régions  qui  dépendent  de  la  Cordillère  centrale. 
Le  premier  département  que  nous  rencontrons*  est  celui  de 
Bolivar,  situé  à la  côte.  Presque  dépourvu  de  montagnes  et 
couvert,  en  grande  partie,  de  forêts  vierges,  il  n’est  guère 
connu  pour  avoir  de  grandes  richesses  minérales. 

On  y cite  cependant  quelques  filons  aurifères,  situés  au 
sud-est,  vers  les  sources  du  Tiqul  et  qui  n’ont  pas  encore  été 
mis  en  exploitation. 

Plusieurs  de  ses  cours  d’eau,  notamment  le  Tiqui,  le  Porce, 
le  Sinû,  le  San-Jorje  et  l’Ur'é,  charrient  des  sables  riches 
en  or.  Seuls  ceux  du  Tiqui  sont  exploités  près  du  village  des 
Guamocô. 

En  1844,  une  compagnie  française,  organisée  par  M.  V. 
Dujardin,  entreprit  l’extraction  de  l’or  dans  le  haut  Sinu.  On 
y apporta  des  machines  d’Europe  et  l’on  fît  de  grands  frais 
d’installation,  mais  les  résultats  de  l’entreprise  furent  médiocres 
et  ne  justifièrent  nullement  l’adage  populaire: 

« Desgraciado  el  Peru 
Si  de  descubre  el  Sinû  ! « 

qui  désignait  le  Sinû  comme  devant  détrôner  le  Pérou. 

On  trouva  de  l’or,  beaucoup  d’or  même,  dans  les  sables 
d’alluvion  du  Sinû,  mais  il  s’y  présentait  en  pellicules  telle- 
ment minces  que  la  récolte  en  était  très  précaire  avec  le 
matériel  inapproprié  au  terrain  qu’avait  installé  la  société. 

Aussi  l'entreprise  fut-elle  abandonnée  au  bout  d’iqn  certain 
temps. 

Au  nord  du  département  de  Bolivar  se  trouve  l’ancien  État 
d ' Antioquia,  le  plus  accidenté  de  tous  les  départements  de  la 
Colombie.  La  Cordillère  centrale  y forme,  avec  ses  nombreuses 
ramifications  en  général  escarpées,  un  massif  très  disloqué 
qui  couvre  tout  le  département  et  où  les  filons  aurifères  sont 
particulièrement  nombreux. 

Presque  toutes  les  rivières  d’Antioquia  ont  des  sables  auri- 
fères, mais  deux  surtout,  le  Nechi  et  le  P»  'ce,  ont  des  alluvions 
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éminemment  riches  en  or;  ce  sont  les  deux  Pactoles  de  ce 
département.  Ces  deux  importantes  rivières  prennent  leur 
source  dans  les  hauteurs  situées  entre  les  villes  de  Medellin 
et  Santa-Rosa,  et  se  dirigent  parallèllement  vers  le  sud, 
pour  réunir  leurs  eaux  avant  leur  déversement  dans  le  Cauca. 

Leurs  bassins  réunis  forment  une  région  d’environ  25  lieues 
de  long  sur  15  de  large  et  que  l’on  pourrait  appeler  le  Dorado 
d’Antioquia,  sinon  de  la  Colombie. 

En  maints  endroits,  sur  le  Porce  et  sur  le  Nechi,  le  sable 
des  plages,  imparfaitement  lavé,  donne  en  moyenne  l’énorme 
quantité  de  une  livre  d’or  par  mètre  carré,  ce  qui  revient 
à un  rendement  approximatif  de  250  à 300  grammes  d’or 
par  mètre  cube  d’alluvion.  Et  ce  résultat  est  souvent  dépassé: 
c’est  ainsi  que  sur  le  Nechi,  en  amont  de  Dos-Bocas,  on  a 
extrait  jusqu’à  une  livre  d’or  en  grains  de  15  livres  de  sable. 

Les  alluvions  aurifères  d’Antioquia  sont  connues  et  exploi- 
tées depuis  plusieurs  siècles.  Déjà  bien  avant  la  conquête 
espagnole,  les  Indiens  Chibchas  et  autres  qui  habitaient  ces 
contrées,  se  livraient  activement  au  lavage  des*  alluvions  auri- 
fères et  faisaient  dès  ouvrages  d’or,  comme  l’attestent  les 
idoles  et  la  grande  quantité  d’ornements  en  or  qu’on  a trouvés 
dans  leurs  tombeaux,  notamment  dans  ceux  de  Medellin, 
Yarumal,  Angostura,  Anori,  Caramanta,  Remedios,  San-Juan, 
Salamina,  Manizales,  etc. 

Malheureusement  les  Espagnols,  qui  découvrirent  la  plupart 
de  ces  vestiges  de  la  civilisation  aborigène,  ne  se  soucièrent 
guère  de  leur  valeur  archéologique  et  les  jetèrent  au  creuset. 

L’or  d’Antioquia  a toujours  été  une  des  principales  sources 
de  richesses  pour  les  conquérants  espagnols.  Les  annales 
espagnoles  du  XVIe,  XVIIe  et  XVIIIe  siècle  mentionnent  à 
chaque  pas  la  richesse  en  métaux  précieux  de  cette  contrée 
et  rendent  compte  des  quantités  d’or  qui  furent  extraites.  Un 
Colombien,  M.  Vicente  Restrepo,  qui  a particulièrement  étudié 
l’histoire  des  mines  d’or  de  son  pays  et  publié  récemment, 
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en  espagnol,  un  excellent  ouvrage  sur  la  matière,  f1)  évalue 
à 1,260,000,000  francs  la  valeur  totale  de  l’or  fourni  par  les 
mines  d’Antioquia,  depuis  la  conquête  espagnole  jusqu’en  1882. 
Voici  comment  il  répartit  ce  produit: 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle  . 50,000,000 

Durant  le  XVIIe  siècle 250,000,000 

» » XVIIIe  » . 350,000,000 


fr. 


De  1801  à 1882. 


610,000,000 


Produit  total  1,260,000,000  fr. 

Évidemment  le  système  d’exploitation,  suivi  par  les  Espa- 
gnols, était  fort  primitif;  de  plus  ils  n’exploitaient  que  les 
alluvions  fluviales  et  ignoraient  ou  dépréciaient  les  filons. 
Ce  n’est  qu’en  1825  que  furent  montés  en  Antioquia,  les 
premiers  moulins-broyeurs  et  que  fut  entreprise  la  première 
exploitation  de  filons  aurifères  à Anori. 

Peu  de  temps  après,  quelques  autres  mines  de  filon  vinrent 
s’ajouter  à celle  d’Anori,  mais  ce  n’est,  à proprement  parler, 
que  vers  1850  que  l’extraction  de  l’or  en  Antioquia  prit  un 
essor  décisif.  C’est  à cette  époque  qu’un  Anglais,  M.  Tyrell 
Moore,  entreprit  l’exploitation  des  mines  de  Zancudo  et  de 
Cliorros  et  monta,  à Tüiribi , l’usine  destinée  au  traitement 
des  pyrites  aurifères  provenant  de  ces  deux  importantes 
mines. 

En  1851,  une  compagnie  anglaise  commença  à exploiter  les 
mines  d’or  de  Bolivia  et  y installa  la  première  machine  à 
vapeur  qui  fut  connue  en  Colombie.  Cette  mine,  dirigée 
aujourd’hui  par  l’ingénieur  anglais  M.  R.  White,  est  une  des 
mieux  outillées  du  pays  et  donne  de  fort  beaux  rendements. 

Vers  la  môme  époque,  un  chimiste  espagnol,  F.  Florez- 


(1)  L’ouvrage  de  M.  V.  Restrepo  : Las  minas  de  oro  y de  plata  de 
Colombia,  auquel  je  fais  ici  de  nombreux  emprunts,  a été  traduit  en  anglais  et 
répandu  dans  l’Amérique  du  Nord  et  en  Angleterre  où  les  gisements  d’or  et 
d’argent  de  la  Colombie  appellent  aujourd’hui  beaucoup  l’attention.  Il 
n'existe  pas  de  publication  en  français  sur  cette  matière  : c’est  pour  combler 
cette  lacune  que  j’ai  entrepris  ce  travail. 
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Desmontes,  vint  s’établir  à Medellin,  où  il  s'occupa  spécia- 
lement de  l’analyse  des  minerais.  Deux  de  ses  disciples,  les 
frères  P.  et  Y.  Restrepo,  créèrent  plus  tard,  dans  la  même 
ville,  un  établissement  pour  la  fusion  des  métaux  précieux 
et  un  laboratoire  pour  l’analyse  de  leurs  minerais.  Cet  établis- 
sement rendit  de  grands  services  à l’industrie  minière  du 
pays  et,  à partir  de  cette  époque,  l’or  et  l’argent  d’Antioquia 
commencèrent  à s’exporter  en  barres. 

Enfin  une  école  de  mines  fut  fondée  à Medellin,  mais  elle 
n’eut  malheureusement  qu’une  organisation  incomplète  et  une 
existence  éphémère,  de  sorte  qu’elle  ne  rendit  pas  les  services 
qu’on  était  en  droit  d’en  attendre. 

Depuis  le  milieu  de  ce  siècle  l’industrie  minière  d’Antioqui.a 
s’était  développée  à tel  point  qu’en  1871  cet  État  comptait  déjà 
252  placers  d’alluvion  et  104  mines  de  filon,  en  exploitation 
régulière. 

Ces  355  entreprises  occupaient  un  personnel  de  14,942 
mineurs,  hommes  et  femmes;  leur  rendement  total,  en  1871, 
était  de  12,000,000  frs.  en  or  fondu,  soit  803.10  frs.  par  individu. 

Ce  rendement  relatif  ne  parait,  à première  vue,  pas  bien 
considérable  pour  des  ' mines  d’or;  mais  rien  ne  serait  plus 
injuste  que  d’en  conclure  à une  médiocre  richesse  en  or  des 
filons  et  des  placers  d’alluvion  d’Antioquia.  Ceux-ci  sont,  au 
contraire,  en  général  fort  riches  et,  pour  interpréter  leur 
rendement  en  l’année  1871,  il  convient  de  tenir  compte  des 
conditions  dans  lesquelles  se  faisait  alors  leur  exploitation. 

A cette  époque,  l’exploitation  des  filons  à Antioquia  se  prati- 
quait encore  presque  partout  sur  une  très  minime  échelle  et 
même  sans  l’aide  d’aucune  machine.  Dans  les  placers  d’alluvion, 
le  lavage  se  faisait  généralement  à la  main  et  sans  appareil 
d’aucune  espèce  pour  élever  l’eau.  Ajoutez  à cela  que  les  neuf 
dixièmes  de  ces  exploitations,  soit  à cause  de  leur  installation 
défectueuse,  soit  à cause  de  la  crue  des  rivières,  étaient 
obligées  de  chômer  pendant  les  périodes  de  pluie.  Enfin,  de 
ces  14,942  mineurs,  un  grand  nombre  étaient  avant  tout 
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agriculteurs  et  ne  se  livraient  à l’extraction  de  l’or  qu’en 
dehors  de  leurs  travaux  des  champs.  Beaucoup  aussi  étaient 
de  ces  orpailleurs  nomades,  appelés  mazamoreros,  qui  s’en 
vont  planter  leur  table  et  leur  sébille,  tantôt  ici,  tantôt  là, 
au  bord  des  rivières  et  lèvent  la  séance  quand  ils  ont  extrait 
de  quoi  leur  fournir  le  vivre  pour  un  certain  temps. 

Mais  depuis  quinze  ans,  les  choses  ont  bien  changé  ; le 
système  d’exploitation  de  l’or  a été  amélioré  et,  dans  ces 
derniers  temps,  les  mines  d’or  d’Antioquia  ont  pris  un  déve- 
loppement considérable  et  plus  ou  moins  en  rapport  avec  les 
progrès  du  temps.  Plusieurs  grandes  exploitations,  pourvues 
d’un  outillage  moderne,  se  sont  installées  ou  sont  en  voie 
d’installation  sur  divers  points  du  département.  De  nouveaux 
filons  se  découvrent  de  toutes  parts  et  des  concessions  nou- 
velles sont  accordées  presque  chaque  semaine. 

Les  plages  des  rivières  Nechi,  Porce,  Caseri,  Nus  et  d’autres 
se  couvrent  partout  d’établissements  de  lavage  d’or,  qui, 
moyennant  l’emploi  d’appareils  perfectionnés,  obtiennent  les 
plus  beaux  résultats.  Et  cela  sè  comprend  quand  on  tient 
compte  de  ce  que,  d’après  M.  White,  ingénieur  géologue 
anglais  qui  a particulièrement  étudié  les  mines  d’or  du  centre 
de  la  Colombie,  les  alluvions  des  rivières  aurifères  d‘An- 
tioquia  contiennent,  en  moyenne,  l’énorme  quantité  de  260 
grammes  d’or  par  mètre  carré  de  superficie.  Il  n’est  pas  besoin 
d’insister  sur  ce  chiffre  plus  éloquent  que  tous  les  commen- 
taires. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  ici  les  différentes  exploita- 
tions modernes  qui  se  sont  créées,  depuis  quelques  années, 
dans  le  département  d’Antioquia.  Je  signalerai  pourtant  deux 
entreprises  récentes  qui  consacrent  chacune  une  innovation 
dans  les  systèmes  d’extraction  de  l’or  en  Colombie.  Toutes 
deux  sont  des  entreprises  françaises. 

Tout  récemment  la  Compagnie  française  des  mines  d'or 
du  Nechi , dont  le  siège  social  est  à Paris,  a entrepris  l’ex- 
ploitation, au  moyen  de  dragues , du  lit  de  la  rivière  Nechi. 
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La  première  drague  doit,  à l’heure  actuelle,  avoir  déjà  com- 
mencé à fonctionner  et  l’on  s’attend  en  Europe  à des  rende- 
ments considérables.  Il  est  évident  que,  si  l’on  tient  compte 
de  la  grande  richesse  en  or  des  alluvions  des  bords  du  Nechi, 
qui  donnent  couramment  une  livre  d’or  par  mètre  carré  de 
superficie,  l’on  doit  conclure  à une  abondance  extraordinaire 
de  l’or  dans  le  lit  même  de  cette  rivière.  Mais  cela  seul  ne 
justifierait  pas  l’emploi  des  dragues,  si  la  rivière  n’eût  en 
même  temps  des  eaux  profondes  et  un  lit  exempt  de  ces 
blocs  rocheux  qui  encombrent  presque  tous  les  cours  d’eau 
des  régions  montagneuses  de  la  Colombie.  Si  cette  absence 
de  roches  est  aussi  réelle  qu’on  le  prétend,  l’exploitation  du 
Nechi,  au  moyen  de  dragues,  ne  doit  pas  offrir  d’autres  diffi- 
cultés bien  sérieuses  et  dès  lors  l’entreprise  de  la  Compagnie 
française  me  paraît  devoir  être  couronnée  d’un  plein  et  opulent 
succès. 

Une  autre  société  française,  la  société  de  la  Cortada  de 
San-Antonio  s’est  mis  en  devoir  de  dériver  le  cours  du 
vio  Nus  pour  exploiter  les  sables  et  graviers  de  son  lit 
desséché.  A cet  effet,  elle  a commencé,  l’an  dernier,  la  con- 
struction d’un  barrage  sur  la  rivière  et  mis  celle-ci  en  com- 
munication avec  un  déversoir  latéral  qui  semble  être  un 
ancien  lit  du  Nus.  Le  barrage  doit  être  achevé  pendant  la 
présente  saison  sèche,  c’est-à-dire  avant  mai  et  dès  lors  le 
Nus  sera  mis  à sec,  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours, 
sur  une  longueur  de  25  à 30  kilomètres.  Aussitôt  après,  ce 
lit  desséché  se  couvrira  de  chantiers  de  lavage  qui  ne  peuvent 
manquer  de  donner  de  forts  beaux  rendements,  surtout  aux 
endroits  où  le  lit  de  la  rivière  présente  des  poches  ou  dépres- 
sions entre  deux  barres  rocheuses  et  où  l’or  doit  s’être  parti- 
culièrement aggloméré. 

Les  placers  d’alluvion  d’Antioquia  se  trouvent  répartis  sur 
presque  toute  l’étendue  de  ce  département  de  sorte  que,  pour 
les  alluvions,  il  n’y  existe  pas  de  vrais  centres  d’exploitation. 
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Cependant  ce  sont  les  Rios  Neclii  et  Porce  qui  comptent  le 
plus  grand  nombre  de  chantiers  de  lavage. 

On  rencontre  en  Antioquia  deux  catégories  distinctes  d’allu- 
vions  aurifères.  Les  premières  et  les  plus  anciennes  sont  les 
alluvions  hautes , dues  soit  à la  dénudation  par  les  eaux, 
soit  à un  soulèvement  de  terrain  postérieur  à leur  formation. 
Ces  alluvions  se  trouvent  aujourd’hui  à une  certaine  hauteur, 
jusqu’à  800  mètres,  au-dessus  du  lit  actuel  des  rivières. 

La  seconde  catégorie  est  formée  par  les  alluvions  basses  ou 
sables  et  graviers  des  cours  d’eau  actuels.  Ce  sont  les  plus 
importantes. 

L’or  d’alluvion  d’Antioquia  affecte  diverses  formes;  il  se 
présente  tantôt  en  petites  lamelles  minces,  tantôt  en  grains 
plus  ou  moins  arrondis  ou  nettement  cristallisés.  Les  pépites 
n’y  sont  pas  bien  fréquentes  et  leur  poids  ne  dépasse  pas 
les  500  grammes. 

La  couleur  de  l’or  d’alluvion  d’Antioquia  varie  entre  le  jaune 
plus  ou  moins  pâle  et  le  jaune  brillant,  qui  est  la  plus  belle 
nuance  de  ce  métal. 

L’or  des  filons  d’Antioquia  se  présente  sous  forme  de  grains 
souvent  très  fins  ou  de  lamelles  tenues.  Il  est  incrusté  dans 
une  gangue  quartzeuse,  accompagnée  parfois  de  sulfures  métal- 
liques, surtout  de  pyrite  de  fer.  Dans  une  seule  des  veines 
aujourd’hui  exploitées,  l’or  se  trouve  encastré  dans  une  gangue 
exclusivement  calcaire.  Ce  phénomène  géologique,  fort  rare, 
se  présente  dans  la  mine  de  Quiunâ.  Dans  le  district  de 
Titiribi,  la  gangue  de  l’or  est  composée  de  dolomite  et  de 
calcaire. 

La  gangue  quartzeuse  des  filons  est  généralement  compacte  ; 
quelquefois  cependant  elle  présente  une  texture  spongieuse  ; 
ailleurs  encore,  comme  dans  les  mines  de  Remedios  et  de 
San-Pedro,  elle  est  granulée  et  plus  ou  moins  altérée,  au 
point  quelquefois  de  devenir  une  roche  friable. 

Quant  aux  terrains  encaissants  des  filons,  ce  sont  partout 
des  roches  feldspathiques  et  granitiques,  plus  ou  moins  décom- 


— 272  — 


posées  à leur  surface.  Ges  filons  sont  diversément  inclinés. 
La  plupart  cependant  présentent  une  inclinaison  d’environ  45°. 
Quelques-uns  vont  jusqu’à  la  verticale  et  d’autres  sont  horizon- 
taux. 

Au  point  de  vue  de  leur  distribution,  les  filons  aurifères 
d’Antioquia  présentant  cinq  groupes,  formant  ainsi  de  véritables 
districts  miniers.  Ce  sont  les  régions  de  Zèa , Remedios  et 
Anori,  dans  le  nord  et  de  Titwibi  et  Manizales,  dans  le 
sud  du  département. 

Il  serait  impossible  d’entrer  ici  dans  des  détails  sur  chacune 
de  ces  mines  de  filon.  On  peut  en  dire  cependant  qu’elles 
sont  toutes  dans  un  état  prospère  et  donnent  des  bénéfices 
plus  ou  moins  considérables  suivant  le  perfectionnement  le 
leur  outillage.  Pour  donner  une  idée  générale  du  rendement 
utile  des  mines  de  filon  d’Antioquia,  je  dirai  que  celles  qui 
sont  bien  établies  et  ont  quelque  importance  produisent,  en 
moyenne,  100,000  frs.  d’or  avec  10,000  frs.  de  frais  d’exploitation. 

L’or  d’Antioquia  offre  encore  cette  particularité  qu’il  ren- 
ferme une  proportion  très  variable  d’argent. 

Dans  celui  d’alluvion  l’argent  entre  pour  une  part  qui  varie 
entre  3 et  36  %. 

Celui  des  filons  contient  de  8 à 50  °/0  d’argent. 

Voici  du  reste,  d’après  les  chimistes  Vicente  et  Pastor 
Restrepo  de  Medellin,  qui  en  ont  fait  l’analyse,  la  compo- 
sition de  l’or  fondu,  provenant  des  principales  mines  et  placers 
d’alluvion  du  département  d’Antioquia.  (Dans  ces  analyses  tous 
les  autres  métaux  ont  été  préalablement  éliminés)  : 
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Gonstancia 

0,764 

0,236 

Malabrigo 

0,880 

0,120 

Florida 

0,761 

0,239 

Quebraditas 

0,877 

0,123 

Popal 

0,756 

0,244 

El-Mulato 

0,870 

0,130 

Santa-Barbara 

0,756 

0,244 

Playarica 

0,869 

0,131 

El  Zancudo 

0,750 

0,250 

Mira  flores 

0,868 

0,132 

Palmichala 

0,747 

0,253 

Riochico 

0,866 

0,134 

Goral 

0,715 

0,285 

San-Isaac 

0,863 

0,137 

San-Rafaël 

0,707 

0,293 

Nus 

0,861 

0,139 

Santa-Gertrudis 

0,700 

0,300 

Nucito 

0,861 

0,139 

Animas 

0,700 

0,300 

Carolina 

0,860 

0,140 

Caldera 

0,682 

0,312 

Serranias 

0,855 

0,145 

Criadero 

0,675 

0,325 

Hojasanchas 

0,855 

0,145 

Sucre 

0,658 

0,342 

Olivares 

0,855 

0,145 

Riodulce 

0,657 

0,343 

Guadelupe 

0,853 

0,147 

San-Joaquin 

0,646 

0,354 

El-Hatillo 

0,849 

0,151 

Bolivia 

0,645 

0,355 

N are 

0,845 

0,155 

Silencio 

0,638 

0,362 

La-Iguana 

0,844 

0,156 

Cardenas 

0,625 

0,375 

Riachon 

0,841 

0,159 

Colombia 

0,623 

0,377 

Porce 

0,820 

Santa-Isabel 

0,618 

0,382 

Cauca 

0,800 

Cr uces 

0,612 

0,388 

Tenche 

0,788 

Soledad 

0,601 

0,399 

Socorro  (Porce) 

0,781 

Merced 

0,600 

0,400 

Trinitacita 

0,762 

Playitas 

0,588 

0,412 

Barbosa  (Porce) 

0,762 

Cristâles 

0,579 

0,421 

La-Honda 

0,750 

Gonzala 

0,567 

0,43? 

San-Juan 

0,730 

Animas  (San-Pedro) 

0,559 

0,441 

Cruces  de  Câceres 

0,723 

Ositos 

0,557 

0,443 

Porquera 

0,717 

San-Nicolas 

0,555 

0.445 

Carnicerias 

0,680 

San-Eusebio 

0,549 

0,451 

Santiago 

0,675 

Diluvio 

0,533 

0,467 

Pocorô 

0,666 

Guasiré 

0,525 

0,475 

Zaragoza 

0,658 

Sarral 

0,500 

0,500 

El-Carmen 

0,634 

0,180 

0,200 

0,212 

0,219 

0,238 

0,238 

0,250 

0,270 

0,277 

0,283 

0,320 

0,325 

0,334 

0,342 

0,366 


Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  le  département  d’Antioquia 
est  une  des  plus  riches  contrées  aurifères  du  monde,  tant  en 
alluvions  qu’en  filons.  L’industrie  minière  y est  aujourd’hui 
très  développée  déjà  et  tend  à devenir  bientôt  un  centre 
d’exploitation  de  l’or  des  plus  importants. 

On  peut  évaluer  aujourd’hui  à plus  de  30,000,000  frs.  le 
produit  total  annuel  des  mines  d’or  d’Antioquia.  En  1882  ce 
produit  n’atteignit  encore  que  13,500,000  frs. 

L 'argent  est  également  fort  répandu  dans  les  montagnes 
d’Antioquia.  Mais,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  n’y 
était  exploité  que  sur  deux  points.  Depuis  l’an  dernier, 
plusieurs  gisements  argentifères  ont  été  découverts  dans  le 
département  et  sont  à la  veille  d’être  livrés  aux  mineurs. 
De  ce  nombre  sont  ceux  de  Garamento  et  Pacora. 

La  seule  grande  exploitation  de  minerai  d’argent  en  Antioquia 
est  celle  de  l’importante  société  de  El-Zancudo  à Titiribi. 

Cette  société,  qui  date  de  1851,  exploitait  autrefois  les  mines 
de  Titiribi  au  point  de  vue  exclusif  de  l’extraction  de  l’or  ; 
elle  a étendu,  dans  ces  dernières  années,  considérablement 
son  exploitation  et  fait  des  installations  qui  reportent  son  but 
principal  sur  le  travail  des  minerais  d’argent. 

Ses  exploitations  s’étendent  aujourd’hui  aux  mines  de  Zancudo, 
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de  Titiribi  et  de  Chorros.  Le  minerai  de  ces  mines  est  très 
complexe;  il  renferme  des  proportions  variables  d’or  et  d’argent, 
accompagnés  de  sulfures  métalliques  divers.  Sa  gangue  est 
quartzeuse,  dolomiteuse  ou  calcaire. 

En  1884  cette  société  avait  en  activité,  outre  seize  fours 
de  grillage  et  trois  de  coupellation,  un  total  de  202  pilons, 
mus  par  l’eau  et  qui  trituraient  alors  mensuellement  de  7000 
à 8000  tonnes  de  minerai.  Cette  même  année,  d’après  un 
rapport  de  M.  Ildefonso  Gutierrez  de  Lara,  le  produit  mensuel 
de  l’entreprise  était  de  200.000  frs.  ; les  frais  d’exploitation 
par  mois  de  125.000  frs.  De  sorte  qu’en  1884  la  société  réalisait 
un  bénéfice  net  de  75.000  frs.  par  mois,  ou  de  900.000  frs. 
par  an. 

Depuis  trois  ans,  l’entreprise  s’est  considérablement  dévelop- 
pée et  je  ne  pense  pas  exagérer  en  estimant  son  rendement 
actuel  à 3.000.000  frs.  d’or  et  d’argent  par  an. 

En  prévision  de  l’extension  et  du  perfectionnement  auxquels 
sont  appelées  les  mines  d’or  et  d’argent  d’Antioquia,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  que  de  puissantes 
veines  de  houille,  facilement  exploitables,  se  trouvent  sur  divers 
points  de  ce  département;  notamment  à Titiribi,  Amaga,  Guaca 
et  dans  le  bas  Nechi. 

Au  nord  d’Antioquia,  enclavé  entre  le  Magdalena  et  les 
crêtes  des  Cordillères  orientale  et  centrale,  se  trouve  le  dépar- 
tement de  Tolima.  Sa  superficie  est  de  4770  kilom.  carrés; 
c’est  le  plus  petit  des  départements  de  la  Colombie.  Il  est 
particulièrement  riche  en  minerais  d’argent.  Nulle  part  au 
monde  on  ne  connaît  sur  une  étendue  semblable  une  pareille 
abondance  de  gisements  argentifères,  nulle  part  non  plus  on 
n’en  connaît  d’aussi  riches  en  teneur  d’argent.  Le  minerai 
de  Tolima  est  en  général  trois  fois  plus  riche  que  celui  des 
meilleures  mines  d’Europe.  Celui  de  certaines  mines  donne 
d'une  façon  constante  jusqu’ici  10  kilog.  d’argent  par  tonne. 
Les  gisements  de  ce  métal  se  groupent  ici  autour  de  trois 
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centres  miniers  qui  sont  : Mariquita  au  nord,  ïbagué , vers 
le  centre  et  La  Plata  dans  le  sud  du  département. 

L’existence  de  dépôts  argentifères  y était  connu  d’ancienne  date. 

Depuis  le  XVIIe  siècle  déjà  on  connaissait  les  gisements  de 
La  Plata,  La  Manta,  Hervé,  Santa-Agueda,  Mariquita,  Santa  - 
Ana,  El-Cristo,  Lâjas,  San-Juan-de-Frias,  Malpas,  Bocaneme, 
Santa-Lucia,  El-Hacha,  La-Cadena,  La-Marqueza,  Todos-Santos, 
Santa-Barbara,  San-Francisco  et  El-Pleito.  Ceux  de  Mariquita 
et  de  La  Plata  ont,  seuls,  été  exploités  par  les  Espagnols. 

Après  le  départ  des  Espagnols,  les  mines  d’argent  du  Tolima 
restèrent  à l’état  d’abandon  jusqu’en  1824,  époque  à laquelle 
une  compagnie  anglaise  entreprit  successivement  l’exploitation 
des  dépôts  argentifères  de  La  Manta  et  de  Santa-Ana. 

Cette  entreprise,  qui  était  montée  sur  un  grand  pied,  eut 
son  époque  de  prospérité  où  elle  compta  des  années  d’un 
rendement  de  plus  de  1.000.000  frs.  Mais  bientôt  survinrent 
les  déboires  : ici  le  minerai  se  transforma  et  devint  trop 
pauvre,  là  les  gisements  s’épuisèrent  ou  s’approfondirent  au 
point  de  rendre  leur  exploitation  impossible,  si  bien  qu’en  1874 
l’entreprise  fut  abandonnée  et  des  mines  redevinrent  la  pro- 
priété de  l’État. 

M.  Vicente  Restrepo  estime  à 22.500.000  frs.  la  valuer 
totale  de  l’argent  extrait,  par  cette  société,  des  deux  mines 
précitées. 

A ces  gisements  argentifères,  anciennement  connus,  il  faut 
ajouter  aujourd’hui  une  quarantaine  d’autres,  découverts  depuis 
quinze  ans  et  il  en  reste,  sans  doute,  bien  d’autres  à décou- 
vrir, car  ici,  comme  dans  toutes  les  montagnes  de  la  Colombie, 
la  géologie  est  loin  d’avoir  dit  son  dernier  mot. 

Du  reste,  dans  ces  derniers  temps,  un  certain  enthousiasme 
s’est  élevé,  dans  ce  département,  pour  l’exploitation  des  mines 
d’argent,  surtout  depuis  qu’il  est  question  d’y  créer  un  grand 
établissement  pour  le  traitement  du  minerai,  que  l’éloigne- 
ment de  la  côte  et  la  pénurie  de  voies  de  communication 
rendaient  jusqu’ici  difficilement  exportable. 
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En  ce  moment,  diverses  sociétés  pour  l’exploitation  de  mines 
d’argent  au  Tolima  sont  en  voie  de  formation  et  dans  le 
département  et  à l’étranger. 

Quelques  exploitations  sont  déjà,  à l’heure  actuelle,  en  pleine 
activité. 

La  première  en  date  est  la  Tolima  mining  Company 
de  Londres,  fondée  en  1871  et  qui  exploite  les  mines  de 
Frias.  Voici  au  sujet  de  cette  exploitation  quelques  renseigne- 
ments que  j’emprunte  à une  communication  de  son  directeur 
M.  Ed.  Cledhill. 

Les  minerais  dominants  de  Frias  sont  le  sulfure  de  plomb 
(galène)  argentifère,  le  sulfure  de  zinc  (blende),  associés  au 
fer  et  à la  pyrite  arsénicale.  L’argent  natif  s’y  rencontre 
fréquemment  ainsi  que  son  sulfure. 

La  gangue  principale  des  filons  est  le  quartz,  accompagné 
de  calcaire  et  de  spath  ferrugineux.  Les  filons  traversent 
des  schistes  micassés  et  talqueux  ; leur  épaisseur  varie  de 
quelques  pouces  à plusieurs  pieds. 

Jusqu’ici  le  minerai  d’argent  de  Frias,  qui  ne  se  prête  pas 
aux  procédés  d’amalgamation,  a été  exporté  à Swansea  en  Angle- 
terre. 

Durant  les  onze  premières  années  (de  1872  à 1883)  la  mine  de 
Frias  a exporté  5,123  tonnes  de  minerai  d’une  teneur  moyenne 
de  9.342  kil.  d’argent  par  tonne,  soit  pour  une  valeur  totale 
de  8.788.730  frs. 

La  mine  de  Frias  est  aujourd’hui  dans  un  état  très  prospère. 
Son  rendement  mensuel  atteignait,  déjà  en  1884,  un  produit 
brut  de  100.000  à 200.000  frs.  Les  frais  mensuels  d’ex- 
ploitation variaient  alors  entre  60.000  et  120.000  frs.,  sans 
compter  les  frais  de  transport  du  minerai  jusqu’à  Swansea, 
qui  est  de  325  frs.  par  tonne.  11  va  sans  dire  que  cette  société 
profitera  largement  de  la  création  prochaine,  dans  le  dépar- 
tement, d’une  usine  centrale  pour  le  traitement  des  sulfures 
argentifères  par  le  procédé  de  grillage  et  de  coupellation,  qui 
est  celui  qui  convient  au  minerai  de  Frias. 


— 278 


Récemment  la  Tolima  mining  Company  a étendu  son 
exploitation  aux  filons  argentifères  de  Sabandijas. 

Une  autre  mine,  celle  de  El  Crislo  de  las  Lajas , exploitée 
il  y a près  d’un  siècle,  a été  remise  en  travail  par  une 
société  colombienne  et  donne  aujourd’hui  de  très  beaux  rende- 
ments. Son  minerai  donne  de  6 à 24  kilogr.  d’argent  par 
tonne.  Il  est  de  même  nature  que  celui  de  Frias,  mais  con- 
tient une  plus  forte  proportion  d’argent  natif. 

Une  exploitation  vient  d’être  entreprise  pour  compte  de  la 
Compagnie  minière  de  la  Plata  près  de  San  Sébastian 
de  la  Plata.  Cette  mine  comprend  les  célèbres  filons  exploités 
jadis  par  les  Espagnols,  ainsi  que  des  filons  argentifères 
récemment  découverts. 

Enfin  quelques  autres  sociétés  sont  à la  veille  d’ouvrir  des 
mines  d’argent  dans  le  département.  De  ce  nombre  sont  les 
sociétés  Eurêka , San-Jorge  et  San-Bartolomé , dont  les  mines 
sont  situées  dans  le  district  de  La-Plata.  Près  de  la  ville 
d’Ibagué  on  a également  commencé  les  travaux  d’une  exploitation 
de  minerai  d’argent. 

Le  département  du  Tolima  possède  aussi  des  terrains  auri- 
fères d’une  notable  richesse. 

Dans  les  ramifications  qui  se  détachent,  à l’est,  de  la  Cor- 
dillère centrale,  on  a découvert,  dans  ces  derniers  temps, 
plusieurs  filons  aurifères,  dont  quelques-uns,  comme  ceux  du 
district  de  Manzanares , sont  déjà  mis  en  exploitation. 

Près  de  Organos  et  de  Goyaima  il  existe  un  grand  nombre 
de  filons  d’or  et  d’argent,  dont  un  seul,  celui  de  Constancia, 
est  exploité. 

De  même  la  plupart  des  rivières  du  Tolima  qui  descendent 
de  la  Cordillère  centrale  ont  des  alluvions  riches  en  or.  Plusieurs 
placers  y sont  aujourdhui  livrés  au  lavage.  De  ce  nombre 
sont  les  placers  de  Fresno  (Guarino)  San-Miguel,  Campeon, 
Conjongora,  La-Reforma,  Orita,  BVias,  Lerida,  Chaparal, 
Goyaima  et  enfin  celui  de  Malpaso  près  de  Mariquita,  exploité 
en  grand  par  une  société  anglaise.  Il  paraît  que  toutes  ces 
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exploitations  donnent  de  beaux  résultats,  surtout  là  où 
l’extraction  de  l’or  se  pratique  sur  une  grande  échelle  et 
d’après  les  procédés  modernes. 

Dans  le  district  de  Miraflores  et  sur  les  rivières  Saldaha, 
Coëllo,  Sabctndijas,  Vanadillo  et  Paèz , il  existe  des  alluvions 
d’or  d’une  richesse  très  grande  et  parfaitement  établie.  Elles 
sont  encore  vierges  de  toute  exploitation. 

« En  résumé  »,  dit  M.  Gonzalez,  propriétaire  de  la  mine 
Conjongora,  à qui  j’emprunte  ces  détails,  « toute  la  Cordillère 
centrale  du  Tolima  est  aurifère  et  si  la  tranquillité  du  pays 
pouvait  enfin  permettre  l’entrée  des  capitaux  étrangers,  nous 
verrions  prospérer  rapidement  et  se  transformer  complètement 
cette  partie  de  la  Colombie  si  richement  dotée  par  la  nature  ». 

Dans  l’état  actuel  des  exploitations  du  Tolima,  on  peut 
évaluer  la  production  totale  annuelle  de  ce  département  à 
1.500.000  frs.  pour  l’or. 

3.000.000  » » l’argent. 

On  sait  le  rôle  important  que  joue  le  mercure  dans  l’ex- 
traction de  l’or  et  dans  le  travail  de  beaucoup  de  minerais 
d’argent.  Fort  heureusement  l’industrie  minière  de  la  Colombie, 
qui  en  a tant  besoin,  pourra  bientôt  se  pourvoir  dans  le  pays 
même  de  ce  précieux  auxiliaire. 

Des  filons  de  minerai  de  mercure,  d’une  grande  abondance 
et  d’une  richesse  peu  commune,  viennent  d’être  découverts 
au  Tolima,  près  de  la  ville  d’Ibagué.  L’ingénieur  géologue 
M.  R.  White  les  considère  de  beaucoup  supérieurs  aux  dépôts 
de  New-Idria  et  New-Ahnaden,  en  Californie,  et  à ceux  de 
Huancavelica  au  Pérou.  D’après  lui,  les  gisements  d’Ibagué  n’ont 
de  rivaux  que  ceux  d’Espagne  dont  le  minerai  donne  de  5 à 
7 °/0  de  mercure  et  procure  à la  société  des  mines  d’Almaden 
un  bénéfice  net  annuel  de  plusieurs  millions. 

Le  filon  principal  de  la  mine  d’Ibagué  a été  examiné  par 
M.  White  sur  une  étendue  de  8000  mètres  et  l’analyse  de  son 
minerai  a donné  une  teneur  moyenne  de  5 °/0  de  mercure. 

Le  concessionnaire  de  ces  gisements  est  un  Colombien 
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M.  Campuzano,  qui  se  propose  de  donner  une  vigoureuse 
impulsion  à leur  exploitation.  Mais  je  crains  bien  que  si  les 
capitalistes  étrangers  ne  s’en  mêlent,  cette  entreprise  n’ait  pas 
l’importance  que  comporte  son  objet. 

Au  sud  et  à l’ouest  du  département  du  Tolima,  se  trouve 
celui  du  Gauca.  Il  s’étend  le  long  du  Pacifique,  depuis  la 
république  de  l’Équateur  jusqu’à  l’isthme  de  Panama  ; sa 
limite  orientale  est  formée  par  la  Cordillère  centrale,  sauf 
dans  sa  partie  nord,  où  il  s’étend,  par  d’immenses  plaines 
désertes,  jusqu’à  l’Orénoque  et  à l’Amazone. 

Ce  département  comprend  donc  toute  la  chaîne  occidentale 
des  Andes  qui  le  traverse  du  sud  au  nord. 

Son  système  hydrographique  comprend,  en  dehors  de  cer- 
tains affluents  de  l’Amazone  et  de  l’Orénoque,  un  grand 
nombre  de  cours  d’eau  qui  se  dirigent  vers  le  Pacifique  et 
un  grand  fleuve,  l’Atrato,  qui  se  jette  dans  le  golfe  du  Darien 
ou  d’üraba. 

Ici  encore  nous  trouvons  l’or  en  abondance  et  constituant 
deux  régions  minières,  celle  de  Barbacoas  et  celle  du  Choco. 
Cette  dernière  peut  être  considérée  même  comme  le  plus 
riche  district  aurifère  de  la  Colombie,  mais  il  est  loin  d’être 
le  plus  exploité. 

Du  temps  de  la  domination  espagnole,  le  Cauca  comptait  un 
grand  nombre  de  placées  d’alluvion  en  exploitation  active.  Les 
plus  importants  étaient  ceux  de  Anserma,  Popayan,  Cali, 
Concepcion,  Guadalajaras,  Buga,  Cartago  et  Barbacoas. 

Une  seule  mine  de  filon,  celle  de  Marmato,  a été  exploitée 
par  les  Espangnols  depuis  le  commencement  du  XVIIe  siècle. 

Au  commencement  de  notre  siècle  le  département  du  Cauca 
produisit  annuellement  environ  pour  5.600.000  frs.  d’or,  soit 
autant  que  toutes  les  autres  mines  réunies  de  la  Colombie. 

Depuis,  l’exploitation  des  mines  d’or  au  Cauca  a beaucoup 
diminué,  mais  elle  tend  aujourd’hui  à reprendre  et  à se  déve- 
lopper même  rapidement. 

La  première  région  aurifère,  que  nous  trouvons  dans  le 
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Cauca,  est  située  au  sud  de  ce  département,  entre  l’équateur 
et  le  2e  degré  de  latitude  nord.  La  petite  ville  de  Barbacoas 
(6000  habitants),  qui  en  est  le  centre  minier,  est  située  à 50 
kilomètres  de  l’océan  Pacifique,  sur  le  Telembi,  affluent 
navigable  du  Patia. 

Presque  tous  ses  cours  d’eau  et  principalement  le  San-Juan 
de  Micay,  le  Telembi,  le  Patia,  le  Mira,  le  Nulpe,  le  Naya 
et  le  Timbiqui  ont  des  sables  aurifères  très  riches. 

Sur  divers  points  de  ces  rivières  on  se  livre  depuis  long- 
temps au  lavage  de  l’or  mais  en  petit  et  suivant  les  procédés 
les  plus  primitifs.  « Les  nègres  qui  habitent  cette  région*,  dit 
M.  F.  Pérez,  « s’occupent  pour  la  plupart  d’extraire  l’or  et  le 
platine  que  renferment,  en  quantité  considérable,  les  sables 
des  rivières,  mais  ils  travaillent  sans  enthousiasme,  presque  avec 
indifférence. 

“ Né  et  élevé  dans  la  solitude  des  bois,  le  nègre  de  ces 
contrées  n’avait  autrefois  d’autre  volonté  que  celle  de  son 
maître  et  aujourd’hui  que  d’esclave  il  est  devenu  homme  libre, 
il  manque  de  volonté  propre  et  de  persévérance  dans  le  travail. 
D’ailleurs,  que  lui  importe  de  travailler  ! Pour  son  pain 
quotidien,  la  banane  lui  suffit,  les  rivières  lui  prodiguent 
le  poisson  et  la  forêt  le  gibier.  Aussi  y voit-on  plus  commu- 
nément le  lavage  de  l’or  se  faire  par  la  femme,  plutôt  que 
par  l’homme.  Et  cela  s’explique,  car  la  négresse  est  coquette  : 
elle  rêve  collier  et  boucles  d’oreilles  et  elle  aime  de  pouvoir 
s’acheter  quelques  mètres  de  cotonnade  claire  pour  s’en  parer 
les  jours  de  fête.  * 

Il  existe  cependant  aujourd’hui  dans  ce  district  deux  placers 
bien  exploités  et  fort  productifs.  Ce  sont  les  mines  de  Pagui 
et  de  Cargazon,  qui  appartiennent  à une  société  nord-amé- 
ricaine. 

Le  district  de  Barbacoas  n’a  pas  seulement  de  riches  alluvions 
d’or.  On  y connaît  aussi  plusieurs  filons  aurifères  et  il  en 
reste  sans  doute  un  bien  plus  grand  nombre  à découvrir 
encore,  car  cette  région  peu  peuplée  et  plus  ou  moins  isolée 
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du  reste  de  la  Colombie,  n’est  que  fort  peu  connue  et  n’a 
guère  été  explorée  au  point  de  vue  géologique. 

A l’heure  actuelle,  il  n’existe  dans  la  partie  méridionale 
du  Cauca  que  trois  mines  de  filon  en  exploitation  : ce  sont 
celles  de  Santa-Rosalina , de  Quilichao  et  de  Tolda-Fria. 
Cette  dernière,  située  près  de  Manizales,  est  la  plus  importante. 
Le  produit  total  annuel  en  or  du  district  de  Barbacoas  peut 
s’estimer  aujourd'hui  à 1.500.000  frs. 

Cette  production  est  loin  d’être  en  rapport  avec  l’étendue 
et  la  richesse  des  gisements  aurifères  de  cette  région  ; aussi 
faut-il  s’attendre  à ce  que  tôt  ou  tard  des  entreprises  étran- 
gères soient  attirées  là  par  l’appât  de  l’or. 

La  seconde  région  minière  du  Cauca  est  celle  du  Choco. 
Elle  est  formée  par  les  bassins  supérieurs  du  San-Juan  et 
de  l’Atrato,  qui  prennent  leurs  sources  dans  la  Cordillère 
occidentale,  entre  le  5e  et  6e  degré  de  latitude  nord. 

Au  point  de  vue  de  la  richesse  des  gisements  aurifères, 
cette  région  est,  comme  il  est  dit  déjà,  la  plus  importante 
de  la  Colombie  et  peut-être  la  plus  opulente  du  monde. 
Malheureusemsnt  son  climat  est  humide.  « Le  Choco  ”,  dit  M. 
Mollien,  dans  sa  relation  de  voyage  à la  Nouvelle-Grenade,  « ne 
produit  pas  seulement  d’excellents  bois,  il  possède  aussi,  dans  son 
sol,  les  trésors  les  plus  précieux  et  les  plus  abondants.  En 
quelque  endroit  qu’on  y creuse,  à une  altitude  inférieure  à 800 
mètres,  on  trouve  de  l’or.  » 

C’est  donc  un  véritable  El  Doraclo , ou  pays  doré. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  c’étaient  exclusivement  les 
alluvions  aurifères  qui  faisaient  la  réputation  du  Choco.  Les 
plus  riches  sont  ceux  de  San-Juan  et  de  ses  affluents, 
Cajôn,  Sipi,  San-Agustin,  Tamana,  Condoto,  Santa-Rita  et  Iro; 
et  ceux  de  l’Atrato  et  de  ses  tributaires,  Andagueda,  Gertigui, 
Quito,  Cabi,  Bebarama  et  Murri. 

Un  grand  nombre  de  placers  y sont  exploités  depuis  long- 
temps; mais  jusque  tout  récemment  on  n’y  connaissait  encore 
que  l’exploitation  en  petit  et  individuelle.  Chacun  y lavait 
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le  sable  pour  son  compte  et  cela  à la  façon  des  Indiens  d’il  y 
a deux  siècles.  Les  pompes  même  et  les  instruments  de  forage 
étaient  naguère  encore  inconnus  au  Choco.  « Là  où  la  vulgaire 
pioche  jj,  dit  M.  R.  Wliite,  « était  insuffisante  pour  rompre  la 
pierre  ou  écarter  l’obstacle,  le  mineur  se  donna  pour  vaincu 
et  s’en  fut  chercher  un  terrain  plus  propice  pour  y planter 
sa  “ bâtée  ». 

Mais  les  alluvions  du  Choco  sont  si  riches  qu’en  dépit  de 
leur  exploitation  défectueuse  et  relativement  restreinte,  le 
district  produisit,  au  commencement  du  siècle  déjà,  plus  de 

4.000. 000  frs.  d’or  par  an. 

Aujourd’hui  le  Choco  doit  produire  annuellement  de  5 à 

6.000. 000  frs.  d’or,  ce  qui  est  encore  relativement  peu  pour 
une  aussi  opulente  région.  Les  alluvions  aurifères  du  Choco  ne 
consistent  pas  uniquement  dans  les  lits  et  plages  de  ses  rivières; 
il  y existe  aussi  des  alluvions  élevés  : tels  sont  les  terrains 
de  transport  (conglomérats)  du  mont  Torrd,  exploités  aujourd’hui 
et  qui  donnent  beaucoup  d’or.  On  découvre  fréquemment  dans 
ces  terrains  des  pépites,  dont  quelques-unes  atteignent  le  poids 
d’une  livre  et  jusqu’à  un  kilogramme. 

Pour  donner  une  idée  de  la  richesse  en  or  des  alluvions 
du  Choco,  je  citerai  les  lignes  suivantes,  extraites  du  mémoire 
d’un  ingénieur  géologue  M.  R.  White,  qui  a parcouru  cette 
région  en  1879. 

“ J’ai  examiné  »,  dit-il,  « sur  un  grand  nombre  de  points  les 
sables  du  San-Juan  et  du  Tamanâ  et  partout  je  les  ai  trouvés 
suffisamment  riches  en  or,  pour  pouvoir  être  avantageusement 
exploités  même  par  le  système  primitif  du  lavage  individuel 
et  à la  main. 

« Dans  les  parties  supérieures  de  ces  deux  cours  d’eau,  j’ai 
trouvé  que  le  sable  grossier  contenait  environ  une  livre  d’or 
par  tonne  de  sable.  Mais  il  est  naturel  que  l’or  ne  séjourne 
pas  longtemps  dans  ces  couches  superficielles  ; il  chemine 
entre  les  grains  de  sable  et  le  gravier,  vers  les  couches  sub- 
jacentes.  J’ai  appris  des  naturels  de  la  région  et  j’ai  pu  con- 
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stater  par  moi-même  qu’au  Choco  la  couche  inférieure  d’alluvion, 
celle  qui  repose  directement  sur  le  roc,  donne,  en  moyenne, 
350  grammes  d’or  par  mètre  carré.  Il  est  avéré  même  qu’en 
certains  points  elle  peut  donner  jusqu'à  1500  grammes  d’or 
par  mètre  carré.  J’ai  connaissance  de  ce  qu’on  y a extrait  de 
cette  couche  inférieure  plus  de  180  kilogr.  d’or  d’une  superficie 
d’autant  de  mètres  carrés  » 

Voilà  donc  des  alluvions  dont  la  richesse  extraordinaire 
en  or  est  bien  dûment  établie,  et  cependant  il  n’y  a encore 
pour  ainsi  dire  que  les  pauvres  indigènes,  les  orpailleurs 
vieux  système,  qui  en  ont  profité.  Quel  champ  plus  propice 
que  le  Choco  aux  spéculations  des  capitalistes  en  quête 
d’entreprises  productives  ! 

D’ailleurs  le  Choco,  si  longtemps  dédaigné  à cause  de  son 
climat,  commence  maintenant  à attirer  les  chercheurs  d’or. 
Dans  ces  derniers  temps,  quelques  Américains  du  Nord  ont 
même  quitté  les  placers  de  la  Californie  pour  immigrer  au 
Choco.  L’an  dernier,  M.  Ch.  Simonds  a formé,  à New-York, 
une  société  au  capital  de  500.000  frs.  seulement,  pour 
l’exploitation  des  alluvions  aurifères  du  Chocontadura,  dans 
le  Choco.  Les  appareils  et  machines  sont  arrivés  en  septembre 
dernier,  de  sorte  que  l’exploitation  doit  avoir  déjà  commencé. 
J’ignore  quel  est  son  rendement,  mais  je  sais  que  ses  ingénieurs 
comptent  sur  un  produit  minimum  de  9 à 10  kil.  d’or  par 
mois,  ce  qui  équivaut  à un  rendement  annuel  de  300.000 
à 350.000  frs. 

Au  moment  de  publier  cette  étude,  j’apprends  qu’une  nouvelle 
compagnie  nord-américaine,  la  Choco  Hidraulic  Mining  Cy, 
au  capital  de  5.000.000  frs.,  monte  en  ce  moment  une  exploita- 
tion d’or  sur  le  rio  Andagueda.  Le  monitor  quelle  y a installé 
doit  laver  plus  de  900  mètres  cubes  de  sable  par  jour. 

Le  Choco  compte,  depuis  peu  aussi,  une  grande  entreprise 
d’extraction  de  l’or  au  moyen  de  dragues,  c’est  une  compagnie 
nord-américaine,  Atrato  Mining  and  Developing  Cy,  au 
capital  de  2.500.000  frs.  qui  se  propose  de  draguer  le  lit  de 
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l’Atrato  (entre  le  Negua  et  l’Andagueda)  et  celui  de  son 
tributaire  le  Quito.  La  première  drague  a commencé  à 
fonctionner  le  16  novembre  de  l’an  dernier. 

Elle  extrait  du  lit  du  fleuve  environ  300  tonnes  d’alluvions 
par  jour  qui  sont  lavées  sur  la  drague  même  par  des  appa- 
reils spéciaux. 

Il  est  question  aussi  de  l’exploitation,  par  le  même  procédé, 
du  lit  du  rio  San-Juan. 

Jusqu’ici  l’extraction  de  l’or  au  Clioco  s’est  bornée  à l’exploita- 
tion des  terrains  d’alluvion  et  naguère  encore  on  n’y  con- 
naissait aucun  filon  aurifère.  Il  est  hors  de  doute  pourtant 
qu’il  doit  en  exister  de  nombreux  et  fort  riches  dans  le 
massif  de  la  Cordillère  d’où  descendent  les  nombreuses  rivières 
aurifères  du  Choco.  Si  ces  filons  sont  encore  à découvrir, 
il  faut  l’attribuer  à la  sauvagerie  de  ces  régions  montagneuses, 
couvertes  de  forêts  et  dépourvues  de  chemins  et  où  l’homme 
ne  peut  arriver  qu’au  prix  de  mille  difficultés.  Dans  ces 
dernières  années  pourtant,  quelques  reconnaissances  sommaires 
ont  été  faites  dans  les  montagnes  de  cette  région.  En  1879, 
M.  R.  White  y a trouvé,  à une  faible  hauteur,  le  premier 
filon  de  quartz  aurifère.  En  1883,  d’autres  filons,  très  riches 
dit-on,  y ont  été  découverts,  vers  les  sources  du  San-Juan. 

Enfin  il  paraît  que  de  nouvelles  découvertes  analogues  vien- 
nent d’être  faites  dans  les  montagnes  du  Choco  par  des 
explorateurs  nord-américains. 

Et  ces  découvertes  se  multiplieront  sans  doute  maintenant 
que  la  fièvre  d’or  semble  avoir  gagné  le  Cauca,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  l’exploitation  des  alluvions  aurifères.  Rien 
ne  nous  dit  que  vers  les  sources  de  l’Atrato  et  du  San-Juan, 
dans  ce  massif  de  montagnes  d'où  descendent  à la  fois  les 
deux  grands  fleuves  et  une  douzaine  de  leurs  affluents,  tous 
charriant  des  monceaux  d’or,  il  n’existe  un  ou  plusieurs  de 
ces  opulents  faisceaux  de  veines  aurifères  qui  rappellent  le 
Callao  et  certains  filons  de  Californie.  Voilà  surtout,  si  je  ne 
me  trompe,  l’avenir  du  Choco. 
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Le  département  du  Gauca  possède  aussi  d’importants  gise- 
ments de  minerai  d’argent.  La  plupart  se  trouvent  à l’est  de 
la  Cordillère  occidentale,  dans  le  voisinage  de  la  petite  ville 
de  Supia,  où  ils  forment  un  troisième  centre  minier  de  ce 
département. 

Les  premières  mines  d’argent  du  district  de  Supia  datent 
de  1860  ; elles  forment  aujourd’hui  une  dizaine  d'exploitations 
régulières  et  d’une  certaine  importance.  Voici  leurs  noms  : les 
mines  de  Loaira  ou  Echandia,  La  Lebia,  Los  Dolores,  Las 
Mercédes,  Guadualito,  Trinidad,  Pantano,  San-Antonio,  Aguas- 
Claras  et  Candelaria.  Ces  quatre  dernières  sont  exploitées  par- 
le Western  Andes  Mining  Cy  de  Londres. 

Elles  produisent  ensemble  annuellement  environ  3.000.000  frs. 
d’argent. 

Le  minerai  de  cette  région  contient,  en  moyenne,  0,003 
d’argent.  Il  est  quelquefois  aurifère.  Il  n’est  point  exporté, 
mais  traité  sur  place  par  le  procédé  d’amalgamation,  dit 
procède  américain  et  qui  consiste  à exposer,  dans  des  cours 
appropriées,  de  grands  tas  de  minerai  bocardé  et  mélangé  avec 
du  sel  marin  et  des  pyrites  cuivreuses  grillées,  qui  contien- 
nent une  certaine  quantité  de  sulfate  de  cuivre.  On  remue  la 
masse  ou  on  la  fait  piétiner  par  des  chevaux  ou  des  mules, 
en  y ajoutant,  par  fractions,  une  quantité  de  mercure  égale 
à dix  fois  environ  l’argent  à extraire.  Le  mercure  s’empare 
directement  de  l’argent  natif  et  les  sulfures  du  métal  sont 
transformés,  par  le  chlorure  de  cuivre  formé,  en  chlorures 
d’argent,  qui  sont  dissous,  ainsi  que  les  bromures,  par  le  sel 
marin.  Au  bout  de  trois  mois,  on  procède  au  lavage. 

A côté  de  l’or  et  de  l’argent,  le  département  du  Cauca 
possède,  en  une  abondance  relative,  un  autre  métal  précieux, 
le  platine , dont  on  ne  connaît  encore  aujourd’hui  que  trois 
sources  appréciables  : la  Colombie,  les  monts  Ourals  et  le 
Brésil.  Ce  métal,  comme  l’or,  se  rencontre  sous  forme  de 
grains  plus  ou  moins  volumineux  et  disséminés  dans  les  terrains 


de  transport,  provenant  surtout  de  la  décomposition  des  roches 
serpentineuses. 

Plusieurs  cours  d’eau  des  régions  du  Choco  et  de  Barba- 
coas  ont  des  alluvions  aurifères,  qui  renferment  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  platine.  Les  principaux  placers  de 
platine  sont  le  Condotô,  l'Opogado,  le  San-Juan,  l’Atrato  et 
les  affluents  du  Patia 

Longtemps  avant  qu’il  ne  fut  connu  en  Europe,  les  orpail- 
leurs du  Gauca  connaissaient  le  platine,  mais  comme  iis  ne 
trouvaient  à qui  le  vendre,  ils  le  rejetaient  comme  une 
matière  sans  valeur.  Ce  n’est  qu’à  partir  de  1778  que  les 
laveurs  d’or  du  Gauca  trouvèrent  acheteurs  de  ce  métal,  qu’ils 
recueillirent  dès  lors  et  restèrent  longtemps  seuls  à le  fournir 
à l’Europe.  Le  platine  du  Ghoco  est  le  plus  pur  qu’on  con- 
naisse; il  contient  en  moyenne  0,85  de  ce  métal  et  vaut 
environ  300  frs.  le  kilogramme.  Aujourd’hui  les  régions  aurifères 
du  Choco  et  de  Barbacoas  produisent  annuellement  environ 
pour  275.000  frs.  de  platine. 

Voici,  d’après  ce  qui  précède,  le  tableau  de  la  production 
actuelle  en  métaux  précieux  du  département  du  Gauca: 

| région  du  Choco  . . . 5.500.000  frs. 

0l  j « du  Barbacoas.  . 1.500.000  » 

Argent  » » Supia  . . . 3.000.000  » 

Platine  » « Ghoco  . . . 275.000  » 

Total  10,275,000  frs. 

Le  dernier  département  de  Colombie  qu’il  nous  reste  à 
parcourir  est  l’ancien  État  de  Panama , qui  comprend  l’isthme 
de  ce  nom  jusqu’à  la  république  de  Costa-Rica.  Plusieurs 
des  cours  d’eau  de  ce  département  sont  aurifères  et  ont  de 
petits  établissements  de  lavage.  Trois  de  ces  entreprises  sont 
modernes  et  ont,  seuls,  quelque  importance.  La  plus  produc- 
tive de  ces  exploitations  est  celle  de  San- Antonio  sur  le 
rio  Penonome,  à l’ouest  de  Panama.  Elle  produit  environ 
200.000  frs.  d’or  par  an.  La  seconde  exploitation  moderne 
d’alluvions  aurifères  dans  l’isthme  est  établie  à Sardanillas , 


près  de  Veraguas,  à cinq  lieues  de  Panama.  Celle-ci  et  la 
précédente  sont  des  entreprises  nord -américaines.  Enfin  une 
société  française  exploite,  depuis  quelque  temps,  les  alluvions 
du  rio  Maréa  et  d’autres  affluents  du  Tuira  inférieur  qui  se 
déverse  dans  le  golfe  St. -Michel. 

Pour  les  filons  aurifères,  ce  département  ne  compte  actuel- 
lement qu’un  district  minier,  situé  sur  le  versant  occidental 
de  la  chaîne  du  Darien  qui  sépare  les  départements  du  Cauca 
et  du  Panama.  Son  centre  se  trouve  sur  le  plateau  de  Cana , 
situé  vers  la  source  du  rio  Tuira. 

La  région  du  Darien  est  fort  riche  en  or  d’alluvion  et  de 
filon.  Depuis  le  commencement  de  leur  conquête,  les  Espagnols 
exploitèrent  les  sables  aurifères  du  Tuira  et  de  ses  affluents 
et  en  1680  ils  découvrirent  les  riches  filons  d’or  de  Cana, 
qu’ils  exploitèrent  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

Comme  le  dit  M.  Amand  Reclus  dans  son  livre  Panama 
et  Darien , « les  richesses  géologiques  de  cette  région  sont 
incalculables.  Les  mines  d’or  de  Cana,  si  mal  exploitées  qu’elles 
fussent,  étaient  les  plus  productives  de  l’Amérique  centrale. 
Le  Darien,  province  fertile,  autrefois  prospère,  leur  doit  sa 
décadence.  C’est  là  que  les  Espagnols  avaient  établi  leur  pre- 
mière colonie,  fondé  leur  premier  évêché.  Mais  ces  mines  si 
riches  excitèrent  la  convoitise  des  flibustiers,  dont  les  incur- 
sions ,se  succédèrent.  A l’aide  des  naturels  idolâtres,  révoltés 
contre  la  tyrannie  des  Espagnols,  ils  ravagèrent  le  pays,  au 
point  qu’on  n’y  trouve  plus  que  deux  ou  trois  villages  d’indiens 
soumis  et  quelques  pauvres  établissements  de  nègres  et  de 
mulâtres.  » J’ajouterai  que  depuis,  les  Indiens,  qui  habitent 
cette  région,  non  seulement  n’ont  pas  profité  des  ses  richesses 
minérales,  mais  ont  toujours,  avec  une  sorte  de  superstition, 
hostilisé  toute  tentative  d’exploitation  de  l’or.  C’est  en  partie 
à cette  hostilité  qu’il  faut  attribuer  l’insuccès  de  plusieurs 
tentatives  qui  y ont  été  faites,  depuis  quarante  ans,  pour 
retrouver  les  anciennes  mines  espagnoles  et  reprendre  leur 
exploitation. 
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La  principale  mine  d’or,  exploitée  dans  cette  région  par 
les  Espagnols,  est  la  célèbre  mine  de  Espiritu-Santo,  située 
sur  les  confins  du  plateau  de  Gana.  Son  histoire,  telle  quelle 
résulte  des  annales  espagnoles,  est  presque  fabuleuse. 

Pour  donner  une  idée  de  son  importance  et  de  sa  richesse, 
je  rappellerai  seulement  que  cette  mine  occupait,  au  com- 
mencement du  XVIIIe  siècle,  plus  de  200  mineurs  et  produisait 
annuellement,  malgré  sa  défectueuse  exploitation,  jusqu’à  5.500 
livres  d’or,  soit  pour  une  valeur  actuelle  d’environ  8.000.000  frs. 

D’après  les  statistiques  espagnoles  du  temps,  le  minerai 
exploité  à Espiritu-Santo  contenait  l’extraordinaire  quantité 
de  1,33  pour  cent  d'or , soit  neuf  fois  plus  que  le  minerai 
de  la  célébré  mine  moderne  « El  Callao  » ( Vênèzuéla ) qui 
produisit,  en  1883,  plus  de  12.000.000  frs.  d’or  fondu  et  distribua 
à ses  actionnaires  plus  de  6.000.000  frs.  de  dividende. 

L’exploitation  espagnole  des  mines  d’or  de  Gana,  après 
avoir  beaucoup  souffert  des  incursions  des  pirates  et  de 
l’hostilité  des  Indiens  de  la  région,  fut  abandonnée  en  1727, 
à la  suite  de  l’effondrement  d’une  galerie  de  mine,  où  périrent 
un  grand  nombre  de  mineurs. 

Depuis  1840  plusieurs  explorateurs  dont  un  français,  M.  Émile 
Libreton,  ont  tenté  de  pénétrer  dans  les  montagnes  du  Darien 
pour  y rechercher  l’emplacement  des  anciennes  exploitations 
espagnoles.  La  plupart  ne  sont  jamais  arrivés  au  plateau  de 
Cana  et,  seul,  l’explorateur  nord-américaip,  le  colonel  J. -H. 
Crossman,  fut  assez  heureux  pour  arriver  jusqu’aux  anciennes 
mines  de  Espiritu-Santo  dont  il  reconnut  la  situation,  mais 
sans  les  explorer.  La  compagnie  qui  l’avait  envoyé,  pas 
davantage  qu’une  autre  société  nord-américaine  qui  l’avait 
précédée  de  quelques  années,  ne  réussit  à y fonder  une  exploi- 
tation. 

G’est  alors  qu’en  1877  partit  pour  cette  région  la  commis- 
sion du  Darien,  dirigée  par  M.  Lucien  Wyse,  pour  compte 
de  la  compagnie  du  canal  de  Panama.  M.  Wyse  atteignit  le 
plateau  de  Gana,  où  il  trouva  les  ruines  de  l’ancienne  ville 
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de  Santa-Cruz-de-Cana,  et  découvrit  notamment  la  mine  aban- 
donnée de  Espiritu-Santo.  Après  avoir  reconnu  l’existence  et 
l’emplacement  des  filons  aurifères  anciennement  exploités  et 
avoir  pris,  à la  surface  du  terrain,  quelques  échantillons  de 
minerai,  il  abandonna  les  lieux  sans  avoir  fait  pratiquer  aucune 
excavation. 

Après  son  retour,  la  compagnie  du  canal  dénonça  les  filons 
de  Espiritu-Santo  et  de  Santa-Rosa,  ainsi  que  quelques  placers 
du  bassin  du  Tuira,  mais  elle  négligea,  paraît-il,  de  remplir 
les  formalités  prescrites  par  la  loi  colombienne  en  cette 
matière.  La  concession  resta  donc  lettre  morte  et  la  compagnie 
du  canal  ne  s’en  occupa  plus. 

M.  Wyse  reconnaît  les  excellentes  conditions  que  présente 
cette  région  au  point  de  vue  de  l’établissement  éventuel  d’une 
grande  exploitation.  « Le  climat  du  plateau  de  Gana  »,  dit-il 
dans  son  rapport,  « est  véritablement  délicieux.  La  fertilité  du 
sol  est  admirable,  comme  le  prouvent  les  belles  plantations 
des  Indiens.  L’abondance  des  eaux  permet  l’essai  de  toutes 
les  cultures  avec  garantie  de  succès.  Tout  paraît  annoncer 
que  si, dans  l’avenir,  on  voulait  tenter  de  tirer  parti  des  immenses 
richesses  minérales  de  cette  région,  on  trouverait,  dans  sa 
situation  même,  tous  les  avantages  désirables.  » 

En  1883,  une  société  colombienne,  organisée  par  M.  Yicente 
Restrepo,  envoya  au  Darien  un  de  ses  nationaux  M.  F.  Rojas, 
qui  y avait  déjà  fait  partie  d’une  expédition  antérieure,  afin 
d’aller  reconnaître  les  gisements  aurifères  'de  Gana  et  de 
remplir  ensuite  les  formalités  requises  pour  en  obtenir  la 
concession  du  gouvernement. 

« En  juillet  1883”,  dit  M.  Yicente  Restrepo,  “ F.  Rojas  arriva 
à la  bourgade  de  Santa-Maria,  sur  la  rive  gauche  du  Tuira, 
d’où  il  poursuivit  sa  route  par  terre,  jusqu’au  village  de  Pino- 
gana,  situé  à quelques  lieues  en  amont.  De  Pinogana  part 
un  sentier  qui  conduit  au  plateau  de  Gana,  mais  Rojas  le 
trouva  entièrement  obstrué  par  la  végétation;  force  lui  fut 
de  s’ouvrir  la  route  sur  toute  sa  longueur,  soit  30  lieues. 
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Après  mille  difficultés,  il  arriva  enfin  sur  le  plateau  de  Gana, 
centre  des  anciennes  exploitations.  Il  commença  immédiate- 
ment ses  investigations  et,  après  avoir  remonté  pendant  quelque 
temps  la  petite  rivière  de  Gana,  il  se  trouva  en  présence  de 
l’ancienne  galerie  d’exploitation  des  mines  de  Espiritu-Santo. 
Cette  galerie  mesurait  32  mètres  de  large  sur  120  de  long. 
Au  bout  se  trouvaient  quatre  puits  qui  semblaient  être  les 
entrées  de  galeries  inférieures.  L’eau  qui  remplissait  ces  puits 
ne  permit  pas  leur  exploration.  En  continuant  ses  prospec- 
tions, Rojas  découvrit  encore,  non  loin  de  là,  au  pied  de  la 
colline  de  Espiritu-Santo,  un  filon  aurifère  presque  vertical, 
qui  ne  mesurait  pas  moins  de  neuf  mètres  de  largeur,  F.  Rojas 
retourna  alors  à Pinogana,  où  l’attendaient  le  juge  du  district 
et  les  autres  personnes  qui  devaient  l’accompagner  pour  la 
prise  de  possession  de  la  mine.  L’expédition  repartit  et  atteignit 
l’emplacement  des  filons  de  Gana,  où  elle  passa  quatre  jours 
à faire  les  mesurages  nécessaires  pour  délimiter  la  concession. 
Après  quoi  elle  retourna  à la  côte,  rapportant,  des  ruines 
de  Santa-Cruz-de-Cana,  deux  canons  de  bronze  de  lm20  de 
long,  se  chargeant  par  la  culasse  et  qui  avaient  été  fabriqués 
en  l’an  1700  à Barcelone.  » 

M.  V.  Restrepo,  concessionnaire  de  ces  mines,  vint  alors 
en  Europe  pour  tâcher  de  trouver  les  capitaux  nécessaires 
à l’effet  de  les  exploiter. 

Il  paraît  que  ses  démarches  n’ont  pas  été  infructueuses,  car 
je  tiens  de  bonne  source  que  dernièrement  une  compagnie 
anglaise  a envoyé  là-bas  un  ou  plusieurs  ingénieurs  avec  tout 
le  nécessaire  pour  procéder  à l’installation  d’une  exploitation 
de  mines  d’or  au  plateau  de  Gana. 

De  son  côté,  la  compagnie  du  canal  de  Panama  vient  d’en- 
voyer dans  cette  région  une  seconde  expédition  du  Darien, 
composée  de  cinq  membres,  dont  trois  Français  et  deux  Colom- 
biens. Cette  commission  a pour  but  d’explorer  et  de  délimiter 
les  terrains  vagues,  concédés  autrefois  à la  compagnie  par  le 
gouvernement  colombien.  Il  faut  espérer  qu’elle  explorera  cette 
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fois  avec  soin  le  plateau  de  Gana  et  les  montagnes  qui  l’en- 
tourent et  que  de  ses  investigations  résultera  enfin  la  lumière 
complète  sur  les  célèbres  gisements  aurifères  de  cette  région. 


En  récapitulant  les  chiffres  donnés  ci-dessus,  nous  trouvons 
que  la  Colombie  produit  actuellement  déjà,  malgré  l’état  encore 
défectueux  de  la  plupart  de  ses  exploitations,  pour  plus  de 
48.000.000  francs  de  métaux  précieux  par  an.  Ce  rendement 
total  se  répartit  de  la  manière  suivante  : 


OR. 

ARGENT. 

PLATINE. 

Pour  les  régions  de  la  Cordillère 
orientale 

1,000,000  frs. 

Pour  les  régions  de  la  Cordillère 
centrale 

31,000,000  « 

6,000,000  frs. 

Pour  les  régions  de  la  Cordillère 
occidentale 

7,000,000  « 

3,000,000  « 

275,000  frs. 

Totaux 

39,000,000  frs. 

9,000,000  frs. 

275,000  frs. 

Après  cette  description  rapide  et  forcément  incomplète  des 
gisements  de  métaux  précieux  de  la  Colombie,  il  serait  oiseux 
d’insister  longuement  sur  leur  importance  globale. 

La  Colombie  est  incontestablement  un  des  pays  les  plus  riches 
en  or  et  en  argent  et  n’y  eût-il  que  les  gisements  aujourd’hui 
connus,  que  son  surnom  de  El  Borado  se  trouverait  aujour- 
d’hui encore,  après  la  découverte  des  placers  de  Californie  et 
de  l’Océanie,  parfaitement  justifié.  Mais  le  tableau  qui  précède 
est  loin  d’être  un  inventaire  complet  des  gisements  aurifères 
et  argentifères  de  la  Colombie,  ce  n’en  est  même  que  l’exorde 
et  il  est  hors  de  doute  que  ces  richesses  connues  ne  con- 


sti tuent  qu’une  partie  — peut-être  la  moindre  — de  celles 
que  portent  les  entrailles  des  Andes  colombiennes. 

En  effet,  rien  n’est  moins  connu  encore,  en  Colombie,  que 
la  géonosie  de  ses  montagnes  et  il  est  permis  de  dire  que  la 
majeure  partie  des  gisements  minéraux  de  ce  pays  sont  encore, 
à l’heure  actuelle,  à découvrir. 

On  peut  se  demander  pourquoi  des  richesses  minérales  aussi 
considérables  sont  restées  aussi  longtemps  ensevelies  et  pour- 
quoi l’appât  de  l’or,  par  exemple,  n’a  pas,  depuis  longtemps, 
produit  en  Colombie  les  mêmes  prodiges  qu’en  Californie  et 
transformé  certaines  régions  de  ce  pays  en  une  ruche  de 
mineurs  comme  celle  qui  s’est  jetée  sur  les  bords  du  Sacra- 
mento? 

Il  y a à cela  plusieurs  raisons. 

D’abord  la  Colombie  ne  pouvait,  avec  les  maigres  capitaux  dont 
elle  dispose,  exploiter  convenablement  ces  richesses  et  l’inter- 
vention de  l’étranger  n’avait  guère  été  provoquée  ni  favorisée 
jusqu’ici  par  les  gouvernements  de  ce  pays. 

La  Colombie,  en  effet,  a toujours  voulu  vivre  de  sa  vie 
propre  et  elle  ne  s’est  que  peu  souciée  d’entrer  dans  le 
concert  des  nations  les  plus  civilisées,  qui  échangent  entre 
elles  et  leurs  capitaux  et  leurs  activités. 

D’un  autre  côté,  l’étranger  a eu  longtemps,  pour  ce  pays, 
une  sorte  d’aversion  plus  ou  moins  justifiée  à cause  des 
fréquentes  guerres  civiles  qui  le  désolaient. 

Et  puis,  il  faut  tout  dire,  la  Colombie  n’est,  à l’heure 
actuelle  encore,  que  peu  connue  en  Europe,  ou  bien  elle  y 
est  mal  connue  et  mal  appréciée.  Car  ils  sont  relativement 
rares  les  voyageurs,  qui  après  avoir  parcouru  et  étudié  ce 
pays,  se  sont  donné  pour  tâche  de  le  faire  connaître  en 
Europe.  Par  contre,  beaucoup  de  voyageurs,  français  surtout, 
l’ont  vue  de  loin  et  l’ont  jugée  par  ce  qu’ils  en  ont  vu  à 
la  côte  : ils  sont  nombreux,  en  effet,  ceux  qui,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  ont  fait  et  font  actuellement  un 
voyage  du  côté  de  l’isthme  de  Panama.  Ces  voyageurs  touchent 
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à la  cote  nord  de  la  Colombie  ; quelques-uns  descendent  un 
instant  dans  l’un  ou  l’autre  de  ses  ports,  d’antres  se  con- 
tentent de  contempler,  du  pont  d’un  transatlantique,  cette 
côte  brûlante,  d’apparence  stérile  et  presque  dépeuplée,  derrière 
laquelle  se  dressent  l’inconnu  et  la  solitude,  sous  forme 
d’impénétrables  forêts  vierges.  Assurément  ceux  qui  ont  vu 
la  Colombie  dans  ces  conditions  et  ceux  qui  ont  franchi  son 
isthme  de  Panama,  ne  peuvent  avoir  qu’une  médiocre  idée 
de  l’importance  de  ce  pays.  Faut-il  s’étonner  après  cela  qu’à 
défaut  d’autres  sources  de  renseignements,  le  nom  de  Colombie 
n’éveille,  dans  l’esprit  du  vulgaire,  que  l’idée  d’un  pays  peu 
attrayant  et  sans  importance  ? 

Mais  la  Colombie,  proprement  dite,  n’est  pas  ce  qu’elle  appa- 
raît à la  côte  et  dans  l’isthme  de  Panama.  Les  côtes  sont 
peu  hospitalières  et  presque  stériles  ; derrière  elles  s’étend 
généralement  une  bande  de  forêts  vierges  ; mais  au  delà  de 
cette  zone  inculte  se  trouve  un  pays  immense  et  merveil- 
leusement beau,  couvert  d’un  océan  de  montagnes,  où  s’étagent 
à toutes  les  hauteurs,  jusqu’à  3000  mètres,  des  hauts  plateaux 
et  des  vallées  pittoresques  avec  un  sol  d’une  fécondité  sans 
pareille  : un  pays  très  sain  avec  une  population  relativement 
dense,  des  villes  nombreuses,  et  des  habitants  charmants, 
hospitaliers  et  intelligents. 

Depuis  quelques  années  cependant,  surtout  depuis  sa  récente 
unification  de  1885,  la  Colombie  semble  vouloir  sortir  de 
son  isolement  et  consacrer  ses  efforts  au  développement  de 
son  commerce  et  de  son  industrie.  Les  voies  de  communication 
— première  nécessité  de  ces  pays  nouveaux  — y sont  mul- 
tipliées et  améliorées  ; des  chemins  de  fer  s’y  construisent  sur 
divers  points  et  le  gouvernement  se  montre  particulièrement 
favorable  à toute  entreprise  étrangère  pouvant  contribuer  à 
la  grandeur  et  à la  prospérité  de  la  nation. 

Connaissant  les  immenses  ressources  du  pays,  il  comprend 
Futilité  d’offrir  des  stimulants  à l’immigration  et  de  donner 
des  encouragements  à ceux  qui  viennent  à son  territoire,  soit 


— 295  — 


pour  rechercher  ses  besoins  commerciaux,  soit  pour  tirer  parti 
de  ses  richesses  naturelles.  Aussi  donne-t-il,  en  ce  qui  concerne 
les  mines,  des  concessions  avec  libéralité  et  avec  garanties 
de  tout  repos.  C’est  ce  qui  fait  que  son  industrie  minière 
commence  à se  développer  rapidement. 

Jusqu’ici  ce  sont  surtout  les  Anglais  et  les  Américains  du 
Nord  qui  ont  été  attirés  en  Colombie  par  l’appât  de  l’or  et 
de  l’argent.  Quelques  capitalistes  français  et  allemands  ont 
déjà  suivi  leur  exemple  et  ce  mouvement  ne  peut  que  s’accen- 
tuer dans  la  suite  et  se  couronner  sans  doute  par  un  courant 
sérieux  d’immigration  ; car  il  est  certain  que  nous  vivons  à 
une  époque  où,  chacun  cherchant  à faire  fortune  rapidement, 
on  tourne  volontiers  les  yeux  vers  les  pays  où  l’or  et  l’argent 
se  ramassent  aisément  et  qu’il  est  d’un  intérêt  pour  tous 
d’être  renseignés  sur  les  sources  véritables  du  bien-être, 
devenu  aujourd’hui  une  nécessité  générale. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  8 FÉVRIER  1888. 


1°  Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Correspondance.  — 3°  Dépôt 
d’une  notice  intitulée  : Explorations  dans  le  Brésil  et  la  Bolivie.  Le  chemin 
de  fer  Madeira-Mamoré,  par  M.  A.  Baguet,  conseiller.  — 4°  Conférence 
sur  l’Arménie  et  les  Arméniens , par  M.  J.  Broussali. 


La  séance  est  ouverte  à 8 */ 2 heures  dans  la  salle  des 
serments  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  général  Wauwermans, 
président,  le  Dr  L.  Delgeur,  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire, 
et  M.  Jean  Broussali,  voyageur  arménien. 

Un  public  nombreux  assiste  à la  réunion.  Une  députation 
arménienne  est  introduite  dans  la  salle  et  présente  ses  hommages 
au  conférencier. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  approuvé. 
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2.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  comte  de  Mérode  prince  de  Rubempré  remercie  la 
société  pour  la  lettre  qu’elle  lui  a écrite  au  sujet  des  discussions 
qui  ont  eu  lieu  à la  chambre  des  représentants  sur  la  question 
de  l’émigration.  « Si  les  quelques  considérations,  « dit  M.  le 
comte  de  Mérode,  « que  j’ai  présentées  au  parlement  concernant 
celte  importante  et  intéressante  question  ont  pu  faire  faire 
à celle-ci  un  pas  dans  la  voie  du  progrès,  je  m’estimerai 
heureux.  » 

— M.  A. -J.  Wauters,  directeur  du  Mouvement  géographique , 
exprime  ses  regrets  qu’une  indisposition  l’empêche  de  faire  la 
conférence  annoncée. 


3.  M.  le  conseiller  Baguet  dépose  une  notice  intitulée  : 
Explorations  dans  le  Brésil  et  la  Bolivie.  Le  chemin  de  fer 
Madeira-Mamoré. 

Cette  notice  sera  insérée  au  Bulletin. 


4.  M.  le  président  donne  la  parole  à M.  Broussali. 

L’orateur  commence  par  réclamer  l’indulgence  des  assistants 
en  raison  de  sa  jeunesse  encore  inexpérimentée  et  de  sa 
qualité  d'étranger. 

Il  aborde  ensuite  l’histoire  de  l’Arménie  que  les  traditions 
nationales  font  remonter  à 2350  ans  avant  J.-C.  Des  documents 
précis  et  des  inscriptions  cunéiformes  établissent  que  ce  pays 
est  un  des  plus  anciens  du  monde.  Après  avoir  été  une  des 
contrées  les  plus  puissantes  et  les  florissantes  de  l’Asie, 
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l’Arménie,  dont  l’alliance  et  l’intervention  furent  constamment 
recherchées  par  les  grands  conquérants,  tels  que  Priam, 
Nabuchodonosor,  etc.,  est  aujourd’hui  divisée  en  trois  tronçons: 
russe,  turc  et  persan.  Au  moyen  âge,  elle  fut  d’un  grand 
secours  aux  Croisés  et  rendit  d’immenses  services  à l’humanité 
et  à la  civilisation.  Le  dernier  roi  d’Arménie,  Léon  Y de 
Lusignan,  de  la  famille  française  des  Lusignan  de  Chypre, 
repose  aujourd’hui  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis.  Il  était 
venu  en  France  pour  réclamer  le  secours  de  Charles  VI,  roi 
de  France,  contre  les  Arabes  d’Égypte  qui  avaient  envahi  le 
pays. 

Parlant  de  l’importance  de  l’Arménie,  M.  Broussali  dit  qu’elle 
domine  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  toute  l’Asie  et 
commande  par  terre  Constantinople,  le  canal  de  Suez  et  la 
route  des  Indes.  Immenses  seraient  les  avantages  de  cette 
route  par  l’Asie,  si  on  en  facilitait  l’usage  par  un  chemin  de 
fer,  tel  que  celui  projeté  par  divers  ingénieurs,  et  qui,  passant 
par  l’Arménie  et  la  vallée  de  l’Euphrate,  serait  destiné  à 
opérer  la  jonction  du  réseau  européen  aux  railways  indiens. 
C’est  par  Trébizonde  et  Alexandrette  que  passe  tout  le  com- 
merce de  la  Perse  et  de  l’Asie. 

Douée,  grâce  à sa  situation  géographique,  d’un  climat  des 
plus  doux  qui  lui  a mérité  le  titre  de  “ Suisse  de  l’Orient,  » 
l’Arménie,  dit  M.  Broussali,  est  le  pays  des  contrastes  par 
excellence  : on  y trouve  à la  fois  la  végétation  des  régions 
alpestres  et  celle  des  zones  tropicales,  et  on  y observe  des 
extrêmes  de  température,  un  hiver  excessif  de  — 25°  à Erze- 
roum  et  de  — 33°  à Êrivan,  et  un  été  insupportable  de  + 44°  à 
Erzeroum  et  de  -f-  40  à 45°  à Êrivan.  Tandis  qu’à  Trébizonde, 
le  froid  ne  descend  pas  au  dessous  de  — 6°,  l’influence  modé- 
ratrice de  la  mer  Noire  empêche  les  chaleurs  estivales  de 
dépasser  fl-  25°  sur  la  côte.  Cette  situation  climatérique,  loin 
de  nuire  à la  santé  des  populations,  est  d’un  grand  intérêt  pour 
l’agriculture  et  a une  grande  influence  sur  le  moral  de  l’Ar- 
ménien qui  tranche  de  l'Asiatique.  Comme  les  vallées  sont 
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sillonnées  dans  tous  les  sens  par  plusieurs  grands  fleuves: 
l’Euphrate,  le  Tigre,  l’Araxe,  le  Kour,  etc.,  qui  y prennent 
naissance,  elles  ont  une  fertilité  incomparable.  En  bien  des 
endroits,  on  fait  deux  récoltes  dans  l’année  ; aussi  les  produits 
alimentaires  y sont-ils  à vil  prix.  Faute  de  communications 
faciles,  puisqu’il  n’y  a pas  de  chemin  de  fer  et  que  tous  les 
transports  s’y  font  par  caravane,  on  est  obligé  dans  les  bonnes 
années  de  laisser  perdre  une  partie  de  la  récolte. 

Au  point  de  vue  du  commerce,  l’orateur  vante  les  céréales 
qu’on  y produit  en  très  grande  quantité,  les  bestiaux  qui 
approvisionnent  toute  l’Asie  Mineure,  Constantinople  et  même 
l’Ègypte.  Au  commencement  de  ce  siècle,  Jaubert  évaluait  à 
1,500,000  brebis  les  troupeaux  que  l’Arménie  envoyait  chaque 
année  à Constantinople.  Les  laines  et  les  cuirs  sont  l’objet 
d’un  grand  commerce  avec  Marseille.  Les  chevaux  du  pays, 
surtout  ceux  de  Karabagh,  sont  d’une  race  superbe,  qui  ne 
le  cède  en  rien  aux  chevaux  arabes.  On  y produit  aussi  beau- 
coup de  vin.  Celui  d’Êrivan,  couleur  d’orange,  doux  et  bal- 
samique, a une  réputation  égale  aux  meilleurs  vins  d’Espagne, 
de  Hongrie  et  de  Bourgogne.  Celui  de  Yan  et  de  Mousch  est 
aussi  excellent.  On  trouve  en  Arménie  beaucoup  de  noyers 
à loupe,  de  mines  de  toutes  sortes,  etc.,  etc.  Les  cuivres  de 
Tokat  et  le  fer  de  Zeithoun  sont  remarquables.  On  cultive 
la  célèbre  garance  d’Arménie,  le  coton,  la  soie.  Le  poil  de 
la  chèvre  d’Arménie,  quoique  inférieur  à celui  d’Angora,  est 
encore  d’une  grande  beauté.  A Mersine  on  cultive  le  riz.  On 
fait  aussi  un  grand  commerce  de  sel  gemme  et  de  sel  marin, 
de  poisson  salé,  etc. 

Quant  aux  mœurs  et  coutumes,  la  famille  y est  primitive 
et  les  mœurs  patriarcales.  Le  cohabitation  sous  le  même  toit 
de  plusieurs  générations  est  même  un  des  caractères  distinctifs 
de  la  race  arménienne.  Dans  sa  Géographie  universelle , 
M.  E.  Reclus  dit  qu’on  peut  encore  appliquer  sans  trop 
d’exagération  aux  paysans  arméniens  le  jugement  de  Tournefort  : 
« Les  Arméniens  sont  le  meilleur  et  le  plus  honnête  peuple 
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du  monde,  « ou  celui  de  Byron  : « Les  vertus  de  l’Arménien 
sont  à lui  ; ses  vices  lui  viennent  des  autres.  « 

L’Arménien  est  agriculteur  et  pasteur  dans  les  campagnes, 
mais  les  instruments  aratoires  dont  il  se  sert  sont  encore  tout 
à fait  primitifs,  même  dans  les  provinces  annexées  à la  Russie. 
Commerçant  dans  les  villes,  il  est  doué  d’une  intelligence 
remarquable  ; il  a une  grande  facilité  à s’approprier  toutes 
les  langues  étrangères.  Il  fait  le  commerce  de  l’Asie  entière 
avec  toutes  les  villes  commerçantes  de  l’Occident  et  de  l’Orient; 
on  le  trouve  à Londres,  à Paris,  à Vienne,  aux  Indes  et 
même  en  Amérique.  D’après  Lorenz  Rigler,  c’est  la  race  la 
plus  labourieuse,  la  plus  intelligente  et  la  plus  instruite  de 
l’Orient.  Elle  se  distingue  aussi  par  son  esprit  militaire  et 
politique  : Nubar  Pacha,  Loris  Mélikoff  et  Malcon  Khan  ont 
joué  un  rôle  qui  appartient  à l’histoire. 

C’est  encore  à des  Arméniens  que  Paris  doit  la  première 
fondation  de  ses  lieux  de  réunion  les  plus  fréquentés  : le 
premier  café  de  Paris  fut  ouvert  en  1672,  par  Pascal,  et  le 
second  par  Étienne,  tous  deux  Arméniens.  M.  Broussali,  après 
avoir  parlé  des  croyances  religieuses  de  l’Arménie,  a terminé 
sa  conférence  en  retraçant  le  triste  tableau  de  la  situation 
dans  laquelle  se  trouve  actuellement  sa  patrie,  soumise  à l’in- 
fluence néfaste  du  fatalisme  musulman,  à l’absence  d’organisation 
judiciaire,  au  manque  de  sécurité  et  à tous  les  vices  de 
l’administration  turque. 

L’Europe,  qui  fit  tant  pour  les  Grecs  et  les  Bulgares, 
oubliera-t-elle  les  Arméniens,  chrétiens  de  l’Asie,  prisonniers  et 
esclaves  des  Turcs  ! 

En  terminant,  M.  Broussali  demande  à ses  auditeurs  de 
s’intéresser  à ce  pays,  d’étudier  son  histoire,  sa  vaste  litté- 
rature et  de  travailler  à y introduire  les  bienfaits  de  la 
civilisation  moderne. 

Les  projections  de  vues  photographiques  qui  accompagnaient 
cette  communication  ont  porté  sur  des  vues  panoramiques  de 
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Trébizonde,  d’Erzeroum,  du  rocher  de  Van,  des  ruines  d’Ani, 
enfin  sur  des  types  et  des  costumes  arméniens. 

Accentuant  les  applaudissements  de  l’assemblée,  M.  le 
président  remercie  le  conférencier  de  son  intéressante  com- 
munication. Il  fait  remarquer  que  de  nos  jours  encore  l’étude 
de  l’Orient  offre  un  puissant  intérêt.  Elle  se  trouve  mêlée 
à tous  les  débats  politiques  de  l’Europe,  au  moins  autant 
qu’à  l’époque  où  nos  compatriotes  y portèrent  la  guerre 
des  Croisades.  L’Asie  mineure  en  particulier  marque  l’une 
des  routes  que  suivra  vraisemblablement  le  commerce  vers  le 
vaste  empire  d’Orient  que  les  Russes  et  les  Anglais  développent 
en  ce  moment. 

Le  conférencier  s’est  attaché  avec  un  sentiment  de  profond 
patriotisme  à faire  connaître  son  pays  et  il  l’a  fait  avec  un 
véritable  succès.  La  société  de  géographie  ne  peut  que  louer 
ses  efforts. 


La  séance  est  levée  à 10  1/2  heures. 


EXPLORATIONS 


par  M.  A.  BAGUET,  vice- consul  du  Brésil  et  conseiller 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Le  gouvernement  brésilien,  dans  le  but  de  relier  les  pro- 
vinces du  nord-est  de  la  Bolivie  et  du  Matto  Grosso  au  bassin 
des  Amazones  a fait,  il  y a quelques  années,  élaborer  par  des 
ingénieurs  le  tracé  d’une  voie  ferrée  le  long  du  Rio  Madeira 
et  du  Mamoré  dans  la  zone  des  chutes  qui  entravent  la  navi- 
gation de  ces  deux  rivières.  Des  offres  ont  été  faites  par  des 
capitalistes  dans  le  cas  où  ce  projet  aurait  été  mis  à exécu- 
tion. 

La  Bolivie  est  une  des  plus  riches  contrées  de  l’Amérique 
du  Sud.  Elle  possède  de  riches  mines  d’or,  d’argent,  de  cuivre, 
d’étain  et  de  bismuth.  Le  sol  produit  le  coton,  la  canne  à 
sucre,  le  cacao,  le  coca,  le  quinquina,  le  caoutchouc,  etc. 
Malheureusement  cette  contrée  ne  possède  qu’un  petit  port 
sur  l’Atlantique,  Gobija,  entouré  de  vastes  déserts  où  l’eau 
manque. 
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En  1882,  du  temps  de  la  guerre  avec  le  Chili,  elle  a exporté 
viâ  Rosario,  Confédération  argentine,  pour  environ  61  millions 
de  métaux  précieux  et  autres  produits. 

Il  y a quelques  jours  nous  lisions  dans  le  journal  Le  Brésil  (*) 
ce  qui  suit  : 

« Le  colonel  Labre,  (1 2)  après  avoir  remonté  le  Rio  Madeira 
» jusqu’à  la  Bolivie,  est  redescendu  par  le  Madré  de  Dios  (3) 
» en  sortant  dans  le  Rio  Acre  ou  Acquiry.  Il  a ainsi  reconnu 
» un  moyen  facile  de  communication  entre  l’Amazonie  (4)  et 
» la  Bolivie.  » 

Si  ce  projet  est  réalisable,  il  peut,  au  moyen  de  la  voie 
ferrée  projetée,  donner  dans  l’avenir  un  résultat  immense. 
Mais  qu’on  ne  perde  pas  de  vue  que  le  Rio  Madré  de  Dios  est 
connu  depuis  nombre  d’années  et  que  le  Rio  Aquiri  n’est  naviga- 
ble que  pendant  six  mois.  Si  cette  communication  était  si  facile, 
certes  les  explorateurs  n’auraient  pas  manqué  de  la  signaler. 

Le  Rio  Madeira,  dont  le  cours  a une  longueur  d’environ 
1500  kilomètres,  présente  au-dessus  des  chutes  une  naviga- 

(1)  Le  Brésil  publié  à Paris  est  sans  contredit  un  des  journaux  les  plus 
instructifs  et  ayant  une  rédaction  très  variée.  Fervents  apôtres  de  l’immi- 
gration, ses  rédacteurs  ne  négligent  aucune  occasion  pour  présenter  sous 
leur  véritable  jour  les  avantages  immenses  qu’offre  le  Brésil  aux  émigrants. 
Ce  journal  nous  a été  maintes  fois  d’une  grande  utilité,  à cause  des  ren- 
seignements exacts  et  utiles  qu’il  contient. 

(2)  Labria  est  son  nom  exact.  C’est  un  des  plus  grands  trafiquants  en 
caoutchouc  de  la  province  des  Amazones. 

(3)  Aucun  des  géographes  que  nous  avons  consultés  ne  fait  mention 
de  cette  rivière.  Nous  avons  lu  dans  une  revue  géographique  française 
que  son  existence  est  problématique. 

Au  milieu  du  XVIme  siècle  eut  lieu  une  expédition  ayant  pour  nom 
<*  Madré  de  Dios  »,  pendant  laquelle  les  Péruviens  découvrirent  une 
rivière  à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  leur  expédition.  Leur  but 
était  de  réduire  sous  la  domination  de  l’Inca  Yupanqui  les  Indiens  de  la 
province  Musus  ou  Mojos. 

(4)  On  désigne  actuellement  les  provinces  de  Para  et  de  Maranhâo  sous 
le  nom  d’Amazonie  mais  à tort,  attendu  qu’il  y a une  province  du  nom 
des  Amazones. 
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tion  facile  d’environ  6,500  kilomètres,  y compris  ses  nombreux 
affluents.  Avant  de  se  jeter  dans  l’Amazone,  il  reçoit  les  eaux 
d’une  dizaine  de  rivières,  la  plupart  navigables. 

Dans  la  région  des  chutes  se  trouve  un  gouffre  dénommé  la 
chaudière  de  l’Enfer  et  dont  le  Bulletin  de  notre  société  a donné 
une  curieuse  description  en  1884,  d’après  le  journal  le  Brésil. 

Le  Rio  Madeira  portait  jadis  le  nom  de  Cayary,  auquel 
on  a substitué  celui  de  Madeira  (bois)  à cause  des  énormes 
troncs  d’arbre  qu’il  charrie.  Ce  fut  le  sergent-major  Ferdinando 
de  Mello  Palheta,  qui  en  fit  la  découverte  en  1725  et  en  1741 
on  l’a  remonté,  au  moyen  de  ses  affluents,  jusqu’aux  environs 
de  Santa-Cruz  de  la  Serra,  en  Bolivie. 

Le  Rio  Madeira,  un  des  grands  affluents  du  fleuve  des 
Amazones,  sillonne  toute  la  province  de  ce  nom  ; mais  à 
San-Antonio,  vers  le  9me  degré,  sa  navigation  est  entravée  par 
de  nombreuses  chutes. 

A partir  de  la  première  chute  (elles  sont  au  nombre  de 
dix-sept)  jusqu’à  la  treizième  nous  trouvons  le  Rio  Béni,  qui 
se  jette  dans  le  Madeira  sous  la  latitude  de  10°  30’,  après  avoir 
reçu  les  eaux  du  Madré  de  Bios  à environ  huit  lieues  de  distance 
de  son  embouchure. 

Au  delà  du  11e  degré,  à Pâcahas,  le  Madeira  change  de 
nom  en  mêlant  ses  eaux  avec  le  Rio  Mamoré  ou  Mahmorah, 
dont  le  premier  n’est  qu’un  affluent  (1). 

En  remontant  le  Mamoré  jusqu’au  12°  degré,  nous  trouvons 

(1)  Les  géographes  et  les  explorateurs  ne  sont  pas  d’accord  au  sujet  de 
l’endroit  où  le  Rio  Madeira  prend  ce  nom.  Quelques-uns  prétendent  que  c’est 
à la  bifurcation  du  Rio  Béni  à 10°  30’  de  latitude.  Pourquoi  alors  faire 
mention  de  la  navigation  du  Bas  Madeira,  qui  n’est  navigable  qu’à  25 
lieues  au  delà  de  l’embouchure  du  Béni  ? D’autres  enfin  fixent  les  limites 
à l’endroit  où  le  Mamoré  reçoit  les  eaux  du  Guaporé.  Si  c’est  ainsi,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  le  chemin  de  fer  projeté  a nom  Madeira-Mamoré. 

Notre  avis  est  que  le  Madeira  ne  prend  ce  nom  qu’à  Pacabas,  en  dessous  du 
11e  degré. 

Nous  laissons  cette  solution  aux  géographes  compétents. 
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le  Guaporé  ou  Itenez,  qui  sépare  le  Matto  Grosso  (Brésil)  de 
la  Bolivie.  Il  prend  sa  source  dans  les  Campas  Parexis. 

En  résumé,  le  Béni,  le  Mamoré  et  le  Guaporé  forment  la 
rivière  Madeira. 

Le  Madré  de  Bios,  le  Béni,  le  Mamoré  et  l’Aquiri  sont 
des  rivières  boliviennes. 

On  voit  par  ce  court  exposé  quel  admirable  réseau  de  voies 
fluviales  il  y a dans  ces  pays  et  Ion  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  toutes  ces  rivières  ont  de  nombreux  affluents  navi- 
gables. Le  Guaporé  seul  en  possède  une  quinzaine,  dont  une 
grande  partie  sont  propres  à la  navigation.  C’est  une  magnifique 
rivière,  aux  eaux  tranquilles,  et  navigable  sur  une  étendue 
d’environ  1500  kilomètres. 

La  partie  de  la  Bolivie,  arrosée  par  le  Madeira,  est  très 
riche  en  mines  d’or  et  d’argent.  Le  quina  et  le  coca  y 
croissent  spontanément. 

Afin  de  pouvoir  bien  apprécier  la  découverte  du  colonel 
Labria,  en  pratique  peu  ou  pas  réalisable,  disons  quelques 
mots  des  rapides  qui  entravent  la  navigation  du  Rio  Madeira. 

Les  rapides  et  les  chutes  commencent  vers  8°  48’  de  latitude, 
à l’endroit  dit  San-Antonio,  où  il  y a un  détachement  de 
soldats  et  une  mission. 

A partir  de  la  première  chute  (Salto  de  Theotino)  jusqua 
l’embouchure  du  Rio  Béni,  la  navigation  devient  impossible  sur 
une  étendue  d’environ  60  lieues  ; il  y a en  outre  une  différence 
de  niveau  d’environ  100  mètres. 

Passé  l’embouchure  du  Béni,  dans  la  direction  du  sud,  il 
y a encore  quatre  rapides  à franchir  : de  sorte  que  le  tracé 
de  la  voie  ferrée  qui,  à cause  de  ses  sinuosités,  aura  une 
étendue  de  365  kilomètres,  s’arrêtera  après  la  dix-septième 
chute  dite  de  Guajaramirim,  aux  environs  de  Pacahas. 

Le  projet  du  colonel  Labria  est  très  beau  en  théorie,  mais 
est-il  praticable  quand  même  il  y aurait  une  voie  ferrée  ? 

C’est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Il  a,  écrit-on,  remonté  le  Madeira  jusqu’au  Rio  Béni  pour 
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entrer  de  là  dans  le  Madré  de  Dios.  Or,  comme  nous  l’avons 
dit,  depuis  San-Antonio  jusqu’au  Béni,  sur  une  longueur  d’en- 
viron 300  kilomètres,  il  y a treize  chutes,  parmi  lesquelles  le 
fameux  chaudron  de  l’Enfer.  Il  a donc  dû  effectuer  cette 
navigation  en  canot.  Or  transporter  des  marchandises  en  canots 
par  une  rivière  qui  charrie  d’immenses  troncs  d’arbres  formant 
quelquefois  des  radeaux  et  où  les  rapides  sont  si  dangereux, 
c’est  une  chose  tout  à fait  impossible. 

On  nous  a assuré  que  les  Indiens,  qui  veulent  se  rendre 
en  canot  de  San-Antonio  à Pacahas,  mettent  environ  trois 
mois  à parcourir  cette  distance,  qui  est  de  400  kilomètres. 

Supposons  un  instant,  que  le  colonel  soit  entré  dans  le 
Madré  de  Dios.  Il  lui  a fallu  remonter  une  rivière,  dont  le 
courant  est  fort  impétueux,  jusqu’au  llme  degré  et  de  là  traverser 
la  Serra  Abuna,  qui  se  trouve  entre  le  Madré  de  Dios  et  le 
Rio  Aquiri,  à moins  qu’il  ne  l’ait  contournée.  La  distance  en 
ligne  droite  entre  ces  deux  rivières  est  d’environ  125  kilo- 
mètres (et  non  huit  à dix  lieues  d’après  certain  géographe) 

en  ligne  droite  ; or  suivre  la  ligne  droite  dans  ces  contrées 

accidentées  est  chose  presque  impossible. 

Le  premier  qui  eut  l’idée  d’ouvrir  une  communication  entre  le 
Madré  de  Dios  par  le  Béni,  l’Aquiri  et  le  Mamoré  fut  A.  D. 

Piper,  Américain  du  Nord,  mais  il  ne  put  mettre  son  projet 

à exécution. 

Le  voyageur  Al.  Haag  a eu  l’intention  de  suivre  ou  la  route 
de  terre  le  long  du  Madré  de  Dios  ou  remonter  cette 
rivière,  mais  il  dut  renoncer  à ce  projet,  n’ayant  pu  se 
procurer  les  bras  nécessaires  pour  l’aider  dans  cette  expédition. 

Le  P.  Armentia,  qui  a remonté  le  Madré  de  Dios  sur  un 
trajet  de  284  milles,  nous  apprend  (et  les  bonnes  cartes  géo- 
graphiques en  font  également  foi)  que  la  distance  qui  sépare 
cette  rivière  de  l’Aquiri  est  de  25  lieues,  mais  que,  pendant 
une  grande  partie  de  l’année,  ces  terrains  sont  sujets  à des 
inondations. 

Le  commandeur  Pinkas  et  l’explorateur  Chandless  sont  d’avis 


— 307 


que  le  Rio  Aquiri  n’est  navigable  que  pendant  six  mois  de 
l’année  et  que  son  lit  est  obstrué  par  des  troncs  d’arbres 
enracinés,  qui  entravent  la  navigation  sur  toute  sa  largeur. 
Ajoutez  à toutes  ces  difficultés  une  chute  dans  le  Béni,  que 
l’on  ne  peut  traverser  qu’en  canot. 

Nous  croyons  avoir  complètement  prouvé  que  le  projet  du 
colonel  Labria  ne  peut  entrer  dans  le  domaine  de  la  pratique. 

Nous  finirons  en  citant  les  paroles  de  D.  Juan  Francisco 
Valerde,  ministre  de  la  Bolivie  au  Brésil.  « Vouloir  établir 
n des  relations  commerciales  entre  le  Brésil  et  la  Bolivie  par 
r>  les  rivières  Madré  de  Dios  et  Aquiri,  c’est  forcer  l’ordre 
o naturel  des  choses,  c’est  vouloir  sortir  par  la  fenêtre  quand 
n on  peut  sortir  par  la  porte  » (*). 

Il  est  à notre  connaissance  que  la  construction  de  la  ligne 
ferrée  Madeira-Mamoré,  tentée  à deux  reprises  différentes, 
a malheureusement  échoué  et  que  les  frais  des  études  et  du 
tracé  ont  coûté  au-delà  de  375,000  francs. 

On  a souvent  objecté  que  c’est  le  manque  de  bras  et  le 
coût  énorme,  qui  ont  empêché  la  construction  de  cette  ligne. 

Lors  du  tracé,  les  ingénieurs  ont  vainement  offert  jusqu’à 
40  francs  de  salaire  par  jour  à des  Indiens  pour  les  aider 
dans  leurs  travaux.  Il  est  vrai  que  l’Indien  actif  et  courageux 
peut  aisément  gagner  jusqu’à  fr.  100.—  par  jour  en  récoltant 
de  la  gutta  percha. 

Puisqu’on  a pu  engager  des  centaines  d’ouvriers  pour  les 
travaux  du  percement  de  l’isthme  de  Panamâ,  où  le  climat 
est  si  meurtrier,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  le  faire  pour 
la  voie  ferrée  du  Madeira-Mamoré,  où  les  fièvres  paludéennes 
sont  inconnues  ? 

Sans  doute,  dans  des  contrées  tantôt  marécageuses  ou  sujettes 
à des  inondations  périodiques,  tantôt  rocheuses  ou  fortement 
boisées,  les  lignes  ferrées  offrent  de  grands  obstacles  et  coûtent 
de  100  à 400  mille  francs  le  kilomètre,  mais  ce  qu’on  a pu 
réaliser  dans  les  provinces  de  Paranâ  et  de  St. -Paul  et  au 
(1)  Bolletim  da  sociedade  de  geographia  de  Rio  de  Janeiro. 
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Mexique,  on  pourrait  également  le  mener  à bonne  fin  dans  la 
province  des  Amazones. 

Don  Francisco  Valerde,  a projeté,  depuis  nombre  d’années, 
de  relier  la  Bolivie  au  Brésil  et  il  a donné  l’assurance  que 
la  Bolivie  est  tout  disposée  à prêter  son  concours,  tant  au 
moyen  de  voies  ferrées  que  de  voies  fluviales,  afin  de  compléter 
les  travaux  que  pourrait  exécuter  le  Brésil. 

D’après  le  commandeur  Pinkas,  les  directeurs  des  mines  de 
Huanhaca  (Bolivie)  lui  ont  garanti  un  transport  mensuel  de 
30  mille  tonnes  de  métaux  à l’exportation  et  de  combustible 
à l’importation.  Ajoutez  à ces  30,000  tonnes  de  minerai  un 
millier  de  tètes  de  bétail,  3000  tonnes  de  gutta  percha,  le  coton, 
la  quinine,  les  cuirs,  le  cacao,  les  marchandises  d’importation 
et  environ  500  voyageurs. 

Antonio  Rebouças  estime  que,  dès  l’ouverture  de  la  voie 
ferrée,  il  y aura  un  trafic  d’environ  45,000  tonnes  (1). 

Depuis  quelques  années,  presque  toutes  les  actions  des  com- 
pagnies de  métaux  ont  doublé  et  triplé  de  valeur.  Celles 
d’Huanhaca  sont  cotées  à 225  °/0  au-dessus  du  pair. 

Nous  ne  comprenons  pas  qu’un  pays  aussi  riche  que  le 
Brésil  ne  mette  pas  tout  en  œuvre  pour  construire  le  chemin 
de  fer  de  Madeira-Mamoré,  dont  le  rendement  est  évalué  à 16  °/0. 

Le  Chili  finira  par  accaparer  le  trafic  de  la  Bolivie  en 
construisant  une  voie  ferrée  d’Antofagasta  vers  la  frontière 
sur  une  longueur  d’environ  160  lieues  et  dont  le  coût  est 
estimé  à 200  millions  de  francs. 

Si  le  Chili,  dont  la  guerre  récente  a appauvri  le  trésor, 
et  la  République  Argentine  peuvent  se  procurer  200  millions, 
pourquoi  le  Brésil  ne  dépenserait-il  pas  25  millions  pour  une 
voie  ferrée  qui  dans  la  suite  deviendrait  une  vraie  mine  d’or  ? 

Qu’on  lise  les  mémoires  du  ministre  de  Bolivie  au  Brésil, 
de  l’ingénieur  Pinkas,  du  baron  de  FefFé,  de  Chandless,  les 
ouvrages  d’Agassiz,  le  pays  des  Amazones  de  Santa  Anna 


(1)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Rio,  déjà  cité. 
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Nery,  les  rapports  du  colonel  Church,  de  l’ingénieur  brésilien 
Morsing  et  ce  que  le  journal  le  Brésil  a publié  et  l’on  n’aura 
qu’une  faible  idée  des  richesses  immenses  que  renferment  la 
Bolivie  et  le  bassin  des  Amazones  entrecoupé  par  de  magni- 
fiques rivières  navigables  sur  une  étendue  d’environ  50  mille 
kilomètres. 

C’est  au  moyen  de  cette  voie  ferrée  qu’on  pourra  y attirer 
un  immense  trafic  avec  le  Pérou,  la  Bolivie,  les  Amazones 
et  les  provinces  de  Matto  Grosso  et  de  Goyaz. 

Nous  venons  de  citer  le  Matto  Grosso.  C’est  encore  une 
de  ces  riches  provinces,  qui  profiteraient  largement  du  chemin 
de  fer  de  Madeira-Mamoré.  Le  sud  de  cette  province,  qui 
s’étend  sur  une  superficie  de  deux  millions  de  kilomètres  carrés, 
ne  peut  communiquer  avec  l’Atlantique  que  par  le  Paraguay, 
le  Paranâ  et  le  Rio  de  la  Plata  ( 1 ). 

On  ne  ferait  pas  avancer  la  question  en  cherchant  de  nou- 
velles communications.  Ce  procédé  ne  pourrait  se  comparer 
qu’à  celui  d’un  auteur  qui  commencerait  son  ouvrage  vers  la  fin. 

En  construisant  la  ligne  Madeira-Mamoré,  non  seulement 
les  explorateurs  ne  manqueront  pas,  mais  la  Bolivie,  qui  a 
un  intérêt  vital  dans  cette  entreprise,  fera  tout  son  possible 
pour  créer  des  voies  qui  se  rattacheraient  au  nouveau  chemin 
de  fer.  Le  point  capital  dans  cette  question  est  de  ne  pas  se 
laisser  supplanter  par  le  Chili  et  la  confédération  Argentine. 
D’après  l’ingénieur  Pinkas,  le  chemin  de  fer  central  nord 
argentin  est  encore  à une  distance  de  8 à 900  kilomètres  de 
Potosi.  La  voie  ferrée  chilienne  passe  à environ  400  kilo- 
mètres des  mines  de  Huanhaca.  La  ligne  péruvienne  vers 
la  Bolivie  ne  sera  pas  achevée  avant  nombre  d’années. 

On  le  voit,  la  concurrence  est  imminente;  il  s’agit  pour 
le  Brésil,  s’il  veut  conserver  cette  riche  mine  d’or,  de  mettre 
la  main  à l’œuvre  sans  retard. 

(1)  On  estime  que  le  trafic  avec  le  Matto  Grosso  donnera  annuellement 
une  recette  de  250,000  francs  et  que  les  dépenses  de  la  voie  ferrée  mon- 
teront à 1,250,000  francs,  soit  un  rendement  de  20  %. 


SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  DU  9 MARS  1888. 


Un  public  nombreux  venu  pour  assister  à la  conférence  de 
M.  Henri-P.-N.  Muller,  se  presse  dans  la  salle  des  cérémonies 
de  l’Athénée  royal. 

Parmi  les  assistants  nous  remarquons,  outre  un  grand  nombre 
de  membres  de  la  société  et  beaucoup  de  dames,  plusieurs  officiers- 
généraux,  des  échevins,  des  conseillers  provinciaux  et  com- 
munaux, des  professeurs,  des  officiers  de  l’armée,  etc. 

La  magnifique  collection  d’objets  rapportés  par  M.  Muller 
de  l’Afrique  orientale  et  australe  était  exposée  dans  la  salle 
et  lui  donnait  un  aspect  vraiment  pittoresque. 

Les  armes,  les  tissus,  les  vêtements,  les  ustensiles,  les 
instruments  et  surtout  la  belle  collection  de  photographies  prises 
par  le  voyageur  dans  les  diverses  contrées  visitées  par  lui, 
étaient  l’objet  de  l’admiration  de  l’assistance.  Les  couvre-chefs 
et  les  chaussures  les  plus  singuliers  alternent  avec  les  armes 
les  plus  étranges,  assagaies,  haches,  flèches  à la  pointe  bar- 
belée, tandis  qu’un  peu  plus  loin  sont  exposés  le  rong-rong 
et  le  piano  de  bois.  Les  centaines  de  photographies,  repré- 
sentant des  vues  d’Inhambane,  du  Zambèze,  de  Quilimane,  de 
Mozambique,  du  pays  desZoulous,  de  Ste. -Hélène,  des  Canaries, 
de  Natal,  du  Transvaal,  etc  , nous  transportent  dans  le 
continent  mystérieux  décrit  par  Livingstone  et  Stanley. 

A 8 J/2  heures  le  bureau  s’installe  sur  l’estrade.  Il  se 
compose  de  MM.  Ch.  du  Bois  de  Vroylande,  gouverneur  de  la 
province,  le  général  Wauwermans,  président,  le  Dr  Delgeur, 
vice-président,  P.  Génard,  secrétaire  général,  Th.  Smekens, 
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président  du  tribunal  de  lre  instance,  Jos.  Lefebvre,  échevin 
de  la  ville,  et  Henri-P.-N.  Muller,  directeur  de  la  compagnie 
de  l’Afrique  orientale. 

M.  le  président,  après  avoir  ouvert  la  séance,  s’exprime 
comme  suit  : 

« Mesdames,  Messieurs, 

» Avant  de  procéder  à nos  travaux,  j’ai  à remplir  un  triste 
devoir. 

La  nouvelle  du  décès  de  S.  M.  l’empereur  d’Allemagne,  roi 
de  Prusse,  nous  est  parvenue  ce  matin,  à huit  heures  et 
demie  ; s’il  nous  avait  été  possible,  nous  eussions  ajourné 
notre  séance  en  témoignage  de  sympathie  pour  la  légitime 
douleur  qui  vient  frapper  nos  confrères  appartenant  à la  nation 
allemande. 

» Il  n’est  pas  dans  nos  habitudes  de  nous  occuper  des 
événements  politiques.  Cependant  je  ne  puis  laisser  passer 
celui-ci  sans  rendre  hommage  à la  mémoire  de  l’illustre  défunt, 
qui  a tant  contribué  à répandre  la  civilisation  dans  les  contrées 
lointaines,  et  dont  le  gouvernement  a puissamment  aidé  notre 
Roi  à conquérir  la  souveraineté  du  Congo. 

» Le  souvenir  de  S.  M.  l’empereur  Guillaume  Ier  demeurera 
dans  l’histoire  comme  une  grande  et  noble  figure  ; ce  fut  un 
homme  digne  de  son  siècle  et  de  la  grande  nation  allemande, 
qui  sut  pousser  jusqu’aux  dernières  limites  le  sentiment  du 
devoir.  Devant  le  deuil  d’une  nation  amie,  inclinons-nous  avec 
respect.... 

A ce  grand  nom  je  dois  en  joindre  deux  autres  encore,  qui 
s’ils  n’ont  pas  occupé  une  grande  place  dans  la  société,  nous 
tiennent  de  près,  et  qui  eux  aussi  ont  été  les  champions  du 
devoir  et  sont  tombés  au  champ  d’honneur  : je  veux  parler 
du  capitaine  van  de  Yelde  et  du  lieutenant  Warlomont,  morts 
tous  les  deux  au  Congo. 

» Le  capitaine  van  de  Yelde,  qui,  il  y a quelques  années. 
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donna  dans  notre  société  une  conférence  sur  l’Afrique,  retourna 
au  Congo,  malgré  les  conseils  de  ses  proches  et  amis,  qui 
ne  prévoyaient  que  trop  l’issue  fatale  de  ce  voyage,  à cause 
de  l'état  de  sa  santé  profondément  altérée  pendant  ses  expé- 
ditions précédentes  ; mais  le  capitaine  van  de  Yelde  avait  fait 
à la  grande  œuvre  de  la  civilisation  le  sacrifice  de  sa  vie. 

» Le  lieutenant  Warlomont  est  tombé  également  victime  de 
son  courage  et  de  son  dévouement.  Jeune  et  plein  de  vie, 
il  était  parti,  il  y a quelques  mois  à peine,  avec  l’espoir  de 
recueillir  un  peu  de  gloire,  en  servant  son  pays. 

Honneur  à ces  héros  ! Déjà  leur  généreux  exemple  trouve 
des  imitateurs.  Là  où  il  en  tombe  un,  cent  se  lèvent  pour 
le  remplacer  : dans  de  telles  conditions,  l’œuvre  de  la  civilisation 
de  l’Afrique  doit  réussir  et  elle  réussira. 

??  Ce  devoir  accompli,  revenons-en  au  but  de  la  réunion  de 
ce  jour.... 

» Ce  soir,  nous  avons  l’honneur  et  le  plaisir  de  recevoir 
au  milieu  de  nous  M.  Henri-P.-N.  Muller,  de  Rotterdam,  fils 
de  M.  Muller,  membre  de  la  première  chambre  des  États-Géné- 
raux de  la  Néerlande  et  directeur  de  la  compagnie  néerlandaise 
de  l’Afrique  orientale.  (Applaudissements). 

??  M.  Muller,  favorisé  par  la  fortune,  aurait  pu  goûter  toutes 
les  joies  de  l’existence  ; mais  il  a voulu  rendre  service  à son 
pays  et  s’est  donné  la  tâche  de  parcourir  l’Afrique  de  l’est 
au  sud,  pour  constater  sur  place  les  ressources  que  le  pays 
pourrait  offrir  au  commerce  et  à l’industrie. 

»?  Il  a établi  par  là  un  précédent  qui,  je  l’espère,  trouvera 
des  imitateurs  parmi  nos  négociants,  et  je  le  remercie  d’être 
venu  en  personne  nous  donner  cet  exemple. 

»?  Je  me  représente  les  Belges  et  les  Hollandais  comme  deux 
frères  habitant  des  maisons  voisines  afin  de  pouvoir  se  livrer 
en  toute  liberté  à leurs  goûts  particuliers,  mais  fidèles  à l’héritage 
paternel,  ils  demeurent  décidés  à défendre,  unis  ensemble, 
l’honneur  commun.  Là  où  il  s’agit  d’étendre  leur  commerce,  de 
propager  la  civilisation  et  la  lumière,  la  Belgique  et  la 
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Hollande,  doivent  se  tendre  la  main  et  s’aider  réci  proquement. 

» Je  remercie  M.  Muller  pour  la  preuve  de  fraternité  qu’il 
nous  donne  en  nous  honorant  de  sa  présence. 

» Je  me  hâte  de  lui  donner  la  parole.  Dans  notre  pays 
les  langues  française  et  flamande  jouissent  de  droits  égaux. 
Liberté  entière  est  donc  donnée  à l’orateur  de  se  servir  de 
sa  langue  maternelle  : il  sera  compris  par  beaucoup  de  ceux 
qui  sont  ici  présents.  (Applaudissements).  » 

L’orateur,  après  avoir  décrit  son  arrivée  à Zanzibar,  entre 
dans  des  détails  curieux  sur  la  colonie  portugaise  de  Mozam- 
bique. 

Poursuivant  ensuite  l’itinéraire  de  son  voyage  autour  de 
l’Afrique,  il  donne  une  relation  pittoresque  de  ses  aventures 
et  des  mœurs  et  usages  des  populations  qu’il  a visitées.  Il 
rend  hommage  aux  découvertes  faites  anciennement  par  les 
Portugais  dont  les  caravanes  traversaient  l'Afrique  de  l’est  à 
l'ouest  et  qui  ont  laissé  partout  des  traces  irrécusables  de  leur 
passage. 

Le  Natal,  le  Transvaal  et  l’Afrique  australe  tout  entière 
ont  été  colonisés  par  la  race  néerlandaise;  l’orateur  fait  le 
récit  des  souffrances  de  toutes  sortes  endurées  par  les  Boers 
dans  leur  lutte  pour  l’indépendance. 

M.  Muller  termine  sa  conférence  en  faisant  ressortir  com- 
bien toutes  les  colonies  anglaises  de  l’Afrique  australe  sont 
restées  néerlandaises  dans  toutes  leurs  coutumes  et  jusque 
dans  leur  langue  et  fait  un  appel  chaleureux  aux  Néerlandais 
et  aux  Flamands  pour  qu’ils  n’oublient  pas  leurs  frères  de 
l’Afrique. 

M.  le  président  remercie  l’orateur  de  son  intéresssante  com- 
munication et  s’exprime  comme  suit  : 

« Mesdames  et  Messieurs, 

» Les  applaudissements  par  lesquels  vous  avez  accueilli  les 
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belles  paroles  de  M.  Muller  prouvent  qu’il  n’est  jamais  fait 
en  vain  un  appel  à votre  patriotisme,  et  que  vous  vous  ralliez 
de  tout  cœur  aux  sentiments  exprimés  par  l’orateur. 

» J’ai  à remplir  un  agréable  devoir  : au  nom  de  la  société 
royale  de  géographie,  je  prie  M.  Muller  de  bien  vouloir  accepter 
le  titre  de  membre  correspondant  de  notre  association.  (Ap- 
plaudissements). 

» Je  remercie  encore  l’honorable  conférencier  pour  la  collection 
magnifique  qu’il  nous  a fait  admirer,  pour  son  beau  discours 
et  surtout  pour  l’appui  qu’il  ne  cesse  de  prêter  à l’œuvre  du 
Congo. 

» Je  remercie  aussi  M.  le  gouverneur  de  la  province  d’avoir 
bien  voulu  honorer  cette  réunion  de  sa  présence,  n (Applau- 
dissements prolongés.) 

La  séance  est  levée  à 10  2 heures. 


VOORDRACHT 


GEHOUEEN  OP  9 MAABT  1833 
in  het  koninklijk  aardrijkskundig  genootschap  van  Antwerpen 

door  Hendrik-P.-N.  Muller,  bestuurder  der  Oost- 
Afrikaansche  Compagnie  te  Rotterdam. 

Dames  en  Heeren  ! 

Ik  ben  gelukkig  mij  hier  in  uw  midden  te  bevinden  om 
u het  verhaal  te  kunnen  doen  van  wat  ik,  tijdens  mijne 
reis  in  Afrika,  gezien  en  ondervonden  heb. 

Ik  ben  fier  het  woord  te  mogen  voeren  in  eene  stad  als 
Antwerpen,  de  grootste  haven  van  het  vasteland,  waar  handel, 
nijverheid  en  scheepvaart  zulke  reusachtige  hoogte  hebben 
bereikt.  Ik  ben  fier  mij  te  bevinden  in  België,  in  het  land 
wiens  hooggeroemden  vorst  zooveel  gedaan  heeft  voor  Afrika's 
beschaving. 

Yerschooning,  Dames  en  Heeren,  dat  ik  niet  in  de  Fransche 
taal  uitdruk.  Ik  zal  liever  mijne  moedertaal  gebruiken,  omdat 
die  ook  uwe  taal  en  zij  mij  meer  eigen  is. 

Ook  wordt  die  taal  machtig  veel  gebruikt  in  Zuid-Afrika. 

Ik  verzoek  u mij  te  volgen  op  de  kaart.  Brindisi  ver- 
latende,  steken  wij  de  Middellandsche  zee  over,  varen  door 
het  Suezkanaal  en  de  Roode  zee  in  den  Indischen  oceaan, 
langshenen  de  oostkust  van  Afrika. 

Wij  naderen  het  sultanaat  van  Zanzibar  en  volgen  de 
kust  van  Mozambique  ; wij  varen  den  Zambezi-stroom  op, 
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bezoeken  het  land  der  Oumzilla-Kaffers,  het  land  van  het  goud; 
wij  dalen  tôt  aan  Delagoa-baai,  waar  weldra  de  spoorweg 
naar  Transvaal  leiden  zal  en  aan  de  Boeren  die  vrijheid  zal 
verzekeren,  die  hun  door  de  Engelschen  zoo  betwist  wordt. 

Dan  Natal,  Transvaal,  de  Oranje-Vrijstaat,  de  Kaap  en  zoo 
langs  den  Atlantischen  Oceaan  naar  het  vaderland  terug. 

Doch,  gaan  wij  terug  naar  Zanzibar.  Laten  wij  voor  de 
reede  het  anker  vallen.  Wij  lossen  de  gebruikelijke  saluut- 
schoten  en  worden  door  de  troepen  van  het  fort,  op  bevel 
van  Z.  H.  den  sultan,  door  hetzelfde  aantal  schoten  beant- 
woord.  Eene  pleehtige  ontvangst,  zooals  gij  ziet. 

Al  zouden  wij  de  stad  niet  zien  ; al  hoorden  wij  ’t  gebulder 
van  ’t  kanon  niet  dat  onze  beleefdheidsschoten  beantwoordt, 
dan  zouden  onze  reukorganen  ons  toch  noch  zeggen  dat  Zanzibar 
daar  voor  ons  ligt.  Ja,  wij  roken  de  stad  reeds  toen  wij  er 
nog  mijlen  van  af  waren  ; wij  werden  maar  al  te  wel  den 
stank  gewaar  van  den  rotten  visch,  het  gewone  voedsel  der 
slaven  dat  van  uit  het  rijk  van  Oman  hoofdzakelijk  wordt 
aangevoerd.  Die  stank  is  waarlijk  onverdraagjijk  en  verspreidt 
zich  heinde  en  ver  in  het  ronde. 

En  waren  wij  in  den  nacht  aangekomen,  dan  ook  zouden 
wij  Zanzibar  reeds  van  verre  gezien  liebben,  bij  middel  van 
den  grooten  vuurtoren,  wiens  elektriek  licht  den  reiziger  in 
het  verre  Oosten  betuigt  dat  de  groote  uitvindingen  der  oude 
wereld  ook  reeds  daar  zijn  ingedrongen. 

Een  bezoek  aan  Zanzibar  is  wel  de  moeite  waard. 

Het  is  eene  echt  maliomedaansche  stad,  geheel  en  al  in  den 
aard  van  Algiers.  De  inwoners  zijn  wel  inderdaad  Arabieren, 
Mahomedanen  in  den  echten  zin  des  woords. 

Nauwe  straten  doorkruisen  de  stad.  Die  straten  verdienen 
wel  eene  bijzondere  beschrijving  ; want  die  liebben  verschillige 
bestemmingen,  allen  zoo  doelmatig  mogelijk. 

Zij  zijn  ongekasseid,  en  vormen  tal  van  heuvelen  en  dalen, 
zoodat  het  stof  er  onmogelijk  kan  doorgaan  en  zich  voortdurend 
ophoopt. 
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Zij  dienen  als  goten,  want  het  water  loopt  er  vrij  door 
en  vomit  er  meeren  en  poelen  met  hoopen. 

Zij  dienen  als  koffiehuizen,  want  de  Zanzibariet  gaat  er 
vrij  zijn  praatje  voeren,  zooals  wij  in  de  herberg. 

Zij  dienen  als  stalling,  want  zij  zijn  de  natuurlijke  ver- 
blijfplaats  van  allerhande  huisdieren,  die  er  in  vrijheidrondloopen. 

En  ten  slotte  zijn  het  ook  winkels,  want  zij  die  handel 
drijven  spreiden  hunne  koopwaar  dood  eenvoudig  voor  de  deur 
hunner  woning  op  eene  mat  uit. 

Al  de  huizen  zijn  van  buiten  meest  zonder  vensters,  en 
voorzien  van  eene  koer,  het  patio  der  Spanjaarden.  Daar, 
op  die  buitenplaats,  zit  de  heer  des  huizes....  niets  te  doen. 

Niets  te  doen?  De  uitdrukking  is  wel  juist,  want  het  werk 
dat  hij  zou  moeten  doen,  kan  hij  immers  laten  verrichten 
door  zijne  slaven  ! 

Slaven  zal  men  zeggen  ? Er  is  toch  immers  een  verdrag 
gesloten,  in  Mei  1873,  tusschen  den  sultan  en  sir  Bartle 
Frère,  waardoor  de  slavenhandel  in  zijne  staten  werd  afgeschaft. 
Jawel,  maar  dit  verdrag  heeft  de  slaven  niet  doen  verdwijnen. 
En  trouwens,  wat  zou  de  sultan  daartegen  kunnen  doen  ? 

Zooals  die  slavinnen,  negervrouwen,  daar  zitten  stoffen  te 
weven,  voor  de  huizen  hunner  meesters,  zou  men  zeggen 
dat  zij  een  heel  plezierig  leventje  leiden. 

De  slaven  zijn  altijd  vrolijk....  wanneer  zij  niets  te  doen 
hebben. 

En  denk  niet  dat  zij  ’t  betreuren  slaaf  te  zijn.  Integendeel, 
wanneer  zij  geld  hebben,  is  hun  eerste  werk  niet  zich  vrij 
te  koopen,  maar  wel  zelf  een  slaaf  te  koopen,  die  dan  voor 
hen  werkt. 

Een  neger  beschouwt  arbeid  als  eene  vernedering,  als  eene 
straf  die  hem  opgelegd  wordt.  Ziedaar  mijns  inziens,  eene 
der  grootste  moeilijkheden  die  in  Afrika  te  overwinnen  vallen. 

In  de  Portugeesche  koloniën  is  men  zoozeer  van  dit  gedacht 
doordrongen,  dat  men  er  het  gebruik  door  negers  van  de 
gevangenis  grootendeels  heeft  afgeschaft  ; de  negers  deden 


— 318  — 


misdaden  om  gevangen  genomen  te  worden  ; dan  waren  zij 
zeker  van  niets  te  moeten  doen  ! Ook  worden  daar  nu  de 
inboorlingen  gestraft  bij  middel  van  de  rhinocerosbuid,  eene 
soort  van  knoet  waarmeê  zij  geslagen  worden. 

De  negers  in  Zanzibar  zijn  weinig  beschaafd  ; men  moet 
enkel  zien  naar  hunnen  haardos  om  er  de  overtuiging  van 
te  hebben,  want  ik  heb  in  mijne  reizen  dit  feit  opgemerkt 
dat,  wil  men  den  graad  van  beschaving  bij  eenen  neger  weten, 
men  enkel  moet  zien  naar  zijne  haren. 

Zoo  maken  de  negers  van  Zanzibar,  die  veelal  den  mahome- 
daanschen  eeredienst  aankleven,  bunne  haren  dikwijls  rood  bij 
middel  van  kalk,  omdat  Mabomed  ook  ros  haar  droeg  en  men 
zonder  zulk  haar  onmogelijk  in  den  mabomedaanscben  hemel 
kan  komen.  Die  kalk  vormt  alsdan  eene  korst  in  de  haren  ; 
deze  zien  er  nu  niet  meer  uit  als  wol,  maar  gelijken  op 
eene  afschuwelijke  rosse  pruik.  Yan  verre  zien  zij  er  uit  als 
echte  duivels  ! 

In  ’t  binnenland  zijn  er  stammen  die  bunne  haren  samen- 
vlechten  met  stroo,  dat  er  nooit  meer  uitgaat. 

In  Natal,  bij  voorbeeld,  bij  de  Zoeloe-negers,  rijgen  de 
inboorlingen  peerlen  aan  hun  haar.  Die  peerlen  hangen  dan 
nevens  den  zwarten  kop  neêr,  iets  wat  eene  zonderlinge  figuur 
maakt. 

Hier  moet  ik  een  woord  gebruiken  dat  wel  niet  zeer 
parlementair  kan  genoemd  worden.  Maar,  wat  wilt  ge  ? 
Ailes  is  vreemd  in  Afrika,  ailes  is  er  wonderlijk.  En,  is  bet 
niet  heel  natuurlijk  dat  uit  vreemde  landen,  vreemde  ge- 
scbiedenissen  voortkomen  ? 

Bij  sommige  volksstammen  (Zoeloe’s)  heerscht  het  gebruik  dat, 

als  de  man  trouwt.  hij  zich  bet  hoofd  insmeert  met koedrek  ! 

Hij  maakt  zich  daarmeê  eene  soort  van  kroon  op  ’t  hoofd, 
laat  die  droog  worden  en  dat  is  een  teeken  dat  bij  ge- 
trouwd  is  !!! 

Ik  kom  echter  terug  tôt  Zanzibar. 

De  Arabieren,  de  eigenlijke  heeren  van  bet  land,  wandelen 
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over  de  straat,  gehuld.in  hunne  lange,  zwarte  mantels,  in  eene 
trotsclie  houding,  zooals  geen  koning  hun  die  kan  nadoen. 

Een  ander  deel  der  bevolking  zijn  de  Parsis-vuuraanbidders, 
hier  uit  Engelsch  Indië  overgekomen  en  die  met  hunne  andere 
landgenooten  hier  den  winkelstand,  den  handel  uitmaken. 

De  Indiërs  zijn  wel  de  tweede  hand  in  Oost-Afrika.  Zij  liebben 
er  den  Europeaan  verdrongen,  en  zijn  even  zoo  goede  kooplieden 
als  hij.  Het  zijn  hoogst  beschaalde  lieden,  die  ons  wel 
eens  mogen  doen  nadenken  welk  ongelijk  wij  hebben  van 
uit  onze  hoogte  nêer  te  zien  op  menschen,  die  wij  wilden 
noemen  en  wel  eens  de  punten  voor  ons  weghalen. 

Een  Banjaan,  Moor  of  Lascar,  wanneer  hij  naar  Zanzibar 
komt,  huurt  daar  een  huis  en  eene  vrouw  ; vertrekt  hij,  of 
gaat  hij  naar  Indië  terug,  dan  neemt  de  nieuwe  huurder  én 
huis  én  vrouw  over. 

De  tegenw'oordige  sultan  van  Zanzibar  heeft,  ondanks 
zijne  vreeselijke  ziekte  — hij  lijdt  aan  elepliantiasis  — veel 
gedaan  voor  den  bloei  en  den  vooruitgang  van  zijn  eiland  i1). 

Zooals  ik  reeds  hooger  zegde,  werkt  hij  den  slavenhandel 
tegen  en  bevoordeelt  hij,  in  de  maat  zijner  krachten,  handel 
en  nijverheid. 

Toch  traclit  Duitschland  dit  eiland  in  te  palmen  en 
daartegen  moet  ik,  als  Afrikaansch  reiziger,  met  verontwaar- 
diging  protesteeren. 

Gij  allen,  Dames  en  Heeren,  kent  de  geschiedenies  van 
Bibi-deîma,  zuster  van  den  sultan,  welke  verliefd  rakende 
op  eenen  Duitschen  handelsbediende,  met  hem  de  vlucht  nam 
naar  Europa  en  te  Hamburg  in  ’t  huwelijk  trad.  Uit  dien 
echt  werd  een  zoon  geboren.  Na  de  dood  van  haren  echtgenoot, 
wendde  de  zuster  van  den  sultan  zich  tôt  de  Duitsche  regeering. 

Duitschland  trok  zich  op  zonderlinge  wijze  het  lot  der 
weduwe  aan.  Haar  zoon  werd  op  eene  fregat  geplaatst  en 
naar  Zanzibar  gevoerd. 


(1)  Sultan  Saïd-Bargash  is  intusschen  overleden. 
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Admiraal  Knorr,  bevelhebber  der  Duitsche  vloot  in  die 
streken,  berichtte  nu  den  sultan  dat,  indien  hij  den  zoon  zijner 
zuster  niet  als  zijn  rechtmatig  erfgenaam  en  troonsopvolger 
aanzag,  liij  de  stad  zou  beschieten.  De  sultan  zond  natuurlijk 
den  admiraal  wandelen,  en  Duitschland,  uit  vrees  van  opspraak, 
durfde  zijne  bedreiging  niet  ten  uitvoer  brengen. 

Ik  denk  dat  ik  mij,  wat  Zanzibar  betreft,  hierbij  bepalen  kam 
Er  valt  zooveel  te  zien  dat  mij  waarlijk  de  tijd  ontbreken  zal. 

Ik  verzoek  u mij  te  volgen  naar  Mozambique,  de  groote 
Portugeesche  bezitting  in  Oost-Afrika.  Allereerst  naar  de 
stad  Mozambique. 

Het  is  hier  ontzaggelijk  warm  ; groote  huizen,  in  dikke 
muren  gebouwd,  werpen  wel  eenigszins  schaduw,  maar  niet 
voldoende  om  u tegen  de  bitte  te  beschermen. 

Het  is  eene  doodsche  stad.  Green  beweging  in  de  straten, 
en,  in  zake  van  inwoners,  niets  dan  eenige  Portugeesche 
officieren  en  staatsambtenaren. 

In  geheel  de  kolonie  bevond  zich  geen  ander  paard  dan  het 
mijne.  Toch  droegen  al  de  officieren  sporen,  ook  aan  boord  ; 
ik  vraag  mij  nog  altijd  af  om  welke  reden. 

Laat  ons  echter  die  onverdragelijke  bitte  vluchten  en  de 
kust  afvaren  tôt  aan  Quilimane,  een  weinig  boven  de  monding 
van  den  grooten  Zambezi-stroom. 

Ah  ! daar  ginder  verheffen  zich  kokosboomen.  Een  verblijdend 
teeken,  voorwaar,  voor  den  Europeaanschen  reiziger,  want, 
daar  waar  zich  kokosboomen  verheffen,  daar  mag  hij  zeker 
zijn  blanken  te  ontmoeten.  De  kokosboomen  groeien  niet  in  de 
wildernis,  en,  wanneer  de  reiziger,  na  talrijke  vermoeiende 
dagmarschen  en  na  in  versclieidene  dagen  geen  blanke  méer 
gezien  te  hebben,  eindelijk  in  de  verte  de  hooge  toppen  der 
kokosboomen  ten  hemel  ziet  rijzen,  dan  put  hij  nieuwen  moed 
en  nieuwe  krachten;  dan  voelt  hij  zich  herleven,  even  als 
de  ongelukkige  die,  in  de  woestijn  verdwaald  en  op  het  punt 
van  om  te  komen,  in  de  verte  de  lachende,  groene  oase 
ontwaart. 
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Nog  iets  anders  spreekt  te  Quilimane  van  de  tegenwoor- 
digheid  der  Europeanen,  iets  dat  vooral  den  Hollandschen 
reiziger  genoegen  doet,  wanneer  hij  voor  de  stad  het  anker 
laat  vallen;  daar,  op  eene  faktorij,  wappert  de  Hollandsche 
vlag.  Die  vlag  spreekt  ons  van  ’t  vaderland,  en  dat  doet 
immer  goed  aan  ’t  hart. 

Wij  worden  aan  land  verwelkomd  door  de  soldaten  in 
Portugeeschen  dienst  — zwarte  Caçadoros,  prachtige  negers, 
geheel  en  al  als  blanke  soldaten  gekleed. 

De  schoenen,  die  de  negersoldaat  draagt,  zijn  een  bewijs 
dat  hij  kristen  — christâo  — is,  en  hij  is  daar  zoo  fier  op, 
dat  hij  ze  voor  geen  geld  ter  wereld  zou  willen  afstaan. 
Zelfs  wanneer  de  zolen  er  onder  uit  gesleten  zijn,  draagt  hij 
nog  het  overleêr.  Niets  is  zonderlinger  dan  zulk  soldaat  te 
zien  wandelen  met  die  schoenen  zonder  zolen.  Maar  iedereen 
kan  dan  toch  zien  dat  hij  christâo  is,  en  kristen  zijn  is 
immers  voor  hem  een  eere-titel! 

Ook  een  ander  bewijs  dat  een  neger  kristen  is  en  hij  tusschen 
de  blanken  wordt  gerekend,  is  wanneer  hij  eene  broek  draagt. 

Gij  lacht,  ofschoon  dit  zeer  natuurlijk  is;  want  ieder 
neger  die  zich  doopen  laat,  krijgt  eene  broek  ten  geschenke. 

Jammer  echter  dat  de  zendelingen  in  deze  streek  zoo 
zeldzaam  zijn  ! 

Yroeger  deden  de  P.  P.  Jezuieten  hier  machtig  veel  goed 
en  waren  de  eerste  verspreiders  van  beschaving  en  licht. 
De  droom  van  daar  in  Oost-Afrika  tôt  aan  de  westkust  een 
groot  Portugeesch  rijk  te  stichten,  was  toen  dichter,  veel  dichter 
nabij  dan  heden  ! 

Op  eenen  handelsweg  vond  ik  eene  groote  klok  met  Latijnsch 
opschrift  liggen,  een  blijk  dat  daar  vroeger  een  klooster 
moet  hebben  bestaan.  Waar  zijn  echter  de  dagen  van  voorheen  ? 

Het  zijn  nu  eenige  Fransche  Jezuieten,  uit  hun  land 
verdreven,  die  in  deze  streek  werken.  Hunne  pogingen  zijn 
boven  allen  lof  verheven,  en  ik  ben  gelukkig  hier  eene 
openlijke  en  welgemeende  hulde  te  kunnen  brengen  aan  deze 


moedige  priesters  die  daar,  ver  van  hun  vaderland,  zooveel 
goeds  en  zooveel  nuttigs  weten  te  stictiten. 

Ik  zegde  daar  zooeven  dat  kristen  zijn  een  eere-titel  voor 
den  neger  was.  Ook  geeft  dit  hem  eene  belangrijkheid  en 
eene  waardigheid,  die  hem  boven  den  gewonen  neger  verheft. 

Ik  kan  niet  nalaten  u hier  eene  geschiedenis  te  vertellen 
welke  u in  weinige  woorden  veel  zegt  over  den  aard  van 
den  Oost-Afrikaan. 

Op  eenen  schoonen  morgend  riep  ik  te  vergeefs  op 
mijnen  huisknecht,  een  braven  neger,  die  ook  kristen  was, 
en,  tôt  teeken  dezer  waardigheid,  eene  witte  broek  droeg. 
Tusschen  haakjes  gezegd,  de  broek  begon  er  wel  wât  kaal 
uit  te  zien,  maar  dat  steekt  in  Afrika,  waar  de  modes  zoo 
primitief  mogelijk  zijn,  zoo  nauw  niet. 

Nergens  was  mijn  huisknecht  te  vinden.  De  jongen  was 
verdwenen,  iets  wat  mij  ten  hoogste  verwonderde,  daar  het 
een  trouwe  bediende  was,  welke  mij  zeer  verkleefd  scheen. 
Ik  kon  nu  echter  mijn  vertrek  niet  uitstellen  tôt  de  jongen 
teruggevonden  was  of  tôt  het  hem  wel  zou  gelieven  terug 
te  keeren.  Ik  zette  dus  mijne  reis  voort.  Maar,  wie  schetst 
mij  ne  verbazing  toen  ik  eenige  dagen  later  mijnen  huisknecht 
in  het  kamp  terug  zag. 

« Yan  waar  komt  gij,  « vroeg  ik  hem  zoo  streng  mogelijk. 

« Wel  senhor,  » was  het  antwoord,  « ik  heb  me  laten 
doopen. 

« Laten  doopen  ; gij  waart  immers  reeds  kristen  ? 

« Zeker,  senhor,  maar  mijn  broek  was  versleten,  en  daarom 
heb  ik  mij  nog  eens  opnieuw  laten  doopen.  » 

Men  zal  bekennen  dat  mijn  huisknecht  nog  juist  zoo  dom 
niet  was  ! 

Wanneer  wij  door  de  straten  der  stad,  langs  de  huizen  met 
kolonnades  als  stoep,  de  negerwijk  bereiken,  dan  ontrolt  zich  voor 
ons  oog  een  even  buitengewoon  als  schilderachtig  schouwspel. 

Die  negerwijk  bestaat  uit  eene  groep  kleine  huizen,  uit 
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bamboe  en  riet  samengesteld,  cirkelvormig,  redelijk  groot  in 
doorsnede,  en  bedekt  met  een  conisch  dak. 

Treedt  men  daar  binnen,  dan  vindt  men,  negen  maal  op 
tien,  den  heer  des  huizes,  het  dolce  far  niente  smakende  op 
eene  mat,  de  foemba , die  ik  niet  beter  kan  vergelijken  dan 
bij  een  brievenomslag,  eene  envelop. 

Hij  heeft  een  rupie  verdiend,  een  Indisch  muntstuk  dat 
hier  algemeenen  koers  vindt,  evenals  op  Zanzibar  nog  altijd 
de  oude  Maria-Theresia  daalders  uit  1780  met  Mexikaansche 
dollars  de  meest  gangbare  munt  zijn. 

Waarom  juist  die  munt  ? Men  is  nu  eenmaal  op  deze 
overeengekomen,  zij  is  door  het  gebruik  aangenomen  en  bij 
de  negers  ingeworteld  ; er  bestaat  dus  ook  geen  reden  om 
er  een  andere  aan  te  nemen. 

Nu  bekijkt  die  neger  zijn  rupie  en  leeft  daarvan  verschillige 
dagen  met  vrouwen  en  kinderen. 

Als  nu  dat  geldstuk  op  is,  denkt  ge,  gaat  de  man  werken. 
In  ’t  geheel  niet,  dan  doet  hij  zijne  vrouw  gaan  werken. 

Geen  ongelukkiger  leven  dan  dit  der  vrouwen  in  deze 
landstreken.  Zij  zijn  er  niets  anders  dan  de  slavinnen  van 
haren  echtgenoot,  die  haar  heeft  gekocht  vooreenige  enschada's, 
een  schopvormig  stuk  ijzer,  een  artikel  dat  veel  gezocht  is  en 
tusschen  de  negers  als  eene  gangbare  geldwaarde  is  aangenomen. 

Wanneer  dan  die  vrouw  het  veld  gaat  bewerken,  bindt 
zij  haren  zuigeling  op  den  rug,  op  zulke  wijze  dat  het  kind 
alleen  den  kop  vrij  heeft.  Met  dat  kind  op  den  rug,  waarvan 
het  hoofd  als  den  kop  van  een  nuchter  kalf  over  en  weder 
bengelt,  verricht  de  vrouw  den  arbeid,  terwijl  thuis  haar 
heer  en  meester  in  de  foemba  ligt,  hennep  rookt  zooveel 
hij  maar  kan  en  met  de  vriendjes  uit  de  buurt  praatjes 
houdt. 

Maar  nu  gebeurt  het  wel  dat  ook  de  hennep  opgeraakt 
en  de  man  honger  krijgt.  Nu  zal  de  luiaard  gaan  werken  ? 
In  ’t  geheel  niet  ; hij  trekt  den  doek  dien  hij  rond  de  lendenen 
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draagt,  zoo  straf  hij  maar  kan  toe,  om  den  honger  niet  te 
gevoelen. 

Wordt  hij  ten  slotte  al  te  hongerig,  dan  stuurt  hij  een 
zijner  jongens  uit  om  een  kokosnoot  te  gaan  halen  en  daar 
zijn  honger  met  te  stillen.  Dikwijls  is  dat  kind  niet  meer 
dan  vierjaaroud,  en  toch  moet  het  dan  den  boom  opklouteren 
tôt  in  zijne  kruin  om  er  de  gevraagde  vrucht  te  gaan  halen. 
De  Europeaan  siddert,  wanneer  hij  dit  zwakke  kind  dezen 
gevaarlijken  kunsttoer  ziet  ten  uitvoer  brengen,  maar  de  vader 
denkt  daar  niet  eens  aan  en  blijft  maar  altijd  even  gerust 
in  zijne  foemba  liggen. 

Eindelijk  wordt  toch  ten  slotte  de  nood  te  dringend,  en 
besluit  de  neger  te  gaan  werken. 

Dames  en  Heeren  ! ziedaar  de  Afrikaan  naar  het  leven 
getrouw  geschetst.  In  die  vadsigheid,  in  die  afzichtelijke  lui- 
aardij,  ligt  eene  der  groote  oorzaken  waarom,  zoowel  op  de 
oost-  als  op  de  westkust,  de  uitslagen  tôt  hiertoe  zoo  bedroe- 
vend  geweest  zijn. 

Indien  men  Afrika  wil  beschaven  door  de  negers  zelf,  dan 
zal  er  weinig  goeds  van  te  maken  zijn.  Ik  heb  hen  van  nabij 
aan  ’t  werk  gezien,  en  ben  dus  in  staat  er  gezond  oordeel 
over  te  vellen. 

Doch,  ik  zie  dat  we  reeds  te  lang  te  Quilimane  verbleven 
zijn  en  het  tijd  wordt  om  te  vertrekken. 

Ditmaal  kiezen  wij  den  waterweg  en  zullen  wij  den 
machtigen  Zambezi-stroom  opvaren.  Wij  bouwen  zelf  onze  boot, 
waarop  wij  van  achter  eene  soort  van  but  bouwen  om  ons 
tegen  de  hitte  der  zonnestralen  te  beschermen. 

Ten  9 ure  ’s  morgends  vertrokken,  roeiden  onze  negers 
zonder  ophouden  voort  tôt  ’s  anderendaags  ten  7 ure,  dus 
twee-en-twintig  uren  aan  een  stuk. 

Dat  is  wel  een  bewijs  van  de  taaiheid  der  negers.  Ik 
heb  daar  zooeven  hunne  gebreken  aangehaald  ; ik  ben  het 
der  waarheid  verschuldigd  van  ook  hunne  deugden  op  te 
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De  Zambezi-stroom,  dien  wij  bevaren,  is  wel-  inderdaad 
een  der  prachtigste  stroomen  van  Afrika,  die  door  zijne 
ligging  geroepen  is  in  de  toekomst  wellicht  de  grootste  diensten 
te  bewijzen. 

Ik  zal  mij  hier  niet  bezig  houden  met  de  beschrijving 
van  den  Zambezi  ; men  leze  daarvoor  de  verschillige  werken 
die  over  den  grooten  stroom  gesclireven  werden.  Ik  zal  dan 
ook  maar  voortgaan  met  het  verhaal  mijner  reisavonturen. 

Na  eenige  dagen  roeiens,  liggen  wij  voor  de  eerste  maal 
aan  nabij  een  dorp,  Nandâo,  dat  letterlijk  op  païen  gebouwd  is 
zoodat  de  stroom  er  vrijen  doortocht  onder  heeft. 

Ik  deed  hier  in  dit  dorp  eene  zonderlinge  opmerking  : 
een  der  kleurlingen  die  ons  kwam  verwelkomen  heette  de 
Jesus-Maria.  Die  naam  was  wel  geschikt  om  mijne  verwondering 
op  te  wekken  ; doch  mijne  verbazing  steeg  ten  top  toen  ik 
daar  nog  een  aantal  beroemde  namen  uit  de  Portugeesche 
geschiedenis  hoorde  noemen.  Zoo  ontmoet  men  daar  halve  negers 
welke  de  hoogklinkende  namen  dragen  van  Albuquerque,  Yasco 
de  Gama,  en  anderen. 

Yergeten  wij  niet  dat  wij  hier  volop  in  de  Portugeesche 
bezittingen  zijn.  De  inboorlingen  kennen  dan  doorgaans  spoedig 
een  weinig  Portugeesch,  en  zij  achten  zich  wel  tienmaal  hooger 
wanneer  zij  den  naam  van  eenen  blanke  kunnen  dragen. 

Als  zij  er  dan  nog  maar  met  éénen  tevreden  waren  ! 
Maar  men  ontmoet  bij  de  Portugeezen  lieden  die  soms  met 
een  vijftal  prijken,  zoodat  men  bijna  een  liait  uur  noodig  heeft 
om  hunnen  naam  uit  te  spreken.  Er  zijn  er  zelf  die  het  eerste 
het  beste  Portugeesche  woord  voor  hunnen  naam  kiezen  ; ik 
kreeg  er  later  eenen  in  mijne  karavaan,  die  zich  lieel  ernstig 
betiteld  had  Vamos  à ver , wij  gaan  zien.  De  brave  jongen 
luisterde  naar  geene  andere  benaming! 

Hoe  meer  .wij  den  Zambezi  opvaren,  hoe  dieper  wij  in 
het  binnenland  van  Afrika  dringen.  Niet  lang  blijven  wij  echter 
den  stroom  bevaren,  want  te  Mogourombe  zetten  wij  voor 
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goed  voet  aan  wal  : nu  eerst  gaan  de  moeilijkheden  der  reis 
beginnen. 

Wat  zijn  de  eerste  behoeften  waarin  de  reiziger,  die  zijnen 
tocht  tôt  in  het  binnenland  voortzet,  moet  voorzien? 

Om  te  beginnen,  neemt  hij  eene  hangmat,  waarin  hij  zich, 
voor  den  ganschen  duurtijd  der  reis,  te  rusten  legt.  Een  blanke 
zou  de  vermoeienis  der  wandeling  hier  niet  kunnen  weerstaan 
en  door  de  koorts  ondermijnd  zijn,  vooraleer  hij  het  doel  zijner 
reis  zou  hebben  bereikt. 

Men  kan  ook  met  niet  minder  dan  ongeveer  250  dragers 
de  reis  aanvaarden.  Dat  is  wel  veel,  maar  men  mag  niet 
vergeten  dat  men  nog  al  veel  noodig  heeft  om  zulken  tocht 
te  ondernemen  ; ailes  moet  gedragen  worden,  en,  daar  een 
neger  niet  in  staat  is  een  zwaren  last  te  torschen,  zoo  heeft 
men  natuurlijk  veel  dragers  noodig. 

En  dan,  men  is  er  niet  van  af  met  alleen  zijne  mond- 
behoeften  en  wapens  te  doen  vervoeren  ; men  moet  nog  eene 
gansche  lading  geschenken  medenemen,  voor  de  stamhoofden 
die  men  op  den  weg  ontmoet  ; zonder  geschenken  zou  men 
maar  moeilijk  vooruitgaan.  Zij  zijn  als  een  toi  die  men  aan 
de  verschillige  opperhoofden  betaalt,  en  bestaan  gewoonlijk 
uit  eenige  braço's  — eene  maat  — geelbleek  katoen. 

Wanneer  men  dan  met  250  negers  op  reis  gaat,  is  het 
ook  niet  meer  dan  natuurlijk  dat  men  een  muziekkorps  met 
zich  neme.  Als  ’t  maar  lawijd  maakt,  zegt  de  neger,  hoe  meer 
gerucht  hoe  liever.  Nauw  mag  men  echter  niet  zien,  in  zake 
van  muziek  ; een  ruwe  trommel  die  een  oorverdoovend  lawijd 
maakt  ; eene  huit  en  holle  kalabas  (sansa)\  eene  soort  van 
piano  die  ailes  behalve  aangenaam  klinkt  : ziedaar  gansch  het 
muziekkorps. 

Zoo  doorreist  men,  in  zijn  hangmat  gelegen,  oostelijk  Afrika. 

Op  die  250  negers  is  er  soms  wel  een  die  geen  groot  verschil 
maakt  tusschen  het  mijne  en  het  zijne,  ’t  is  te  zeggen,  men 
geraakt  wel  eens  het  eene  Gf  andere  voorwerp  kwijt. 

Hoe  dat  terug  in  bezit  gekregen  ? Met  de  zeden  en  gebruiken 
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der  negers,  en  vooral  bij  middel  van  het  bijgeloof  dat  tusschen 
lien  heerscht,  is  dat  niet  moeilijk  : daartoe  heeft  men  den 
feticheiro , den  toovenaar,  die  in  eene  karavaan  altijd  de  beste 
diensten  bewijst.  Deze  weet  met  zijne  schijnwijsheid  altijd 
op  het  goede  spoor  te  komen  en  ’t  is  raar  of  zelden  dat  hij 
den  schuldige  niet  ontdekken  kan.  Dikwijls  valt  hem  dat  heel 
gemakkelijk.  Deze  primitieve  volkeren  weten  slecht  hunne 
aandoeningen  te  verbergen.  De  toovenaar  kent  zijne  Afrikanen 
beter  dan  wie  ook;  indien  hij  er  eenigen  vindt,  welker  houding 
hem  verdacht  voorkomt,  roept  hij  die  bij  hem.  Hij  beziet 
lien  vlak  in  de  oogen,  en,  wees  zeker,  de  schuldige,  voor 
de  macht  des  toovenaars  bevreesd,  zal  onwillekeurig  achter- 
uittreden,  en  zich  aldus  verraden. 

Nog  eene  andere  bijgeloovigheid,  die  ik  bij  de  negers 
opmerkte,  en  tôt  hiertoe  door  geen  enkel  reiziger  werd  meè- 
gedeeld,  is  dat,  wanneer  zij  de  schoenen  van  den  blanke  op 
den  grond  plaatsen,  zijsteedsden  rechterschoen  aan  de  linkerzijde 
zetten  van  den  linkerschoen,  dit  geschiedt  ook  steeds  aan  de 
westkust. 

Nog  eene  andere  opmerking  deed  ik  op  mijne  reis.  Gij 
weet  dat  een  blanke  door  de  inboorlingen,  die  hem  als  een 
hooger  wezen  aanzien,  altijd  gehouden  wordt  voor  eene  soort 
geneesheer  en  rechtsgeleerde. 

« Geneesheer  spelen  in  Afrika,  is  niet  moeilijk  zegde 
mij  een  Belg  wiens  kennis  ik  maakte  te  Zanzibar  ; « men 
lioeft  enkel  drie  geneesmiddelen  op  zak  te  hebben  ; lapis 
infernalis,  kasterolie  en  quinine.  Daarmeê  geneest  men  aile 
negers.  » Ik  ondervond  later  de  waarheid  van  dit  gezegde.  Al  de 
negers  die  bij  mij  van  ziekte  kwamen  klagen,  diende  ik, 
naar  gelang  der  omstandigheden,  een  dezer  drie  geneesmid- 
delen toe.  Steeds  bekwam  ik  eenen  goeden  uitslag. 

Wat  in  deze  streken  ook  op  aartsvaderlijke  wijze  wordt 
uitgevoerd  is  het  gerecht. 

Indien  de  feticheiro  er  niet  in  gelukt,  ondanks  al  zijne 
toovermiddelen,  een  misdadiger  te  ontdekken,  of  de  schuld 
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van  eenen  betichte  te  bewijzen,  dan  neemt  hij  zijnen  toevlucht 
tôt  het  palabre. 

Dat  is  echter  een  uiterste  middel,  dat  dan  ook  steeds  in 
groote  plechtigheid  gebeurt.  De  mouave  — een  vergiftige  drank 
— wordt  voorgebracht  en  den  betichte  aangeboden  om  uit 
te  drinken.  Sterft  hij,  dan  is  hij  schuldig;  blijft  hij  leven, 
dan  is  zijne  onschuld  bewezen.  Niets  zoo  eenvoadig,  gelijk 
men  ziet,  en  een  goed  middel  om  altijd  den  schuldige  vast 
te  hebben.  Tegenwoordig  laat  men  de  mouave  door  een  hond 
drinken. 

De  spreekwijze  der  inboorlingen  is  ook  wel  waard  dat 
wij  er  ons  een  oogenblik  bij  stil  houden. 

Zekeren  dag  zegde  ik  tôt  mijnen  huisknecht:  « Caduro  — 
mijn  jongen  — ge  gaat  uwe  makkers  eens  berichten  dat  we 
morgen  vroeg,  bij  zonsopgang,  ons  kamp  opbreken  en  de  reis 
voortzetten.  Begrepen?  » 

« Si,  senhor,  » antwoordde  Caduro  en  liep  onmiddellijk  naar 
het  kamp,  waar  hij,  fier  als  een  pauw  over  het  gewichtige 
ambt  dat  hem  werd  toevertrouwd.  met  groot  lawijd  al  de 
negers  bijeenriep  en  hen  de  volgende  toespraak  hield  : 

« Wat  zegt  de  senhor  ? Zegt  hij  dat  wij  morgen  lang  mogen 
slapen,  en  wij  daarna  stil  mogen  vertrekken  ? 

» Neen,  dat  zegt  de  senhor  niet. 

» Zegt  hij  misschien  dat  wij,  wanneer  de  zon  verschijnt, 
snel  als  een  pijl  uit  den  boog  moeten  vertrekken  en  verder 
gaan  ? 

» Neen,  dat  zegt  de  senhor  ook  niet. 

» Maar,  wat  zegt  dan  de  senhor  ? 

» Zegt  hij  dat  wij  morgen  vroeg,  bij  zonsopgang,  het  kamp 
moeten  opbreken  en  de  reis  voortzetten  ? 

» Ja,  ja,  dat  zegt  de  senhor.  » 

En,  nadat  hij  deze  meesterlijke  redevoering  had  uitgesproken, 
begon  Caduro  nog  meer  gerucht  te  maken,  om  eene  halve 
uur  later  hetzelfde  te  herhalen. 

Ik  sprak  liooger  van  bijgeloof.  Hoe  dieper  wij  onze  reis 
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in  ’t  binnenland  voortzetten,  hoe  meer  dit  bijgeloof  toeneemt. 
Daar  geloven  de  negers,  onder  andere,  stellig  aan  de  ziels- 
verhuizing. 

Dat  brengt  u in  zonderlinge  gevallen.  Wil  men  nu,  bij 
voorbeeld,  eene  krokodil  schieten  om  zich  een  weinig  mond- 
voorraad  te  verschaffen,  dan  komt  zoo  op  eens  een  neger 
op  u afgeloopen,  trekt  allerlei  zonderlinge  gezichten  en  ver- 
zoekt  u ten  slotte  toch  niet  op  die  krokodil  te  schieten  « omdat 
zijn  vader  daar  in  is  n !!! 

Nu  zijn  er  negers  die  de  zielsverrijzenis  wel  ten  hunnen 
voordeele  weten  aan  te  wenden.  Zoo  ontmoette  ik  er  een, 
in  een  dorp  van  het  Loupata-gebergte,  die  zich  uitgaf  als 
hebbende  vroeger  een  leeuw  geweest.  Die  man  leefde  er  op 
de  kosten  van  de  inwoners,  waarvan  hij  ailes  kon  krijgen  door 
hen  te  bedreigen  dat  hij  hen  later,  als  hij  opnieuw  leeuw  zou 
worden,  wel  zou  weten  te  vinden. 

Hoe  meer  men  in  het  binnenland  dringt,  hoe  zonderlinger 
zijn  dus  de  gebruiken  der  volksstammen. 

Gij  ziet,  Dames  en  Heeren,  dat  ik  mij  bepaal  met  u 
enkel  de  geschiedenis  te  doen  mijner  reisavonturen  en  onder- 
vindingen,  en  hier  niet  wil  treden  in  land-  of  volkenkundige 
beschouwingen.  Deze  kunt  gij  naar  hartelust  vinden  in  de 
menigvüldige  boeken  die  over  Afrika  geschreven  werden. 

Ik  zal  in  dezen  zin  mij  ne  rede  voortzetten. 

Al  de  negers  in  ’t  binnenland  zijn  verslaafd  aan  de  zeden 
en  gewoonten  en  gebruiken  van  hunnen  stam.  Wat  zij  door 
hunne  voorouders  zagen  doen,  dat  doen  zij  onveranderd  na. 
Zij  zijn  in  den  echten  zin  van  ’t  woord  behoudsgezinden,  kon- 
servatieven,  en  men  moet  wonderen  verrichten  om  hen  een 
enkelen  voet  op  de  baan  des  vooruitgangs  te  doen  verzetten. 
Hier  dus  ook  weeral  een  hinderpaal,  een  moeilijk  te  over- 
winnen  hinderpaal  voor  de  beschaving. 

Datgene  wat  wij  uitvindingsgeest  noemen,  ontbreekt  den 
neger  geheel  en  al.  Iets  doen  wat  hem  niet  voorgeschreven  wordt, 
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dat  nooit.  Wat  hij  gewoon  is  te  doen,  gaat  hij  voor  niets  ter 
wereld  door  een  ander  werk  vervangen. 

Ik  weet  daar  van  mêe  te  spreken.  Toen  ik  later  weêr  eene 
boot  noodig  had,  moesten  er  natuurlijk  boomen  geveld,  plan- 
ken  gezaagd  en  ineengetimmerd,  de  boot  gekalfaterd,  in  een 
woord,  het  geheele  vaartuig  gemaakt  worden. 

1k  stelde  eenige  negers  aan  voor  de  planken  te  zagen.  Toen 
mijne  jongens  met  dezen  arbeid  hadden  gedaan,  wilde  ik  hen 
aan  het  timmeren  zetten.  Als  ’t  u belieft,  Mijnheer,  dat  ging 
zoo  gemakkelijk  niet. 

« Wij  zijn  voor  ’t  zagen,  senhor,  wij  zijn  voor  ’t  zagen.  » 
en  ik  had  de  grootste  moeite  om  hen  aan  ’t  verstand  te  brengen 
dat  er  niet  meer  moest  gezaagd  worden,  en  zij  nu  moesten 
timmeren.  ’t  Was  echter  nutteloos. 

Een  ander  voorbeeld.  Ik  had  tusschen  mijne  dragers  een 
neger  welken  ik  had  aangesteld  om  een  koffer  in  te  pakken.  In 
den  beginne  zegde  ik  hem  elken  morgend:  « Jongen,  pak  het 
koffer  en  draag  het.  « Zoo  werd  hij  het  gewoon,  en  deed 
zijnen  arbeid  werktuigelijk.  Dit  koffer  bevatte  een  zeker 
aantal  blikken  doozen  met  levensmiddelen,  die  langzamerhand 
gebruikt  werden.  Op  zekeren  morgend  gaf  ik  mijnen  drager 
bevel  al  de  ledige  doozen  in  elkaar  te  schuiven  en  het 
koffer  voort  met  andere  zaken  te  vullen.  Ja,  maar  dit  wilde 
de  neger  niet.  Hij  had  mijn  koffer  zoo  beginnen  te  pakken, 
hij  wilde  het  zoo  voort  hebben  ; en  ik  was  verplicht  hem 
toe  te  geven,  en  het  koffer  te  laten  zooals  hij  ’t  gekregen  had. 

Nog  in  andere  gevallen  moest  ik  die  koppigheid  der  negers 
bestatigen. 

Ik  heb  soms  uren  geredeneerd  om  aan  eenige  negers  te 
leeren  hoe  zij  den  tabak  dien  zij  op  eene  afschuwelijke  wijze 
rookten,  moesten  toebereiden.  Toen  ik  dan  eindelijk  dacht 
hen  ailes  goed  aan ’t  verstand  te  hebben  gebracht,  vroeg  ik: 
“ Welnu,  hebt  ge  mij  verstaan? 

« Ja  ! » was  het  algemeene  antwoord. 

En,  zult  ge  dan  uwen  tabak  in  de  toekomst  zoo  maken  ? » 
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« Neen,  dat  zullen  \ve  niet  ! « 

Als  ik  vroeg  waarom  ze  ’t  niet  wilden,  kreeg  ik  ten 
antwoord  dat  hunne  vaders  op  die  wijze  hunnen  tabak  rookten 
en  zij  ’t  dus  ook  zoo  moesten  doen. 

Ik  herhaal  het,  in  die  koppigheid  ligt  de  grootste  hinderpaal 
voor  de  bescliaving. 

Wij  bevaren  nu  den  boven-Zambezi,  en  ontmoeten  hier 
talrijke  drij vende  eilanden,  die,  met  boomen  en  al,  zicli  in 
den  stroom  bewegen.  Zoo  legt  men  dikwijls  ’s  avonds  aan 
nabij  een  eiland,  dat,  wanneer  ’s  morgends  de  zon  aan  den 
gezichteinder  rijst,  gelieel  en  al  uit  het  oog  verloren  is. 

Stil  aan  wordt  echter  de  natuur  langs  beide  zijden  van 
den  stroom  wilder  en  woester  ; en  wanneer  wij  de  eerste 
watervallen  naderen,  dan  gelijkt  de  streek  wonderwel  op  een 
Zwitsersch  landschap. 

Hier  kan  ik  niet  nalaten  eene  anekdoot  te  plaatsen,  waarvan 
ik  immer  de  levendigste  herinnering  zal  behouden. 

Het  was  op  eenen  avond,  rond  middernacht.  Wij  bevonden 
ons  op  den  linkeroever.  Sedert  eenige  dagen  liadden  wij 
geen  blanke  meer  ontmoet,  en  wij  wisten  dat  er,  daarover 
op  den  linker  oever,  een  Europeaan  woonde. 

Wij  moesten  dus  kost  wat  kost  den  overkant  bereiken,  iets 
wat  voor  mij  van  ’t  hoogste  belang  was,  daar  ik  met  eene 
hevige  koorts  in  mijne  hangmat  lag  en  ik  verzekerd  was 
daar  eene  lietderijke  verpleging,  alsook  eene  gulhartige  ont- 
vangst  te  vinden. 

Doch  mijne  negers  wilden  hoegenaamd  den  overtocht  niet 
doen,  onder  voorwendsel  dat  de  stroom  door  de  krokodillen 
onveilig  werd  gemaakt. 

Ondanks  mijn  smeeken  en  bidden,  sloegen  zij  het  kamp 
neêr  aan  den  oever,  maakten  een  vuur  van  drek  der  wilde 
dieren,  om  de  leeuwen  en  de  hyenas,  wier  vervaarlijk  gebrul 
in  den  nacht  weêrklonk,  op  afstand  te  houden. 

Langer  kon  ik  het  echter  niet  uitstaan:  ik  wilde  den 
overkant  bereiken.  Men  had  mij  niet  willen  gehoorzamen  op 
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mijn  smeeken  ; thans  zou  ik  hen  dwingen  mijne  bevelen  uit 
te  voeren. 

Hier  maakte  ik  voor  de  eerste  maal  op  mijne  reizen  gebruik 
van  liet  zedelijk  overwiclit  van  den  blanke  op  den  Afrikaan, 
dat  tôt  zoovele  scliandalige  misbruiken  aanleiding  geeft.  Ik 
riep  eenige  negers  en  verklaarde  hun  dat,  indien  zij  mij  binnen 
een  liait  uur  geen  kano  gereed  maakten,  ik  lien  « teeren  » 
zou.  Dat  « teeren  « is  wel  een  van  de  straffen  die  de  neger 
het  meest  vreest.  Nu,  liet  is  ook  ver  van  aangenaam  voor 
hen  van  op  het  geheele  lijf  met  teer  besmeerd  te  worden, 
zoodat  zulks  er  maanden  op  blijft  en  ailes  waarmêe  zij  in 
aanraking  komen  hun  aan  ’t  lijf  blijft  plakken  ! 

Mijne  bevelen  werden  dan  ook  ten  spoedigste  uitgevoerd, 
en  er  was  nog  geene  halve  uur  verloopen  of  onze  kano  was 
te  water  gelaten. 

Doch,  daar  bemerkten  mijne  negers  tôt  hunne  groote  ontzetting 
dat  de  krokodillen  nog  altijd  in  de  buurt  waren.  Ik  gevoelde 
dat  ik  hen  nooit  op  het  water  krijgen  zou  zoolang  die  lastige 
jongens  daar  aanwezig  waren.  Het  kwam  er  dus  op  aan  ze 
te  verjagen. 

Ondanks  mijne  ziekte,  nam  ik  die  taak  op  mij.  Vergezeld 
van  eenigen  mijner  dragers  ging  ik  op  zoek  naar....  hippo- 
potamussen. 

Dat  is  zonderling,  zult  ge  zeggen  ; naar  hippopotamussen 
zoeken  als  men  krokodillen  wil  verjagen  ! Welnu,  ge  zult 
weldra  zien  dat  het  nogtans  zeer  natuurlijk  is,  vooral  als  ge 
weet  dat  die  twee  lieve  diertjes  geen  bijzondere  vrienden  zijn. 

Na  een  half  uur  zoekens,  vonden  wij  eene  kudde  hippopo- 
tamussen.  Ondanks  den  naclit  wisten  wij  er  een  af  te  zonderen, 
en  alsdan  onze  geweeren  lossende,  joegen  wij  het  dier  in  de 
richting  van  de  krokodillen.  Niet  zoodra  hadden  deze  het 
zware  dier  bespeurd  of  zij  namen  ijlings  de  vlucht  en  zoo 
hadden  wij  den  stroom  zuiver  en  veilig  gemaakt. 

Wij  konden  dus  overzetten.  Eenige  levensmiddelen  werden 
in  den  kano  geladen,  toen  ik  eensklaps  ontdekte  dat  er  een 
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lek  in  de  kleine  boot  was.  Zouden  dan  al  onze  pogingen  ie 
vergeefs  geweest  zijn  ? 

Neen,  want  in  zulke  omstandigheden  is  goede  raad  duur  en 
ziet  men  zoo  nauw  niet.  Wij  legden  een  der  dragers  boven 
het  gat.  De  brave  jongen,  die  aldus  als  kurk  moest  optreden, 
kreeg  nog  al  de  levensmiddelen  boven  en  nevens  hem  en  in 
deze  voorwaarden  bereikten  wij  tegen  den  morgend  den  anderen 
oever. 

Ondertusschen  dacht  ik  dat  mijne  dragers  iriij  weldra  zouden 
gevolgd  hebben  in  de  overige  prauwen.  Doch  ik  wachtte 
vruchteloos  op  hunne  aankomst  : zij  bleven  weg. 

En  daar  zag  ik  mij  ten  slotte  verplicht,  ondanks  mijne 
vermoeienis,  ondanks  mijne  koorts,  nogmaals  terug  te  keeren 
naar  het  kamp. 

Het  tooneel  dat  zich  daar  aan  mijn  oog  voordeed  was  waarlijk 
van  aard  om  mijne  gramschap  ten  top  te  doen  stijgen.  Daar 
lagen  mijne  negers,  lui  en  vadsig  rond  het  vuur,  hunne  pijp 
rookend  en  zooveel  denkend  aan  mij  als  aan  den  dag  van 
morgen. 

Eindelijk  bereikten  wij  dan  toch  ten  slotte  allen  den  linker 
oever,  waar  mijne  negers  zoo  goed  mogelijk  een  kamp  opsloegen, 
terwijl  ik  op  zoek  ging  naar  de  woning  van  den  blanke,  die 
hier  in  de  buurt  moest  verblijven. 

Nu  volgt  eene  geschiedenis  die  gij  misschien  als  fabel  zult. 
aanschouwen  en  die  toch  historisch,  echt  en  waar  is. 

Ik  vond  weldra  de  woning  van  den  Europeaan,  en  niet 
zonder  eenige  aandoening  klopte  ik  op  de  deur.  Op  mijn 
kloppen  hoorde  ik  beweging  in  het  huis.  Een  persoon  naderde, 
welken  ik  in  ’t  Portugeesch  toeriep  of  er  geen  middel  was 
om  eenige  dagen  daar  te  kunnen  verblijven. 

Onmiddellijk  ging  de  deur  open,  en  een  man,  aan  wiens 
uitspraak  ik  hoorde  dat  hij  evenmin  een  Portugees  was  als 
ik,  wenschte  mij  welkom.  Met  die  gastvrijheid,  die  alleen  in 
onbewoonde  la^dstreken  bestaat,  werd  ik  ontvangen. 

Maar  wie  beschrijft  mijne  verbazing  toen  ik  vernam  dat 
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mijn  gastheer  een  Franschman  was,  en  niemand  minder  dan 
de  markies  de  ***. 

Een  Fransch  edelman  daar  in  die  wildernis!  Hoe  was  die 
daar  wel  verzeild?  Ik  wachtte  mij  natuurlijk  wel  in  de 
geheimen  van  den  markies  te  willen  doordringen. 

Bij  het  ontbijt,  dat  op  eene  kist  werd  opgediend,  maakte  ik 
de  kennis  van  den  makker  van  mijnen  gastheer,  een  Portugeesch 
degradado , die  zich  hier  zeer  tevreden  gevoelde. 

Na  het  ontbijt  ontstopte  ik  een  lekkere  Wynand-Fockinck, 
welk  door  mijne  vrienden,  zooals  ge  wel  denken  kunt,  gulhartig 
werd  onthaald.  Bij  het  ledigen  dezer  flesch  werd  natnarlijk 
van  het  verre  vaderland  gesproken,  en  met  moeite  kon  ik 
mijne  ontroering  overmeesteren,  toen  de  Portugees  een  heildronk 
instelde  op  Z.  M.  koning  Willem  der  Nederlanden. 

De  gezondheid  van  mijnen  geliefden  vorst  werd  daar  in 
het  verre  Afrika  dan  ook  geestdriftig  gedronken. 

Dames  en  Heeren  ! Eene  lichte  verkoudheid,  die  mij  het 
spreken  moeilijk  maakt,  dwingt  mij  hier  eenige  oogenblikken 
rust  te  vragen.  Ik  noodig  u uit  in  die  tusschenpoos  een  oogslag 
te  willen  werpen  op  de  verzameling  welke  ik  uit  Afrika 
meêbracht.  (Langdurige  toejuichingen ). 

De  tentoongestelde  verzameling  van  M.  Hendrik  Muller  wordt 
tijdens  de  poos  druk  bezocht  en  algemeen  bewonderd,  niet 
alleen  om  hare  verscheidenheid,  pracht  en  rijkdom,  maar 
vooral  om  het  helder  licht  dat  zij  werpt  op  het  leven,  de 
handelingen  en  de  gebruiken  der  volksstammen  in  het  geheim- 
zinnige  vasteland. 

M.  de  gouverneur,  alsook  verschillige  andere  overheidsper- 
sonen  houden  zich  intusschentijd  met  M.  Muller  bezig,  om 
hem  inlichtingen  te  vragen  over  de  verschillige  landen  die  bij 
doorreisd  heeft. 

Na  tien  minuten  rust  gaat  de  onverschrokken  reiziger  als 
volgt  voort: 
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Dames  en  Heeren  ! Wij  bevinden  ons  nu  in  de  streken  beneden 
den  Zambezi,  naar  aile  waarschijnlijkheid  dat  land  van  Offyre 
waarvan  in  den  bijbel  spraak  is,  ofschoon  door  andere  rei- 
zigers  en  oudheidkundigen  dit  land  wordt  geplaatst,  door  de 
eenen  op  de  kust  van  Malabar,  door  de  anderen  op  het 
eiland  Sumatra. 

Een  Engelsch  reiziger,  die  voor  de  eerste  maal  in  deze 
streken  reisde,  verklaarde  mij  dat  hij  letterlijk. den  weg  had 
gevolgd,  langs  waar,  volgens  den  bijbel,  Abraham  zou  gegaan 
zijn.  De  landstreek  vertoonde  dezelfde  vorming,  dezelfde  ligging, 
dezelfde  natuurlijke  hinderpalen  als  het  land  van  Offyre. 

De  Oumzilla-Kaffers,  de  inboorlingen  welke  thans  die  machtige 
streek  bewonen,  wenschen  niet  dat  de  blanken  tôt  bij  hen 
indringen. 

Ik  zou  u willen  spreken  van  mijne  lotgevallen  in  dit  land, 
alsook  in  ’t  land  der  Soffalas,  ten  noorden  van  Inhambane. 

Deze  laatste  stad  is  nu  geheel  eenzaam  en  verlaten,  sedert 
den  slavenhandel  verboden  werd.  Immers,  deze  handel  was 
de  voornaamste  bron  van  welvaart  dezer  plaats.  Langzamerhand 
begint  men  hier  nu  echter  regelmatig  handel  te  drijven. 

Ik  zou  u ook  willen  spreken  van  de  Delagoa-baai  en  van 
den  spoorweg,  welken  men  van  hier  naar  Transvaal  aanlegt. 
Doch  de  tijd  ontbreekt  mij  daartoe. 

Wij  gaan  nog  meer  naar  ’t  Zuiden,  tôt  aan  Durban,  in 
Natal,  waar  ik  schipbreuk  leed  en  mijn  schip  met  zijnen 
ganschen  inhoud  verloor. 

Na  mijn  lang  verblijf  in  de  onbeschaafde  streken,  stond  ik 
waarlijk  te  Durban  verstomd  voor  het  beschaafde  leven  : daar 
ontmoette  ik  weer  dames,  iets  wat  altijd  zeer  aangenaam  is  ; 
daar  zag  ik  weêr  ijzeren  wegen  en  woonde  ik  paardenkoer- 
sen  bij. 

De  spoorweg  bracht  mij  van  Durban  naar  Pietermaritzburg, 
aldus  geheeten  naar  de  na  men  der  twee  voortreKkers  die 
zich  hier  in  1837  vestigden  en  de  grondsteen  legden  voor  de 
toekomstige  stad. 
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Over  100  jaar  behoorde  geheel  Natal  aan  onze  broeders, 
de  Nederlandsche  Boeren,  toe  en  ofschoon  hun  dit,  nu  tachtig 
jaar  geleden,  door  de  Engelschen  werd  afgenomen  en  de  Engel- 
sche  invloed  immer  sterker  en  sterker  werd,  zoo  wordt  tocli 
nog,  in  gebeel  Zuid-Afrika,  onze  taal,  de  Nederlandsche  taal, 
gesproken. 

Moet  ik  u hier  nogmaals  de  treurige,  heldhaftige  geschie- 
denis  der  Boeren  herhalen? 

Toen  hun  in  1836  het  leven  in  de  Kaapkolonie  door  de 
Engelschen  ondragelijk  werd  gemaakt,  trokken  zij  voort  en 
kwamen  in  een  onbeschaafd  land,  waar  zij  aile  oogenblikken 
stonden  biootgesteld  aari  de  aanvallen  der  wilde  volkstammen. 

Eindelijk  bereikten  zij  het  Drakengebergte  waarachter  zij 
zicli  vestigden. 

Zij  kochten  van  den  koning  der  Zoeloes  de  landstreek  waar 
zij  zich  hadden  neêrgezet,  Natal.  Doch,  op  den  avond  dat  zij  met 
den  sluwen  negerkoning  dezen  aankoop  feestelijk  vierden,  deed 
deze  vorst  hen  onverwachts  overrompelen  en  laf  vermoorden. 

Yan  al  de  Boeren  bleven  er  nog  een  honderdtal  over.  Daar 
waar  liunne  vrouwen  werden  gedood,  legden  zij  de  grondvesten 
eener  stad  die  zij  « Weenen  « noemden. 

Met  dien  moed  die  hen  kenmerkt  — en  waarover  uw  koning, 
Z.  M.  Léopold  II,  mij  eens  zegde  dat  de  Boeren  ondanks  ailes 
zullen  gelukken  — hielden  zij  stand  en  stichtten  de  republiek 
Natalia.  Doch  nauwelijks  waren  zij  hier  in  orde,  of  weer  kwamen 
de  Engelschen,  en  sloegen  het  land  aan  onder  voorwendsel 
dat  het  hun  toebehoorde. 

Wat  konden  de  Boeren  tegen  de  overmacht?  Niets  ! Zij  moesten 
zich  onderwerpen,  doch,  liever  dan  onder  Engelsche  heerschappij 
te  leven,  trokken  zij  weêr  voort  en  stichtten  de  Transvaal- 
republiek. 

Hierwilden  de  Engelschen  hen  weêr  de  kastanjes  uit  het  vuur 
laten  halen  om  ze  zelf  op  te  eten,  doch  de  kloeke  Transvalers 
zonden  ze  ditmaal  wandelen  op  de  manier  welke  men  weet. 

De  Engelschen  volgen  hier  hunne  taktiek,  welke  zij  steeds 
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gevolgd  liebben,  namelijk  van  overal  den  klauw  op  te  leggen, 
waar  de  Hollander  geweest  is  om  het  land  te  beschaven  en 
dan  aan  de  wereld  te  doen  gelooven  dat  die  beschaving  van 
Engelsch  maaksel  is  ! 

Dank  zij  den  moed  der  Boeren,  is  hun  dit  echter  tôt  hiertoe 
niet  in  den  Transvaal  gelukt. 

Doch  komen  wij  tôt  Pietermaritzburg  terug  ; nemen  wij  er 
den  spoorweg  die  tôt  Lady  Smith  voert  en  weldra  bevinden  wij 
ons  in  Transvaal. 

Ons  eerste  bezoek  aan  de  grens  der  republiek  gold  het  plein 
van  Amayoeba,  met  de  beruchte  hoogte  van  waar,  tijdens  den 
vrijheidsoorlog,  de  Boers  zulke  zware  verliezen  deden  ondergaan 
aan  hunne  vijanden. 

Immers,  de  Boeren  die  met  zulke  vervaarlijke  juistheid  weten 
te  treffen,  konden  hier,  zonder  zich  te  toonen,  op  de  Engel- 
schen  mikken,  en  zoo  kwam  het  dat  er  hier  130  Engelschen 
sneuvelden,  ter  wij  1 er  slechts  1 Boer  werd  gedood. 

Yan  de  behendigheid  der  Boeren  in  het  schieten  kreeg  ik 
eens  een  bijna  ongelooflijk  voorbeeld. 

Eens,  dat  ik  in  ’t  Westen  van  den  Transvaal  ronddoolde, 
kwam  ik  tegen  den  avond  de  gastvrijheid  inroepen  op  de  farm 
van  een  pachter  die  aldaar  gevestigd  was. 

Daar  er  niets  versch  voor  handen  was,  en  de  man  er  aan 
hield  mij  een  goed  stuk  vleesch  te  eten  te  geven,  riep  hij 
zijn  zeuntje,  zooals  hij  zegde,  — ’t  was  een  kerel  van  zes  voet. 
hoog,  gaf  hem  een  enkel  patroon.  en  zegde  : « Jongen,  ga 
eens  een  bokkie  schieten  «*.  De  jongen  sprong  te  paard,  nam 
zijn  buks  en  keerde  eenige  oogenblikken  later  met  het  gevraagde 
« bokkie  (hert)  » terug. 

Te  oordeelen  naar  zulke  voorbeelden  kan  het  ons  niet  meer 
verwonderen  dat  de  Engelschen  vielen  als  korenhalmen  voor 
de  zeis  van  den  maaier. 

Hoe  verder  men  in  Transvaal  doordringt  hoe  eentoniger, 
hoe  vlakker  wordt  de  grond.  Het  is  als  eene  onmetelijke 
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graszee,  zonder  gedacht  van  planten,  zonder  gedaclit  van 
boomen. 

Dit  land  is  wel  is  waar  vervelend,  doch  het  is  buitenge- 
woon  gezond. 

Verder  op  vindt  men  de  hoofdstad  Pretoria,  alsook  de  stad 
Lijdenburg  — een  nieuw  bewijs  dat  de  geschiedenis  van  het 
land  veel  lijdenstafereelen  bevat. 

Lijdenburg,  in  de  streek  van  het  goud  gelegen,  telt  onge- 
veer  50  huizen,  meestendeels  herbergen,  waar  de  goudzoekers 
hun  geld  kornen  verteeren.  Dat  brengt  zoo  wat  beweging  in 
de  stad. 

Pretoria  is  insgelijks  eene  kleine  stad.  De  president  Kruger, 
u allen  door  zijn  bezoek  te  Antwerpen  bekend,  bewoont  daar 
een  eenvoudig  huis. 

Als  een  bewijs  van  de  aartsvaderlijke  zeden  die  in  de  Afri- 
kaansche  republieken  bestaan,  kan  dienen  dat,  wanneer  de 
inwoners  van  Bloemfontein  (Oranje-Yrijstaat)  ziek  zijn,  zij  heel 
gemoedelijk  president  Brandt  gaan  raadplegen,  welke  niet  nalaat 
hun  de  noodige  geneesmiddelen  te  zenden. 

Nog  verder  op  komt  men  a an  de  diamond  fields,  de 
diamantvelden.  Hier  is  het  een  gansch  andere  grond  dan 
vroeger. 

De  huizen  zijn  er  allen  met  tinnen  daken  bedekt  wat,  met 
de  gloeiende  zon  die  ze  bescliijnt,  zeer  onaangenaam  voor  de 
oogen  is. 

Talrijke  huizen  zijn  er  op  rolletjes  gebouwd,  opdat  men  ze 
gemakkelijk  zou  kunnen  vervoeren. 

Hooger  zal  ik  niet  gaan.  Integendeel  wij  zullen  naar  de 
Kaap  afzakken,  om  daar  de  boot  te  nemen  en  huiswaarts  te 
keeren. 

De  geheele  Kaapkolonie  doorreizende,  komen  wij  ten  slotte 
in  Kaapstad  aan.  Het  is  eene  prachtige  stad  in  den  aard  van 
Nizza  aangelegd  ; de  hemel  is  er  altijd  helderblauw,  het  klimaat 
altijd  aangenaam. 

Ofschoon  eene  Engelsche  bezitting,  zijn  de  Engelschen  in  de 
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geheele  Kaapkolonie  verplicht  Nederlandscli  te  leeren,  anders 
zouden  zij  er  inderdaad  al  weinig  uitvoeren. 

Men  vindt  daar  te  Kaapstad  zeer  zonderlinge  typen,  en,  bij 
voorbeeld  moet  men  zich  niet  verwonderen  daar  statige  Maho- 
medanen  te  ontmoeten,  met  den  fez  op  ’t  hoofd,  die  zeer 
vloeiend  Nederlandsch  spreken. 

Dat  zijn  afstammelingen  van  de  Indiërs,  door  de  Oost-Indische 
Compagnie  naar  de  Kaap  gestaurd  om  er  landbouw  te  drijven. 

Overal,  wanneer  men  in  dit  land  slechts  den  voet  verzet, 
vindt  men  de  sporen  terug  van  die  beschaving,  door  ons, 
Nederlanders,  aldaar  verspreid. 

Te  Ceylon,  eene  and  ère  Engelsclie  bezitting,  is,  evenals  overal 
in  Zuid-Afrika,  de  geheele  oude  Hollandsche  rechtspleging  in 
gebruik  en  zijn  de  advokaten  verplicht  de  Nederlandsche  taal 
te  leeren,  om  onze  groote  rechtsgeleerden  te  bestudeeren. 

Neen,  het  is  geen  droom,  geen  ideaal  : wij,  Nederlanders, 
hebben  in  Zuid-Afrika  een  grooten  plicht  te  volbrengen,  een 
nüttig  en  edel  doel  te  beoogen. 

Wij  moeten  uit  al  onze  krachten  onze  broeders  aldaar  onder- 
steunen.  Onverpoosd  moeten  wij  hen  in  hun  streven  ter  zij 
staan,  opdat  het  eens  kunne  gezegd  worden  : “ De  Nederlanders 
en  de  Vlamingen  hebben  voor  de  tweede  maal  Afrika  her- 
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SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  14  MARS  1888. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Membres  nouveaux.  — 3°  Corres- 
pondance. — 4°  Conférence  sur  la  théorie  des  glaciers,  par  le  R.  P. 
van  Tricht. 


La  séance  est  ouverte  à 8 x\i  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  états  à l’hôtel  de  ville. 

Un  public  nombreux,  parmi  lequel  un  grand  nombre  de 
dames  assiste  à la  réunion. 

Au  bureau  prennent  place  : MM.  le  baron  Jolly,  lieutenant- 
général  commandant  de  la  lre  circonscription  militaire,  le  général 
Wauwermans,  président,  le  Dr  L.  Delgeur,  vice-président, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  et  le  R.  P.  van  Tricht. 


1.  Le  procès-verbal  de  l’assemblée  du  8 février  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membres  adhérents  MM.  Oostendorp,  consul  général  du  Para- 
guay, François  van  Dyck,  consul  de  la  république  de  Costa- 
Rica,  O.  Forst,  libraire,  le  général  de  Callatay,  P.  Périer, 
Jules  Gomein,  pharmacien,  E.  Fuchs,  négociant,  J. -J.  Hellemans, 
Alfred  Havenith,  consul  du  Japon,  Aug.  Herman,  agent  de  change, 
et  Mme  la  douairière  Léopold  de  Meester,  tous  à Anvers. 


3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  ministre  de  l’intérieur  adresse  un  exemplaire  de 
V Annuaire  statistique  de  la  Belgique , tome  XVII. 

— Le  P.  J.  van  den  Gheyn  adresse  un  exemplaire  de  la 

conférence  faite  par  lui  au  3e  congrès  d’histoire  et  d’archéologie 
tenu  à Bruges  (août  1887)  sur  Auger  Busbecq  et  les  Goths 
orientaux.  ( Remerciements) . 


4.  M.  le  président  donne  la  parole  au  R.  P.  van  Tricht 
pour  donner  sa  conférence  sur  la  théorie  des  glaciers  qu’il 
accompagne  de  projections  à la  lumière  oxyhydrique. 

Après  avoir  cité  sur  les  glaciers  l’opinion  des  pâtres  des 
Alpes  et  celle  des  savants,  sans  omettre  l’explication  saugrenue 
de  l’ami  de  Tartarin  de  Tarascon,  l’orateur  est  entré  dans 
le  fond  de  son  sujet  et  a démontré  que  c’est  le  soleil  — 
le  grand  facteur  de  toute  la  création  — qui  est  aussi  en 
réalité  la  première  cause  des  glaciers.  En  effet,  c’est  lui  dont 
la  chaleur  attire  les  eaux  de  l’Océan  et  les  convertit  en  vapeurs, 
que  le  froid  des  régions  supérieures  de  l’atmosphère  saisit  et 
change  en  une  pluie  bienfaisante  et  fécondant  la  terre,  ou 
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qui  viennent  se  condenser  au  contact  des  sommets  élevés 
des  montagnes  et  les  couvrir  d’une  épaisse  couche  de  neige. 
Une  partie  de  la  surface  est  fondue  par  la  chaleur  des  rayons 
du  soleil,  et  l’eau  provenant  de  cette  fusion  s’infiltre  dans  la 
neige  et  s’y  congèle  en  petits  globules  qui  forment  ce  que 
l’on  appelle  le  névé.  La  pression  de  la  neige,  qui  continue 
à s’accumuler,  convertit  peu  à peu  en  glace  la  partie  infé- 
rieure, et  comme  la  glace  se  modèle  toujours  sur  le  vase 
qui  la  contient,  elle  finit  par  remplir  plus  ou  moins  complètement 
les  hautes  vallées  des  grandes  chaînes  de  montagnes. 

Ces  masses  énormes  de  glace  constituent  les  glaciers.  Entraînés 
par  la  pesanteur,  les  glaciers  glissent  d’un  mouvement  plus 
ou  moins  lent,  sur  les  pentes  des  terrains  qui  les  supportent, 
et  entraînent  à leur  surface  des  débris  détachés  de  montagnes 
environnantes.  Souvent  d’immenses  blocs  descendent  ainsi  le 
long  de  la  vallée  sans  subir  aucun  frottement  ni  aucune  usure. 
C’est  le  long  des  bords  des  glaciers,  contre  les  flancs  de  la 
vallée,  qu’ils  s'accumulent  ; puis  quand  des  vallées  latérales 
d’autres  rivières  de  glaces  viennent  s’aboucher  avec  la  première, 
elles  amènent  des  blocs  du  même  genre  au  milieu  même  du 
glacier,  où  ils  s’entassent  en  collines  allongées  désignées  sous 
le  nom  de  moraines.  Par  son  mouvement  le  glacier  se  brise 
et  forme  des  crevasses  tant  sur  ses  flancs  qu’à  sa  partie 
centrale  ; les  dernières  sont  tantôt  longitudinales,  tantôt  trans- 
versales, d’après  le  fond  de  la  vallée  par  où  le  glacier  s’écoule. 
Lorsque  le  glacier  arrive  au  bas  de  la  vallée  ou  plutôt  quand 
il  atteint  un  point  inférieur  où  la  température  est  plus  chaude, 
à 1000  ou  1200  mètres  dans  les  Alpes,  il  fond  si  rapidement 
que,  malgré  le  mouvement  du  haut  en  bas  de  sa  masse,  il 
ne  peut  plus  avancer,  mais  donne  naissance  à des  cours  d’eau 
qui  vont  alimenter  les  rivières  et  les  fleuves. 

M.  le  président  remercie  le  conférencier  de  son  éloquente 
communication  et  lève  la  séance  à 10  1/2  heures. 


Conférence  faite  à la  société  royale  de  géographie  d’Anvers 

par  le  R.  P.  van  Tricht. 

Mesdames,  Messieurs, 


Je  me  propose  de  vous  exposer  ce  soir  la  théorie  des  glaciers. 
Gomme  vous  le  voyez,  je  n’aborderai  pas  le  domaine  de  la 
géographie  ; mon  ignorance  ne  me  permet  pas  d’y  pénétrer  ; 
elle  me  consigne  à la  frontière.  Mais  la  question  des  neiges 
et  des  glaciers  est  tout  entière  dans  le  voisinage,  et  comme 
elle  appartient  à la  physique  du  globe,  je  m’y  sens  un  peu 
chez  moi. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  l’on  a imaginé  des  théories 
pour  expliquer  la  formation  des  glaciers  par  les  neiges.  Les 
plus  vieux  pâtres  des  Alpes  avaient  la  leur,  il  y a beau 
temps.  Plus  près  de  nous,  Tartarin  de  Tarascon  en  apprenait 
une  autre  de  son  ami  Bompard  : les  glaciers  étaient  le  fait 
d’une  grande  société  anglo-américaine  qui  y ménageait,  à point 
voulu,  pour  le  plus  grand  délice  des  voyageurs,  des  crevasses 
et  des  avalanches,  même  des  chamois  apprivoisés,  nourris  au 
vin  chaud. 

La  théorie  que  je  vous  dirai  n’aura  ni  les  naivetés  de  la 
première,  ni  les  gaités  de  la  seconde.  Elle  partira  de  faits 
bien  simples,  que  vous  même  vous  avez  observés  peut-être, 
et  ces  faits,  elle  les  rattachera  à des  causes  normales  toutes 
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naturelles,  je  dirais  volontiers  tout  élémentaires.  Peut-être 
vous  plaira-t-elle  mieux  ainsi. 

Au  reste  vous  en  jugerez  : la  voici. 

* 

* * 

LE  SOLEIL.  — Il  peut  vous  sembler  étrange  qu’en  abordant 
une  théorie  des  glaciers,  mon  premier  mot  soit  : le  soleil. 
Pourtant  il  le  faut  ; c’est  lui  qui  est  le  grand  facteur  des 
glaciers,  comme  il  l’est  de  tous  les  grands  phénomènes  de  la 
nature. 

Le  soleil  enlève  chaque  jour,  silencieusement  et  comme  dans 
le  mystère,  à la  nappe  superficielle  des  eaux  du  globe,  des 
myriades  de  petites  gouttes,  qu’il  arrache  à l’attraction  de 
leurs  voisines,  qu’il  brise  et  qu’il  éparpille  en  fine  vapeur 
invisible.  Cette  petite  goutte  d’eau  — n’en  considérons  qu’une 
— que  devient-elle  ? 

Toute  chargée  d’énergie,  elle  s’élève  dans  l’atmosphère,  à 
raison  de  l’amoindrissement  de  densité  quelle  a subi,  et 
suivant  le  caprice  des  vagues  aériennes,  elle  vole,  comme  un 
petit  aérostat  minuscule. 

Le  grand  courant  de  ces  vagues  la  porte  des  régions 
équatoriales  vers  les  régions  polaires. 

Le  froid  la  saisit  : elle  perd  la  chaleur,  la  force  vive 
qu’elle  avait  emmagasinée  dans  le  lac  ou  dans  le  fleuve,  et 
aussitôt,  retombant  sous  l’attraction  de  ses  voisines,  elle  forme 
avec  elles  cette  vésicule  du  brouillard,  creuse  au  centre, 
aux  parois  opaques,  que  le  plus  léger  nuage  compte  par  mil- 
liards dans  son  sein. 

Le  froid  la  gagne  davantage,  les  petites  vésicules  se  res- 
serrent, s’écrasent,  éclatent  et  se  fondent.  C’est  la  goutte  de 
pluie,  elle  tombe  dense  et  transparente.  Mais  le  froid  continue 
son  œuvre,  il  fige  la  goutte  de  pluie,  c’est  le  grain  de  neige. 
Nous  les  voyons  tomber,  ces  gais  flocons  qui  se  balancent 
dans  l’air,  comme  des  plumes  légères  bercées  par  le  vent. 
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Ils  tombent  et  doucement,  sans  éclat,  sans  secousse,  ils  se 
posent.  C’est  un  duvet  blanc  qui  se  met  sur  toutes  choses, 
et  les  recouvre  d’une  parure  moelleuse. 

Quand  un  voyageur  des  contrées  méridionales,  où  la  neige 
est  inconnue,  la  voit  tomber  pour  la  première  fois  dans  les 
contrées  du  nord,  le  sentiment  qu’il  éprouve  est  une  admiration 
joyeuse  : il  jette  des  cris,  il  bat  des  mains.  La  neige  est 
gaie,  c’est  la  pluie  qui  est  triste.  Si  la  neige  nous  rappelle 
des  sensations  fâcheuses,  c’est  tout  au  plus  la  sensation  du 
froid,  mais  du  froid  sec  et  lumineux,  non  point  de  ce  froid 
gris  et  humide  qui  rend  l’âme  chagrine  et  malveillante.  Il  y 
a de  la  lumière  et  de  la  beauté  dans  la  terre  ainsi  couverte  : 
il  y a de  la  douceur  et  du  charme  dans  cette  neige  fine, 
suspendue,  comme  une  floraison  d’hiver,  aux  branchilles  noires 
des  arbres  dépouillés. 

C’est  là,  si  je  puis  dire  ainsi,  l’impression  superficielle  que 
produit  la  neige.  Les  sens  et  l’imagination  en  ont  assez, 
mais  l’esprit  veut  davantage.  Il  faut  donc  la  voir  de  plus  près. 

Pour  y bien  réussir,  ne  la  prenez  pas  au  moment  où  elle 
vole  en  larges  flocons  enchevêtrés,  mais  quand  elle  tombe  en 
paillettes  miroitantes.  Recueillez-la  sur  un  lambeau  de  drap 
ou  de  velours  noir  et,  l’œil  armé  d’une  loupe,  regardez-la. 
Chacun  de  ces  grains  de  neige  est  un  bijou  de  joaillerie  fine. 
Leur  forme,  très  variée  dans  les  détails,  présente  un  caractère 
constant.  C’est  toujours  une  étoile  à six  rayons  symétriques, 
mais  ces  rayons  sont  ornés  de  mille  manières.  Le  dessin  le 
plus  parfait  ne  saurait  reproduire  l’éclat  scintillant  de  ces 
aiguilles  cristallines. 

Au  reste,  il  n’y  a là  rien  d’extraordinaire  ; tout  liquide, 
passant  à l’état  solide,  affecte  des  formes  géométriques  régulières. 
L’eau  fait  comme  tous  les  autres.  L’hiver,  quand  le  froid  du 
dehors  solidifie  sur  les  vitres  les  gouttelettes  de  vapeur  qui 
s’y  étaient  accumulées,  il  les  range  en  dessins  panachés  d’une 
élégance  exquise.  La  glace  elle-même,  au  sein  des  lacs  tranquilles, 
dessine  ses  étoiles  à six  rayons  comme  la  neige,  et,  quand  on  la 
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coupe  en  tranches  fines  et  qu’on  l’examine  sous  un  grossissement 
convenable,  elle  les  découvre  aussitôt. 

Le  moment  où  un  corps  passe  de  l’état  liquide  à l’état 
solide  est  marqué  avec  une  précision  extrême.  Il  est  variable 
d’après  le  corps  que  l’on  considère  ; mais,  pour  un  même 
corps  placé  dans  les  mêmes  circonstances,  il  est  invariable  et 
constant. 

Pour  l’eau,  ce  moment  coïncide  avec  celui  où  la  température 
du  liquide  atteint  le  point  marqué  zéro  dans  nos  thermomètres 
centigrades.  Quand  donc  la  température  d’un  nuage  descend 
à ce  point,  le  nuage  passe  à l’état  de  neige.  Mais  on  aurait 
tort  d’en  conclure  que  la  neige  nous  arrive  à cette  température. 
Le  froid  qui  l’a  saisie  continue  à l’envahir,  et  généralement, 
quand  elle  atteint  le  sol,  elle  manque  au  thermomètre  de  dix 
à quinze  degrés.  Il  en  est  tombé  à Moscou  par  un  froid  de 
moins  vingt-deux  degrés  ; à Jakoutsk,  en  janvier  1854,  par 
un  froid  de  moins  quarante-six  degrés. 

Tombée  sur  le  sol,  ses  fortunes  sont  bien  diverses.  Tout 
entière  à la  merci  de  la  chaleur,  vient-elle  à rencontrer  un 
appui  plus  chaud,  elle  se  hâte  de  reprendre  à ce  contact  de 
la  force  vive  ; sa  température  s’élève  et,  revenue  à zéro,  elle 
perd  sa  forme  cristalline,  elle  coule,  elle  redevient  la  goutte 
d’eau. 

* 


Le  sol,  en  fondant  ainsi  la  neige,  perd  lui-même  de  sa  chaleur; 
il  ne  tarde  pas  à descendre  à cette  fatale  température  de 
zéro,  et  dès  lors,  même  dans  nos  contrées,  il  porte  sans  la 
flétrir,  sa  livrée  blanche.  Il  est  d’autres  climats  où  la  tempé- 
rature moyenne  est  plus  basse.  Quand  on  traverse  l’Angleterre 
du  sud  au  nord,  on  rencontre  successivement  des  températures 
moyennes  décroissantes  de  dix-huit  à onze  degrés.  En  remontant 
plus  haut  vers  le  nord,  on  ne  tarde  pas  à rencontrer  des 
points  où  la  température  moyenne  descend  à zéro.  Ces  points 
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réunis  dessinent  une  ligne  ondulée  qui,  durant  l’été,  découpe 
une  bande  étroite  dans  le  nord  de  l’Islande,  une  échancrure 
au  nord-est  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  et  traverse  toute 
la  Russie  à hauteur  de  la  Dwina.  Durant  l’hiver,  elle  descend 
plus  bas,  elle  enferme  l’Islande  tout  entière,  la  moitié  de  la 
Suède  et  de  la  Norvège,  et  tout  le  nord  de  la  Russie  à partir 
du  lac  Ladoga  et  de  Kazan. 

Le  long  de  cette  ligne  et  au  delà  vers  le  pôle,  le  sol,  trop 
pauvre  en  chaleur,  ne  fond  plus  la  neige  : il  la  reçoit,  il  la 
garde  et  l’accumule  en  couches  superposées.  C’est  la  région 
des  neiges  polaires. 

I)e  même,  en  s’élevant  des  plaines  vers  les  hauteurs,  le 
montagnard  rencontre  des  températures  de  plus  en  plus  froides. 
La  couche  d’atmosphère  devenue  plus  mince  s’oppose  avec  moins 
d’énergie  au  rayonnement  de  la  nuit  ; d’autre  part,  l’air  venu 
de  la  plaine  n’éprouvant  plus  à ces  hauteurs  qu’une  pression 
très  affaiblie,  se  détend,  se  dilate,  et  épuise  à fournir  ce  travail 
d’expansion,  une  bonne  part  de  la  chaleur  qu’il  avait  absorbée 
dans  les  régions  basses.  Ces  causes  réunies  déterminent  sur 
les  montagnes  un  abaissement  de  température  d’un  degré  par 
environ  cent-soixante  mètres  d’altitude. 

Il  arrive  donc  qu’en  s’élevant  plus  près  du  ciel,  comme  en 
s’approchant  plus  près  du  nord,  on  rencontre  des  points  où. 
la  température  moyenne  est  zéro.  En  réunissant  ces  points, 
aux  diverses  altitudes  où  on  les  rencontre,  on  obtient  une 
ligne  qui  sera,  en  théorie,  la  limite  des  neiges  persistantes 
sur  les  hauteurs.  Dans  les  Alpes  centrales,  cette  ligne  passe 
entre  2,730  et  2,800  mètres  ; au  massif  du  mont  Blanc,  entre 
2,860  et  3,100  mètres  ; en  Norvège,  entre  884  et  1,306  mètres  ; 
sur  les  flancs  de  l’Himalaya,  à 4,250  et  même  à 5,660  mètres. 

Les  sommets  qui  la  dépassent  sont  assez  clair-semés  dans  le 
relief  terrestre.  Pour  l’Europe,  en  dehors  de  l’Islande  et  de 
la  Scandinavie,  on  n’en  trouve  qu’au  centre  des  Pyrénées, 
autour  de  la  Maladetta,  dans  la  chaîne  du  Caucase,  dans  le 
Tyrol  et  dans  les  Alpes  suisses. 
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* * 

Les  chiffres  que  j’ai  donnés  jusqu’ici  ne  sont  qu’approxima- 
tifs ; en  hauteur  comme  en  surface,  la  limite  des  neiges 
persistantes  oscille  sans  cesse.  Elle  dépend  de  conditions 
climatologiques  très  variables  ; celle-ci  changeant,  il  faut  de 
toute  nécessité  qu’elle  aussi  change.  Mais  la  connaissance 
exacte  de  ces  frontières  importe  assez  peu.  Ce  n’est  pas 
l’étiage  d’un  fleuve  qui  en  trahit  l’allure,  mais  son  débit 
moyen.  De  même  ici,  ce  n’est  pas  l’étendue  des  neiges  qu’il 
faut  connaître,  mais  la  masse  qui  s’en  engouffre  dans  les 
montagnes. 

A l’hospice  du  Grimsei,  à 1,874  mètres  de  hauteur,  Agassiz 
a vu  tomber,  en  six  mois  d’hiver,  dix-sept  mètres  cinquante 
centimètres  de  neige. 

Au  Saint-Gothard,  à 2,903  mètres  de  hauteur,  il  en  tombe 
fréquemment  deux  mètres  en  une  seule  nuit. 

Sur  le  Saint-Bernard,  à 2,472  mètres,  en  douze  années 
d’observations  faites  par  les  religieux,  de  1847  à 1859,  il  en 
est  tombé,  par  année,  des  quantités  variant  de  trois  mètres 
cinquante-deux  centimètres  à treize  mètres  quarante-huit 
centimètres. 

On  peut  affirmer  qu’il  tombe  en  moyenne,  bon  an  mal  an, 
sur  les  cîmes  des  Alpes,  dix  mètres  de  neige. 

On  ne  saurait  redire  l’impression  saisissante  que  font  ces 
montagnes  blanches,  mortes  et  dépouillées,  surgissant  soudain 
d’une  vallée  riante  où  la  vie  semble  répandue  à flots,  dans 
les  herbes,  dans  les  bois  et  jusque  dans  la  chaude  rivière 
qui  coule  sur  les  galets  du  fond.  Chamounix  offre  un  frappant 
exemple  de  ces  brusques  contrastes. 

Parfois  la  transition  est  ménagée  par  degrés  lents  et 
presque  insensibles  ; le  paysage  y gagne  en  douceur,  mais  il 
y perd  en  solennité.  Du  fond  d’Interlacken,  l’œil,  en  se  détachant 
de  la  ville,  trouve  d’abord  à sa  droite,  au  second  plan,  une 
colline  boisée,  le  petit  Rugen.  Ses  grands  arbres  lui  donnent 
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les  nuances  les  plus  variées.  Au  fond,  encore  à droite,  se 
dresse  l’Abendberg  qui,  s’élevant  déjà  à 1,071  mètres,  ne  peut 
plus  porter  à son  sommet  que  le  hêtre  et  l’épicéa.  A gauche, 
le  Scheinige-Platte  dont  le  sommet,  à 2,108  mètres,  n’a  plus 
que  des  pins  rabougris,  des  genévriers,  des  mousses  et  des 
lichens  accrochés  dans  les  crevasses  et  rampant  sur  le  rocher  nu. 

Enfin,  à travers  la  trouée  de  ces  montagnes,  apparaissent 
les  cimes  mortes  de  ce  géant  qui  fait  l’orgueil  de  la  Suisse, 
la  Jungfrau.  Là,  tout  est  mort  sous  le  linceul  de  la  neige. 
Parfois,  sur  une  arête,  une  déchirure  de  ce  manteau  blanc 
laisse  passer  une  graine  égarée  ; elle  y germe  maladive  et 
souffreteuse.  Saussure  cueillit  une  petite  fleur  à 3,469  mètres 
et,  au  milieu  de  ses  préoccupations  de  savant,  il  lui  marque 
un  souvenir  dans  ses  mémoires.  Tschudi,  sur  le  Faulhorn, 
trouve  un  myosotis,  cette  petite  mendiante,  toujours  tôt  ou 
tard  dédaignée,  et  il  le  chante  : « Inébranlable  dans  sa  fidélité, 
plein  d’espoir  et  de  confiance,  il  élevait  péniblement  sa  tige 
vers  la  lumière  et  le  soleil,  comme  un  cœur  brisé  cherche 
dans  sa  détresse  le  regard  de  son  Dieu  ! » 


* 

* * 

On  connaît  ces  vers  de  Lamartine  : 

Salut,  brillants  sommets,  champs  de  neige  et  de  glace, 

Vous  qui  d’aucun  mortel  n’avez  gardé  la  trace, 

Vous  que  le  regard  même  aborde  avec  effroi 
Et  qui  n’avez  souffert  que  les  aigles  et....  moi  ! 

La  première  trace  humaine  que  ces  fiers  sommets  aient 
portée  ne  fut  point  celle  d’un  poète,  ni  même  celle  d’un 
touriste  anglais  ; ce  fut  celle  d’un  savant,  Horace  de  Saussure. 

Avant  lui,  le  Saint-Bernard  passait  pour  le  plus  haut  étage 
que  le  pied  de  l’homme  pût  fouler  dans  les  montagnes.  Le 
Mont-Blanc  était  appelé  le  mont  des  Maudits,  et  à peine 
quelque  hardi  chasseur  avait-il  osé  poursuivre  au  delà  de  la 
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limite  des  neiges  persistantes  le  chamois  rapide  qui  fuyait 
devant  lui. 

Il  fallut,  pour  entreprendre  le  premier,  par  des  chemins 
inconnus,  cette  ascension  hardie,  un  cœur  de  grande  audace 
et  de  grand  courage.  Saussure  eut  l’un  et  l’autre,  ce  qui  ne 
l’empêchait  pas  d’avoir  un  tendre  cœur  : « Quand  je  parvins 
au  sommet,  écrit-il  dans  son  Mémoire,  mes  premiers  regards 
furent  pour  Ghamounix,  où  je  savais  ma  femme  et  ses  deux 
sœurs,  l’œil  fixé  au  télescope,  suivant  tous  mes  pas,  avec  une 
inquiétude  trop  grande  sans  doute,  mais  qui.  n’en  était  pas 
moins  cruelle  ; et  j’éprouvai  un  sentiment  bien  doux  et  bien 
consolant,  lorsque  je  vis  flotter  l’étendard  qu’elles  m’avaient 
promis  d’arborer,  au  moment  où,  me  voyant  parvenu  à la 
cime,  leurs  craintes  seraient  au  moins  suspendues.  » 

Après  quoi  il  passa  à son  baromètre. 

Depuis  lors,  l’étude  des  glaciers  a conduit  sur  ces  hauteurs 
toute  une  légion  de  savants  illustres. 

* 

* * 

Si  le  temps  est  calme  quand  la  neige  tombe,  ses  flocons, 
arrivant  sur  le  sol  d’aplomb  et  en  ligne  droite,  couvrent 
uniformément  la  vallée  et  les  flancs  les  moins  abrupts  de  la 
montagne.  Ils  glissent  sur  les  pentes  rapides,  s’accrochent 
aux  arêtes  et  aux  saillies  et,  partout  où  ils  se  posent,  s’accu- 
mulent en  couches  régulières.  Mais  il  est  bien  rare  que  le 
temps  soit  calme  à ces  hauteurs.  Fouettée  par  le  vent, 
tourbillonnant  avec  lui  et  suivant  tous  ses  caprices,  elle  s’amasse 
sur  le  flanc  qu’il  bat  et  elle  laisse  à nu  le  flanc  opposé. 
Balayée  ensuite  par  une  nouvelle  tourmente,  elle  reprend  ses 
rondes  folles  et  s’en  va,  presque  au  hasard,  former,  dans  les 
gorges,  des  talus  tourmentés,  affectant  les  dessins  d’un  chaos 
fantastique. 

Mais  la  neige  ainsi  amoncelée  sur  les  hauteurs  n'y  séjourne 
jamais.  Un  très  simple  raisonnement  peut  en  convaincre. 
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Puisqu’il  tombe  par  an  dix  mètres  de  neige  dans  les  Alpes, 
les  Alpes  devraient  s’élever  de  mille  mètres  par  siècle,  de 
dix  mille  mètres  en  mille  ans.  Rien  de  semblable  n’arrive. 
Donc  la  neige  s’en  va  ; mais  où  va-t-elle  ? 

Les  vents  froids  en  emportent,  comme  ils  emportent  dans 
nos  champs  la  poussière.  Dans  les  grandes  tempêtes,  les  vagues 
du  ciel  qui  balayent  ces  hauts  sommets  en  enlèvent  des  millions 
de  mètres  cubes,  qu’elles  vont  porter  au  loin. 

Le  vent  du  midi,  chaud  et  sec,  la  fond  et  l’évapore.  Les 
montagnards  le  connaissent  sous  le  nom  de  fœhn  et  sous  un 
autre  nom  plus  expressif  : le  mangeur  de  neige.  Il  peut, 
quand  il  souffle,  en  enlever,  en  un  jour,  une  épaisseur  de 
un  mètre  cinquante  centimètres.  « Le  soleil  du  bon  Dieu,  dit 
un  proverbe  suisse,  ne  peut  rien  contre  la  neige,  si  le  fœhn 
ne  s’en  mêle  pas.  » Horace,  plus  équitable,  met  le  soleil  et 
le  fœhn  sur  la  même  ligne  : 

Solvitur  acris  hiems  grata  vice  veris  et  favoni. 

En  fait,  le  soleil  par  les  temps  les  plus  favorables,  ne  fond 
guère  par  . jour  qu’une  couche  de  cinquante  à soixante-dix 
centimètres  de  neige.  Mais  celle-ci  ne  quitte  pas  la  montagne. 
L’eau  produite  par  la  fusion  des  couches  supérieures  s’infiltre 
dans  les  plus  basses;  elle  s’y  refroidit  bientôt  et  s'y  congèle, 
cimentant  les  uns  aux  autres  les  flocons  voisins,  emprisonnant 
ainsi  des  milliers  de  bulles  d’air  ; elle  forme  à la  neige  comme 
une  croûte  opaque  et  dure  qui  la  recouvrira,  en  attendant 
qu’une  chute  de  neige  nouvelle  la  recouvre  à son  tour.  De 
là,  dans  la  masse  neigeuse,  des  stratifications  parallèles, 
séparées  par  une  bande  compacte  et  grenue,  stratifications 
que  les  déchirements  vont  mettre  a nu. 

Cette  neige,  imprégnée  par  l’eau  de  fusion  des  couches 
supérieures,  granuleuse  et  opaque,  est  appelée  firn  par  les 
habitants  de  la  Suisse  allemande,  et  névé  par  les  habitants 
de  la  Suisse  française.  Elle  ne  séjourne  pas  sur  les  sommets. 
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L’équilibre  de  sa  masse  se  modifiant  bientôt,  elle  se  fendille 
à la  surface,  elle  se  lézarde,  elle  se  déchire  jusqu’au  fond  ; 
au  lieu  de  la  masse  uniforme  et  moelleuse  de  tantôt,  ce 
n’est  plus  qu’une  agglomération  de  grands  blocs,  souvent 
cubiques,  auxquels  on  a donné  le  nom  de  séracs , en  souvenir 
des  petits  fromages  de  ce  nom  que  l’on  vend  dans  la  plaine. 
A la  longue,  ces  blocs  chancellent  sur  leur  base,  ils  s’écroulent 
comme  un  amoncellement  de  ruines,  la  masse  entière  prend 
un  aspect  tourmenté  qui  présage  une  dislocation  prochaine. 
Puis  l’heure  venue,  soudain,  elle  s’ébranle  avec  un  grand  cri 
de  déchirement,  glisse  en  sifflant  sur  le  rocher  nu,  et  se 
précipite  comme  un  torrent.  C’est  l’avalanche. 

Quand  la  vallée  est  déserte,  le  spectacle  est  grandiose.  On 
dit  que  les  voyageurs,  assis  sur  les  pelouses  de  la  Wengernalp, 
battent  des  mains  et  jettent  des  cris  d’admiration,  quand, 
des  cimes  de  la  Jungfrau,  l’avalanche  longtemps  attendue  se 
détache  enfin  et  tombe.  Je  le  conçois. 

Ces  masses  crevassées,  qui  s’ébranlent  de  proche  en  proche, 
qui  glissent  majestueusement  d’abord  comme  un  navire  prenant 
la  mer,  qui,  bientôt,  précipitant  leur  chute,  se  disloquent  en 
bondissant  par-dessus  les  crêtes,  et  tombent  avec  un  fracas 
de  tonnerre  dans  la  vallée  qui  gronde  et  qui  gémit  ; les 
nuages  de  fumée  neigeuse  qui  s’élèvent  alors  comme  l’écume 
des  vagues  dans  la  tempête,  et  le  rocher  nu  qui  apparaît  enfin, 
luisant  au  soleil  et  fier  d’avoir  secoué  son  manteau  de  glace, 
tout  cela  est  solennel  et  enthousiasmant. 

Mais  quand  la  vallée  n’est  pas  solitaire  !...  Quand  il  n’y 
aurait  là  qu’une  famille  vivant  dans  l’assurance  sous  le  toit 
de  son  chalet,  parce  que  de  mémoire  d’homme,  avait-on  dit, 
l’avalanche  netait  point  descendue  jusque-là,  tout  change,  et 
le  cœur  est  serré  d’une  horrible  angoisse.  Cette  mer  qui 
descend,  traînant  dans  sa  vague  mugissante,  pêle-mêle,  roulés 
ensemble,  de  vieux  pins  déracinés  et  tordus,  des  blocs  de 
rocher  arrachés  et  brisés,  c'est  la  mort  qui  arrive  en  bon- 
dissant de  cime  en  cime. 
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Le  montagnard  fuit,  jetant  de  grands  cris  d’alarme  ; les  mères 
courent  affolées  en  cachant  leurs  enfants  dans  leurs  bras  ; 
le  bétail  lui-même,  hagard  et  frémissant,  galope  au  loin  avec 
des  beuglements  de  désespoir.  Mais  l’avalanche  est  plus  rapide  : 
hommes,  femmes,  enfants,  chalets,  troupeaux,  elle  les  saisit 
tous,  elle  les  écrase  et  se  couche  sur  leurs  cadavres,  comme 
un  mausolée  de  granit  blanc  sur  un  tombeau. 

En  1819,  au  pied  du  Weisshorn,  dans  la  vallée  de  Zermatt, 
le  village  de  Randa  fut  ainsi  rasé  tout  entier. 

Et  le  montagnard  ne  saurait  prévoir  l’avalanche.  Le  pied 
léger  d’un  chamois  posé  sur  la  neige,  une  branchille  desséchée 
qui  cède  et  se  rompt,  un  coup  de  vent  qui  secoue  la  neige, 
moins  encore,  l’écho  d’une  voix  vibrant  dans  la  montagne 
peut  la  déterminer.  « Parcours  sans  bruit  ce  lieu  de  terreur, 
dit  Schiller,  crains  d’éveiller  l’avalanche  endormie  »...  « la 
lionne  endormie  »,  dit  le  peuple  : du  mot  allemand  Lauwine 
qui  signifie  avalanche,  il  a fait  Lœioin , lionne,  montrant  ainsi, 
jusque  dans  la  corruption  de  son  langage,  la  terreur  qu’elle 
inspire.  Aussi  veille-t-il  à mettre  sa  demeure  et  son  foyer  à 
l’abri  de  ses  coups  redoutables. 

L’avalanche  suit  d’ordinaire  des  routes  tracées  à l’avance, 
des  sillons  creusés  dans  le  flanc  de  la  montagne,  comme 
dans  nos  collines  le  lit  des  torrents.  Ils  suffisent  au  débit 
des  neiges  dans  les  saisons  normales  ; mais,  quand  la  chute 
a été  exceptionnelle  ou  la  fusion  trop  rapide,  elles  débordent 
par-dessus  ces  routes  comme  nos  fleuves  par-dessus  leurs 
rives. 

Dans  les  pentes  les  plus  menacées,  on  creuse  des  banquettes 
de  trois  à quatre  mètres  et  on  les  garnit  de  pieux  et  de 
troncs  de  sapin.  Sur  les  côtes,  on  plante  des  épicéas,  des 
rhododendrons,  des  bruyères.  C’est  ce  qui  s’appelle  « clouer 
l’avalanche  ».  Mais  le  meilleur  rempart  contre  elle  est  une 
large  ceinture  de  forêts. 

Les  bois  qui  protègent  ainsi  la  Suisse  et  le  Tyrol  étaient 
autrefois  sous  la  sauvegarde  du  ban  national.  On  les  appelle 
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encore  Bannwœlder.  Dans  la  vallée  d’Andermatt,  abattre  un 
de  leurs  arbres  était  un  crime  puni  de  mort.  Une  légende 
mystérieuse  s’attachait  à ces  forêts  bénies,  et  le  soir,  après 
l’émouvant  récit  d’une  catastrophe,  la  mère  recommandait  à 
ses  enfants  de  n’en  jamais  couper  une  branche...  il  en  coulerait 
du  sang  ! 

Toutefois,  même  ces  forêts  ne  suffisent  pas  toujours.  En 
1846,  devant  Aragnouet,  petit  village  des  Pyrénées,  une  avalanche 
se  fit  dans  les  bois  une  trouée,  en  rasant  sur  place  plus  de 
quinze  mille  sapins.  Ce  qui  ne  paraît  pas  incroyable,  quand 
on  songe  qu’elles  entraînent  parfois  cent  mille  mètres  cubes 
de  neige  entassée. 

Grâce  à l’avalanche,  c’est  donc  dans  la  vallée  et  dans  les 
gorges  qui  y conduisent  que  la  neige  des  hauteurs,  tôt  ou 
tard,  s’accumule.  Elle  y va  former  le  glacier.  Expliquons  le 
secret  de  cette  formation  nouvelle. 

* 

* * 

L’hiver,  quand  la  neige  tombe,  on  voit  les  enfants,  rouges 
de  froid  mais  riant  à gorge  déployée,  courir  au  milieu  des 
flocons  blancs,  les  ramasser,  les  presser  sur  toutes  les  faces 
avec  de  grands  efforts  et,  à la  longue,  en  former  une  balle 
symétrique,  compacte  et  dure,  dont  les  passants  malheureu- 
sement ne  tardent  pas  à connaître  l’usage.  Plus  l’enfant  la 
comprime  et  mieux  elle  durcit,  plus  elle  s’avoisine  de  la  glace. 

Ces  enfants  n’ont  rien  appris  du  traité  de  la  chaleur.  On 
leur  ferait  ouvrir,  tout  grands,  les  yeux  et  la  bouche  si  on 
leur  parlait  des  variations  du  point  de  fusion,  du  regel,  des 
expériences  de  Helmholtz  et  de  Tyndall.  Et  cependant  ils  en 
appliquent  les  lois  avec  une  assurance  parfaite.  Ils  changent 
presque  la  neige  en  glace.  Leur  balle  est  une  manière  de 
petit  glacier  : ils  ont  fait  entre  leurs  mains  ce  que  fait  la 
nature  entre  les  flancs  des  gorges  alpines. 

Il  messiérait  à la  dignité  d’un  professeur  de  physique  de 
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faire,  en  plein  cours,  des  boules  de  neige.  Aussi  remplace-t-il 
la  main  gauche  par  un  cylindre  creux  de  fonte  épaisse,  la 
main  droite  par  un  piston  d’acier,  et  l’effort  des  bras  par 
une  presse  hydraulique.  Toutes  choses  beaucoup  plus  distin- 
guées. Il  remplit  le  cylindre  de  neige  fine,  il  introduit  le 
piston  par-dessus  ; la  presse  l’y  enfonce  avec  énergie  et,  quand 
on  l’en  retire  ensuite,  on  trouve,  au  fond  du  cylindre,  au 
lieu  d’une  neige  opaque  et  granuleuse,  un  disque  mince, 
compact  et  transparent.  Ce  n’est  plus  de  la  neige,  c’est  de 
la  glace. 

On  peut,  en  guise  de  cylindre,  employer  un  moule  de  forme 
quelconque  ; la  neige  entassée  et  comprimée  deviendra  glace 
en  prenant  la  forme  du  moule,  et  l’on  en  retirera  des  len- 
tilles, des  anneaux  que  l’on  enlacera  en  chaîne,  ou  même 
— l’expérience  est  de  Tyndall...  un  Anglais  !..  — des  coupes 
où  l’on  pourra  boire  quelques  gorgées  de  champagne  frappé. 

Comment  expliquer  cette  transformation  qui,  à première  vue, 
peut  paraître  surprenante  ? 

La  neige  est  formée,  comme  nous  l'avons  vu,  de  petits 
cristaux  réguliers,  de  fines  aiguilles  qui  s’enchevêtrent  pour 
former  le  flocon.  On  conçoit  qu’en  les  écrasant,  en  les  pulvé- 
risant, en  les  entassant,  on  parvienne  à les  loger  dans  le 
creux  d’un  moule  de  forme  donnée.  Les  fondeurs  en  font 
autant  avec  le  sable.  Mais  que  cette  poussière  de  neige  se 
fusionne  ensuite,  qu’elle  devienne  dure  comme  la  glace, 
cohérente  et  transparente  comme  elle,  qu’elle  devienne  de  la 
vraie  glace  en  un  mot,  on  le  conçoit  moins. 

Remarquons  d’abord  que  si  l’on  en  demeure  à des  pressions 
médiocres,  la  transparence  ne  s’obtient  pas.  La  balle  des 
gamins  n’est  pas  transparente,  non  plus  que  les  statues  qu’ils 
dressent  dans  la  neige,  si  bien  qu’ils  les  aient  pétries.  Pour 
retirer  du  cylindre  le  disque  transparent  dont  je  vous  ai 
parlé,  il  faut  exercer  sur  le  piston  des  pressions  très  consi- 
dérables. Ceci  posé,  voici  l’explication  du  mystère. 

* 


* * 
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La  neige  fond  à la  température  de  zéro  et  redevient  la 
goutte  d’eau  ; c’est  à cette  même  température  que  la  goutte 
d’eau  était  devenue  grain  de  neige  et  que,  demeurée  dans 
le  lac  ou  le  fleuve,  elle  serait  devenue  glace.  Cette  température 
zéro  est  comme  un  point  de  repère  placé  au  milieu  d’un  chemin. 
On  le  rencontre  en  allant  et  en  revenant.  La  glace  qui  va 
se  réchauffant  arrive  à ce  point  zéro  et  se  fond.  L’eau  qui 
va  se  refroidissant  arrive  à ce  point  zéro  et  se  fige.  Mais 
l’eau  peut  se  refroidir  sous  deux  formes  : sous  forme  de  nuages, 
elle  devient  la  neige  ; sous  forme  de  nappe  liquide,  elle  devient 
la  glace. 

Il  est  donc  une  température  précise  où,  d’une  part,  la  glace 
se  fond  et,  de  l’autre,  l’eau  se  congèle.  J’ai  dit  que  c’était 
la  température  zéro  : cela  est  vrai  dans  les  conditions  normales. 
Mais  un  changement  dans  la  pression  que  subit  l’eau  ou  la 
glace  fait  changer  cette  température.  Une  augmentation  de 
pression  d’une  atmosphère  hâte  la  fusion  de  la  glace  d’un 
douzième  de  degré  centigrade.  La  même  pression  retarde  d’un 
douzième  de  degré  la  solidification  de  l’eau.  Boussingault,  en 
1870,  a retenu  de  l’eau  sous  pression  dans  un  canon  d’acier, 
et  il  a pu  la  faire  descendre  à vingt  degrés  sous  zéro  sans 
qu’elle  devint  glace. 

Ce  sont  là  des  principes  de  physique  élémentaire.  Appli- 
quons-les. 

La  neige  est  introduite  dans  le  cylindre  à une  température 
inférieure  à zéro  ; elle  y est  d’abord  écrasée  et  tassée,  puis, 
la  pression  augmentant  toujours,  elle  commence  à fondre  ; 
d’abord  par  ses  points  de  contact  avec  les  grains  du  voisinage, 
car  c’est  sur  eux  que  la  pression  se  fait  sentir  le  plus  vivement, 
puis  dans  toute  sa  masse.  Si,  au  moment  où  la  presse  hydraulique 
exerce  sur  elle  ce  grand  effort,  vous  pouviez  percer  du  regard 
l’épaisseur  des  parois  de  fonte,  ce  n’est  point  de  la  neige  que 
vous  verriez,  mais  de  l'eau,  de  l’eau  limpide  et  claire. 

Yoilà  donc,  direz-vous,  de  la  neige  fondue  sans  chaleur.  Il 
semble  que  oui.  Nous  n’avons  mis  notre  cylindre  en  rapport 
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avec  aucun  genre  d’appareil  de  chauffage.  Mais  c’est  là  une 
erreur.  Le  travail  que  nous  avons  produit  en  actionnant  la 
presse  hydraulique,  ce  travail,  transmis  par  tous  les  organes 
de  la  machine  jusqu’à  la  base  du  piston  d’acier,  ce  travail 
s’est  transformé  au  contact  de  la  neige  en  chaleur  ; la  neige 
l’a  emmagasinée,  elle  s’est  fondue,  et  l’eau  comprimée  tient 
cette  chaleur  captive. 

Cessez  d’actionner  la  machine,  laissez  le  piston  libre,  tout 
travail  extérieur  disparaît,  la  pression  disparaît  avec  lui  ; 
l’eau  reprend  son  volume  et,  si  peu  différent  qu’il  soit  du  volume 
sous  lequel  elle  était  comprimée,  le  travail  de  dilatation  qu’elle 
doit  réaliser  pour  le  reprendre,  épuise  toute  la  chaleur  qu’elle 
avait  emmagasinée  ; elle  retourne  à zéro  et  se  fige.  Ouvrez 
le  cylindre  et  retournez-le  ; ce  n’est  plus  de  l’eau,  c’est  de 
la  glace  transparente. 


* 

* * 

Revenons  aux  glaciers. 

La  neige  tombée  des  hauteurs  accumule  ses  couches  dans 
la  vallée.  Il  est  évident  que  la  nouvelle  venue,  se  couchant 
sur  l’ancienne,  l’écrase  de  tout  son  poids,  en  attendant  qu’une 
autre  l’écrase  à son  tour.  Mais  l'ancienne  en  avait  fait  autant 
de  la  précédente,  et  il  en  est  ainsi  depuis  l’origine.  Il  y a 
donc  là  une  masse  effrayante  de  neige,  au  sein  de  laquelle 
les  pressions  vont  croissant  sans  cesse,  depuis  la  surface  jusqu’aux 
dernières  profondeurs.  Un  mètre  cube  de  neige  fraîchement 
tombée  ne  pèse  guère  que  quatre-vingt-cinq  kilogrammes.  Quand 
le  soleil  l’a  transformée  en  névé,  le  même  volume  pèse  cinq 
à six  cents  kilogrammes.  Mais  le  névé  pris  à la  base,  déjà 
plus  dense  et  plus  compact,  pèse  de  neuf  cents  à neuf  cent 
soixante  kilogrammes  le  mètre  cube.  Et  c’est  par  millions  de 
mètres  cubes  que  l’avalanche  le  précipite. 

La  neige  d’en  haut  agit  donc  sur  la  neige  d’en  bas  comme 
la  main  droite  de  l’enfant,  comme  le  piston  d’acier  de  notre 
machine,  et,  comme  eux,  elle  la  transforme  en  glace. 
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Si  l’on  imagine  un  glacier  idéal,  au  sein  duquel  aucune 
révolution  d’aucun  genre  n’a  jeté  le  désordre,  une  coupe 
verticale  dans  la  masse  qu’il  enferme  laisserait  voir  les  phases 
successives  du  phénomène. 

Au  sommet,  la  neige  poussiéreuse  qui  vient  de  tomber  du 
ciel.  Plus  bas,  le  névé  avec  ses  grains  ronds  et  les  filons 
d’eau  congelée  qui  le  marbrent.  Plus  bas,  le  névé  encore, 
mais  écrasé  et  condensé,  déjà  compact.  Plus  bas,  la  glace 
dure,  cohérente,  mais  opaque  à cause  de  la  multitude  de  bulles 
d’air  qu’elle  renferme  dans  son  sein.  Plus  bas  enfin  et  jusqu’au 
fond,  la  glace  transparente  et  pure,  reflétant  comme  l’eau  des 
grands  lacs  les  teintes  bleues  du  ciel. 

Mais  on  ne  rencontre  nulle  part  ce  glacier  régulier  et  tranquille. 
La  Mer  de  glace,  le  plus  connu  et  le  plus  visité  des  glaciers 
de  l’Europe  centrale,  semble  l’un  des  plus  calmes  et  des  moins 
tourmentés  ; et  pourtant  sa  surface  est  hérissée  de  pics,  relevés 
comme  les  vagues  d’une  mer  tempétueuse.  Elle  appartient  au 
système  des  glaciers  du  mont  Blanc  qui  attirent  les  voyageurs 
du  monde  entier.  A première  vue  on  dirait  un  fleuve  solide, 
cheminant  entre  des  rives  sauvages  et  suivant  tous  les  méandres 
de  la  gorge  qui  l’enferme.  Si  l’on  étudie  en  détail  le  plan  de 
ce  glacier,  le  cachet  fluvial  y apparaît  davantage  encore  et 
plus  saisissant.  Le  glacier  du  Tacul  ou  du  Géant  lui  fournit 
ses  grands  flots  ; mais  il  s’enrichit  dès  l’origine  de  l’apport 
du  glacier  des  Périades.  Plus  loin,  il  reçoit  le  glacier  de 
Léchaux  ; plus  loin  encore,  le  glacier  du  Talèfre.  La  Mer  de 
glace  a donc,  comme  un  fleuve,  ses  affluents  et  ses  tributaires. 
J’insiste  sur  cette  comparaison  qui,  du  premier  coup,  frappe 
un  observateur  attentif.  Elle  est  d’ailleurs  rigoureuse. 

Monseigneur  Rendu,  longtemps  avant  les  mesures  précises 
que  je  vais  exposer,  écrivait  cette  phrase  devenue  célèbre  : 
« Entre  la  Mer  de  glace  et  un  fleuve  la  ressemblance  est  si 
complète,  qu’il  est  impossible  de  trouver  pour  le  glacier  un 
phénomène  qui  ne  se  reproduise  pas  pour  le  fleuve.  » 

Si  l’on  veut  bien  ne  pas  tenir  compte  des  aspérités  qui  la 
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déchirent,  la  Mer  de  glace  semble  former,  entre  les  parois 
des  monts  qui  l’enserrent,  une  surface  à peu  près  horizontale, 
En  réalité,  sa  pente  est  assez  légère  : cinq  ou  six  degrés  sur 
l’horizon.  En  d’autres  points,  devant  Chamounix,  par  exemple, 
elle  offre  une  déclivité  beaucoup  plus  grande. 

Le  glacier  d’Aletsch,  au  pied  d’Æggischhorn,  n’est  incliné 
que  de  quatre  degrés. 

Les  glaciers  du  Finsteraarhorn  penchent  de  dix  degrés; 
ceux  du  mont  Rose  de  vingt  degrés. 

Le  glacier  supérieur  du  Grindel-wald  penche  de  vingt-sept 
degrés. 

En  somme,  l’inclinaison  du  glacier  répond  à l’inclinaison  de 
la  vallée  et  oscille  comme  elle  entre  une  limite  inférieure 
de  trois  degrés,  et  une  limite  supérieure  de  trente  et  même 
de  cinquante  degrés. 

* * 

Gomment  décrire  l’aspect  sauvage  et  tourmenté  qu’ils  offrent 
à l’œil  du  voyageur?  L’avalanche  y accumule  les  blocs  dans 
un  désordre  vertigineux,  elle  les  entasse  pêle-mêle,  comme  des 
pans  de  mur  dans  une  ruine  babylonienne;  même  quand  on 
s’écarte  des  bords  de  la  montagne,  au  milieu  du  glacier  où 
l’avalanche  n’atteint  pas,  le  même  aspect  de  nature  fauve 
apparaît  toujours. 

On  a comparé  le  glacier  à la  coulée  de  lave  d'un  volcan. 
Rien  n’est  moins  exact  à tout  point  de  vue:  la  lave  en  se 
figeant  arrondit  et  émousse  ses  bords  ; le  glacier  hérisse  ses 
pointes  et  brise  ses  blocs  en  arêtes  vives  et  tranchantes.  Il 
n’est  guère  possible  de  s’y  méprendre. 

Les  touristes  les  plus  hardis  sont  saisis  d’effroi,  en  présence 
de  ce  bouleversement  et  de  ce  désordre  ; et  péniblement,  de  roc 
en  roc,  attachés  les  uns  aux  autres  par  des  cordes,  ils 
gravissent  les  pentes.  Parfois  le  bâton  ferré  et  les  cordes 
deviennent  un  vain  secours  : les  enjambées  ne  suffisent  plus, 
il  faut  recourir  aux  échelles. 
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Si  prudents,  si  bien  armés  qu’ils  soient,  de  grands  et  d'inces- 
sants dangers  les  entourent  : le  martyrologe  des  Alpes  s’enrichit 
chaque  année  de  pages  sinistres.  Ces  masses  sur  lesquelles 
leur  pied  repose,  ces  pics  élancés,  qu’ils  ont  bien  appelés  des 
aiguilles,  et  sur  lesquels  ils  se  hasardent,  peuvent  à chaque 
instant  s’ébranler  et  les  entraîner  dans  l’abîme.  L’avalanche 
peut  les  atteindre  et  les  ensevelir.  Le  vertige  peut  les  frapper 
sur  ces  crêtes  fragiles.  Le  grand  danger  pourtant  n’est  pas  là. 

Le  glacier,  dans  presque  toute  son  étendue,  est  déchiré  de 
mille  fentes.  La  plupart  sont  au  voisinage  des  rives.  Parfois, 
dans  le  silence  de  ces  solitudes  glacées,  retentit  un  craquement 
sec,  suivi  du  sifflement  strident  d’une  déchirure.  On  dirait  un 
diamant  qui  raie  le  verre.  C’est  une  crevasse  qui  se  forme, 
c’est  le  glacier  qui  se  fendille.  Imperceptible  d’abord,  la  déchirure 
va  s’élargissant  et  s’approfondissant  toujours;  bientôt  c’est  un 
abîme.  Sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines,  parfois  même 
de  plusieurs  milliers  de  pieds,  il  y a là  un  précipice,  dont 
les  lèvres  s’écartent  à vingt,  trente  et  même  cent  pieds,  et 
dont  l’œil  n’atteint  pas  le  fond.  On  a tenté  maintes  fois  de 
sonder  ces  grandes  crevasses.  Tyndall  trouva  cent  soixante 
pieds  de  profondeur  à l’une  d’elles  ; mais  fréquemment  on  a 
vu  la  sonde  descendre  à trois  cents  et  à trois  cent  cinquante 
pieds. 

Quand  l’avalanche  tombe,  elle  remplit  la  crevasse  d’éboulis 
irréguliers  qui  s’y  entassent  et  la  comblent.  Parfois  ils  la 
transforment  en  une  manière  de  caverne  mystérieuse.  Tyndall, 
qui  s’était  fait  descendre  dans  l’une  d’elles,  écrit  : « J’étais 
comme  baigné  dans  une  lumière  bleuâtre  ; l’étrange  beauté  de 
cet  endroit  avait  quelque  chose  de  magique  ; les  contes  sur 
les  cavernes  de  fées,  que  j’avais  entendus  dans  mon  enfance, 
semblaient  revivre  devant  mes  yeux.  « 

La  neige  en  tombant  s’y  engouffre  d’abord,  mais  bientôt, 
formant  un  bourrelet  aux  deux  bords,  elle  jette  un  pont  d’une 
lèvre  à l’autre,  et  recouvre  l’abîme  d’un  manteau  perfide.  Le 
voyageur  qui  aurait  reculé,  s’il  avait  vu  le  gouffre  béant, 


— 361  — 


avance  sans  crainte  et  pose  un  pied  confiant  sur  cette  blanche 
neige.  Elle  ne  cède  pas  au  bord,  car  elle  est  appuyée,  mais 
au  milieu,  elle  s’effondre.  Le  malheureux  jette  un  cri  et, 
devant  ses  compagnons  frisonnant  d’épouvante,  il  disparaît. 
C’est  le  drame  ordinaire  des  glaciers.  La  plupart  des  accidents 
survenus  dans  les  montagnes  sont  dus  à l’éboulement  de  ces 
ponts  fragiles. 

En  la  dernière  année  du  XVIIIe  siècle,  un  jeune  poète 
allemand,  F. -A.  Eschen,  voyageait  avec  un  ami  dans  les 
Alpes.  Arrivé  au  glacier  du  Buet,  déjà  accoutumé  aux  mon- 
tagnes, ardent  et  aventureux  comme  on  l’est  toujours  en  ce 
beau  temps  de  jeunesse,  il  dédaigna  de  prendre  un  guide  et, 
seul  avec  son  ami,  il  s’en  fut  à travers  les  glaces.  Il  chantait 
en  marchant.  Quand  on  est  jeune  et  poète,  on  a le  cœur 
plein  de  chansons.  Tout  souriait,  tout  chantait  avec  lui  dans 
les  montagnes.  Soudain  sa  voix  s’étrangla  dans  sa  gorge,  le 
sol  manquait,  il  s’engouffra...  la  neige  tourbillonna  un  instant 
par-dessus  l’abîme,  puis,  comme  elle  s’était  ouverte,  elle  se 
referma.  Affolé  de  terreur,  son  compagnon  courut  à Servoz 
chercher  du  secours.  Les  guides  s’empressèrent,  on  déblaya 
la  crevasse,  on  creusa  fiévreusement  dans  la  neige;  après  de 
longues  heures,  à trente  mètres,  deux  mains  apparurent  crispées 
et  pâles.  Le  pauvre  Eschen  était  là,  les  bras  tendus  par- 
dessus la  tête,  debout,  comme  un  marbre,  roidi  par  la  glace 
et  par  la  mort. 

* 

* * 

Il  y a dans  les  Alpes  près  de  onze  cents  glaciers  dont  la 
superficie  totale  est  de  trois  mille  cinquante  kilomètres  carrés. 
La  Mer  de  glace,  depuis  le  col  du  Géant  jusqu’aux  sources 
de  l’Aveyron,  mesure  douze  kilomètres. 

Le  glacier  d’Aletsch  a une  longueur  double,  et  mesure  une 
superficie  de  cent  kilomètres  carrés.  Les  glaciers  du  mont 
Blanc  réunis  couvrent  une  surface  de  deux  cent  quatre-vingt- 
deux  kilomètres  carrés  et,  d’après  Huber,  ont  un  volume  de 
quatorze  milliards  de  mètres  cubes. 
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Le  massif  de  l’Oetzthal,  au  Tyrol,  offre  une  étendue  de  glace 
de  cinq  cent  soixante-quinze  kilomètres  carrés.  Le  glacier  de 
Pasterze  mesure  à lui  seul,  d’après  les  frères  Schlagintweit, 
neuf  mille  quatre  cents  mètres  en  longueur,  quatre  mille  cent 
et  dix  mètres  en  largeur  et  deux  cent  seize  mètres  en  pro- 
fondeur moyenne. 

Et  pourtant,  ces  glaciers  gigantesques,  ces  glaciers  durs 
comme  le  granit  qui  les  enferme,  ces  glaciers  qui  semblent 
invinciblement  soudés  au  rocher  qui  les  porte,  ces  glaciers 
coulent  entre  leurs  bords,  comme  un  fleuve  coule  entre  ses 
rives.  Monseigneur  Rendu  avait  raison. 

Le  mouvement  des  glaciers  dans  leur  lit  n’est  pas  une 
découverte  contemporaine.  Depuis  longtemps,  les  montagnards 
des  Alpes  se  passaient  de  père  en  fils  cette  croyance  « que 
le  glacier  avance  et  recule  alternativement  de  sept  en  sept 
années  « 

Il  y avait  là,  comme  dans  beaucoup  de  constatations  populaires, 
de  grosses  erreurs  sur  un  fond  vrai.  Le  glacier  se  meut,  il 
descend,  il . avance  sur  sa  pente  inclinée;  mais  il  ne  recule 
pas.  Nous  verrons  plus  tard  dans  quel  sens  très  impropre 
on  pourrait  entendre  son  prétendu  recul. 

* 

* * 

Que  le  glacier  se  meuve  et  qu’il  descende,  rien  n’était  plus 
facile  à constater.  L’avalanche,  en  tombant  des  flancs  de  la 
montagne,  entraîne  avec  elle  des  fragments  de  roche  qui  parfois 
ont  des  dimensions  surprenantes  ; ces  blocs  s’incrustent  dans 
la  glace  et  la  suivent  ; les  moindres  passent  inaperçus,  mais 
les  plus  grands  frappent,  par  leur  dimension,  leur  forme  ou 
leur  veinure,  l’attention  du  montagnard.  Il  les  voit,  les  remarque, 
les  admire  et  leur  donne  un  nom  propre,  comme  à un  nou- 
veau-né de  sa  famille.  Or,  il  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  que 
telle  pierre  énorme,  ainsi  baptisée  lors  de  sa  découverte,  qui 
se  trouvait  alors  en  face  du  pic  dont  elle  s’était  détachée  et 
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sur  lequel  brillait  à nu  la  trace  de  la  déchirure,  que  cette 
pierre,  aujourd’hui,  à un  an  de  distance,  toujours  incrustée 
dans  la  glace,  se  dresse  à cent  mètres  plus  bas.  Le  montagnard, 
sans  un  bien  grand  effort  de  logique,  en  conclut  que  la  glace 
a marché,  qu’elle  est  descendue.  Il  a parfaitement  raison. 

Les  guides  qui  accompagnèrent  Saussure,  en  1788,  aban- 
donnèrent une  échelle  au  pied  de  l’Aiguille-Noire.  Forbes  la 
retrouva,  en  1832,  à quatre  mille  cinquante  mètres  en  aval. 
Ch.  Martins,  en  1845,  en  ramassa  des  débris  à quatre  mille 
quatre  cent  vingt  mètres  plus  bas.  Elle  était  descendue  en 
moyenne  de  quatre-vingt-douze  mètres  par  année. 

Il  y eut  des  constatations  plus  sinistres.  En  1820,  trois 
guides  disparaissent  et  sont  engloutis  dans  une  immense  crevasse, 
ouverte  au  pied  du  mont  Blanc. 

Quarante  ans  après,  on  découvrit  leurs  restes  au  pied  du 
glacier  des  Bossons.  Ces  cadavres  ensevelis  dans  les  profondeurs 
avaient  cheminé  au  taux  de  cent  cinquante  mètres  par  an. 

Pendant  longtemps,  l’expérience  en  demeura  là.  Elle  manquait 
de  précision  scientifique.  Et  pourtant,  en  somme,  les  expériences 
rigoureuses  que  je  vais  décrire  n’en  diffèrent  pas. 

La  première  en  date  est  due  à Hugi.  Il  fit  construire,  en 
1827,  sur  le  glacier  de  l’Unteraar,  une  petite  cabane,  dont 
il  détermina  la  position  par  un  point  de  repère  fixé  au  rocher 
l’Abschwung.  En  1830,  la  cabane  se  trouvait  cent  mètres  plus 
bas;  en  1836,  elle  était  descendue  à sept  cent  quatorze  mètres; 
en  1841,  à quatorze  cent  vingt-huit. 

Elle  avait  donc,  par  an,  fait  en  moyenne  cent  deux  mètres. 

En  1840,  Agassiz  construisit  sur  le  même  glacier  une  hutte 
en  rocaille;  par  dérision,  on  l’appela  l’hôtel  des  Neufchâtelois. 
Deux  ans  après,  l’hôtel  fut  retrouvé  à cent  quarante-huit 
mètres. 

Rien  de  fort  précis  encore  dans  ces  données  expérimentales. 
Mais  Agassiz  lui-mème,  sur  l’Unteraar,  et  M.  Forbes,  sur  la 
Mer  de  glace,  entreprirent,  en  1847,  des  mesures  rigoureuses. 
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Dix  ans  après,  Tyndall  les  reprenait  et  tranchait  définiti- 
vement la  question. 

Le  centre  de  ses  opérations  fut  une  petite  auberge,  posée 
comme  un  nid  d’aigle,  en  face  du  glacier.  Elle  est  devenue 
célèbre,  c’est  l’hospice  du  Montanvers.  Elle  profile  son  toit 
sur  l’aiguille  des  Charmoz.  Au  temps  de  Saussure,  en  place 
de  l’auberge,  il  y avait  un  château ; mais  ce  château  n’était 
qu’une  petite  cabane  de  planches  où,  pour  dormir  à trois, 
il  fallait  s’asseoir  entre  les  jambes  les  uns  des  autres. 

Suivons  M.  Tyndall  sur  la  Mer  de  glace. 

* 

* * 

Un  théodolite  est  établi  à l’un  des  bords  du  glacier  sur  le 
sol  ferme,  et  sa  lunette,  dirigée  vers  le  bord  opposé,  est 
fixée  dans  un  plan  vertical  invariable.  Des  aides  passent  la 
mer,  et  vont  à l’autre  bord  fixer,  au  rocher  également,  une 
mire  dont  la  croisée  répond  à l’axe  optique  de  la  lunette.  Deux 
points  sont  pris  ainsi  qui  déterminent  à travers  le  glacier  une 
droite  géométrique  : le  centre  du  théodolite  d’une  part,  et  de 
l’autre  le  centre  de  la  mire.  Les  aides  enfoncent  ensuite,  le 
long  de  cette  ligne  idéale,  sous  la  direction  de  l’observateur 
qui  ne  quitte  pas  la  lunette,  une  série  de  poteaux  dans  des 
trous  profonds,  forés  au  sein  du  glacier.  L’on  arrête  en  ce 
point  le  travail  de  la  journée.  Tout  reste  en  place  jusqu’au 
lendemain  et  l’on  remonte. 

Le  lendemain  on  descend  au  glacier.  La  lunette  du  théodolite 
n’a  pas  bougé,  la  croisée  de  son  réticule  couvre  encore  la 
croisée  de  la  mire.  Mais  aucun  des  poteaux  n’est  resté  en 
ligne.  Tous  se  sont  déplacés;  il  ne  s’agit  plus  que  de  mesurer 
leur  déplacement.  A cet  effet,  tandis  que  l’observateur,  l’œil  à 
la  lunette,  suit  du  regard  la  ligne  idéale,  un  aide  enlève  un 
à un  les  poteaux  et  les  ramène  successivement  dans  l’aligne- 
ment d’hier,  en  mesurant  pour  chacun  le  recul  qu’il  faut  lui 
imprimer. 
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Multipliez  ces  observations  en  plusieurs  points  du  glacier, 
surtout  en  ces  points  où  il  s’infléchit  et  se  courbe  : il  est 
évident  que  vous  pourrez  vous  rendre  un  compte  exact  de 
son  allure  à la  surface.  Poussez  plus  loin,  faites  comme  Tyndall, 
descendez  dans  le  gouffre  des  crevasses  pour  y planter  vos 
jalons,  vous  découvrirez  la  marche  des  couches  profondes,  et 
vous  pourrez  la  comparer  à celle  des  couches  superficielles. 
Reprenez  les  mêmes  mesures  sur  des  glaciers  divers,  à pente 
et  à flexion  variables  et  vous  finirez  par  découvrir  la  loi 
générale  de  leurs  mouvements.  C’est  ce  qui  a été  fait  et, 
bien  que  cette  étude  soit  encore  incomplète,  elle  a donné  déjà 
les  résultats  suivants  : 

1°  Tout  glacier,  comme  tout  fleuve,  descend  des  hauteurs 
vers  la  vallée  ; 

2°  La  vitesse  moyenne  de  son  cours  varie  avec  .la  pente 
du  lit,  la  masse  du  glacier  lui-même,  la  température  du  ciel 
et  du  sol  ; 

3°  La  vitesse  de  progression  du  glacier,  dans  les  endroits 
où  ses  rives  sont  rectilignes,  est  maximum  au  centre,  minimum 
au  voisinage  des  bords  ; 

4°  Dans  les  parties  sinueuses  de  son  cours,  le  lieu  des  points 
de  vitesse  maximum  se  rapproche  du  bord  convexe  ; 

Cette  dernière  loi  s’explique  aisément,  si  l’on  songe  qu’au 
voisinage  des  bords  le  glacier  éprouve,  du  fait  des  surfaces 
rocheuses  auxquelles  il  adhère,  des  frottements  et  des  résistances 
qu’il  ne  rencontre  pas  au  centre. 

5°  Les  couches  profondes  du  glacier  sont  en  retard  sur  ses 
couches  superficielles.  Le  motif  en  est  le  même. 

On  a trouvé  que  la  vitesse  des  glaciers  varie  de  vingt-cinq 
centimètres  à un  mètre  vingt-cinq  centimètres  par  jour.  En 
été  elle  est  à peu  près  le  double  de  ce  quelle  est  en  hiver. 

Telles  sont  les  lois  générales  qui  règlent  le  cours  des  glaciers. 
M.  de  Lapparent,  qui  a exposé  parfaitement,  dans  son  magni- 
fique Traité  de  géologie , l’ensemble  de  nos  connaissances  sur 
ce  sujet,  les  résume  ainsi  : « Le  glacier  se  comporte  comme 
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un  fleuve  imparfait,  dont  l’analogie  avec  les  eaux  courantes 
croit  à mesure  que  la  température  s’élève.  » 

Certes  c’est  là  un  des  phénomènes  les  plus  inattendus  et 
les  plus  solennels  de  la  nature.  Notre  esprit,  dans  ses  vues 
primesautières,  croit  à l’immobilité  de  toutes  les  grandes 
choses.  Il  a cru  la  terre  immobile,  elle  se  meut;  il  a cru 
les  étoiles  fixes,  elles  se  meuvent;  il  a cru  que  ces  grands 
monts  qui  hérissent  le  globe  étaient  inébranlables  et  pouvaient 
porter  les  cieux,  ils  s’élèvent  ou  ils  s’abaissent;  il  a cru  les 
océans  enfermés  dans  un  cercle  de  fer,  ils  s’avancent  en 
rongeant  leurs  rives.  Dieu  a mis  le  mouvement  en  toutes 
choses.  “ Mens  agitat  molem  et  magno  se  corpore  miscet.  <* 
Rien  n’est  en  repos  dans  le  grand  univers  sorti  de  ses  mains, 
une  force  mystérieuse  pousse  en  avant  la  nature,  et  elle  va 
cherchant  dans  un  centre  lointain  le  lieu  de  son  repos. 

* 

* * 

Le  glacier  se  meut  donc,  il  marche  en  avant.  Nous  l’avons 
constaté,  mais  nous  ne  pouvons  pas  en  rester  là  ; nous  nous 
trouvons  devant  le  fait  observé  et  mesuré,  nous  devons  en 
connaître  le  pourquoi  et  le  comment. 

Le  pourquoi,  la  cause  de  ce  mouvement  est  fort  simple. 
En  vérité,  je  n’en  trouve  qu’une;  des  auteurs  en  citent  deux  et 
même  trois,  mais  ce  sont  plutôt  des  conditions  qui  facilitent 
le  jeu  de  la  cause,  que  des  causes  proprement  dites.  La  seule, 
l’unique  cause  en  jeu  c’est  la  pesanteur.  Ces  masses  immenses 
de  glace  et  de  neige  ne  sont  pas  en  équilibre  sur  la  pente 
qui  les  supporte,  la  pesanteur  les  sollicite  à descendre  ; l’adhé- 
rence du  sol  et  des  bords,  la  résistance  des  anfractuosités 
d’un  lit  rugueux,  les  rétrécissement  des  gorges,  s’opposent  à cette 
sollicitation  et  l’entravent.  Il  y a là  en  résumé  deux  forces 
contraires  appliquées  à un  même  objet,  la  pesanteur  d’une 
part,  la  somme  des  résistances  de  l’autre.  Si  les  résistances 
s’accentuent,  la  marche  du  glacier  se  ralentit  ; si  les  résis- 
tances fléchissent,  elle  se  précipite. 
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La  chaleur  de  l’été,  l’infiltration  des  eaux,  tendent  à dimi- 
nuer les  résistances,  mais  elles  n’interviennent  pas  comme 
cause  directe  du  phénomène.  Cette  grande  loi  de  la  pesanteur 
universelle  régit  le  cours  des  glaciers,  comme  elle  régit  le 
cours  des  astres,  comme  elle  régit  l’univers. 

Mais  comment  se  produit  le  mouvement  des  glaciers?  Question 
plus  mystérieuse,  et  qui  n’est  pas  aussi  facile  à résoudre  du 
premier  coup.  Car  enfin  nous  n’avons  pas  affaire  ici  à un 
cours  d’eau  fluide  et  mobilë,  ni  même  à un  jet  de  lave  ou 
d’acier  fondu,  mais  à une  masse  solide,  compacte  et  résistante. 
On  conçoit  qu’un  fleuve  se  moule  à toutes  les  inflexions  de 
ses  bords,  on  conçoit  que,  gêné  par  leur  étranglement,  il 
élève  son  flot,  s’engorge  et  se  précipite  en  s’étranglant  lui- 
même,  mais  de  la  glace!  de  la  glace  dure  à la  façon  d’une 
pierre  ! 

La  glace  ne  coule  pas  comme  l’eau  des  fontaines,  elle  ne 
se  laisse  point  mouler  comme  un  jet  de  lave  ou  d’acier  fondu, 
mais  elle  se  brise  comme  verre. 

Prenez  un  entonnoir  d’acier,  introduisez-y  un  morceau  de 
glace  assez  grand  pour  être  arrêté  à mi-profondeur  du  cône, 
puis  exercez  sur  ce  bloc  une  pression  énergique.  Ils  se  brisera 
en  mille  pièces  peut-être,  mais  il  passera. 

Ces  grands  rochers  des  Alpes,  ces  vallées  et  ces  gorges 
étranglées  sont  une  manière  d’entonnoir  où  tombe  la  glace. 
Elle  se  soude  à ce  fond  hérissé,  elle  s’accroche  à ces  flancs 
abrupts  ; mais,  sous  l’énorme  poussée  des  glaces  du  dessus, 
les  glaces  du  dessous  cèdent,  se  déchirent  et  passent. 

De  là  cet  aspect  ruineux  du  glacier,  de  là  ces  blocs  qui 
s’entassent  en  élevant  les  unes  par-dessus  les  autres  leurs 
crêtes  brisées,  de  là  ces  déchirures,  ces  crevasses,  ces  abîmes 
que  nous  allons  étudier  en  détail  maintenant,  car  ils  portent 
sur  eux  l’histoire  du  phénomène. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  crevasses  s’observe  sur  les 
bords.  On  les  a nommées  crevasses  marginales.  Le  courant 
étant  plus  rapide  au  centre  que  dans  le  voisinage  des  bords, 
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il  se  produit,  du  fait  de  cette  inégalité,  une  tension  du  bord 
vers  le  centre  ; la  glaqe,  ne  pouvant  fléchir,  cède  en  se 
rompant,  mais  perpendiculairement  à la  direction  de  l’effort 
quelle  subit.  C’est  là  l’origine  des  crevasses  marginales. 

Quand  le  glacier  rencontre,  en  travers  de  son  lit,  une 
éminence  ou  une  crête,  il  la  franchit  et  descend  ensuite, 
mais  en  se  brisant  à la  surface  dans  le  sens  de  sa  largeur. 
C’est  l’origine  des  crevasses  transversales. 

Les  crevasses  longitudinales  ne  sont  pas  plus  difficiles  à 
comprendre  : elles  se  produisent  quand  le  glacier  rencontre, 
au  fond  du  lit  où  il  coule,  une  arête  en  dos  d’âne  parallèle 
à son  cours. 

Enfin,  quand  le  front  du  glacier  sort  de  l’étranglement  des 
roches  et  s’étale  dans  la  plaine,  comme  une  gerbe  qui  s’ouvre 
entre  les  bras  de  la  moissonneuse,  il  s’épanouit,  se  déchire 
et  forme  ce  que  l’on  appelle  des  crevasses  frontales. 

Donc,  si  le  glacier  coule  le  long  de  ses  rives,  s’il  parvient 
à en  franchir  les  accidents  les  plus  enchevêtrés,  c’est  que, 
sous  la  gigantesque  pression  qu’il  subit  du  sommet  vers  la 
base,  il  se  fend,  se  brise  et  se  taille,  pour  ainsi  dire,  à la 
mesure  des  bords  que  lui  font  les  montagnes. 

* * 

Telle  est  la  théorie  développée  et  soutenue  par  Helmholtz 
et  Tyndall. 

Monseigneur  Rendu,  pour  qui  Tyndall  lui-même  ne  cache 
pas  une  admiration  convaincue,  en  défend  une  autre:  « La 
multitude  des  faits,  dit-il,  semble  exiger  que  nous  accordions 
à la  masse  des  glaciers  une  sorte  de  ductilité,  qui  lui  permet 
de  se  mouler  sur  le  lit  qu’elle  occupe,  de  s’amincir,  de  se 
gonfler  et  des  se  contracter  comme  si  c’était  une  pâte  molle.  » 

Forbes  est  du  même  avis  : « Un  glacier,  dit-il,  est  un 

fluide  imparfait,  un  corps  visqueux  qui  est  poussé  en  avant, 
sur  des  pentes  inclinées,  par  la  pression  naturelle  qu’exercent 
ses  parties  les  unes  sur  les  autres.  » 
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C’est  la  théorie  de  la  plasticité  ou  de  la  viscosité  de  la 
glace.  Elle  vient  d’être  reprise  tout  récemment  dans  la  Revue 
scientifique  par  un  savant  russe,  P.  Krapotkine. 

Entre  ces  deux  théories,  laquelle  faut-il  choisir? 

Je  crois  qu’il  faut,  comme  presque  toujours,  prendre  un 
peu  de  l’une  et  un  peu  de  l’autre,  cueillir  dans  chacune  la 
part  de  vérité  quelle  contient  et,  de  ces  parts  réunies,  faire 
la  vérité  totale.  Que  la  glace  jouisse  d’une  certaine  plasticité, 
des  expériences  positives  le  démontrent.  Ainsi,  une  planche 
de  glace  suspendue  par  ses  deux  bouts  s’infléchit,  se  courbe 
à la  longue  et  garde  ensuite  sa  courbure.  Sous  pression,  cette 
plasticité  se  développe  et  s’agrandit.  M.  Tresca  a publié  de 
beaux  mémoires  sur  les  lois  de  l’écoulement  des  solides.  On 
peut  voir  chaque  jour  le  plomb  et  l’étain,  comprimés  à froid, 
sortir  du  moule  où  on  les  presse  pour  former  en  coulant 
les  tubes  que  nous  fournit  l’industrie.  La  glace  peut  se  com- 
porter comme  eux. 

Il  est  donc  raisonnable  d’admettre  que  cette  plasticité  de 
la  glace  intervient  dans  les  mouvements  des  glaciers  et  les 
facilite. 

Mais  il  est  évident  aussi  qu’elle  ne  suffît  pas  à expliquer 
tout  le  phénomène,  et  la  preuve,  c’est  que  le  glacier  se 
fendille,  qu’il  se  lézarde  et  se  brise.  Les  milliers  de  crevasses 
dont  il  est  déchiré  dans  tous  les  sens  le  disent  assez.  Et 
certes  ces  mésaventures  ne  lui  arriveraient  pas,  s’il  coulait 
à la  manière  d’une  « pâte  molle  ».  Il  convient  donc,  pour 
donner  la  théorie  complète  des  glaciers,  de  fondre  ensemble 
ces  théories  rivales. 

Je  sais  que  cet  éclectisme  déplaît  à certains  esprits  qui 
voudraient  voir  les  théories  sortir  de  la  tête  des  savants, 
toutes  faites  et  tout  armées,  comme  Minerve  du  cerveau  de 
Jupiter.  Mais  il  me  semble  qu’une  théorie  est  comme  un 

vêtement  que  l’esprit  humain  fait  à la  nature.  Il  serait  aisé 

de  lui  jeter  sur  les  épaules  un  lambeau  d’étoffe  et  de  l’y 

draper  à la  romaine;  on  s’en  est  contenté  durant  des  siècles. 
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De  nos  jours,  la  science  est  plus  exigeante:  elle  veut  que 
l’habit  aille  comme  un  gant.  On  n’y  arrive  pas  du  premier 
coup;  il  y a de  faux  plis;  il  faut  que  l’on  y revienne,  que 
l’on  essaye  plusieurs  fois  et  que,  patiemment,  on  fasse  les 
reprises. 

Mais,  dira-t-on,  suivant  la  théorie  exposée,  le  glacier,  à 
la  fin  de  son  cours,  après  tant  de  brisements  renouvelés  sans 
cesse,  ne  devrait  plus  offrir  que  des  débris,  des  cailloux, 
une  poussière  de  glace,  et  non  point  cette  colossale  assise, 
lézardée,  il  est  vrai,  mais  toujours  une  et  compacte. 

Il  en  serait  ainsi  si  la  glace,  déchirée  et  brisée,  ne  se 
ressoudait  pas.  Mais  elle  se  ressoude  ; elle  se  ressoude  sur 
le  champ. 

Cette  propriété  de  la  glace,  que  nous  connaissons  en  physique 
sous  le  nom  de  regel,  est  très  facile  à constater.  Prenez  deux 
morceaux  de  glace,  posez-les  l’un  sur  l’autre,  un  instant  suffira 
pour  établir  entre  leurs  surfaces  de  contact  une  soudure  que 
vous  aurez  peine  à rompre.  Cela  s’explique  aisément.  Les 
deux  surfaces  que  vous  avez  superposées  étaient  recouvertes 
d’une  mince  nappe  d’eau,  provenant  de  leur  fusion  commencée  ; 
cette  petite  nappe,  une  fois  emprisonnée,  est  à l’abri  de  la 
température  extérieure,  elle  prend  la  température  de  la  glace 
qui  l’entoure  maintenant  et,  à cette  température  qui  est  au 
moins  zéro,  elle  devient  glace  elle-même.  Si  nulle  trace  de 
fusion  superficielle  n’existait  à l’avance  sur  les  morceaux  que 
vous  avez  superposés,  la  simple  pression  que  l’un  aura  exercée 
sur  l’autre  aura  fait  fondre  les  premiers  points  de  contact  et 
donné  naissance  à une  petite  nappe  liquide  aussitôt  congelée. 

Ce  phénomène,  que  nous  étudions  en  petit  dans  nos  labora- 
toires, se  passe  en  grand  dans  les  glaciers.  Entre  ces  blocs 
brisés  et  jetés  l’un  sur  l’autre,  la  pression,  des  couches  d’en 
haut  établit  des  adhérences  intimes.  Elle  fond  d’abord  les  points 
de  rencontre,  elle  les  écrase  et  en  fait  de  larges  surfaces 
sur  lesquelles,  en  se  disséminant,  elle  étale  son  énergie.  Ainsi 
répandue  et  divisée,  cette  pression  arrive  à ne  plus  déterminer 


la  fusion  à la  température  de  la  masse,  la  nappe  d’eau  qu’elle 
avait  produite  se  solidifie,  et  le  glacier  reprend  son  unité  et 
sa  continuité. 


* 

* * 

Voilà  donc,  dans  les  détails  de  son  mécanisme,  la  solennelle 
marche  du  glacier.  Il  quitte  les  sommets  neigeux  où  toute 

vie  semble  éteinte,  et  sur  lesquels  planent  seuls  l’aigle  et 

l’autour  ; il  descend  le  long  des  côtes  abruptes  qu’il  déchire 
en  passant  ; il  descend  jusq’aux  flancs  dénudés  où  le  lichen 
seul  accroche  sa  racine  et  sa  mousse  ; il  descend  à travers 
ces  bois  de  pins  agrestes  plantés  comme  une  avant-garde  de 
la  vallée...  il  descend,  il  descend  toujours. 

La  vallée,  va-t-il  l’envahir  ? Non,  cette  masse  immense  que 
n’ont  pas  arrêtée  les  flancs  engorgés  de  la  montagne  va  enfin 
trouver  un  maître.  A.  ses  pieds  le  montagnard  bâtira  sans 

crainte  ses  chalets  et  son  église.  Il  sait  que  le  monstre  est 

vaincu. 

En  descendant  des  hauteurs,  le  glacier  ne  tarde  pas  à ren- 
contrer des  niveaux  où  la  température  est  supérieure  à celle 
de  la  'fusion  de  la  glace.  Le  sol  sur  lequel  il  glisse,  les 

côtes  qui  le  bordent,  l’air  qui  le  couvre,  tout  ce  qui  le  touche 
l’échauffe  et  le  ruine.  Il  fond  par  la  base,  il  fond  par  les 

flancs,  il  fond  par  la  surface.  De  tous  côtés,  des  filets  d’eau 
ruissellent  et  courent  en  serpentant  ; plus  rapides  que  le 
glacier,  ils  le  devancent,  ils  tombent  sur  le  sol,  s’unissent 
les  uns  aux  autres  et  se  creusent  un  lit.  C’est  un  ruisseau 
d’abord;  c’est  bientôt  une  rivière;  ce  sera  le  fleuve. 

On  a observé  que,  dans  les  Alpes  suisses,  la  fusion  enlève 
ainsi  à l’extrémi^  du  glacier  une  épaisseur  de  six  à huit 

mètres  par  année.  Même,  sur  un  des  points  du  glacier  de 

l’Unteraar,  M.  Desor  a constaté  que  la  fusion,  durant  plusieurs 
mois,  enlevait  jusque  sept  centimètres  de  glace  en  vingt-quatre 
heures;  ce  qui  donnerait  vingt-cinq  mètres  cinquante  centi- 
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mètres  par.  an.  Ce  sont  là  des  chiffres  qui,  par  la  nature 
même  du  phénomène  qu’ils  mesurent,  doivent  varier  beaucoup. 
Si  la  fusion  enlève  au  glacier,  dans  la  vallée,  précisément 
la  quantité  de  glace  que  son  mouvement  y amène:  il  est 
évident  que  la  pointe  du  glacier  semblera  immobile,  l’apport 
de  la  glace  nouvelle  masquant  ses  pertes.  Si  la  fusion  lui 
enlève  davantage,  la  tête  du  glacier  semblera  reculer  dans 
la  montagne;  si  elle  lui  enlève  moins,  cette  même  tête  du 
glacier  paraîtra  avancer  dans  la  vallée.  Mais  l’intensité  de 
la  fusion,  d’une  part,  dépend  de  la  chaleur  plus  ou  moins 
grande  de  l’année  ; d’autre  part,  l’apport  des  glaces  dépend 
de  la  quantité  des  neiges  tombées  durant  ce  même  intervalle  ; 
ce  sont  là  deux  termes  essentiellement  liés  aux  conditions 
météorologiques.  Celles-ci  étant  fort  changeantes,  ils  doivent 
changer  avec  elles. 

Les  montagnards,  en  disant  que  le  glacier  avance  et  recule 
alternativement  de  sept  en  sept  années,  parlent  de  ces  mou- 
vements, de  ces  déplacements  apparents  de  son  front  dans 
la  vallée.  A ce  point  de  vue,  leur  langage  n’est  peut-être  pas 
absolument  inexact;  mais  le  chiffre  de  sept  ans  est  bien  cer- 
tainement incorrect.  Si  quelque  période  peut  mesurer  cette 
oscillation  lente  du  fond  des  glaciers,  sa  durée  serait,  ■ d’après 
M.  Forel,  de  dix  ans  ou  même  de  vingt-cinq  ans. 

Quand  la  température  de  l’air  l’emporte  sur  la  température 
du  sol,  l’eau  tombe  en  cascade  du  front  du  glacier.  Quand 
la  température  du  sol  l’emporte  au  contraire,  le  glacier  se 
creuse  par  le  pied,  il  se  ronge  en  ouvrant  dans  sa  masse  de 
magnifiques  cavernes.  C’est  dans  l’une  des  cavernes  de  la  Mer 
de  glace  que  l’Aveyron  prend  sa  source.  Parfois  les  stalactites 
de  glace  descendent  par  centaines  des  voûtes  de  ces  cavernes 
et  les  transforment  en  forêts  féeriques  : mais  que  le  touriste 
se  garde  d’y  pénétrer.  La  solidité  apparente  de  leurs  murailles 
est  perfide  ; à chaque  instant,  ces  grottes  enchantées,  ces  palais 
de  cristal  peuvent  devenir  des  tombeaux. 

Parfois,  quand  la  vallée  s’étend  en  plaine,  le  glacier  fondant 
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forme,  de  ses  eaux  réunies,  la  nappe  d’un  lac  calme  et  tranquille. 
L’un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  est  sans  contredit  la 
Marjelen  See,  en  face  de  l’Æggischhorn,  sur  la  rive  gauche 
du  glacier  d’Aletsch.  Il  a un  kilomètre  et  demi  de  longueur, 
trois  cent  et  cinquante  mètres  de  largeur  et  une  profondeur 
de  sept  à huit  mètres.  Ses  eaux  bleues,  pures  et  transparentes, 
baignent  le  pied  du  glacier  et,  comme  des  cygnes  blancs,  de 
petites  banquises  flottent  çà  et  là  à sa  surface. 

Mais,  si  belle  qu’en  soit  la  vue,  elle  a quelque  chose  de 
rude  et  de  sauvage.  Ces  montagnes  sans  bois  et  sans  verdure; 
ces  pics  glacés  du  fond,  tout  frissonnants  sous  la  neige  qui 
les  couvre,  sont  durs  et  brisants. 

* 

* * 

En  commençant  cette  causerie,  au  début  de  notre  voyage  à 
travers  les  glaciers  et  les  neiges,  nous  étions  en  société  d’une 
petite  goutte  d’eau;  le  soleil  en  avait  fait  une  vapeur  fine; 
lie  l’avons-nous  pas  laissée  en  route  ? Franchement,  c’est  ce 
que  nous  avions  de  mieux  à faire.  Tandis  qu’en  une  heure 
nous  avons  parcouru  les  deux  lieues  environ  qui  séparent  le 
pied  du  mont  Blanc  des  sources  de  l’Aveyron,  elle  en  est  encore 
à passer  en  névé.  Pour  nous  rattraper,  du  train  dont  va  la 
glace,  elle  mettrait  environ  cent  cinquante  ans. 

Aussi  bien  connaissons-nous  son  histoire.  C’est  la  chaleur 
qui  l’avait  arrachée  au  fleuve  et  transformée.  La  pesanteur 
a voulu  dès  lors  qu’elle  s’élevât  vers  les  hauteurs  et  flottât 
dans  les  deux.  La  chaleur  l’a  abandonnée,  elle  est  devenue 
brouillard  et  nuage,  pluie  et  neige.  En  cet  état  nouveau,  la 
pesanteur  voulut  quelle  tombât,  et  en  tombant  elle  a rencontré 
la  cime  du  glacier.  Toujours  obéissant  à la  pesanteur,  elle 
s’est  entassée  dans  les  névés,  elle  a roulé  avec  l’avalanche, 
elle  est  devenue  glace,  elle  est  descendue  dans  la  vallée. 
Là,  reprise  à nouveau  par  la  chaleur,  elle  est  redevenue  goutte 
d’eau,  et  la  pesanteur  l’a  reconduite  au  lac  ou  au  fleuve. 
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En  somme  la  gouttelette  d’eau,  suivant  les  conditions  vari- 
ables de  sa  température,  passe  par  les  trois  états  ; gazeux, 
liquide  et  solide.  Dans  ces  trois  états,  elle  subit  la  sollicita- 
tion de  la  pesanteur.  Ce  grand  phénomène  des  glaciers,  si 
solennel  dans  ses  manifestations  sauvages,  si  grandiose  et  si 
émotionnant,  ce  phénomène  si  compliqué,  si  mystérieux  au 
premier  aspect,  sort  tout  entier  de  ces  deux  simples  lois  de 
physique  élémentaire. 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  n’ai  guère  su  de  grec  en  ma  vie,  ayant  presque  toujours 
été  l’avant-dernier  de  ma  classe.  Mais  du  moins  je  me  souviens 
qu’Èsope,  à chacun  de  ses  apologues,  par  un  chaînon  invariable, 
rattachait  une  leçon  morale.  Je  voudrais  faire  comme  Ésope. 

Ce  que  ma  fable  apprend,  le  voici. 

Comme  le  monde,  l’âme  a son  soleil,  c’est  l’espérance.  Le 
rayon  qui  en  jaillit  c’est  le  courage.  Quand,  par  ce  divin 
soleil  l’àme  est  échauffée,  comme  la  goutte  d’eau  qui  se 
détache  du  lac  ou  du  fleuve,  l’âme  aussi  se  détache  de  la 
terre;  elle  prend  les  ailes  de  l’enthousiasme,  et  elle  vole  au 
ciel  de  l’idéal.  Elle  vit  là,  planant  dans  de  beaux  nuages 
bleus  dentelés  de  rose. 

Mais  hélas!  l’expérience  de  la  vie  souffle  bientôt  sur  elle 
la  bise  froide  des  désenchantements,  et,  comme  la  goutte  d’eau, 
l’âme  replie  ses  ailes;  son  courage  se  rétrécit,  elle  tombe; 
elle  s’en  revient  du  ciel,  glacée  en  flocon  de  neige;  elle  roule 
sur  la  terre. 

Faut-il  déplorer  cette  chute  qui  ramène  l’homme  au  niveau 
des  réalités  sévères? 

Je  me  le  demande. 

Si  la  goutte  d’eau  retombe  au  lac,  au  fleuve  ou  sur  les 
champs,  elle  va,  généreuse,  baigner  les  grandes  herbes  de  la 
prairie,  désaltérer  les  petits  oiseaux,  donner  la  sève  aux  fleurs 
et  aux  fruits,  donner  la  vie  à toutes  choses.  Ainsi  l’âme, 
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désenchantée  mais  active,  fait  sa  part  de  travail  dans  le 
monde;  refroidie  mais  féconde,  elle  apporte  à la  société  l’appoint 
de  son  énergie  et  de  son  labeur.  Elle  ne  hante  plus  le 
paradis  des  rêves,  c’est  vrai,  mais  elle  n’est  plus  le  jouet 
méprisé  des  lutins  qui  la  bernaient. 

Mais  si  la  goutte  d’eau  tombe  au  glacier,  Messieurs, 
elle  est  perdue.  Elle  va  s’enfermer  dans  les  couches  mortes 
d’une  glace  inutile;  elle  ne  sait  plus  que  déchirer  le  roc  qui 
la  porte...  elle  va  traîner  là,  stérile,  cent  et  cinquante  ans. 

Le  glacier  de  l’âme,  c’est  l’égoïsme.  Quand,  sous  le  froid 
des  désillusions,  une  âme  y tombe,  elle  se  pelotonne  sur  elle- 
même,  elle  se  cloue  dans  le  cercueil  de  ses  intérêts  propres, 
elle  s’enterre  et  demeure  là,  comme  une  morte,  dans  le  giron 
de  la  société,  qu’elle  déchire. 

Prenons  garde  au  glacier  de  l’égoïsme! 

Pour  y échapper,  je  le  sais  bien,  il  faut  que  le  cœur  ait 
chaud  ; il  faut  qu’il  emmagasine  sans  cesse  des  forces  vives, 
je  le  sais  également.  Mais  pour  les  lui  donner  le  divin  soleil 
est  là  par  dessus  nos  têtes.  Si  noir  que  soit  le  ciel,  l’œil 
y découvre  toujours  quelque  trouée.  Par  là  passe  le  rayon 
de  l’espérance;  c’est  là  qu’il  faut  porter  son  âme  et  la  chauffer. 

Encore  un  coup,  prenons  garde  au  glacier  de  l’égoïsme  ! 
Quand  on  y tombe,  on  met  cent  et  cinquante  ans  à en  sortir. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  20  AVRIL  1888. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal.  — 2°  Correspondance.  — 3°  Sociétés  cor- 
respondantes. — 4°  Hommage  à la  mémoire  de  M.  le  capitaine  van  de 
Velde.  — 5°  Dépôt  de  la  suite  de  la  Revue  des  Bulletins  de  la  société 
royale  de  géographie  de  Londres,  par  M.  Jacq.  Langlois,  trésorier.  — 
6a  Dépôt  d'une  notice  intitulée  : Exploration  dans  la  province  de  Maranhâo, 
par  M.  A.  Baguet,  conseiller.  — 7°  Conférence  sur  la  République 
Argentine  (suite),  par  le  professeur  H.  Sermon. 


La  séance  est  ouverte  à 8 heures  dans  la  salle  des 
serments  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  général  Wauwermans, 
président,  le  Dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général  et  le  professeur  H.  Sermon, 
membre  associé. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  mars  est  lu  et  approuvé. 
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2.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  Corn,  de  Groot,  par  l’entremise  de  M.  J. -F.  Arents, 
membre  effectif,  fait  hommage  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Herinneringen  aan  Blitong. 

— M.  le  colonel  Ferd.  Hermann  de  Reichenfeld  offre  sa 
carte  intitulée  : Massaua , Keren , Zula,  Asmara  et  Dintorni . 

( Remer  ciments). 


3.  Sociétés  correspondantes. 

— M.  G.  dalla  Vedova,  secrétaire  général  de  la  société  de 
géographie  italienne,  remercie  la  société  de  l’envoi  de  ses 
publications. 

— L’institut  I.  et  R.  géographique  militaire  de  Vienne  demande 
l’échange  des  publications  (Accordé). 


4.  M.  le  président  informe  l’assemblée  que  plusieurs  membres 
du  bureau  et  de  la  société  ont  pris  part  à l’hommage  rendu 
à la  mémoire  du  capitaine  van  de  Velde  en  souscrivant  pour 
l’exécution  du  buste  de  ce  vaillant  explorateur. 


5.  M.  Jacq.  Langlois  dépose  la  suite  de  sa  Revue  des  Bulle- 
tins de  la  société  royale  de  géographie  de  Londres . 

Elle  sera  insérée  au  Bulletin. 
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6.  M.  Baguet  dépose  une  notice  intitulée  : Explorations 
dans  la  province  de  Maranhâo. 

L’insertion  au  Bulletin  en  est  également  ordonnée. 


7.  M.  le  président  donne  la  parole  à M.  le  professeur  Sermon, 
qui  continue  son  étude  sur  la  République  Argentine.  L’orateur 
parle  de  l'ethnographie  de  la  population  argentine  ; il  nous 
décrit  les  peuples  qui  habitaient  le  pays  à l’arrivée  des  Espagnols, 
il  fait  connaître  l’origine  et  la  position  actuelle  du  gaucho,  et 
décrit  la  société  actuelle,  surtout  l’aristocratie  de  l’Argentine. 

Il  développe  ensuite  l’état  de  l’agriculture,  du  commerce  et 
de  l’industrie,  dans  les  six  régions  de  culture  et  de  trafic 
différents  qui  divisent  la  république. 

Il  termine  par  des  appréciations  générales  sur  la  situation 
financière  du  pays,  la  question  de  l’or,  etc. 

Une  discussion  des  plus  intéressantes,  à laquelle  ont  pris 
part  entre  autres  MM.  le  général  Wauwermans,  Konigs- 
Günther,  Aug.  Herman,  J.  Goens  et  A.  Baguet,  s’est  engagée 
après  la  conférence. 

M.  le  président,  après  avoir  vivement  félicité  l’orateur  de 
son  instructive  communication,  lève  la  séance  à 10  1 /2  heures. 


REVUE  DES  BULLETINS 


DE  LA 


VOL.  IX,  N 055  7-10. 


Sommaire  du  N°  7 : 


a)  Explorations  en  Afrique  centrale,  par  le  Dr  Junker. 

b)  Notice  sur  une  partie  de  la  frontière  occidentale  du  Hon- 

duras britannique,  par  M.  William  Miller,  inspecteur  général 
adjoint  du  Honduras  britannique. 

c)  Travaux  géographiques  russes  en  1886,  d’après  des  sources 

russes,  par  M.  E.  Delmar  Morgan. 

Le  Dr  Junker  nous  retrace  ses  pérégrinations  dans  les  pro- 
vinces équatoriales  de  l’Égypte,  de  1880  à 1886,  spécialement 
dans  la  région  occupée  par  Emin-Pacha. 

Le  but  que  s’était  imposé  le  Dr  Junker  était  de  s’assurer 
si  l’Ouellé  appartient  au  bassin  du  Congo  ou  bien  à celui  du 
Shary.  Parti  de  Khartoum  en  janvier  1880,  avec  M.  Bohndorff 
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comme  adjoint,  le  Dr  Junker  eut  à surmonter  pas  mal  de 
difficultés  avant  d’arriver  à Dem  Bettu;  il  quitta  cette  station 
en  mai  avec  une  caravane  de  250  porteurs  ; quinze  journées  de 
marche  le  conduisent  sur  le  territoire  des  Niam-Niam,  à Ndo- 
ruma,  où,  à la  requête  du  chef,  il  établit  son  quartier  général. 

Après  une  résidence  de  deux  mois  à Ndourouma,  temps  que 
le  docteur  mit  à profit  pour  nouer  des  relations  amicales  avec 
les  chefs  nègres  des  environs,  il  se  mit  en  route  avec  vingt 
porteurs,  passa  pour  la  première  fois  l’Ouellé,  s’avança 
jusqu’à  Mangbattou  et  décrivant  ensuite  une  courbe  prononcée 
vers  l’est,  repassa  l’Ouellé  et  après  avoir  parcouru  et  exploré 
la  région  pendant  quatre  mois,  rentra  à Ndourouma  en  décembre 
1880. 

En  janvier  1881,  M.  Junker  leva  son  camp  et  cette  fois  se 
dirigea  au  sud-ouest,  vers  le  territoire  des  A-Madi  ; il  traversa 
encore  une  fois  l’Ouellé,  mais  pillé  et  abandonné  par  ses 
porteurs,  il  ne  put  donner  suite  à son  projet  et  eut  à attendre 
deux  mois  avant  que,  grâce  à l’assistance  d’un  chef  nègre 
voisin  et  ami,  il  put  trouver  le  monde  nécessaire  au  transport 
de  ce  qui  lui  restait  de  bagage  et  rebrousser  chemin. 

Enfin,  vers  la  fin  de  novembre,  l’explorateur  put  se  remettre 
en  route  et  se  diriger  vers  Bakangaï;  il  fut  sur  pieds  jusqu’en 
juin  1882,  parcourant  la  contrée  au  sud  de  l’Ouellé  et  de  la 
Bomakoundi,  son  plus  fort  affluent. 

A Tangasi  le  Dr  Junker  rencontra  l’explorateur  italien 
Gasati  ; il  y resta  un  mois  pour  se  reposer.  Lorsqu’il  se  remit 
en  route,  il  se  dirigea  au  nord,  par  le  territoire  des  A-Madi, 
traversa  l’Ouerré,  affluent  nord  de  l’Ouellé  et,  vers  la  fin  de 
septembre,  arriva  à Semios,  où  M.  Bohndorff  avait  préparé  un 
camp  à l’avance  et  où,  grâce  au  confort  relatif  qu’il  y trouva, 
il  se  remit  complètement  de  ses  fatigues. 

Au  commencement  de  décembre,  M.  Junker  se  remit  en 
route,  se  dirigeant  au  sud-ouest  et  atteignit  l’Ouellé  au  point 
de  confluence  de  l’Ouerré  au  nord  et  de  la  Mbima,  au  sud;  il 
traversa  ensuite  le  territoire  des  Bandshia,  marchant  à l’ouest 
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et  atteignit  une  dernière  fois  l’Ouellé  à un  point  distant,  d’après 
ce  qu’on  lui  rapporta,  d’environ  six  journées  de  marche  du 
confluent  de  la  Mbomo. 

Dans  la  plupart  des  points  atteints  l’Ouellé  est  coupée  par 
des  îlots,  qui  la  divisent  en  plusieurs  bras  ; il  a donc  été 
presque  impossible  d’apprécier  sa  largeur  avec  quelque  exactitude. 

En  se  dirigeant  ensuite  au  nord,  l’explorateur  traversa  la 
Mbomo  en  un  endroit  où  cette  rivière  est  large  et  navigable  ; 
du  nord  elle  reçoit  les  eaux  de  la  Shinko,  qui  elle-même 
a pour  tributaire  la  Gongo-Loua.  Enfin,  en  mai  1883,  M.  Junker 
rentra  au  camp  de  Semio  et  commença  à prendre  ses  mesures 
pour  rentrer  en  Europe  ; malheureusement  la  révolte  des 
Soudanais  avait  pris  le  développement  que  l’on  sait  et  après 
avoir  attendu  vainement,  pendant  des  mois,  une  occasion  pour 
atteindre  le  Bahr-el-Ghazal,  il  résolut  de  se  rendre  à Lado, 
où  il  arriva  en  janvier  1884  et  y trouva  Emin-Paclia.  Aban- 
donnant tout  espoir  de  rentrer  par  la  voie  du  Nil,  M.  Junker 
partit  en  janvier  1886,  traversa  le  lac  Albert  et  le  lac  Nyanza, 
arriva  à Uganda,  traversa  le  lac  Victoria  Nyanza  et  arriva 
à la  côte,  en  compagnie  d’une  caravane  du  fameux  trafiquant 
Tippo-Tip,  rencontrée  à Tabora. 

Depuis  le  retour  en  Europe  du  Dr  Junker,  le  problème  qu’il 
s’était  imposé  et  qui  avait  été  posé  en  premier  lieu  par  le 
Dr  Schweinfurth,  a été  résolu  par  notre  compatriote  M.  le 
capitaine  van  Gele,  qui  a remonté  l’Oubangi  jusqu’à  22°  long,  est 
de  Greenwich  et  a constaté  que  cette  dernière  ne  faisait 
qu’une  seule  et  même  rivière  avec  l’Ouellé. 


Sommaire  du  N°  8 : 

a)  Notice  sur  l’expédition  envoyée  par  la  société  royale  aux 
monts  Namouli,  Afrique  orientale,  par  M.  J. -T.  Last. 
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b)  Un  voyage  à travers  le  Yemen,  par  le  major-général 

F. -S.  Haig. 

c)  Changements  récents  dans  la  carte  de  l’Afrique  orientale. 

d)  Voyage  dans  le  district  de  Delagoa  Bay,  décembre  1886 

à janvier  1887,  par  M.  H. -S.  O’Neil. 

e)  Expédition  de  M.  Georges  P.  James,  du  Chanchamayo 

au  Pérou,  à l’Atlantique. 

Dans  sa  notice,  M.  Last  rend  sommairement  compte  du 
résultat  de  son  expédition  dont  le  but  principal  était  de 
déterminer  le  point  de  jonction  des  rivières  Lujenda  et  Rovouma 
et  aussi  d’étudier  leur  valeur  au  point  de  vue  commercial. 

D’après  les  observations  faites,  les  deux  rivières  confluent 
par  lat.  sud  11°  25’  25”  et  long,  est  38°  1’  55”. 

Le  long  des  rives  de  la  Rovouma,  de  Nonala  à N’gomano, 
on  trouve  de  nombreuses  traces  d’anciens  villages,  aujourd’hui 
abandonnés  à la  suite  des  incursions  des  Makouangouare  et 
autres  tribus  de  maraudeurs.  On  y trouve  actuellement  une 
grande  variété  de  gibier.  De  N’gomano  on  remonta  la  vallée 
de  la  Lujenda,  jusqu’aux  lacs  Amaramba,  Chiuta  et  Shiroua, 
dont  on  longea  la  rive  est,  pour  se  diriger  ensuite  sur  Blantyre, 
où  l’on  arriva  le  13  janvier  1886. 

La  vallée  de  la  Lujenda  est  très  fertile;  le  long  de  la 
route  on  trouva  une  suite  non  interrompue  de  jardins  ; 
le  sol  convient  parfaitement  aux  légumes  européens  et  presque 
partout  on  pourrait  cultiver  les  grains  indigènes,  qui  sont  le 
maïs,  le  millet  et  les  haricots;  on  y trouve  aussi  l’arachide 
et  la  pomme  de  terre,  ainsi  que  du  riz  en  petite  quantité. 

Les  indigènes  sont  en  majeure  partie  des  Yao;  les  prin- 
cipaux chefs  sont:  Mtarika,  Niangouali,  Kandala,  Msouza  et 
Chipili  ; tous  les  autres  chefs  de  moindre  importance  sont 
plus  ou  moins  sous  la  dépendance  de  ceux-ci. 

L’influence  des  mahométans  de  la  côte,  qui  fréquentent  la 
vallée  depuis  nombre  d’années,  ne  paraît  avoir  exercé  aucun 
effet  sur  la  foi  religieuse  des  indigènes. 
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Quoique  le  cannibalisme  ne  soit  pas  une  pratique  ordinaire 
des  Yao,  les  chefs  se  paient  parfois  le  luxe  d’une  de  ces 
sinistres  orgies  à laquelle  ils  invitent  des  mahométans  et 
autres  étrangers,  en  leur  faisant  accroire  que  la  viande  servie 
est  de  la  chair  de  chèvre,  dont  les  habitants  de  la  côte  sont 
très  friands. 

La  pratique  barbare  d’enterrer  des  personnes  vivantes  avec 
les  morts  est  d’un  usage  plus  ou  moins  général  pour  quelques- 
unes  des  tribus  Yao. 

Lorsque  la  victime  désignée  a la  bonne  chance  d’éternuer 
avant  l’enterrement,  on  y voit  un  signe  certain  que  le  mort 
ne  désire  pas  la  société  de  l’individu  qu’on  lui  destine  et  il 

est  renvoyé  au  village. 

La  largeur  de  la  Lujenda  varie  considérablement  ; au  con- 
fluent de  la  Rovouma  elle  mesure  environ  un  mille  et  au  point 
où  elle  reçoit  les  eaux  du  lac  Amaramba,  sa  largeur  n’est 
que  de  80  yards;  pendant  la  saison  pluvieuse,  elle  a beaucoup 
d’eau;  le  reste  du  temps  elle  est  guéable  en  divers  endroits. 
Des  îlots,  magnifiquement  boisés,  parsèment  la  rivière  sur 
tout  son  cours;  quelques-uns  de  ces  îlots  mesurent  de  trois 

à quatre  milles  de  longueur  et  sont  habités. 

Le  12  juillet,  la  saison  des  pluies  étant  passée,  M.  Last 

se  mit  en  route  pour  visiter  le  groupe  montagneux  dont 
émerge  le  pic  Namouli,  qu’il  atteignit  le  3 août. 

La  contrée  parcourue  est  d’une  bonne  fertilité  ; en  quelques 
endroits  la  richesse  du  sol  est  telle  que  le  blé  y pousse 
tout  le  long  de  l’année. 

Au  delà  du  groupe  des  monts  Milanje  on  pénètre  dans 
la  contrée  des  Makoua,  qui  se  subdivisent  en  trois  tribus  : celle 
des  Adolo,  des  Mahivani  et  des  Lamone,  ayant  à peu  près 
les  mêmes  coutumes,  langage  et  vêtements  ; la  différence  qui 
les  distingue  gît  dans  la  coiffure.  Les  Adolo  laissent  croître 
leurs  cheveux  et  ne  les  coupent  que  lorsqu’ils  deviennent  gênants  ; 
l’ambition  des  Mahivani  consiste  dans  l’arrangement  d’une  tête 
fantastique  avec  la  chevelure  naturelle,  tandis  que  les  Lamone 
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mettent  leur  talent  à se  faire  des  coiffures  artificielles  ; rarement 
ils  arrangent  leur  propre  chevelure. 

On  établit  le  camp  dans  le  village  de  Ana  Guroue,  dans 
le  district  des  Namouli  et,  pendant  les  trois  mois  que  M.  Last 
passa  dans  le  pays,  il  fit  de  nombreuses  excursions  dans  les 
montagnes,  qui  sont  fortement  boisées  ; leurs  flancs  sont  creusés, 
par  ci  par  là,  de  forts  ravins  par  les  torrents  ; de  toutes  parts 
ils  sont  sillonnés  par  les  filets  d’eau  qui  descendent  des  sommets. 

Une  seule  rivière  de  quelque  importance,  qui  coule  vers  le 
sud,  est  la  Loukouga  ; vers  le  nord  trois  rivières,  relativement 
importantes,  déversent  leurs  eaux  : La  Malema,  la  Loudi  et  la 
Lousi. 

La  vallée  de  la  Malema  est  magnifique,  le  paysage  y est 
d’une  grande  variété. 

La  Loudi  et  la  Lousi  prennent  leur  source  du  côté  ouest  du 
Namouli,  qui  se  trouve  par  lât.  15°  20’  12”  sud  et  37°  4’  15” 
long,  est  de  Greenwich,  confluent  dans  la  vallée  et  déversent 
leurs  eaux  dans  la  Louli. 

La  Loukouga  descend  en  torrent  de  la  montagne  et  absorbe 
au  passage  les  eaux  des  divers  rivelets,  dont  le  plus  important, 
le  Yolo,  constitue  une  des  beautés  de  la  montagne  ; les  bords 
du  ravin  dans  lequel  il  coule  sont  garnis  d’arbres  dont  les 
branches  se  touchent  et  recouvrent  le  lit  de  la  rivière  qui 
se  devine  par  le  bruit  de  l’eau  cascadant  sur  le  roc. 

Antérieurement,  à en  juger  par  les  vestiges  des  villages  • 
détruits,  la  population  montagnarde  a dû  être  plus  importante 
quelle  ne  l’est  actuellement  et  les  indigènes  qu’on  y trouve 
aujourd’hui  sont  continuellement  en  lutte,  cherchant  à faire 
des  prisonniers  qu’ils  vendent  comme  esclaves. 

Partout  le  sol  est  d’une  grande  fertilité  et  conviendrait  à 
la  culture  du  riz  et  de  tous  les  grains  indigènes,  aux  légumes 
européens  et  probablement  aussi  au  froment,  etc. 

Au  centre  des  collines,  sur  les  rives  de  la  Loukougu,  se  trouvent 
éparpillés  les  hameaux  d’une  tribu  peu  importante  des  Makoua, 
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appelée  Ma-oua,  qui  se  tient  à l’écart  des  autres  tribus  et  est 
cannibale. 

Pendant  que  M.  Last  relevait  les  sources  de  la  Loukouga,  il 
eut  à traverser  le  territoire  de  ces  Ma-oua  ; les  indigènes 
accoururent  en  faisant  un  grand  vacarme,  le  chef  réclamant  le 
casque  de  M.  Last,  pour  s’en  couvrir  et  son  crâne,  pour  lui 
servir  de  coupe;  inutile  de  dire,  ajoute  le  narrateur,  que  ni 
l’une  ni  l’autre  de  ces  exigences  ne  fut  accueillie.  On  pour- 
suivit la  route  et  une  fois  sorti  du  village  de  Ana-Moche, 
ayant  fait  halte,  M.  Last  envoya  quelques  menus  cadeaux  au 
chef  avec  invitation  de  venir  lui  rendre  visite,  au  village  de 
Ana-Guroue,  après  son  retour.  Pour  cette  visite  le  chef  de 
Ana-Moche  délégua  un  des  principaux  indigènes  et  M.  Last 
apprit  alors  qu’il  n’avait  dû  son  salut  qu’à  l’impression  salu- 
taire qu’avait  produite  la  vue  de  ses  armes.  Le  délégué 
reconnut  aussi  qu’il  arrivait  quelquefois  que  les  victimes  de 
la  guerre  étaient  mangés.  Une  autre  coutume  qui  caractérise 
les  Ma-oua  est  la  manière  dont  ils  s’y  prennent  lorsque  le 
sacrifice  d’un  individu  a été  décidé  : on  l’invite  à une  partie 
de  plaisir,  on  boit,  et  lorsque  la  boisson  commence  à 
produire  son  effet,  un  indigène,  désigné  d’avance,  s’empare  de 
la  victime  et  l’entraîne  dans  la  forêt  où  il  la  massacre  ; le 
cadavre  sert  ensuite  au  festin. 

La  température  moyenne  observée  par  M.  Last,  pendant 
son  séjour  dans  le  Manouti,  est  de  75°  F.,  avec  un  maximum  de 
95°  et  un  minimum  de  55°;  sur  la  montagne,  le  thermomètre  mar- 
quait fréquemment  la  glace.  Le  26  août,  vers  4 heures  du 
matin,  le  thermomètre  marquait  26°  et  une  jarre  d’eau  laissée  la 
nuit  exposée  à l’air  était  recouverte  d’une  légère  couche  de  glace; 
comme  c’est  au  mois  de  septembre  que  commence  la  saison 
chaude,  on  peut  en  conclure  qu’on  essuie  parfois  de  fortes 
gelées  dans  les  montagnes. 

Le  23  octobre  on  quitta  le  village  de  Ana-Guroue,  longea 
la  Loukouga  et  le  16  novembre  on  arriva  à Quelimane. 

A deux  journées  de  marche  du  village  de  Ana-Ouahioua,  on 
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passa  la  rivière  Oulou,  marquée  sur  la  carte  de  M.  O’Neil, 
sous  le  nom  de  Lukotokoua,  qui  est  inconnu  des  indigènes  ; 
cette  rivière  est  presque  aussi  large  que  la  Loukouga  et  contient 
plus  d’eau:  elle  prend  source  dans  les  montagnes  du  district 
de  Mamouloula  et  reçoit  toutes  les  eaux  des  monts  Katani,  Zaje, 
Mroupa,  etc. 

Un  peu  plus  bas  que  la  jonction  de  l’Oulou  et  de  la  Loukouga, 
on  a,  sur  la  rive  gauche,  le  confluent  de  la  Mtetele,  rivière 
qui  a une  trentaine  de  yards  de  largeur;  le  28  octobre  on 
atteignit  le  point  de  confluence  de  la  Loumanana,  ou  simple- 
ment la  Louou,  nom  indigène  de  cette  dernière. 

Après  avoir  reçu  les  eaux  de  l’Oulou  et  de  divers  autres 
tributaires  de  moindre  importance,  la  Loukouga  s’élargit  et  ici 
est  parsemée  d’îlots  dont  quelques-uns  de  grande  étendue,  sur 
lesquels  les  indigènes  cherchent  un  refuge  en  cas  de  danger  ; 
le  sol  en  est  bon  et  en  général  ils  sont  bien  boisés.  La 
contrée  est  fortement  peuplée;  les  habitants  appartiennent  à 
la  même  tribu  que  ceux  qu’on  trouve  près  du  Namouli. 

La  Loumanana  a une  largeur  d’environ  200  yards  à son 
embouchure  et  après  avoir  dépassé  celle-ci,  on  pénétra  dans 
une  contrée,  peu  ou  point  habitée,  qui  s’étend  jusqu’à  la 
limite  des  plantations  portugaises. 

Le  5 novembre  on  traversa  la  Lujera.  autre  grand  affluent 
de  la  Loukouga,  qui  prend  sa  source  à lest  des  monts  Milandji  ; 
elle  est  aussi  large  que  la  Loumanana,  mais  impropre  au  commerce 
par  suite  des  nombreux  rapides  qu’on  y rencontre. 

Le  13  novembre  on  atteignit  l’embouchure  de  la  Loukouga; 
M.  Last  a donc  exploré  tout  le  cours  de  cette  rivière  et  arrive 
à la  conclusion  qu’elle  ne  convient  absolument  pas  au  commerce, 
par  suite  des  rapides  qui  en  entravent  la  navigation. 

Entre  la  côte  et  le  district  de  Namouli,  on  trouve  amplement 
de  terres  qui  conviennent  à la  culture  du  café,  peut-être 
même  du  thé  et  du  cacao  ; le  coton  est  cultivé  en  plusieurs 
endroits  et  le  tabac  l’est  partout. 
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Dans  sa  notice  M.  Haig  retrace  la  route  qu’il  a parcourue 
d’Hodeïdah,  sur  la  côte  ouest,  à Sana,  la  capitale  du  Yemen, 
une  distance  d’environ  140  milles  et  de  Sana  à Aden,  environ 
260  milles.  Hodeïdali  parut  à M.  Haig  être  plus  importante, 
sous  tous  les  rapports,  que  Jeddah,  Souakin  et  Massouah  ; 
c’est  par  le  port  de  Hodeïdali  que  s’exportent  les  produits 
de  la  contrée,  dont  les  principaux  sont  le  café  et  les  peaux. 
La  population  peut  être  évaluée  à environ  30,000  âmes. 
Les  maisons,  à l’intérieur  de  l’enceinte,  ont  généralement  de 
trois  à quatre  étages  ; elles  sont  massées  ensemble,  les  rues 
n’ayant  que  de  six  à neuf  pieds  de  largeur. 

En  fait  de  propreté,  Hodeïdali  vaut  toutes  les  autres  villes 
arabes,  elle  n’est  guère  plus  propre;  son  approvisionnement 
d’eau  se  prend  à une  certaine  distance  de  la  ville. 

En  quittant  Hodeïdali,  on  traverse,  pendant  les  premiers 
25  milles,  une  contrée  ondulée,  couverte  de  ronces  et  d’une 
herbe  dure  ; mais  à mesure  qu’on  avance,  les  collines  se 
dessinent  et  on  trouve  des  traces  de  culture.  La  plaine, 
qui  se  rétrécit,  s’étend  jusqu’à  Bagol  ; ici  on  entre  dans  la 
zone  montagneuse  et  la  route  qui  suit  le  pied  des  montagnes 
devient  de  plus  en  plus  raide  et  accidentée.  El-Hujjela,  à 
environ  75  milles  de  Hodeïdali,  se  trouve,  d’après  les  observations 
faites  à l’anéroïde,  à une  hauteur  de  1780  pieds. 

A partir  de  ce  dernier  point, lascène  change;  les  constructions, 
ici  sont  en  pierres  au  lieu  des  simples  huttes,  à crépiment 
de  boue,  qu’on  trouve  dans  la  plaine  et  il  n’est  pas  rare  d’en 
voir  à deux  et  trois  étages,  massées  autour  du  « burj  » tour, 
qui  s’élève  au  centre,  à une  très  grande  hauteur,  domine  les 
environs  et  sert  de  poste  de  vigie.  Les  villages  sont  toujours 
assis  sur  la  crête  des  montagnes  et  semblent  planer  dans  les 
airs  ; l’aspect  en  est  ravissant. 

Le  sentier  abrupte,  qui  tient  lieu  de  route,  suit  le  lit  d’un 
torrent  ; les  flancs  de  la  montagne  sont  cultivés  en  terrasses, 
sur  une  hauteur  de  6,000  pieds.  Il  est  difficile  de  s’imaginer 
la  somme  de  travail  que  pareille  culture  nécessite  et  l’attention 
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continue  quelle  demande.  Les  assises  des  terrasses  varient  de  5 
à 8 pieds  de  hauteur,  sauf  vers  le  sommet  de  la  montagne, 
où  elles  atteignent  quelquefois  de  15  à 18  pieds  ; la  largeur  ne 
dépasse  guère  le  double  de  la  hauteur. 

On  traversa  la  montagne,  par  un  col  à 8,000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  puis  on  descendit  vers  Menacha,  à 
7,610  pieds,  distant  de  86  milles  de  Hodeïdah  ; on  trouva  ici 
une  température  agréable  de  65°  F.  La  descente  se  fait 
par  une  route  raide  et  aride,  hérissée  de  blocs  de  rochers 
empilés  les  uns  sur  les  autres  ; il  est  étonnant  de  voir  avec 
quelle  précision  les  petites  mules  l’effectuent. 

A partir  de  Souk-el-Khamis,  à 7,740  pieds,  on  monte,  par 
un  sentier  de  plus  en  plus  abrupte,  jusqu’à  10,010  pieds,  hauteur 
du  col  ; les  pics  s’élèvent  à environ  400  pieds  plus  haut.  La 
descente  se  fait  par  un  sentier  qui  n’est  que  le  lit  d’un  ravin, 
jusqu’à  ce  qu’on  atteigne  le  niveau  de  9,600  pieds,  qui  se 

maintient  jusqu’à  Selim-Basha,  à 16  milles  de  Sana,  qui  se 

trouve  à un  niveau  d’environ  7,600  pieds. 

Sana  possède  actuellement  une  population  qu’on  peut  évaluer 

de  30,000  à 35,000  âmes;  le  quartier  juif,  peuplé  d’environ  5,000 
habitants,  est  séparé  de  celui  de  celui  des  mahométans  par  une 
zone  qui  a environ  150  yards  de  largeur;  les  habitations, 
chargées  d’ornements,  sont  dépourvues  de  toute  beauté  archi- 
tecturale. Les  bazars  sont  médiocres  et  l’aspect  général  de  la 
ville  répond  parfaitement  à la  condition  sociale  des  habitants  ; 
population  arabe  qui  hait  les  quelques  mille  Turcs  qui  la 

maintiennent  sous  le  joug. 

De  Sana  à Aden  on  suivit  une  route  un  peu  détournée  par 
Oualan  et  Ma-Abar,  la  route  ordinaire  n’offrant  pas,  pour  le 
moment,  la  sécurité  voulue;  pendant  les  premiers  25  milles 
elle  traverse  une  vallée  assez  large,  montant  jusqu’à  la  hauteur 
de  9,600  pieds;  on  descend  ensuite  par  un  chemin  en  zigzag, 
qui  a encore  quelques  restes  du  pavage  massif  qui  le  recou- 
vrait du  temps  des  dynasties  arabes  et  qui  conduit  dans  une 
plaine  étendue,  de  vingt  milles  de  longueur  et  de  trois  à cinq 
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railles  de  largeur:  après  quoi  on  remonte  pour  atteindre  un 
vaste  plateau,  dont  le  point  le  plus  élevé  est  au  village  de 
Darrab,  8,510  pieds.  Dhamar,  situé  à l’extrémité  sud  de  ce 
plateau,  est  une  place  de  peu  d’importance.  On  arrive 
ensuite  à Yerim,  9,260  pieds,  à 170  milles  d’Aden  ; puis  on 
traverse  une  série  de  larges  vallées,  bien  cultivées  au  moyen 
dun  vaste  système  d’irrigation  ; une  brusque  descente  de 
plusieurs  centaines  de  pieds  conduit  au  lit  d’un  torrent  qui 
débouche  dans  la  vallée  de  Mady-Bunna,  beaucoup  plus  étendue 
que  les  précédentes,  fortement  peuplée  et  parfaitement  bien 
cultivée.  Le  sentier,  fort  mauvais,  suit  ensuite  une  pente  douce 
et  conduit  à un  col  au  niveau  de  8,610  pieds  de  hauteur  ; la 
route  sur  le  versant  opposé  est  raide  et  plus  difficile  qu’aucune 
de  celles  traversées  antérieurement;  après  une  descente  d’en- 
viron 1,900  pieds  et  une  nouvelle  marche  dans  les  montagnes 
sur  une  longueur  d’environ  30  milles,  on  arrive  à Quataba, 
ville  frontière  du  Yemen  turc.  Une  journée  de  marche  vous 
sépare  ici  de  El-Gelile  sur  le  territoire  du  protectorat,  à 4,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  contrée  du  Yemen,  fort  négligée  jusqu’ici,  se  trouve 
mise  en  lumière  par  le  voyage  de  M.  Haig  ; ses  ressources 
méritent  l’attention  et  il  est  à espérer  que  l’effort  fait  pour 
nous  les  faire  connaître  ne  restera  pas  infructueux. 


L’auteur  de  la  notice  sur  les  changements  récents  dans  la 
carte  de  l’Afrique  orientale,  joint  à son  travail  une  carte  avec 
indication  des  limites  des  territoires  acquis  par  la  compagnie 
allemande  et  ceux  réservés  au  protectorat  de  l’Allemagne. 

La  compagnie  allemande  ne  semble  pas  trop  avoir  à se 
plaindre  de  ses  premiers  essais  ; elle  espère,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  retirér  de  l’Afrique  orientale  une  partie 
des  denrées  coloniales,  dont  l’Allemagne  a besoin  pour  sa 
consommation,  en  échange  des  produits  manufacturiers  du  pays. 
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M.  James  rend  compte  de  la  traversée  qu’il  a faite  du 
continent  sud-américain  ; il  résulte  de  ces  constatations  que 
la  rivière  Palenza  n’est  pas  ce  qu’on  peut  appeler  un  cours 
d’eau  navigable  ; que  la  Pichi  au  contraire  mérite  toute  l’at- 
tention comme  voie  navigable  pour  relier  les  régions  centrales 
du  Pérou  avec  la  Ucayali. 


Sommaire  du  N°  9 : 

a)  Un  voyage  en  Mandchourie,  par  M.  H.-S.-M.-James. 

b)  Les  races  aborigènes  indiennes  de  l’État  du  Vera-Gruz 

(Mexique),  par  M.  A.  Baker,  consul  britannique  à Vera-Gruz. 
a)  Travaux  géographiques  aux  Indes. 

L’étude  de  M.  James  sur  la  Mandchourie  est  accompagnée 
d’une  carte  sur  laquelle  le  chemin  parcouru  est  retracé  ; c’est 
un  travail  du  plus  haut  intérêt  ; mais,  après  l’étude  présentée 
sur  cette  contrée  par  notre  honorable  vice-président,  M.  le 
Dr  Delgeur,  reproduite  dans  le  Bulletin  de  la  société,  p.  206, 
je  ne  crois  pas  devoir  m’y  arrêter  ; il  offre  un  sérieux  intérêt  et 
M.  James  vient  d’ouvrir  un  vaste  champ  d’étude  aux  explorateurs. 

En  l’absence  d’un  meilleur  moyen  de  classification,  les  types 
s’étant  fondus,  M.  Baker  classe  la  population  du  Vera-Gruz, 
qu’il  évalue  à 620,000  âmes,  suivant  la  langue  parlée.  D’abord 
pour  392,360  individus  qui  parlent  l’espagnol,  soit  63  26/ioo  °/o 
de  la  population  totale,  savoir  : 99,200  créoles  ; 262,160  Indo- 
créoles et  31,000  Indiens,  il  déclare  toute  recherche  sur  l’origine 
impossible. 

Les  227,640  individus,  soit  36  74/ioo,  qui  possèdent  un 
langage  particulier,  se  subdivisent  comme  suit  : 

161,000,  soit  20  °/o  de  la  population  totale,  parlent  le 
mexicain  ; 32,000,  soit  5 16/no  °/o,  emploient  le  Tatonaque  ; 

16.000,  soit  2 58/ioo  °/o,  l’Huastec  ; 8,000.  soit  1 29/ioo  °/o,  l’Otami  ; 

74.000,  soit  1 2/ 10  °/o,  le  Popoloco  ; 1.4C0,  soit  22/ioo  °/o,  le  Tepe- 
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hua  ; 1,200,  soit  19/ioo  °/o,  le  Zapotèque;  200,  soit  3/ioo  °/o,  le 
Chinantèque  et  440,  soit  7/ioo  °/o,  le  Mayo. 

L’indigène  Indien  est  un  peu  moins  grand  que  l’Européen  et, 
quoique  maigre,  il  est  dur  à la  fatigue  ; son  teint  varie  du 
brun-jaunâtre  au  blanc,  ou  presque  blanc,  d’après  la  zone  qu?il 
habite,  le  climat  variant  du  tropical,  à la  côte,  au  tempéré, 
au  niveau  de  4,000  pieds,  et  au  glacial,  au-dessus  de  9,000  pieds. 

Le  front  de  l’indigène  est  large,  mais  déprimé  et  les  cheveux 
qui  le  recouvrent  le  font  paraître  encore  moins  élevé  qu’il  ne 
l’est  en  réalité  ; ses  yeux  sont  petits,  mais  perçants,  très 
noirs  et  fortement  enfoncés  dans  l’orbite,  ce  qui  lui  donne 
une  apparence  de  férocité,  caractéristique  de  sa  triste  histoire 
mais  qui  ne  correspond  absolument  pas  à son  caractère  actuel  ; 
le  nez,  quoique  large,  n’est  pas  mal  fait  et  est  généralement 
aquilin  ; les  pommettes  des  joues  sont  très  proéminentes  et 
donnent  quelque  crédit  à la  théorie  qui  lui  attribue  une  origine 
mongole  ; les  jambes  sont  maigres,  mais  musculeuses. 

Ni  hommes  ni  femmes  ne  se  distinguent  par  la  beauté.  La 
race  est  honnête,  sobre  et  intelligente  et  il  se  pourrait  que 
ceux-là  aient  raison  qui  soutiennent,  comme  le  fait  M.  Rafael 
de  Zayes-Enriquez,  dans  son  ouvrage  : La  rédemption  d'une 
race , que  loin  d’être  appelée  à disparaître  devant  le  flot 
des  Européens,  il  ne  faudrait  qu’un  peu  de  sollicitude  pour 
la  relever. 

Les  travaux  de  reconnaissance  topographique  aux  Indes 
ont  embrassé,  en  1885-86,  une  étendue  de  120,000  milles  carrés 
(plus  de  510,000  kil.  carrés),  le  tout  reposant  sur  un  vaste 
réseau  de  triangulation  avec  base  à Mashhad,  à l’ouest,  Caboul 
à l’est,  et  Farah  au  sud  ; 19,162  milles  carrés  (plus  de  50,000 
k.  c.)  ont  été  levés  à l’échelle  de  2 pouces  par  mille  = 1/31680. 
Dans  les  nombreux  rapports  qui  accompagnent  les  levées 
on  trouve  beaucoup  de  renseignements  précieux. 
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Sommaire  du  A7°  10  : 

a)  Découverte  de  deux  rivières  dans  la  Guinée  anglaise,  par 
M.  Théod.-F.  Bevan. 

h)  Le  Raijan  Mœris  ou  le  réservoir  de  l’Égypte  centrale,  par 
M.  Gope  Whitehouse. 

c)  Possibilité  d’exécuter  le  projet  du  Raijan,  par  le  colonel 

Ardagh. 

d)  Le  désert  de  Dachaour  jusqu’au  Aïn  Raijan;  par  le  capitaine 

Gonvers  Surtees. 

e ) La  Bahr  Yoûsef;  description  sommaire  de  son  état  actuel 

et  de  son  utilité,  par  le  capitaine  R. -H.  Brown. 

f)  Le  Caucase,  par  M.  Douglas  W.  Frechfield. 

M.  Bevan,  à la  suite  d’un  voyage  d’exploration,  de  quelques 
semaines,  en  Nouvelle-Guinée  anglaise,  a eu  la  bonne  chance 
de  découvrir  et  de  remonter  deux  rivières  : le  Douglas  et  son 
tributaire  Philp,  d’une  part  et  celle  qu’il  a nommée  « Jubilé 
de  la  reine,  « d’autre  part. 

Dans  la  Philp  M.  Bevan  a trouvé  une  profondeur  d’eau 
suffisante  pour  son  vapeur,  qui  calait  9 pieds,  jusqu’au  point 
dénommé,  Victory  Junction,  par  environ  6°  53’  lat.  sud  et 
143°  40’  long,  est;  au-delà  la  rivière  était  obstruée  de  roches, 
sur  lesquelles  l’eau  déferlait  avec  force.  On  a remonté  à 13 
milles  plus  haut  en  canot,  et  atteint  ainsi  l’île  Fastre  au 
prix  d’un  labeur  pénible  de  trois  jours. 

La  « Jubilé  de  la  reine  » a été  remontée  jusqu’à  7°  18  lat. 
sud  et  144°  59’  30”  long.  est.  par  le  même  vapeur;  2 milles 
en  plus  ont  été  faits  en  canot. 

Dans  sa  notice  M.  Bevan  nous  prouve  qu’il  est  non  seule- 
ment un  explorateur  intrépide,  mais  encore  un  observateur 
sérieux;  rien  ne  lui  échappe. 

M.  Whitehouse  s’attache  à démontrer  l’immense  avantage  que 
l’Égypte  pourrait  retirer  de  l’exécution  de  son  projet  de 
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réservoir  qui  emmagasinerait  les  eaux  du  Nil  pendant  les  crues, 
La  dépense  est  évaluée  à environ  un  million  de  livres  sterling 
et  le  revenu  probable  des  terres  qu’on  pourrait  mettre  en 
culture,  2,390,000  acres,  en  prenant  pour  base  le  produit  des 
terres  actuellement  en  exploitation,  est  estimé  à £ 3,000,000. 

Le  projet  consiste  dans  la  construction  d’un  canal  traversant 
la  vallée  du  Nil,  près  Feclin,  d’améliorer  le  Bahr-Yoûsef  et  de 
construire  un endiguement  et  bassin  dans  la  vallée;  une  tranchée 
en  tunnel  de  moins  de  trois  milles  de  longueur,  entre  la  vallée 
du  Nil  et  le  bassin  de  Ghary,  puis  un  endiguement  sur  une 
longueur  d’environ  vingt  milles  pour  amener  les  eaux  dans  le 
bassin  de  Raijan. 

Les  trois  notices  qui  suivent  celle  de  M.  Whitehouse  ont 
trait  au  même  objet  et  forment  ainsi  un  ensemble  qui  sera 
étudié  avec  fruit  par  ceux  qui  s’intéressent  à la  prospérité  de 
l’Égypte. 
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par  M.  le  professeur  José  Julio  RODRIGUES. 


Mesdames,  Messieurs, 


Profitant  de  mon  séjour  passager  dans  votre  pays,  la  société 
royale  de  géographie  d’Anvers  a bien  voulu  me  prier  de  faire 
une  petite  causerie  sur  le  Portugal  ; je  ne  pouvais  m’y  refuser. 
Ma  conscience  ne  me  pardonnerait  jamais  si  je  laissais  perdre 
cette  occasion  de  vous  dire  du  bien  de  ma  patrie. Toutefois  ne  me 
trouvant  pas  du  tout  préparé  à cette  conférence,  j’ai  cependant 
eu  un  moment  d’hésitation  avant  de  me  résoudre  à l’entreprendre, 
hésitation,  du  reste,  bien  naturelle  et  compréhensible  si  l’on  sait 
que  des  travaux  officiels  absorbent  tout  mon  temps,  que 
mon  élocution  française  est  détestable  et  mon  éloquence 
absolument  nulle.  Mais  j’ai  agi  comme  un  soldat,  en  face  de  mon 
devoir;  je  me  suis  dit  encore  que  je  trouverais  ici  seulement 
des  amis  tenant  compte  de  ma  situation  et  je  suis  venu.  Excusez- 
moi  donc,  car  vous  auriez  agi  de  même  dans  des  conditions 
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semblables  aux  miennes.  Partout  où  je  pourrai  rendre  justice 
à ma  patrie  je  le  ferai,  et  quand  je  ne  pourrai  plus  parler 
en  sa  faveur,  je  saurai  bien  lui  donner  ma  vie  si  un  jour 
•elle  en  a le  triste  besoin. 

Pour  aller  plus  vite  et  d’une  façon  plus  correcte,  je  préfère, 
contre  mon  habitude,  vous  lire  quelques  brouillons,  faits  avant- 
hier  le  jour  de  mon  départ  de  Berlin  et  hier  le  jour  de  mon 
arrivée  à Bruxelles  ; tout  cela  écrit,  malgré  l’imprévu  de  ma 
situation,  avec  la  rapidité  et  la  fougue  que  donnent  la  con- 
viction et  le  bonheur.  Et  je  dis  le  bonheur,  car  je  me 
considère  comme  bien  heureux  de  pouvoir  vous  entretenir 
ici,  à Anvers,  bien  loin  du  Portugal,  de  mon  cher  et  hono- 
rable pays.  Et  encore  une  fois,  Mesdames  et  Messieurs,  merci 
de  m’en  avoir  fourni  l’occasion. 


En  effet,  malgré  le  siècle  éclairé  où  nous  vivons,  nous  sommes 
encore  malheureusement  un  sujet  d’erreurs  historiques  et  géogra- 
phiques pour  l’Europe  entière,  dont  nous  serons  sous  peu  une  des 
avant-gardes  les  plus  importantes,  au  point  de  vue  économique 
et  social,  le  jour  où  Lisbonne  et  son  magnifique  port  auront 
reçu  les  grandes  améliorations  que  déjà  on  leur  fait  subir. 

Les  chemins  de  fer,  les  congrès,  les  expositions  industrielles 
et  commerciales,  l’Afrique  même,  commencent  à nous  faire 
apprécier  de  tous  ceux  qui  aiment  à connaître  les  peuples  qui 
contribuent  de  tout  leur  cœur  et  de  toute  leur  énergie  aux 
progrès  de  la  civilisation  et  aux  conquêtes  de  la  science  et 
du  travail. 

Il  ne  faut  pas  se  borner  à croire,  comme  bien  souvent  cela 
arrive  au  delà  de  nos  frontières,  que  nous  sommes  seulement 
remarquables  par  les  huîtres,  les  oranges,  le  porto  et  le 
madère  — le  vrai  madère,  et  non  celui  que  l’on  fabrique  à 
Cette,  — que  nous  livrons  à l’exportation,  qu’il  y a eu 
dans  le  temps,  parmi  les  Portugais,  un  Gamoës  et  un  Yasco 
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da  Gama,  et  qu’un  grand  tremblement  de  terre  a fait  s’effondrer 
là-bas  une  grande  ville  qu’on  appelait  Lisbonne,  rebâtie  depuis 
par  le  grand  marquis  de  Pombal,  lequel  nous  l’a  rendue  encore 
plus  grande  et  plus  belle.  Ce  n’est  pas  par  ['Africaine, Messieurs,* 
qu’on  apprendra  à apprécier  les  gloires  et  les  mérites  du 
peuple  portugais,  de  même  que  ce  n’est  pas  par  la  rime 
française  assez  connue,  qu’on  pourra  juger  des  qualités  et  du 
tempérament  du  peuple  qui  a ouvert  l’Afrique  et  les  Indes  à 
la  civilisation  européenne. 

L’histoire  internationale  chantée  dans  les  théâtres  où  la  rime 
fait  de  l’ethnographie,  prouve  seulement  que  la  science 
de  bon  aloi  est  encore  chose  assez  rare  pour  que  même 
parmi  des  grands  hommes,  elle  se  fasse  remplacer  bien  souvent 
par  des  fantaisies,  non  permises  mêmes  à de  jeunes  écoliers. 

C’est  cependant  bien  triste  à dire,  ce  peuple,  qui  a comme 
nation  indépendante  sept  siècles  et  demi  d’existence,  qui  a 
institué,  il  y a environ  six  siècles,  une  des  plus  anciennes 
universités  du  monde  : celle  de  Coïmbre  (installée  d’abord 
à Lisbonne)  ; ce  peuple  qui,  il  y a plusieurs  centaines 
d’années,  se  permettait  de  faire  des  reproches  à ses  rois 
quand  il  le  fallait,  comme  on  n’en  fait  presque  plus  dans  les 
monarchies  libérales  modernes  ; ce  peuple  qui  a doublé  le 
Cap  des  Tempêtes,  il  y a quelque  chose  comme  400  ans 
et  qui,  vers  1470,  commence  ses  découvertes  et  organise  des 
explorations  en  Afrique,  continent  si  disputé  à l’heure  actuelle 
entre  presque  toutes  les  nations  européennes,  ce  peuple  qui 
a ouvert  à tous  la  route  des  Indes,  et  qui  n’a  jamais  pu 
être  absorbé  par  aucun  autre  peuple  ; qui  a conquis  sur 
les  Espagnols  son  autonomie  et  son  indépendance,  après  soixante 
années  d’une  domination  toujours  inquiète  et  dangereuse  ; ce 
peuple  qui  a,  un  des  premiers,  lutté  en  pleine  lumière  contre 
le  fanatisme,  qui  a,  sous  la  direction  d’un  marquis  de  Pombal, 
créé  la  bourgeoisie  et  éveillé  la  liberté,  en  la  semant  sur 
la  ruine  des  vieux  préjugés  ; ce  peuple  que  ni  Junot,  ni 
Masséna,  ni  Soult  n’ont  pu  soumettre  et  qui  tout  à l’heure 
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encore  vient  de  montrer  en  Afrique  qu’il  est  aussi  noble,  aussi 
courageux  et  aussi  désintéressé  qu’aux  temps  glorieux  de  ses 
navigateurs.  Eh  bien  ! Messieurs,  ce  peuple  est  encore 
inexactement  apprécié  par  ses  contemporains,  trop  oublieux 
parfois  de  ce  qu’ils  sont  nés  dans  un  siècle  où  l’instruction 
est  presque  partout  devenue  obligatoire. 

Notre  langue  cependant,  il  faut  le  dire  et  le  reconnaître, 
nous  a créé  dans  les  temps  modernes  des  obstacles  au  point  de 
vue  de  nos  rapports  avec  le  monde  civilisé.  Nous  ne  vivons  plus 
à l’époque  où  le  latin  était  pour  ainsi  dire  une  langue 
universelle  et  où  les  langues  modernes,  le  français,  l’allemand 
et  l’anglais,  n’exerçaient  pas  dans  les  relations  internationales  la 
prépondérance  qu’elles  possèdent  aujourd’hui  ; nos  quatre 
millions  et  demi  d’habitants  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour 
que  le  portugais  soit  parlé  ou  compris,  dans  les  grandes 
nations,  de  préférence  à l’espagnol,  par  exemple,  parlé  par 
16  millions  de  personnes,  ou  à l’italien,  qui  est  la  langue  nationale 
d’environ  30  millions  d’individus. 

Éloignés  du  centre  de  la  civilisation  moderne  européenne, 
séparés  de  l’Europe,  d’un  côté  par  la  mer,  de  l’autre  par 
l’Espagne,  qui  est  elle-même  travaillée  presque  toujours  par  cette 
fermentation  sociale  et  politique  qui  ne  la  laisse  jouir  qu’in- 
suffisamment  des  grandes  qualités  de  sa  noble  race  ; sans 
chemins  de  fer,  sans  industries  spéciales,  (hors  leurs  industries 
agricoles  et  fondamentales),  occupés  d’une  part  à affermir  leurs 
libertés  politiques  et,  d’autre  part,  à créer  le  travail  et  l’in- 
struction nationale,  les  Portugais,  après  avoir  jeté  une  si  vive 
lumière  sur  toutes  les  routes  qui  ont  conduit  à la  civilisation 
moderne,  ont,  pendant  une  grande  partie  de  ce  siècle,  paru 
endormis  à ceux-là  mêmes  qui,  connaissant  leurs  titres  de 
gloire,  n’ont  pas  hésité  à en  faire  un  prétexte  de  reproches 
envers  un  peuple  qu’on  supposait  enseveli  sous  des  parchemins 
qui  recélaient  une  histoire  glorieuse,  mais  éteinte. 

Et  cependant,  Mesdames  et  Messieurs,  si  nous  allons  mettre  à 
une  retraite  provisoire  nos  vieux  héros  et  nos  archives,  pour 
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ceux  qui  supposent  que  c’est  là  toute  notre  richesse,  ce  n’est 
pas  notre  faute  si  on  ne  connaît  pas  suffisamment  nos  historiens, 
nos  littérateurs,  nos  hommes  d’Ètat  et  je  dirai  même  nos 
savants. 

Gomme  historien  Alexandre  Herculano  n’est  pas  moins 
remarquable  que  Guizot,  et  Oliveira  Martins  a remplacé 
Herculano.  Bulhâo  Pato,  Camillo  Castello  Branco,  Castilho, 
Eça  de  Queiroz,  Garrett,  Gomes  Coelho,  Guerra  Junqueiro,  Joâo 
de  Deus,  Julio  César  Machado,  Lopes  de  Mendonça,  Mendes 
Leal,  Pinheiro  Ghagas,  Ramalho  Ortigâo,  Rebello  da  Silva, 
Rodrigues  Sampaio,  Silvestre  Ribeiro,  Thomaz  Ribeiro,  Soares 
de  Passos,  Teixeira  de  Vasconcellos,  sont  ou  ont  été  des 
littérateurs,  car  il  y en  a malheureusement  qui  sont  morts 
et  qui,  partout,  seraient  considérés  dignes  d’une  réputation 
hors  ligne.  Anselmo  Braamcamp,  Antonio  de  Serpa  Pimentel, 
Barjona  de  Freitas,  Casai  Ribeiro,  Dias  Ferreira,  Emygdio 
Navarro,  Fontes  Pereira  de  Mello,  Hintze  Ribeiro,  le  duc  de 
Loulé,  Marianno  de  Carvalho,  Mousinho  da  Silveira,  le  duc  de 
Palmella.  Rodrigo  da  Fonseca,  le  marquis  de  Sa  da  Bandeira, 
le  marquis  de  Thomar,  sont  ou  ont  été  des  hommes  d’État 
des  plus  remarquables  entre  les  hommes  politiques  de  tous 
les  pays.  Adolpho  Coelho,  A.  J.  da  Cunha,  Barbosa,  Bento 
de  Sousa,  Bernardino  A.  Gomes,  Bocage,  Brito  Limpo,  Brotero, 
Capello,  Carlos  Ribeiro,  Consiglieri  Pedroso,  Costa  Simôes, 
Daniel  da  Silva,  Delgado,  Ferreira  Lapa,  comte  de  Ficalho, 
Folque,  Francisco  Horta,  Gomes  Teixeira,  Jàyme  Moniz,  Julio 
Henriques,  Lourenço,  Magalhâes  Coutinho,  M,  Pegado,  Pereira 
da  Costa,  Ressano  Garcia,  Santos  Yiegas,  Sousa  Martins, 
Teixeira  Àragâo,  Theophilo  Braga,  Thomaz  de  Carvalho, 
Vilhena  Barbosa  et  plusieurs  autres,  sont  ou  ont  été  des 
savants  qui  honorent  le  nom  portugais. 

Latino  Coelho,  ancien  ministre,  secrétaire  perpétuel  de  notre 
académie  royale  des  sciences,  présidée  par  le  roi  Louis,  qui  lui- 
même  est  aussi  littérateur  et  des  plus  distingués,  est  un  des 
Portugais  les  plus  illustres  de  ce  siècle  comme  historien,  comme 
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littérateur,  comme  savant  et  comme  orateur,  soit  académicien, 
soit  parlementaire.  Andrade  Corvo  est  non  seulement  un 
botaniste  illustre,  un  homme  d’État  éminent,  un  professeur 
des  plus  remarquables,  mais  encore  un  orateur  très  distingué, 
un  écrivain  hors  ligne,  qui  a écrit  plusieurs  volumes  d’une 
valeur  incontestable,  soit  au  point  de  vue  littéraire,  soit  au 
point  de  vue  colonial  ou  scientifique.  La  musique  et  la  peinture 
comptent  aussi  d’excellents  artistes  chez  nous,  ainsi  que 
l’architecture  et  la  sculpture.  Et  pour  l’éloquence,  cette 
manifestation  si  intellectuelle  et  si  artistique  de  notre  âme  et 
d'un  caractère  si  émouvant  et  si  sympathique,  nous  avons  en 
ce  moment,  après  José  Estevâo  Coelho  de  Magalhâes,  ce  grand 
orateur  portugais  qui  est  mort,  Antonio  Gandido  que  je 
considère  comme  un  des  orateurs  les  plus  remarquables  de  ce 
siècle  : sa  voix  insinuante  et  persuasive,  son  extraordinaire 
intelligence,  son  cœur  noble  et  généreux,  sa  science  sociale 
très  humanitaire  et  très  profonde  font  de  lui  un  orateur  qui 
ne  le  cède  en  rien  à Castellar  et  qui  est  égal  aux  plus 
grands  orateurs  du  monde.  C'est  le  Mirabeau  portugais  avec 
un  peu  plus  de  soleil  et  de  parfums. 

Et  je  vous  cite  des  noms  sans  aucun  classement,  pris  pour 
ainsi  dire  au  hasard  dans  ma  mémoire,  qui  n’est  pas  très 
fidèle  en  ce  moment.  — Pauvre  langue  portugaise,  si  belle  cepen- 
dant ! C’est  au  moyen  de  ses  accents  que  Camoës  a chanté  les 
Lusiades  et  c’est  elle  encore  qui  est  l’instrument  de  civilisation 
le  plus  puissant  de  l’Afrique  centrale  et  méridionale.  Presque 
seule  entre  les  langues  européennes,  elle  est  comprise  par  les 
noirs,  chez  lesquels  elle  représente  encore,  avec  grand  hon- 
neur pour  nous,  la  civilisation  qui  les  transforme  et  l’outil 
qui  adoucit  leur  caractère  et  améliore  leurs  habitudes. 

Mais  il  y a encore  une  chose  qui  nous  cache  à vos  yeux, 
Messieurs,  et  qui  nous  efface  un  peu  partout  : c’est  notre 
caractère  modeste  et  concentré,  malgré  la  rime. 

Nous  n’aimons  pas  la  réclame,  nous  ne  comprenons  presque 
pas  qu’elle  soit  aujourd’hui  une  force  sociale.  D’une  indifférence, 


— 400  — 


à ce  sujet,  vraiment  inexcusable,  nous  donnons  ainsi,  à notre 
détriment,  liberté  pleine  et  entière  à nos  ennemis  et  à nos  contra- 
dicteurs. Et,  cependant,  notre  hospitalité  est  si  grande  que  le  seul 
titre  d’étranger  est  pour  nous  une  recommandation  suffisante, 
car  nous  sommes  (il  faut  bien  le  dire)  aimables  et  généreux  à 
l’infini.  Que  les  étrangers  qui  nous  ont  fait  l’honneur  de 
leur  visite  à l’occasion  du  congrès  anthropologique  de  Lisbonne, 
des  congrès  littéraire  et  postal  tenus  dans  la  même  ville,  me 
servent  de  témoins  et  confirment  mes  paroles. 

On  explique  bien  souvent  cette  générosité  (et  je  l’ai 
entendu  dire,  car  l’ingratitude  a bien  des  formes  !)  par  un  senti- 
ment d’exagération  sentimentale  des  peuples  méridionaux.  C’est 
alors  une  espèce  de  maladie  que  l’on  range  dans  la  catégorie 
des  névroses  et  il  ne  faut  plus  nous  en  remercier.  Si  nous 
sommes  déjà  arrivés  au  comble  du  sentimentalisme  ! même  nous 
avons  supprimé  la  peine  de  mort  ! Il  y a 21  ans  que  le  bon 
roi  Pedro  V l’a  fait  effacer  de  la  législation  portugaise,  et  chose 
remarquable,  le  nombre  des  assassins  n’a  cependant  pas 

augmenté. 

Ce  qui  a augmenté  toujours  chez  nous  après  cette  date,  ce 
sont  les  écoles  et  les  étudiants  et  ce  n’est  pas  la  mollesse  du 
corps  ou  de  l’esprit  qui  explique  ce  côté  de  notre  caractère 
national  aussi  digne  que  justifié. 

La  bravoure  et  le  courage  portugais  sont  de  tous  temps  bien 
connus,  ce  qui  me  dispensera  de  toute  démonstration.  C’est 
avec  les  armes  à la  main  que  nous  avons  maintenu  notre 
indépendance  et  ce  sont  les  premières  armées  du  monde 

qui  ont  apprécié  notre  bravoure.  Les  généraux  de  Napoléon 
et  le  duc  de  Wellington  lui  ont  rendu  hommage.  Ce  caractère 
moral  de  la  nation  se  rencontre  en  entier  et  très  souvent 
chez  nos  rois.  Vous  avez  vu  en  1856  et  1857,  pendant  une 

terrible  épidémie  de  choléra  et  de  fièvre  jaune,  qui  a sévi  à 

Lisbonne,  le  roi  Pedro  V se  rendre  tous  les  jours  aux  hôpi- 
taux, pour  s’entretenir  avec  les  malades  et  donner  l’exemple 
touchant  et  grandiose  d’un  courage  froid  et  raisonné. 
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Plus  tard  le  roi  Louis  l’a  imité,  et,  il  y a quelques  semaines 
encore,  vous  avez  lu  dans  les  journaux  la  description  de  l’incendie 
du  théâtre  Baquet  où  nombre  de  malheureux  ont  péri 
au  milieu  de  scènes  de  tristesse  et  de  désolation  absolument 
épouvantables  ! Eh  bien  ! en  quelques  semaines,  six  cent 
mille  francs  étaient  réunis  pour  subvenir  aux  besoins  des 
familles  qui  se  trouvait  aux  prises  avec  la  misère  et  ces  600,000 
francs,  obtenus  dans  le  pays,  ont  été  en  partie  distribués  aux 
malheureux  par  la  reine  elle-même,  qui  est  allée  à Porto 
soulager  bien  des  misères  et  se  créer  une  nouvelle  popularité 
bien  digne  de  son  cœur,  si  noble  et  si  vertueux.  Et  nous  sommes 
heureusement  sûrs,  Messieurs,  que  Son  Altesse  Royale  le  prince 
Don  Carlos  et  sa  jeune  et  charmante  femme  la  duchesse  de 
Bragance  imiteront  ces  rares  exemples  de  dévouement,  comme 
ils  le  font  déjà  en  s’occupant  toujours  avec  une  vive  sollici- 
tude de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  prospérité  de  notre 
pays  et  au  bonheur  du  peuple  aux  destinées  duquel  ils  doivent 
présider  un  jour. 

Parlant  des  secours  organisés  pour  les  pauvres  victimes 
survivantes  de  l’incendie  du  théâtre  de  notre  seconde  ville, 
permettez,  Messieurs,  que  je  remercie  de  tout  mon  cœur  et 
avec  l’expression  la  plus  chaleureuse  que  je  puisse  trouver 
en  ce  moment,  l’excellente  ville  de  Bruxelles  et  le  peuple 
belge  qui,  dans  son  théâtre  de  la  Monnaie,  n’a  pas  oublié  un 
pays  travailleur  et  digne,  un  pays  ami,  pour  lequel  la  Belgique, 
depuis  de  longues  années,  est  un  pays  modèle.  C’est  en 
Belgique  que  le  peuple  et  le  roi,  à l’exemple  l’un  de  l’autre, 
se  donnent  mutuellement  la  preuve  que  la  grandeur  nationale 
n’est  pas  uniquement  celle  qui  s’appuie  sur  les  baïonnettes  ou 
se  base  sur  le  chiffre  de  la  population,  mais  bien  surtout 
celle  qui  résulte  de  la  pratique  des  vertus  sociales,  entre 
lesquelles  le  travail,  la  moralité  et  l’instruction  prennent 
évidemment  la  première  place. 

Les  temps  sont  bien  changés,  Messieurs.  Les  siècles  du 


— 402 


moyen  âge  et  de  la  Renaissance  ont  été  remplacés  par  l’âge 
du  positivisme  et  par  la  puissance  du  capital.  Le  dieu  Argent 
a presque  remplacé,  pour  bien  des  pays  et  des  personnes, 
le  vieux  bon  Dieu  qui  est  encore  la  consolation  des  pauvres 
et  des  petits  ; c’est  pour  cela  que  notre  but  social  a aussi 
dû  changer  d’orientation  et  que  nous  tâchons  d’accompagner 
autant  que  possible  l’esprit  moderne  dans  ses  transformations 
et  dans  ses  exigences  les  plus  dignes  et  les  plus  raisonnables. 
Si  on  nous  reproche  de  parler  trop  de  nos  gloires  passées, 
nous  les  remplacerons  dorénavant  dans  nos  causeries  sociales 

par  nos  projets  pour  l’avenir  et  par  la  description  de  nos 

travaux  présents,  mais  nous  ne  les  oublierons  jamais,  car 
elles  forment  l’âme  même  de  notre  nationalité,  la  synthèse 
pour  ainsi  dire  de  nos  vertus  sociales.  Et  nous  avons  bien 
dépensé  là-dessus  nos  forces,  Messieurs.  Notre  tâche  était  bien 
glorieuse,  mais  bien  difficile  aussi.  Avec  les  deux  millions  de 
compatriotes  que  nous  avions  alors,  nous  avons  fait  avancer 
la  civilisation  de  plusieurs  siècles,  payant  notre  gloire  de 
notre  vie  et  de  notre  repos..  Voilà  pourquoi  nous  sommes  en 
retard,  ô Europe  oublieuse  et  ingrate  ! Voilà  pourquoi  nous 
sommes  en  retard,  nous  qui  t’avons  donné  l’Afrique  et  les 
Indes,  qui  avons  créé  le  Brésil,  ce  noble  rejeton  du  vieux 

Portugal,  auquel  il  a commencé  à appartenir  il  y a juste 

388  années  (1er  mai  1500),  ce  pays  peuplé  aujourd’hui  par  plus 
de  12  millions  d’habitants,  qui  a deux  villes  de  plus  de  cent 
mille  âmes  chacune,  dont  la  capitale  Rio  de  Janeiro  compte 
357,000  habitants  et  dont  les  recettes  annuelles  dépassent  350 
millions  de  francs,  nation  heureuse  et  indépendante  qui  n’oublie 
jamais  son  origine  et  chez  laquelle  les  Portugais  trouvent 
toujours  un  accueil  hospitalier  et  généreux,  ce  qui  explique 
leur  constante  émigration  pour  ce  jeune  et  grand  pays  de 
l’Amérique  méridionale. 

Voilà,  Messieurs,  à quoi  nous,  étions  occupés!  Et  cette  tâche 
a duré  des  siècles  : le  monde  en  a été  rempli  : je  dirai  même 
ébloui  ! Les  richesses  de  l’Inde  et  du  Brésil  suppléaient  aux 
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déficits  de  la  production  nationale,  l’industrie  et  l’agriculture 
venaient  alors  forcément  en  deuxième  ordre  comme  source  de 
la  prospérité  du  pays. 

La  domination  espagnole  avait  aussi  détourné  dans  un 
but  sacré,  mais  relativement  improductif  au  point  de  vue 
agricole  et  industriel,  l’énergie  populaire.  L’inquisition  et  le 
despotisme  avaient  laissé  des  traces  profondes  dans  les  forces 
vives  du  pays.  Le  tremblement  de  terre  de  1755,  l’invasion 
française  et  les  troubles  intérieurs  qui  l’ont  suivie,  l’influence 
trop  directe  et  parfois  nuisible  de  l’Angleterre  dans  les  temps 
immédiatement  postérieurs,  l’invasion  napoléonienne,  les  guerres 
civiles  et  les  émeutes  qui  ont  précédé  notre  constitution  politique 
si  libérale  et  si  , démocratique,  et  qui  ne  se  sont  guère 
calmés  que  vers  l’année  1852,  tout  cela  explique  et  justifie 
suffisamment  notre  retard  et  notre  isolement  relatif  dans  le 
grand  concours  des  nations  européennes  vers  les  progrès  et 
les  innovations  de  ce  siècle.  Que  l’Europe  compte  cependant 
avec  nous.  Nous  y sommes  et  nous  y serons  toujours,  ayant 
notre  rôle  spécial  dans  la  distribution  du  bonheur  et  de  la 
prospérité  générale. 

Le  Portugal  heureusement  progresse  très  vite  aujourd’hui  ; 
il  ne  marche  même  plus  dans  ce  steeple  chase  des  améliorations 
sociales  ; il  court  et  déjà  il  dépasse  la  vitesse  que  modestement 
il  se  proposait  d’avoir  il  y a une  vingtaine  d’années. 

Voici  des  chiffres  qui  en  sont  une  éloquente  démonstration. 
Remarquez  les  différences  énormes  des  recettes  de  l’État  dans 
les  trois  années  1867  à 1868  ; 1877  à 1878  ; 1887  à 1888. 

Ces  recettes  sont  à peu  près  : 100  millions  de  francs. 

140 

191 

L’accroissement  du  revenu  des  douanes  dans  ces  dernières 
années  est  un  symptôme  non  moins  sûr  et  aussi  significatif, 
ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant  : 

1883  82  millions  de  francs. 

1884  88 
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1885  94  millions  de  francs. 

1886  100 

1887  109 

Augmentation  de  plus  de  30  °/0  approximativement. 

Je  vous  citerai  encore  quelques  exportations  portugaises  en 
1887  pour  vous  donner  une  idée  de  l’importance  relative  de 
quelques-uns  de  nos  articles  commerciaux  : 


1,500,000  francs. 
6,000,000  « 

5.000. 000  » 

7.000. 000  « 

63,000,000  « 


Sel  environ 
Minérais  » 

Bétail  » 

Produits  de  pêcherie  et  conserves 
de  poissons,  un  peu  moins  de 

Vin  un  peu  plus  de 

Commerce  extérieur  du  Portugal  en  1887  : 

Importations  : un  peu  moins  de  210  millions  de  francs. 
Exportations  : « » 118  » » 

Aujourd’hui,  et  il  y a longtemps  de  cela,  malgré  l’importa- 
tion, encore  très  considérable,  de  produits  semblables,  nos 
fabriques  produisent  abondamment,  outre  les  industries  fonda- 
mentales qui  existent  un  peu  partout  et  qu’un  peuple  civilisé 
ne  pourrait  jamais  éliminer  du  cadre  du  travail  national  — en 
plus  des  boulets,  des  canons,  de  la  poudre  et  des  fusils  : 
le  papier  ordinaire  et  de  luxe  ; 
le  carton  ; 

les  tissus  en  laine,  en  soie,  en  coton  et  en  toile  ; 

les  bougies  ; 

les  savons  ; 

les  vernis  ; 

les  verres  à vitre  ; 

la  gobeletterie  ; 

les  poteries  en  porcelaine,  faïence  et  terres  cuites  ; 
les  allumettes  ; 

des  articles  en  bronze,  en  fer,  en  fonte,  en  acier,  en  or, 
en  argent  et  autres  métaux  ; 
l’amidon  ; 
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la  colle  forte , 
la  dynamite  même  ; 
la  soude  ; 

le  chlorure  de  chaux  ; 

les  acides  chlorhydrique,  sulfurique,  azotique,  etc. 
les  sulfates  de  fer  et  de  cuivre  ; 
la  glace  ; 

les  eaux  gazeuses  ; . 
la  glycérine  ; 
la  nitroglycérine  ; 
les  toiles  cirées  ; 

les  alcools  de  grains,  de  pommes  de  terre,  de  fruits,  etc. 

les  conserves  animales  et  végétales  ; 

le  noir  décolorant  ; 

le  noir  de  fumée  ; 

l’encre  d’imprimerie  ; 

les  caractères  d’imprimerie  ; 

les  fleurs  artificielles  ; 

les  dentelles  ; 

ainsi  que  la  fabrication  de  bateaux  de  petit  et  grand  tonnage, 
des  pièces  en  fonte  de  plusieurs  milliers  de  kilos. 

Nous  fabriquons  les  engrais  chimiques,  nous  étamons  les 
glaces,  nous  faisons  de  la  galvanoplastie  ; notre  orfèvrerie 
en  or  et  en  argent  est  très  avancée  et  a une  façon  très  belle 
et  très  caractérisque. 

Nous  faisons  de  la  chaux,  du  plâtre,  des  pierres  artifi- 
cielles ; nous  fabriquons  nos  chapeaux  comme  nous  faisons 
nos  parapluies,  les  cuirs  pour  nos  chaussures,  les  brosses  de 
tous  genres.  La  bière  se  fait  dans  bon  nombre  de  brasse- 
ries ; nous  raffinons  les  sucres  coloniaux  et  dans  l’industrie 
agricole,  l’huile,  les  fruits  desséchés  etc.,  sont  la  base  d’un 
commerce  très  important. 

Nos  mines  de  plomb,  d’antimoine,  de  cuivre,  d’étain,  de 
soufre  et  même  d’or,  d’argent,  de  zinc  etc.  sont  fort  nombreuses 
et  constituent  une  richesse  nationale  de  premier  ordre. 
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Nous  fabriquons  de  l’essence  de  térébenthine,  de  la  résine,  I 
des  huiles  de  résine,  des  couleurs  d’aniline  et  autres  et  pour  j 
vous  montrer  que  nous  ne  sommes  pas  aussi  arriérés  que 
parfois  on  le  suppose,  je  vous  dirai  seulement  qu’une  de 
nos  verreries,  la  Marinha  grande,  a fabriqué  en  1887  3 mil- 
lions de  pièces  en  dehors  des  vitres  dont  elle  a produit  environ 
780,000  kilos.  Et  je  pourrais  vous  citer  encore  plusieurs 
autres  industries  et  chiffres  de  production.  Ainsi  que  vous  le 
voyez,  nous  prospérons  au  lieu  de  rétrograder  ; nos  villes  ! 
ne  sont  toutefois  jamais  très  peuplées  : la  population  est  pour 
ainsi  dire  éparse  dans  le  pays  entier.  C’est  ainsi  que 
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et  plusieurs  autres  villes  et  villages  peuplés  de  500  à 10,000 
habitants. 

Dans  ce  moment  même,  Messieurs,  notre  capitale  se  trans- 
forme : un  réseau  de  chemins  de  fer  s’y  installe,  sorte  de 
réseau  de  ceinture  et  métropolitain.  Le  port  va  passer  par 
une  transformation  radicale,  qui  exigera  peut-être  une  centaine 
de  millions  de  francs. 

Nous  allons  faire  un  parc,  qui  sera  un  des  plus  beaux  de 
l’Europe. 

Et  le  Portugal,  se  raccordant  chaque  fois  plus  à la  vieille 
famille  européenne,  permet  déjà  avec  ses  trains  internationaux 
de  luxe,  les  voyages  de  Paris  ou  de  Bruxelles  à Lisbonne  et 
vice-versa,  qui  sont  et  seront  de  véritables  voyages  de  plaisir, 
aussi  rapides  qu’agréables. 

Notre  école  polytechnique  est  la  plus  remarquable  de  la 
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péninsule.  Notre  université  est  et  serait  partout  un  établis- 
sement de  premier  ordre. 

Les  expositions  nationales  industrielles  et  agricoles,  considérées 
comme  une  espèce  de  revue  et  de  points  de  repère  du  travail 
portugais,  se  multiplient  et  s’entremêlent,  en  se  succédant.  C’est 
ainsi  que  l’exposition  industrielle  de  Lisbonne  de  1888  s’annonce 
sous  les  auspices  les  plus  favorables;  les  bâtiments  devant 
servir  à l’exposition  sont  presque  terminés.  Les  adhésions 
sont  déjà  très  nombreuses  et  les  demandes  d’emplacement 
augmentent  tous  les  jours. 

Comme  de  juste,  nos  industries  agricoles  fourniront  un  des 
principaux  attraits;  une  section  artistique  y sera  en  outre 
installée. 

Mais  ce  qui  démontre  que  tous  ces  événements  sont  à la  longue 
connus  et  appréciés,  c’est  l’article  que  j’ai  lu  tout  récemment 
dans  un  des  plus  grands  journaux  français,  le  Figaro , au 
sujet  du  Portugal  : 

« Tandis  que  différentes  nations  européennes  ont  dû  dépenser 
» en  armements  des  sommes  colossales  dont  une  bonne  partie 
« a été  demandée  à l’emprunt,  le  Portugal  a employé  en  travaux 
n utiles,  productifs,  des  capitaux  considérables. 

55  Routes  diverses,  voies  ferrées,  canaux,  ports,  etc.  ont 
55  été  construits,  agrandis,  multipliés. 

55  Et  maintenant,  ce  pays,  que  l’on  croyait  jadis  voué  à 
55  une  ruine  plus  ou  moins  prochaine,  tend  à devenir  l’un 
55  des  États  les  plus  prospères  du  continent. 

55  Les  ressources  du  trésor  semblaient  devoir,  pendant  une 
55  longue  suite  d’années,  rester  inférieures  aux  dépenses  les 
55  plus  obligatoires;  et  maintenant  le  déficit  chronique  du 
55  temps  passé  va  tout  d’un  coup  disparaître  et  pourra  se 
55  transformer  en  un  excédent  croissant  de  recettes. 

» De  là,  tout  naturellement,  l’augmentation  du  crédit  du 
55  Portugal.  (1)  55 


(1)  Figaro  du  21  avril  1888. 
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Parlant  de  notre  prospérité  nationale,  il  faut,  pour  être 
juste,  ne  pas  oublier  deux  ministres  illustres  auxquels  le  pays 
est  redevable  de  services  hors  ligne  : M.  Marianno  de  Garvalho, 
le  grand  financier  portugais,  actuellement  ministre  des  finances, 
professeur  et  journaliste  d’un  très  grand  mérite,  et  M.  Emygdio 
Navarro,  auquel  le  pays  et  spécialement  notre  enseignement 
professionnel,  nos  écoles  industrielles  et  commerciales,  nos 
musées  techniques  doivent  leurs  principaux  progrès  et  leurs 
plus  remarquables  installations. 

M.  Navarro,  ministre  actuel  des  travaux  publics,  du  com- 
merce et  de  l’industrie,  est  encore  un  des  journalistes  les  plus 
distingués  de  notre  pays  et  un  savant  jurisconsulte  dont 
l’éloquence  est  bien  connue  et  appréciée  de  nos  députés  et 
sénateurs.  La  tâche  qu’il  s’est  imposée,  bien  difficile  mais  bien 
glorieuse,  est  parfaitement  à la  hauteur  de  son  noble  et 
courageux  esprit. 

Il  y a une  institution  cependant  qui,  considérée  comme 
quantité,  est  trop  peu  importante  peut-être,  à cette  époque 
d’armements  et  de  paix  militaire,  et  qui  toutefois,  avec  ses 
40,000  hommes  de  troupes  continentales  et  coloniales,  dépasse 
encore  nos  ressources  budgétaires  et  nos  besoins. 

Si  on  nous  attaque,  ce  qui  nous  semble  peu  probable, 
nous  saurons  toujours  défendre  notre  sol  comme  nous  l’avons 
fait  jusqu’à  présent,  car  s’il  est  peut-être  facile  à l’ennemi 
d’entrer  chez  nous,  il  lui  est  encore,  on  le  sait  très  bien,  plus 
facile  d’en  sortir. 

Mais  pourquoi  vous  parler  de  guerre  quand  tout  notre 
bonheur  est  dans  la  paix  dont  nous  jouissons,  la  paix  qui 
assure  la  fraternité  des  peuples  et  qui  est  la  base  de  leur  égalité  ? 
La  guerre  remplacée  par  le  travail  et  le  fusil  par  le  livre 
peuvent  seuls  combler  la  distance  entre  les  grands  et  les 
petits  pays  et  faire  disparaître  ces  différends  effroyables  qui 
sont  des  retours  au  moyen  âge,  où  la  force  du  droit  cédait  bien 
souvent  au  droit  de  la  force. 
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On  parle  d’alliances  entre  les  grandes  puissances.  Et  pourquoi 
ne  pas  en  faire  aussi  entre  les  petites  ? L’union  fait  la  force, 
et  force  d’autant  plus  certaine,  que  cette  alliance  ne  pourrait 
être  contrecarrée  par  l’opposition  des  nations  plus  considérables. 

Voyez  comme  la  Belgique  a été  heureuse  pendant  et  après 
la  guerre  de  1870  ! Le  seul  secret  de  la  prospérité  du  Portugal 
réside  dans  la  paix  absolue  qui  y règne  depuis  36  années. 

Que  d’analogies  frappantes  j’observe  entre  le  peuple  belge 
et  le  nôtre  ; du  reste  M.  le  général  Wauwermans,  le  digne 
président  de  cette  société,  l’a  déjà  fait-  remarquer  au  début  de 
cette  séance  dans  son  discours  si  éloquent. 

Même  bonté,  mêmes  sentiments  hospitaliers!  Le  caractère 
cordial  et  communicatif  de  la  population  se  manifeste  même 
dans  les  rues,  d’une  manière  visible  et  émouvante. 

Les  enfants  s’y  amusent  en  pleine  sécurité,  aimés  et  soignés 
par  la  population  qui  les  surveille.  On  se  promène  dans  vos 
rues  si  animées,  comme  dans  une  espèce  de  salon  abordable 
pour  le  monde  en  famille.  Les  chants  populaires,  les  conver- 
sations, les  refrains  nationaux,  franchement  joués  sans  con- 
trainte ni  affectation,  révèlent  d’un  coup  aux  voyageurs  les 
sentiments  amicaux  et  affectueux  du  peuple  belge,  aussi  bon 
que  communicatif. 

On  voit  que  c’est  un  peuple  où  les  écoles  professionnelles, 
les  écoles  ménagères,  les  écoles  commerciales  et  de  métiers 
doivent  semer  partout  la  moralité  et  l’aisance,  où  l’initiative 
privée  doit  remplacer  souvent  l’action  du  gouvernement  central 
dans  l’enseignement  par  l’État.  On  dirait  que  le  soleil  et  la 
chaleur  des  pays  méridionaux  chauffent  encore  les  cœurs  et 
les  esprits  de  cet  excellent  et  splendide  pays,  pour  pouvoir 
ajouter  aux  vertus  des  peuples  du  nord  les  qualités  si  géné- 
reuses des  peuples  du  sud. 

Et  permettez,  Mesdames  et  Messieurs,  que  moi-même  je  paie  ici 
une  dette  — non,  je  ne  puis  la  payer  — mais  au  moins  que  je 
la.  reconnaisse  dans  ce  moment-ci  : ayant  à remplir  une  mission 
scientifique  officielle  dans  la  Belgique,  j’ai  trouvé  partout  le 
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meilleur  accueil  et  la  réception  la  plus  cordiale.  J’ai  visité 
des  usines,*  j’ai  eu  des  rapports  avec  de  grands  bureaux  de 
l'État,  j’ai  éu  des  relations  suivies  avec  des  Belges  éminents 
et  je  n’ai  eu  qu’à  me  louer  de  mon  séjour  dans  ce  pays 
énorme  malgré  son  peu  d’étendue  ; une  exception  qu’on  puisse 
y trouver  par  hasard  prouve  simplement  que  partout  il  y a 
toujours  des  esprits  assez  en  retard  sur  leur  temps,  pour 
croire  à l’efficacité  des  procédés  du  moyen  âge,  enseveli  depuis 
de  longs  siècles  cependant  dans  les  profondeurs  les  plus  sombres 
de  l’histoire. 


Abordons  maintenant  la  seconde  partie  de  cette  conférence, 
qui  sera  presque  exclusivement  coloniale;  elle  me  donnera 
l’occasion  fort  opportune  de  témoigner  encore  une  fois  ma 
sympathie  pour  la  Belgique,  que  mon  pays  considère  toujours 
comme  un  coopérateur  loyal  et  dévoué  dans  la  noble  tâche  de 
la  civilisation  et  l’exploitation  honnête  de  l’Afrique  centrale 
ainsi  que  d’une  partie  du  littoral  de  ce  grand  et  extraor- 
dinaire continent. 

Le  Portugal,  Messieurs,  est  encore  une  puissance  coloniale 
de  premier  ordre  et  il  ne  m’est  pas  difficile  de  vous  le  prouver, 
à vous  qui  le  savez  aussi  bien  que  moi. 

Il  possède,  à peu  de  jours  de  voyage  par  mer  dans  l’Atlantique, 
les  îles  St.-Michel,  Ste. -Marie,  Terceira,  Graciosa,  St.-Jorge, 
Pico,  Payai,  Flores,  Corvo,  formant  ce  qu’on  appelle  les 
Açores,  ayant  près  de  2380  kilomètres  carrés  et  269,000 habitants. 

Les  îles  de  Madère  : Porto-Santo,  les  Selvagens,  les  Désertas, 
ayant  815  kilomètres  carrés  et  132,000  habitants. 

En  Afrique  : 

Les  îles  du  Cap  Vert  : S.-Antao,  S.-Vicente,  Sta.-Luzia, 
S.-Nicolas,  BoaVista,  Sal,  S.-Thiago,  Fogo,  Brava,  Maio,  ayant 
3800  kilomètres  carrés  et  110,000  habitants. 

Les  îles  de  St. -Thomas  et  du  Prince,  avec  1080  kilomètres 
carrés  et  21,000  habitants. 
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Angola  et  Mozambique,  comprenant  les  îles  Gabo  Delgado, 
Angoche  e Bazaruto  et  le  territoire  intermédiaire , d’après 
les  dernières  conventions  internationales,  qui  a plus  de  2,800,000 
kilomètres  carrés  et  une  population  qui  atteint  certainement 
6 millions  d’habitants. 

La  Guinée  portugaise,  qui  a environ  47,000  kilomètres 
carrés  et  au  moins  une  centaine  de  mille  habitants. 

Gabinda,  qui  a 7,600  kilomètres  carrés. 

En  Asie  : 

L’Inde  portugaise  et  Macau,  qui  a près  de  3,400  kilomètres 
carrés  et  550,000  habitants,  et  les  deux  îles  de  Timor  et  de 
Pulo  Gambing,  qui  ont  plus  de  16,000  kilomètres  carrés  et  une 
population  de  400,000  habitants. 

Soit  en  tout  environ  2,880,000  kilomètres  carrés  de  posses- 
sions coloniales,  et  une  population  de  8 millions  d’individus  au 
moins. 

Remarquez,  Mesdames  et  Messieurs,  que  le  Portugal  continen- 
tal a seulement  88,872  kilomètres  carrés  comportant  un  peu 
moins  de  4,500,000  habitants,  ce  qui  veut  dire  que  ses  colo- 
nies ont  à peu  près  32  fois  son  étendue  et  un  peu  moins  du  double 
de  sa  population. 

Tout  à l’avantage  de  la  Belgique  je  ferai  remarquer  quelle 
a aussi,  avec  une  superficie  continentale  d’environ  29,500  kilo- 
mètres carrés,  une  population  de  presque  6 millions  d’habrtants, 
population  un  peu  plus  grande  que  la  nôtre  et  bien  plus 
condensée. 

Le  Congo  belge,  dont  S.  M.  le  roi  Léopold  est  le  souverain 
aussi  libéral  que  généreux,  a environ  2,090,000  kil.  carrés, 
et  une  population  très  difficile  à calculer,  mais  que  je  suppose 
ne  pouvoir  pas  dépasser  une  dizaine  de  millions  de  personnes 
au  plus. 

Je  dois  vous  faire  remarquer,  Messieurs,  que  les  chiffres 
que  je  viens  de  vous  présenter  ne  sont  qu’approximatifs,  mais 
suffisamment  exacts  pour  le  but  que  je  me  propose.  La 
rapidité  avec  laquelle  j’ai  dû  préparer  ma  conférence  m’a 
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empêché  de  réunir  à temps  les  données  officielles,  dont  j’avais 
besoin,  en  me  bornant  à faire  des  extraits  et  des  comparai- 
sons avec  les  chiffres  dont  je  pouvais  me  rappeler  ou  que 
j’ffi  obtenus  dans  quelques  ouvrages  que  j’ai  pu  me  procurer 
de  suite  en  Belgique  ou  en  Allemagne. 


Laissons  à présent  les  statistiques  et  causons  un  peu  de 
notre  tâche  à nous,  peuples  civilisés,  dans  l’Afrique  sauvage 
et  dont  le  climat  est  bien  souvent  meurtrier. 

Les  croisades  anciennes  ont  cédé  le  pas  aux  voyages  modernes 
d’exploration;  les  expéditions  lointaines,  les  caravanes  de 
savants,  de  philanthropes  et  autres  honorables  pionniers 
de  tous  les  pays  remplacent  avantageusement  les  anciens 
conquérants,  au  grand  honneur  de  l’humanité  et  de  la  science. 

Arrêtons-nous  donc  en  face  de  ces  missionnaires,  de  ces 
légions  dévouées  de  héros  et  de  martyrs  qui,  au  prix  de  leur 
vie,  de  leur  bonheur  et  parfois  du  bonheur  de  leur  famille,  se 
sont  dévoués  à la  civilisation  de  l’Afrique  barbare  et  sauvage. 
Je  ne’  sais  même  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  si  le  sol  de 
l’Afrique,  brûlant  et  bien  souvent  stérile  et  désert,  vaut  toujours 
le  sang  généreux  et  dévoué  qui  a coulé  et  coule  encore  si  sou- 
vent» sur  lui.  C’est  là  pourtant  notre  gloire  et  c’est  ce  qui 
fait  la  grandeur  de  la  morale  humaine.  L’homme  n’apprécie 
jamais  le  bienfait  rendu  par  le  sacrifice  qui  lui  coûte,  mais 
il  sait  bien  apprécier  le  bonheur  qui  l’accompagne.  Et  c’est 
certainement  pour  cette  raison  que  l’humanité  s’épuisera  à 
sa  tâche  plutôt  que  de  laisser  dans  le  gouffre  moral  de 
l’ignorance  ces  peuples  primitifs,  ces  populations  noircies  par  la 
chaleur,  à un  tel  point  que  leur  cerveau  est  atrophié  et  leur 
âme  assombrie,  peut-être  pour  toujours. 

Le  Portugal,  Mesdames  et  Messieurs,  malgré  les  calomnies 
qu’on  a répandues  sur  son  compte,  a toujours  sa  conscience  nette 
et  la  certitude  absolue  d’avoir  bien  rempli  son  devoir  dans  cette 
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tâche  glorieuse  de  l’émancipation  de  l’Afrique,  émancipation 
qui  compte  parmi  ses  promoteurs  les  plus  estimés  votre  illustre 
roi,  S.  M.  Léopold  IL  A lui  seul,  pour  ainsi  dire,  il  a pu  créer 
dans  l’Afrique  centrale  une  zone  où  la  liberté,  l’égalité  et  la 
fraternité  deviennent  la  base  d’une  civilisation  qui  commence 
par  là  où  bon  nombre  d’autres  n’arrivent  pas  à finir;  cette  zone 
a plus  de  2 millions  de  kilomètres  carrés  et  est  pour  la 
Belgique  le  champ  de  bataille  le  plus  glorieux  pour  ses 
armées,  pour  sa  science,  pour  sa  philanthropie  et  pour  sa 
générosité. 


Nous  avons,  Mesdames  et  Messieurs,  toujours  combattu  l’escla- 
vage ; notre  lutte  contre  cette  plaie  sociale  date  du  temps 
du  marquis  de  Pombal,  il  y a plus  d’un  siècle,  comme  vous 
le  voyez.  On  nous  a même  bien  calomniés  là-dessus  et  ces 
calomnies,  quoique  absurdes  et  indignes,  nous  ont  toutefois 
pendant  quelques  années  fait  tort  auprès  de  l’Europe,  qui  faisait 
semblant  de  ne  pas  se  douter  des  individualités,  lesquelles, 
sous  prétexte  d’empêcher  la  traite,  tâchaient  trop  souvent  de 
nuire  à nos  richesses  coloniales,  au  profit  de  leurs  richesses 
personnelles  ou  nationales.  Si  ces  faits  n’arrivaient  pas  toujours, 
il  en  était  au  moins  quelquefois  ainsi.  — Même  au  détriment 
de  nos  richesses  publiques,  nous  l’avons  toujours  combattu,  cet 
esclavage  que  nous  avons  rencontré  et  rencontrerons  encore 
déguisé  sous  bien  des  formes  chez  ceux-mêmes  qui  nous  ont 
souillés  de  leurs  reproches.  Aujourd’hui,  et  dès  longtemps 
déjà,  il  n’y  a plus  chez  nous,  en  Afrique  comme  en  Asie,  une 
seule  personne  qui  puisse  se  plaindre  de  l’esclavage,  que  la 
loi  portugaise  ne  laisse  plus  subsister  depuis  plusieurs  années, 
quelle  que  soit  sa  forme.  Entre  autres,  la  société  de  géographie 
de  Paris,  quand  elle  décernait  à M.  Gameron  (qui  n’a  pas 
été  pour  nous  aussi  aimable  que  nous  l’avons  été  pour  lui) 
la  grande  médaille  d’or,  qu’il  avait  si  bien  gagnée,  nous  a 
très  heureusement  rendu  à cet  égard  justice  entière  et  publique. 
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Ce  qui  n’a  pas  empêché  d’autres  voyageurs,  que  nous  avons 
accueillis  avec  notre  générosité  et  notre  humanité  habituelles, 
et  qui  nous  ont  dû  en  Afrique  des  services  bien  remarquables 
(services  reconnus  publiquement  par  eux-mêmes)  de  ne  pas 
hésiter  plus  tard  à nous  rendre  responsables  des  méfaits  commis 
par  des  individus  qui  étaient,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  de 
l’influence  et  de  la  surveillance  du  monde  civilisé.  Serait-ce  là 
de  la  bonne  politique?  Je  ne  le  crois  pas.  Ce  qui  est  vrai, 
c’est  que  ceux  qui  colportent  ces  bruits  sont,  la  plupart  du 
temps,  convaincus  de  leur  fausseté. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  l’oubliiez,  Mesdames  et  Messieurs, 
l’influence  portugaise  est  encore  énorme  dans  presque  toute 
l’Afrique  centrale  et  méridionale,  au  delà  même  des  dernières 
limites  des  possessions  portugaises. 

Notre  langue  est  la  seule  encore  généralement  comprise  par 
les  indigènes.  Nous  sommes  pour  eux  les  blancs  authentiques, 
reconnus,  et  estimés  comme  tels.  Malgré  l’insuffisance  de 
nos  forces  coloniales,  le  nègre  nous  aime,  nous  obéit  et  con- 
serve avec  sympathie,  malgré  la  concurrence,  ses  anciens 
rapports  avec  nous.  Ce  sont  les  Portugais  qui  pénètrent  le 
plus  facilement  dans  l’intérieur  du  continent  noir  et  ses  voyageurs 
à travers  l’Afrique  ne  sont  jamais  entourés  de  ces  combats 
terribles  et  sauvages,  qui  démontrent  l’antipathie  des  popu- 
lations pour  les  voyageurs  qui  ne  les  respectent  pas  comme 
ils  le  doivent.  Voyez  Livingstone,  voyez  Serpa  Pinto,  voyez 
Capello  et  Ivens,  ils  se  sont  bien  aventurés  dans  l’Afrique  et 
sur  leur  mémoire  ou  sur  leur  conscience  cependant  il  ne 
plane  ou  il  n’a  jamais  plané  les  soupçons  d’un  désastre 
volontaire  et  inutile  ou  de  sang  versé  pour  effrayer  seulement 
ceux  qu’on  voulait  connaître  et  civiliser.  Ils  ont  lutté!  mais 
presque  jamais  avec  l’homme. 

Voilà  donc,  Mesdames  et  Messieurs,  pourquoi  il  faut  compter 
toujours  avec  nous  dans  le  Congo  pour  arriver  au  but 
que,  dans  ce  moment-ci,  la  Belgique  et  le  Portugal  poursuivent 
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ensemble  pour  leur  gloire  et  celle  de  ce  siècle  si  humanitaire 
et  si  généreux. 

Le  Portugal  — il  faut  partir  de  cette  base  fondamentale 
— est  une  nation  honnête;  dans  ses  affaires  internationales, 
il  n’a  jamais  eu  recours  à l’intrigue  ni  à la  calomnie.  Il  a 
toujours  fait  ce  qu’il  a pu  dans  le  but  de  civiliser  les  popu- 
lations des  vastes  territoires  que  ses  navigateurs,  ses  soldats 
et  ses  colonisations  successives  lui  ont  acquis.  Il  n’a  jamais 
fait  de  la  duplicité  ou  de  la  fausse  camaraderie  envers  les 
nations  rivales,  la  base  de  ses  succès  ou  de  sa  diplomatie. 
Il  me  faut  vous  dire  cela,  ouvertement  et  franchement,  car  je 
tiens  à ce  que  l’auditoire  si  distingué  et  si  bienveillant  qui 
m’écoute  et  qui,  pour  moi,  représente  dans  ce  moment  la  Belgique, 
(cette  courageuse  Belgique  qui,  il  y a plus  d’un  demi-siècle,  a 
conquis  son  indépendance  les  armes  à la  main  après  une  lutte 
glorieuse,  et  qui  vient  de  créer,  par  l’intermédiaire  de  son  roi, 
dans  l’Afrique  centrale  et  occidentale,  une  nation  soixante  fois 
plus  considérable  qu’elle-même,  au  point  de  vue  du  territoire,  et 
au  moins  deux  fois  plus  grande  au  point  de  vue  de  la  popula- 
tion) je  tiens,  dis-je,  Mesdames  et  Messieurs,  à ce  que  vous  croyiez 
dorénavant  (si  par  hasard  cette  conviction  ne  s’était  déjà  formée 
dans  votre  cœur  et  dans  votre  esprit)  que  vous  pouvez  compter 
entièrement  sur  le  Portugal  pour  vous  aider  et  vous  accom- 
pagner dans  la  noble  tâche  que  vous  vous  êtes  imposée,  à 
côté  de  nous,  dans  le  but  de  la  civilisation  africaine. 
Comptez  sur  nous  comme  nous  compterons  sur  vous.  Et  dans 
le  cas  où  vous  deviendriez  plus  qu'un  allié , un  ami  dévoué 
dans  cette  nouvelle  croisade,  résultat  de  la  civilisation,  qui 
succède  à celle  qui  a fait  verser  tant  de  sang  généreux,  il 
y a plusieurs  siècles,  pour  répandre  et  affermir,  parmi  les 
infidèles,  la  foi  chrétienne,  nous  vous  aiderons  alors  à acquérir 
la  plus  grande  popularité  auprès  des  nègres  de  votre  Congo,  chez 
lesquels  la  langue  portugaise  est  toujours  (et  sera  pour  long- 
temps) la  langue  des  blancs,  de  ceux  qu’ils  se  sont  pour  la 
plupart,  il  y a plus  de  400  ans,  habitués  à respecter  et  à 
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estimer,  presque  exclusivement,  comme  l’image  de  la  civilisa- 
tion et  de  l’humanité. 

Nous  ne  vous  parlons  pas  de  nos  droits  ; nos  dernières 
conventions  internationales  les  ont  vulgarisés,  de  façon  qu’ils 
ne  puissent  être  méconnus  de  personne.  Mais  nous  vous  entre- 
tiendrons tout  à l’heure  de  notre  situation  actuelle,  seulement 
au  point  de  vue  de  la  conférence  de  Berlin. 

Malgré  quelques  amis,  à l’extérieur,  et  l’impulsion  parfois 
injuste  des  événements  géographiques,  le  Portugal  sera  toujours 
en  face  de  l’histoire  le  pays  qui,  avec  une  poignée  d’hommes  et 
pas  plus  de  deux  millions  d’habitants,  a pu,  pendant  des  siècles, 
remplir  le  monde  de  sa  gloire  et  créer  ces  nouvelles  routes 
qui  profitent  si  bien  aujourd’hui  à tous,  quoiqu’on  médise 
parfois  de  l’ingénieur  qui  les  a créées!  Je  dirai  seulement  avec 
M.  Charles  Calvo,  ce  grand  jurisconsulte  si  considéré  et  si 
écouté  comme  une  des  autorités  les  plus  compétentes  en  droit 
international,  dans  son  ouvrage  justement  célèbre:  Le  Droit 
international  (tome  1er,  1887):  « La  priorité  de  découverte 
et  d’exploration  (remarquez-le  bien)  du  littoral  et  de  l’intérieur 
de  l’Afrique  par  des  navigateurs  portugais  est  un  fait  acquis  à 
l’histoire  » et  j’ajouterai  encore  : Il  y a plus  de  quatre  siècles 
que  l’Europe  le  sait  parfaitement. 

Par  conséquent,  ne  revenons  pas  sur  des  faits  que  vous 
connaissez  par  cœur  et  que  l’on  apprend  dans  les  écoles 
primaires  de  tous  les  pays. 

Revenons  à ce  siècle,  aux  temps  modernes  et  actuels,  et 
en  peu  de  mots  je  tâcherai  de  vous  démontrer  que  nous  ne 
nous  sommes  jamais  endormis  à l’ombre  de  nos  lauriers.  Quand 
on  n’entendait  pas  chez  vous  les  bruits  de  la  ruche  portugaise, 
c’était  parce  qu’elle  se  trouvait  entièrement  appliquée  à con- 
struire soit  les  ateliers  où  l’on  crée  le  travail  national  et 
d’où  sortira  notre  fortune  publique  déjà  grande,  soit  à se 
sacrifier,  sans  réclame,  pour  ces  mêmes  territoires  qu’on 
faisait  semblant  de  supposer  abandonnés  ou  délaissés  par 
nous  !... 
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En  même  temps  que  les  chemins  de  fer  de  notre  Portugal 
continental  passaient  du  chiffre  de  968  kilomètres  environ  en 
exploitation  et  296  en  construction  en  1877,  au  chiffre  de 
1819  en  exploitation  et  453  en  construction  en  1887,  nos 
chemins  de  fer  en  Afrique  atteignaient  l’année  dernière,  d’après 
la  statistique  suivante: 


En  exploitation 

En  construction 

Décrétés 

Angola 

0 

65 

370 

Mozambique 

81 

« 

92 

Indes 

82 

5? 

82 

163 

65 

524 

Ce  n’est  pas  peu  pour  notre  Afrique,  n’est-ce  pas,  Mesdames 
et  Messieurs  ? Voilà  pourquoi  je  vous  ai  affirmé  que  ce 
vieux  Portugal  ne  marche  pas  réellement  parmi  la  poussière 
de  nos  bibliothèques,  cloué  au  légendaire  Adamastor  de  Camoês, 
éternisé  par  le  chef-d’œuvre  qu’on  appelle  les  Lusiades  ! La 
race  est  la  même  ; le  cœur  et  l’esprit  du  peuple  qui  a 
enfanté  Vasco  de  Gama  et  le  marquis  de  Pombal,  qui  a 
possédé  le  Brésil  et  répandu  la  foi  chrétienne  et  la  langue 
portugaise  parmi  des  dizaines  de  millions  de  personnes  qu’il 
a rapprochés  de  la  civilisation  européenne,  ne  peut,  je  ne 
puis  dire  disparaître,  mais  simplement  dégénérer.  Darwin 
pourrait  très  facilement,  s’il  vivait  encore,  vous  le  prouver 
comme  un  fait  zoologique,  s’il  vous  fallait  le  témoignage  des 
savants. 

Entre  1867  et  1887  les  recettes  coloniales  portugaises  ont 
plus  que  doublé;  et  si  de  7788  kilomètres  de  fil  télégraphique 
que  nous  avions  en  1877  nous  avons  passé  à 11,732  kil.  en 
1884,  vous  ne  devez  pas  vous  étonner  que  nous  ayons  déjà  en 
exploitation  ou  en  voie  d’exécution  532  kilomètres  de  fil  pour 
notre  télégraphie  coloniale  dans  les  Indes  et  en  Afrique. 

Voici  à ce  sujet  une  petite  statistique  : 

Recettes  coloniales  portugaises  dans  la  période  comprise  entre 
1850  et  1888: 


# 


-418 


1850-1851  environ  3,970,000  francs. 


1856-1857 

1863-1864 

1870-1871 

1879-1880 

1887-1888 


4.723.000 

5.778.000 

8.135.000 

10.877.000 

15.824.000 


Ce  qui  prouve  que  la  richesse  exploitable  de  nos  vastes 
colonies  africaines  a,  pour  nous,  deux  fois  doublé  pendant 
cette  période  de  tranquillité  dont  nous  jouissons  surtout  depuis 


1852. 

Peut-être  ces  chiffres  vous  sembleront  modestes....  Mais  non, 
je  ne  le  crois  pas;  vous  les  apprécierez  suffisamment  pour 
notre  honneur  et  notre  justice.  Vous  qui  connaissez  aujourd’hui 
si  bien  le  Congo,  vous  savez  déjà  parfaitement  les  difficultés 
que  les  travaux  publics  rencontrent  en  Afrique  ainsi  que  les 
dépenses  énormes  qu’exigent  les  études  qui  précèdent  leur  exécu- 
tion. A notre  île  de  Saint-Thomas  par  exemple  (sous  l’équateur), 
île  que  j’ai  visitée  récemment,  si  une  route,  une  simple  route 
est  oubliée,  on  ne  pourra  plus  la  découvrir  si  on  veut  la 
retrouver  quelques  années  plus  tard.  En  Afrique,  la  végétation 
est  presque  toujours  plus  forte  que  l’homme,  sous  l’équateur 
principalement,  où  la  poudre  et  le  fusil,  la  hache  ou  la  flèche 
indigène,  même  empoisonnée,  ne  sont  pas  toujours  les  ennemis 
les  plus  redoutables  de  l’homme. 

Je  me  permettrai  de  vous  citer  encore  des  preuves  de  notre 
activité  en  Afrique. 

Notre  chemin  de  fer  de  Loanda  à Ambaca,  d’une  longueur 
de  350  kilomètres  environ,  sera  ouvert  à l’exploitation  sur  une 
longueur  d’à  peu  près  65  kilomètres,  à partir  de  Loanda, 
vers  le  mois  de  juin  de  cette  année. 

Notre  chemin  de  fer  de  Mormugâo,  d’une  longueur  de  82 
kilomètres,  a été  ouvert  au  public  le  31  janvier  de  cette  année. 
Il  joint  le  port  splendide  de  Mormugâo,  dans  l’Inde  portugaise, 
au  réseau  de  chemins  de  fer  des  possessions  britanniques  de 
l’Indoustan. 
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On  se  propose  aussi  de  construire  un  chemin  de  fer  au 
Zambèze,  et  un  autre  à Mossammedes  en  Afrique. 

Une  preuve  encore  de  l’enthousiasme  avec  lequel  nous 
travaillons  à la  prospérité  de  nos  colonies,  nous  est  fournie, 
Mesdames  et  Messieurs,  par  ce  qui  vient  de  nous  arriver  avec 
le  chemin  de  fer  de  Lourenco-Marques  au  Transvaal.  Par 
suite  de  grandes  contrariétés  et  de  désagréments  au  début  de 
cette  œuvre  de  civilisation  et  de  progrès,  bien  des  personnes 
doutaient  de  sa  complète  réussite.  Eh  bien  ! quoique  ce  soit 
seulement  en  mars  de  l’année  dernière  que  la  construction 
de  ce  chemin  de  fer  a été  décidée,  la  compagnie  qui 
s’était  chargée  de  le  terminer  y est  parvenue  dans  l’espace 
de  sept  mois  à peine.  Les  premiers  10  kilomètres  de  cette 
ligne  représentent  la  première  voie  ferrée  établie  dans  les 
colonies  portugaises  en  Afrique.  C'est  au  14  décembre  dernier 
qu’elle  a été  ouverte  au  public. 

Cette  voie,  où  7000  Cafres  ont  très  bien  travaillé,  a environ 
90  kilomètres  de  longueur.  Elle  est  comprise  entre  la  frontière 
du  Transvaal  et  Lourenço-Marques.  Elle  a plusieurs  ponts  et 
quelques  gares  assez  bonnes.  Les  rails  et  les  traverses  sont 
en  acier  ; on  y a travaillé  bien  souvent  le  jour  et  la  nuit 
avec  un  éclairage  artificiel.  On  ne  pourra  donc  plus  dire 
que  nous  dormons  ou  faisons  semblant  de  dormir  sous  les 
lauriers  de  Gama  et  d’Albuquerque,  malgré  la  démonstration 
faite  par  notre  Camoês,  dans  son  immortel  poème,  que  même, 
dans  le  passé,  à côté  de  nos  exploits  militaires  et  maritimes, 
la  poésie  et  la  littérature  portugaise  avaient  des  chefs  d’œuvre 
absolument  immortels. 

L’hôpital  Maria-Pia  à Loanda  est  un  des  établissements  les 
plus  remarquables  de  l’Afrique  entière,  et  supérieur  à plusieurs 
hôpitaux  européens,  même  parmi  les  premiers. 

Le  pont  sur  le  Lucalla,  de  plus  de  200  mètres  de  longueur, 
bâti  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  par  des  ingénieurs  portugais, 
n’a  pas  de  rival  dans  tout  le  continent. 

Le  port  de  Mormugâo,  déjà  cité,  et  qui  reçoit  des  bateaux 
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de  toutes  dimensions;  les  casernes  de  Bolama  (Guinée  portu- 
gaise), nos  constructions  et  bâtiments  à Cabinda  et  dans  notre 
Congo,  démontrent  assez  bien,  je  le  crois,  notre  activité  et 
notre  dévouement  à la  cause  sacrée  et  jamais  oubliée  par 
nous  : la  civilisation  africaine. 

Tous  ces  travaux,  tous  ces  progrès,  toutes  ces  amélio- 
rations coloniales  n’ont  été  que  l’exécution  du  plan  que  nos 
hommes  d’État  poursuivent  depuis  longtemps  pour  agrandir  et 
enrichir  notre  pays.  Le  déficit  colonial  énorme  ne  nous  a même 
pas  arrêtés  et  il  se  trouve  que,  malgré  ce  déficit,  nos  finances 
se  reconstituent  et  que  notre  crédit  augmentant  en  proportion, 
nous  n’avons  déjà  plus  besoin  de  recourir  toujours  à l’étranger 
pour  l’acquisition  des  capitaux  dont  notre  vie  matérielle  a besoin. 

Ainsi  le  Moniteur  des  intérêts  matériels  du  22  avril 
le  faisait  très  bien  ressortir.  Un  emprunt  de  près  de  18  millions 
de  francs,  que  nous  venons  de  lancer  dans  le  Portugal  il  y 
a peu  de  jours,  dans  le  but  de  développer  quelques  travaux 
publics,  non  seulement  a été  souscrit  à un  intérêt  très  favo- 
rable, mais  la  souscription  dépasse  plusieurs  fois  le  chiffre 
demandé.  Ce  résultat  est  encore  une  confirmation  éclatante  de 
la  sage  et  intelligente  administration  financière  de  M.  le 
conseiller  Marianno  de  Carvalho,  actuellement  ministre  des 
finances  du  Portugal. 

Vous  connaissez  tous  l’histoire  de  la  conférence  de  Berlin. 
Nous  l’avions  même  sollicitée  et  nous  y sommes  entrés  avec 
une  franchise  et  une  loyauté  qu’il  faut  rendre  toujours  bien 
évidente  et  pour  laquelle  je  prends,  comme  témoins,  les 
illustres  délégués  belges  et  le  roi  Léopold  lui-même,  ce  roi 
savant  qui  préside  aux  destinées  du  peuple  belge  et  qui, 
avec  la  plus  grande  générosité  et  une  persévérance  extraor- 
dinaire, a commencé  par  appliquer  sa  fortune  personnelle  à la 
réussite  d’un  des  évènements  les  plus  remarquables  de  ce 
siècle:  la  constitution  d’un  peuple  indépendant  et  démocratique 
créé  en  Afrique  sous  les  auspices  seuls  d’une  civilisation 
humanitaire  et  courageuse.  Si  l’idéal  est  bien  loin  de  la  vérité 
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actuelle,  il  faut  savoir  (et  c’est  cela  qui  constitue  la  principale 
gloire  du  roi  Léopold)  que  la  civilisation  en  Afrique  donne  des 
fruits  seulement  aux  arrière-petits-fils  de  ceux  qui  ont  la 
grandeur  d’âme  nécessaire  pour  l’y  implanter  et  la  cultiver. 

Mais  permettez-moi,  Messieurs,  afin  que  vous  puissiez  bien 
juger  de  notre  rôle  dans  la  conférence  de  Berlin,  que  je  me 
rapporte  encore  à M.  Calvo,  dont  je  vous  ai  cité  tout  à 
l’heure  un  passage  extrait  de  son  remarquable  livre  Le  Droit 
international. 

» C’est  un  devoir  pour  nous  de  rendre  également  témoignage 
à la  sagacité  et  à la  modération,  en  même  temps  qu’à  la 
fermeté  et  au  patriotisme  éclairé  avec  lesquels  M.  le  marquis 
de  Pénafiel  et  M.  de  Serpa  Pimentel,  plénipotentiaires  du 
roi  de  Portugal,  ont  su  intervenir  dans  les.  intérêts  de  leur 
pays  sans  s’écarter  des  principes  libéraux  que  les  travaux  de 
la  conférence  avaient  pour  objet  de  sanctionner. 

« La  situation  qui  avait  été  faite  au  Portugal,  au  moment  de 
l’ouverture  de  la  conférence,  était  des  plus  délicates.  Dès  la 
seconde  réunion,  M.  le  marquis  de  Pénafiel  fit  une  déclaration 
qui  fut  pour  ainsi  dire  une  prise  de  position.  On  admettait 
généralement  que  le  Portugal  allait  se  montrer  intransigeant 
dans  la  défense  de  ses  droits  historiques.  Le  plénipotentiaire 
portugais,  tout  en  maintenant  intégralement  les  revendications 
de  son  gouvernement,  prit,  avec  la  plus  grande  franchise, 
l’engagement  solennel  de  coopérer  aux  mesures  de  progrès 
que  la  conférence  avait  pour  but  d’inaugurer  et,  dans  les 
discussions  qui  suivirent,  il  a tenu  sa  promesse  de  seconder 
la  réussite  des  projets  soumis  aux  délibérations  dans  un  but 
humanitaire  et  civilisateur,  s’abstenant  systématiquement  de 
toute  proposition  qui  pût  élargir  le  cadre  du  programme, 
se  bornant  à surveiller  et  à défendre  les  principes  qui  tou- 
chaient aux  intérêts  du  Portugal  ; il  a pu  ainsi  réunir  des 
sympathies  qui  ne  lui  ont  plus  fait  défaut  ....*.. 

« Les  droits  de  souveraineté  et  de  propriété  du  Portugal  ont 
été  généralement  reconnus.  » 
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Gomme  vous  le  voyez,  l’Europe  n’a  rien  à nous  reprocher. 
La  civilisation  africaine  ne  peut  pas  avoir  d’amis  plus  dignes 
et  plus  honnêtes  que  nous.  Malgré  la  situation  délicate  où 
nous  étions  placés  vis-à-vis  de  la  conférence  de  Berlin,  si 
nous  avons  transigé  autant  que  possible  dans  l’intérêt  général, 
nous  sommes  sortis  de  cette  conférence  sans  une  tache  soit  à 
notre  honneur,  soit  à notre  dignité  nationale. 

Vous  connaissez,  Mesdames  et  Messieurs,  les  glorieuses 
explorations  de  l’Afrique  par  M.  Serpa  Pinto  et  celles  de 
MM.  Capello  et  Ivens...  Je  n’y  ajouterai  rien.  Heureusement 
accomplies,  elles  ont  démontré  une  fois  de  plus  que  le 
courage  et  le  désintéressement  national  ne  manquaient  pas 
chez  nous. 

Nos  colonies,  prospèrent.  Le  Congo  portugais  s’organise  et 
s’améliore  sous  tous  les  rapports.  L’installation  dans  le  pays 
de  fonctionnaires  portugais  se  répète  et  se  continue.  L’Ambri- 
zette,  rallié  matériellement  à notre  évolution  coloniale,  se 
rattache  tout  à fait  au  Congo  portugais,  le  premier  de  ce  nom; 
nos  colonies  de  l’Afrique  orientale  se  reconstituent  et  la  prospérité 
économique  et  sociale  s’y  établit  d’une  manière  sûre  et  positive. 

Les  vastes  territoires  compris  entre  Angola  et  Mozambique 
subissent  même  déjà  l’influence  portugaise  sous  bien  des  rap- 
ports. Étudiés  particulièrement  par  nos  derniers  explorateurs, 
ils  font  partie  intégrante  de  nos  possessions  africaines,  excep- 
tion faite  pour  les  contrées  appartenant  au  Congo  belge  et 
qui,  établies  un  peu  au  sud,  d’après  la  conférence  de  Berlin, 
s’y  trouvent  implantées,  brisant  la  ligne  droite  plus  ou  moins 
théorique  qui  pourrait  être  établie  entre  les  dernières  limites 
de  nos  provinces  du  littoral  de  l’Afrique,  au  sud  de  l’équateur. 

A ce  propos,  je  ne  dois  pas  oublier  la  convention  que  S.  M. 
l’empereur  d’Allemagne  a dernièrement  faite  avec  le  Portugal, 
convention  approuvée  par  notre  corps  législatif  le  2 juillet  de 
l’année  dernière:  elle  démontre  la  pleine  confiance  du  grand 
empire  germanique  dans  l’action  efficace,  loyale  et  fructueuse  de 
la  nation  portugaise  sur  ces  énormes  et  importantes  contrées. 
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Je  vous  traduirai  littéralement  quelques  articles  de  cet 
important  document  diplomatique,  qui  est  très  remarquable, 
quelle  que  soit  la  manière  dont  on  puisse  l’envisager. 

» Déclaration  mutuellement  faite  par  les  gouvernements 
portugais  et  allemand  au  sujet  des  limites  de  leurs  posses- 
sions et  de  Vétendue  de  l'action  coloniale  des  deux  pays 
dans  l'Afrique  méridionale. 


« Le  gouvernement  de  S.  M.  le  roi  de  Portugal  et  S.  M. 
l’empereur  d’Allemagne,  possédés  du  même  désir  de  resserrer 
encore  plus  les  rapports  amicaux  existants  entre  le  Portugal 
et  l’Allemagne  et  de  créer  une  base  ferme  et  solide  à la 
coopération  pacifique  des  deux  puissances  dans  le  but  de 
développer  en  Afrique  la  civilisation  et  le  commerce,  ont  résolu 
d’établir  dans  l’Afrique  méridionale  des  limites  précises  en  dedans 
desquelles  chacune  des  deux  puissances  ait  pleine  liberté  d’action 
pour  les  progrès  successifs  de  son  activité  colonisatrice  : 

» Art.  1.  La  frontière  entre  les  possessions  portugaises  et 
allemandes  dans  le  sud-ouest  de  l’Afrique  suivra  le  cours  du 
Cunene  de  son  embouchure,  jusqu’aux  cataractes  que  cette 
rivière  produit  au  sud  du  Humbe  dans  sa  traversée  par  les 
montagnes  du  Canna.  De  là  elle  suivra  le  parallèle  corres- 
pondant jusqu’au  Cubango,  se  prolongeant  le  long  de  ce  fleuve 
jusqu’à  Andara,  qui  restera  comprise  dans  le  cercle  des  intérêts 
allemands,  pour  suivre  ensuite,  après  Andara,  la  frontière  en 
droite  ligne  à l’est  jusqu’aux  rapides  de  Catima,  dans  le  Zambèze. 

» Art.  2.  La  frontière  qui,  au  sud-ouest  de  l’Afrique,  séparera 
dorénavant  les  possessions  portugaises  des  possessions  allemandes, 
suivra  le  cours  du  Rovuma  de  son  embouchure  jusqu’à  sa 
jonction  avec  le  fleuve  M’singe  et  de  là  vers  l’ouest  le  paral- 
lèle respectif  jusqu’à  la  rive  du  lac  Nyassa. 

« Art.  3.  S.  M.  l’empereur  d’Allemangne  reconnaît  à S.  M. 
très  fidèle  le  droit  d’exercer  son  influence  souveraine  et 
civilisatrice  sur  les  territoires  qui  séparent  les  possessions 
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portugaises  d’Angola  et  de  Mozambique,  sans  détriment  des 
droits  que  pourraient  y avoir  déjà  acquis  d’autres  puissances  et, 
contracte  l’obligation,  d’accord  avec  la  reconnaissance  ci-dessus, 
de  n’accepter  dans  les  susdits  territoires  aucun  protectorat  et, 
finalement,  de  n’y  mettre  aucun  obstacle  au  développement 
de  l’influence  portugaise. 

» Sa  Majesté  le  roi  de  Portugal  s’engage  aux  mêmes  devoirs 
dans  ce  qui  concerne  les  territoires  qui,  d’après  les  articles 
1 et  2 de  cette  convention,  seront  acquis  à l’action  civilisatrice 
de  l’Allemagne. 


« 30  décembre  1886. 

Barros  Gomes, 

SCHMIDTHALS.  » 

Je  viens,  Mesdames  et  Messieurs,  de  vous  communiquer  les 
passages  les  plus  importants  de  cette  remarquable  conven- 
tion. Le  Portugal  maintiendra  les  droits  qui  y sont  précisés  et 
saura  les  défendre.  La  possession  (qui  nous  est  du  reste 
incontestée)  d’une  si  grande  partie  de  l’Afrique  — côte  à 
côte  — deviendra  pour  sûr  une  garantie  pour  tous  dès  que 
nous  serons  à même  d’y  accomplir  tous  les  travaux,  toutes  les 
installations,  qui  sont  pour  nous  un  devoir  sacré  dans  le  but 
de  la  civilisation  africaine. 

Pour  que  la  société  royale  de  géographie  d’Anvers  s oit  à 
même  de  pouvoir  apprécier  plus  en  détail  notre  cartographie 
africaine,  je  la  prie  de  vouloir  bien  m’accorder  la  permission 
de  lui  offrir,  pour  sa  bibliothèque,  nos  cartes  les  plus  modernes, 
dans  lesquelles  sont  marquées,  avec  tous  les  détails  convenables, 
nos  possessions  en  Afrique.  Il  y en  a deux  surtout,  très  inté- 
ressantes, soit  au  point  de  vue  des  limites  établies  entre  les 
colonies  portugaise  et  allemande,  soit  au  même  point  de  vue 
pour  les  colonies  françaises  et  portugaises  au  nord  du  Congo 
belge. 

Et  puisque  nous  parlons  de  cartes,  je  noterai  que,  quoique 
la  chromo-lithographie  soit  une  belle  chose,  bien  souvent  elle 


— 425 


empiète  sur  la  géographie  et  je  dirai  même  sur  la  politique 
coloniale,  organisant  des  partages  qui  n’ont  pas  été  établis 
par  les  dernières  conventions  diplomatiques.  Et  quoique  ce 
soit  simplement  une  simple  orgie  de  coloration,  il  faut  toujours 
l’éviter.  Je  fais  cette  remarque  parce  qu’une  carte  du  Congo  belge 
que  j’ai  sous  les  yeux  et  qui  m’a  coûté  dix  centimes,  a inondé 
notre  Gabinda  au  nord  du  Zaïre  sous  une  alluvion  de  jaune- 
orangé-brunâtre,  que  l’auteur  a choisi  pour  représenter  le 
Congo  belge.  Cette  invasion  qui  pourra  se  nettoyer,  peut-être 
à la  benzine,  n’est  pas,  je  le  sais  très  bien,  dans  les  inten- 
tions de  la  nation  belge  ni  de  son  illustre  représentant  — 
nos  amis  et  nos  alliés. 

Parlant  de  géographie  et  d’empiètement  géographique,  c’est, 
peut-être,  le  moment  psychologique  de  vous  parler  d’un  article 
récent  du  Times , reproduit  ou  résumé  par  plusieurs  journaux 
étrangers  et  aux  termes  duquel  le  but  véritable  de  l’expédi- 
tion actuelle  de  M.  Stanley,  dans  l’Afrique  centrale,  ne  serait 
pas  tout  à fait  la  délivrance  d’Emin-Pacha,  mais  bien  la 
formation  et  la  constitution  d’une  vaste  confédération  des 
peuplades  équatoriales  sous  la  dépendance  de  l’État  indépendant 
du  Congo.  Cet  article,  qui  a produit  une  quelques  sensation 
dans  le  Portugal,  à cause  de  l’élasticité  de  quelques  pro- 
priétés territoriales,  dans  les  temps  actuels,  a même  suscité 
une  interpellation  très  vive  dans  notre  Chambre  des  députés, 
de  la  part  de  M.  Serpa  Pinto,  le  célèbre  explorateur,  à 
l’adresse  de  M.  Henrique  de  Macedo,  notre  ministre  actuel 
de  la  marine  et  des  colonies. 

M.  de  Macedo,  mathématicien  très  distingué  et  professeur 
à l’école  polytechnique  de  Lisbonne,  d’un  esprit  éclairé  et  très 
patriotique,  ainsi  qu’orateur  remarquable,  est  un  des  ministres 
portugais  auxquels  nos  colonies  doivent  le  plus.  On  peut  même 
dire  que  sous  sa  direction  elles  se  sont  franchement  émanci- 
pées de  la  routine  qui  les  resserrait  encore,  et  qu’on  doit 
espérer  beaucoup  de  sa  brillante  et  énergique  initiative.  M.  de 
Macedo,  interpellé  par  M.  Serpa  Pinto,  a noblement  répondu 
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que  le  gouvernement  portugais  n’était  pas  du  tout  indifférent 
à ces  racontars,  qu’il  en  tirerait  son  profit  et  que,  dans  tous 
les  cas,  des  mesures  convenables  et  suffisantes  étaient  déjà 
prises  pour  sauvegarder  l’intégrité  des  droits  du  Portugal  et 
qu’à  la  première  lésion  de  ces  droits  elles  recevraient  leur 
exécution.  Il  est  clair  et  manifeste  qu’on  ne  pouvait  parler  ni 
agir  autrement. 

J’ajoute  cependant  cette  remarque,  moi  le  conférencier,  que 
malgré  le  tempérament  parfois  trop  énergique  et  bouillant  de 
M.  Stanley,  nous,  les  Portugais,  nous  avons  pleine  et  entière 
confiance  dans  le  roi  Léopold,  souverain  du  Congo  et  dont 
le  caractère  loyal  est  pour  nous  une  garantie  absolue  que 
l’amitié,  qui  joint  les  deux  pays,  la  Belgique  et  le  Portugal, 
amitié  qui  existe  depuis  longtemps  entre  eux,  se  poursuivra 
en  Afrique  et  malgré  l'Afrique,  comme  il  convient  à deux 
peuples  ayant  les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes  devoirs,  soit 
en  face  d’eux-mêmes,  soit  en  face  de  cette  civilisation  africaine 
qu’ils  ont  pris  tant  à cœur  de  développer  et  d’affermir. 

Nous  sommes  donc  sûrs  que  Sa  Majesté  le  roi  Léopold  ne  con- 
sentirait jamais  à rien  qui  puisse  susciter  des  empiètements, 
des  réclamations,  des  justes  reproches  qui  ne  pourraient  que 
retarder  ou  même  peut-être  effacer  l’œuvre  généreuse  et  gran- 
diose que  nous  et  lui  avons  si  bien  commencée. 

Nos  colonies,  Mesdames  et  Messieurs,  resteront,  pour 
longtemps  au  moins  (l’éternité  n’existe  pas  pour  les  institutions 
sociales)  telles  qu’elles  sont  aujourd’hui.  Nous  n’en  chercherons 
probablement  pas  d’autres,  mais  nous  ne  les  abandonnerons  pas, 
de  même  que  nous  ne  les  échangerons  contre  quoi  que  ce  soit. 
C’est  mon  avis  au  moins  et  je  pense  que  ce  sera  celui  de 
mes  compatriotes. 

C’est  pour  cela  que  l’article  du  Mouvement  géographique 
daté  de  Lisbonne,  du  14  courant,  parlant  d’échanges  coloniaux 
proposés  par  un  député,  ne  représente  qu’une  conception  ab- 
solument personnelle  sans  aucune  suite  politique  ou  territoriale. 
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Nous  venons  mêmes  pour  ainsi  dire  d’établir  les  limites  des 
possessions  françaises  et  portugaises  en  Afrique  au  nord  du 
Congo  belge. 

Je  dois  terminer,  Mesdames  et  Messieurs,  et  je  ne  sais  qui 
remercier  le  plus,  de  la  société  de  géographie  d’Anvers  qui 
m’a  donné  l’occasion  de  faire  justice  à mon  pays,  en  présence 
d’une  assemblée  si  remarquable  et  si  bienveillante,  ou  de 
vous-mêmes,  Mesdames  et  Messieurs,  qui  avez  daigné  m’écouter, 
faisant  sans  doute  justice  entière  aux  sentiments  qui  m’ont 
encouragé  à venir  au  milieu  de  vous.  Comme  Portugais,  je  ne 
pouvais  me  refuser  à cette  conférence,  si  aimablement  sol- 
licitée, conférence  qui  me  donnait  l’occasion  de  vous  soumettre 
l’état  actuel  d’un  peuple  qui  a si  bien  mérité  du  monde 
entier.  En  même  temps,  je  ne  pouvais  perdre  l’occasion  de 
manifester  mes  vives  sympathies  et  celles  de  mon  pays  pour 
la  Belgique,  pour  son  peuple  et  pour  son  roi. 

Le  peuple  portugais  mérite  donc  bien,  Mesdames  et  Messieurs, 
l’honneur  de  vivre  à côté  des  peuples  les  plus  civilisés  soit 
en  Europe,  soit  dans  cette  Afrique  ensoleillée,  que  nous 
aiderons  à civiliser  dans  ses  contrées  les  plus  inaccessibles 
et  dangereuses.  Et  si  le  Portugal  a une  Afrique  à lui,  créée 
dès  le  XVe  siècle,  par  son  activité,  son  initiative  et  sa 
persévérance  soutenue,  la  Belgique,  ce  pays  si  jeune  mais 
déjà  si  noblement  colonisateur,  renouvelle  déjà  les  exploits 
de  Gama,  de  Colomb  et  de  tant  d’autres  explorateurs  Célèbres, 
au  point  qu’on  peut  dire  d’elle  et  de  son  roi  que,  si 
Léopold  II  est  le  roi  Emmanuel  de  votre  pays  et  la  Belgique 
le  Portugal  du  nord,  le  Portugal  deviendra  bientôt  par  son 
industrie  et  par  sa  sagesse  la  Belgique  du  sud,  ayant  aussi 
comme  roi  un  savant  et  un  littérateur  qui  est  le  Léopold  de 
notre  constitution,  vrai  président  d’une  république  déguisée  sous 
la  pourpre  royale. 

Que  nos  écoles  s’élèvent  donc  à côté  de  nos  arsenaux  et 
que  nos  fusils,  garantie  partielle  et  nécessaire  de  notre  indé- 
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pendance,  soient  en  face  de  l’Europe  un  peu  remplacés  par  la 
force  plus  grande  de  nos  droits  et  celle,  bien  incontestable, 
de  notre  honorabilité.  Et  voici  pourquoi,  si  j’ai  fatigué  mon 
illustre  auditoire,  lui  affirmant,  de  toutes  manières  et  avec  toute 
mon  énergie  : le  Portugal  existe  — Vive  le  Portugal  ! je 
lui  dirai  comme  conclusion  de  mon  discours:  Vive  la  Belgique 
et  avec  elle,  aussi  longtemps  que  possible,  le  roi  Léopold,  que 
je  salue,  que  je  respecte  et  que  j’admire  ! 


EXPLORATIONS 


DANS  LA 


DE  fl  A R A IV II .4  0 


par  M.  A.  BAGUET 

VICE-CONSUL  DU  BRESIL  ET  CONSEILLER  DE  LA  SOCIETE. 


Il  y a quelques  mois,  nous  avons  lu,  dans  le  journal  Le 
Brésil , un  article  fort  intéressant  au  sujet  d’une  exploration 
faite  dans  l’intérieur  de  la  province  de  Maranhâo  (Brésil). 
Ce  récit,  quoique  assez  succinct,  nous  a suggéré  l’idée 
d’entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  des  richesses  forestières 
et  des  produits  du  sol  de  cette  contrée. 

La  province  de  Maranhâo  est  encore  peu  connue,  mais 
cependant  féconde  et  très  riche  en  produits  de  toute  nature. 
Elle  possède  un  port  sur  l’Atlantique  et  est  sillonnée  de  cours 
d’eau  ; à vrai  dire,  quelques-unes  de  ces  rivières  sont  inna- 
vigables pendant  quelques  mois  de  l’année,  mais  on  pourra 
aisément  y remédier.  Néanmoins  l’agriculture  et  le  commerce 
y restent  pour  ainsi  dire  à l’état  de  stagnation,  tandis  que 
dans  certaines  provinces  la  prospérité  s’accroît  journellement. 

Voici,  à notre  humble  avis,  quelles  sont  les  raisons  de  cet 
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état  de  choses.  Cette  province,  qui  a une  superficie  de  près 
de  460,000  kilomètres  carrés,  dont  une  grande  partie  est  encore 
inexplorée,  compte  à peine  430,000  habitants,  noirs  et  hommes 
de  couleur  compris  ( 1 ) ; tandis  que  la  province  de  Minas 
Geraes,  qui  mesure  environ  570,000  kilomètres  carrés,  a une 
population  d’à  peu  près  2,500,000  âmes. 

Ce  qu’il  faut  au  Maranhâo,  ce  sont  des  immigrants,  ce  sont 
des  voies  ferrées,  des  routes  macadamisées,  la  désobstruction 
de  certains  cours  d’eau  et  de  hardis  pionniers  faisant  connaître 
au  monde  commercial  et  industriel  les  richesses  de  son  sal. 

Le  climat  du  nord  du  Brésil,  quoique  chaud  et  humide,  est 
supportable  pour  des  Européens;  mais  le  courant  d’immigra- 
tion s’est  porté  vers  le  sud  et  ce  courant  loin  de  ralentir, 
ne  fait  que  grandir  journellement.  On  a lieu  de  croire  qu’avant 
la  fin  de  l’année  environ  170,000  émigrants  auront  débarqué 
au  sud  du  Brésil. 

Un  publiciste  brésilien,  résidant  à Paris,  est  en  pourparlers 
afin  de  passer  un  contrat  avec  le  gouvernement  local  du  Para 
pour  l’introduction  de  colons.  Nous  faisons  des  vœux  pour 
la  réussite  de  cette  convention,  car  les  provinces  de  l’Amazonie, 
généralement  parlant,  sont  les  plus  riches  du  Brésil,  surtout 
sous  le  rapport  forestier  et  sous  celui  des  produits  pharma- 
ceutiques. C’est  le  pays  du  caoutchouc.  C’est  tout  dire.  Ce 
commerce  a pris  depuis  quelques  années  un  essor  et  un 
accroissement  vraiment  extraordinaire. 

(1)  Ces  chiffres  sont  basés  sur  le  dernier  recensement  fait  en  1882.  Nous  ne 
pouvons  garantir  l’exactitude  des  chiffres  qui  ont  rapport  à la  superficie  et 
à la  population:  attendu  que  les  publications  semi-officielles  ne  concordent 
même  pas  entre  elles. 

D’après  une  brochure  ayant  pour  titre  « a Provincia  de  Maranhâo,  * cette 
contrée  mesure  871.200  kilométrés  carrés  ou  20,000  lieues  carrées:  ce  qui 
donne  43  56/ioo  kilomètres  carrés  par  lieue  carrée.  Dans  les  rapports  officiels 
nous  trouvons  que  la  lieue  de  longueur  équivaut  à 6 60/ioo  de  kilomètres. 

Il  y est  dit  encore  que  la  population  en  1874  était  de  348.500  habitants.  Sans 
doute  on  n’y  a pas  compris  les  nombreuses  tribus  des  Indiens  non  civilisés  et 
dont  en  1882  on  a fait  une  évaluation  plus  ou  moins  approximative. 
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Aucune  contrée  du  nouveau  monde  n’offre  le  spectacle  d’une 
navigation  fluviale  si  majestueuse  et  si  étendue  que  celle  qui 
existe  dans  toutes  les  provinces  de  l’Amazonie. 

L’essentiel  pour  le  Brésil  est,  (nous  ne  saurions  trop  insister 
sur  ce  point)  d’attirer  des  colons  en  leur  accordant  de  grands 
avantages.  Ceci  soit  dit  particulièrement  pour  le  Maranhâo, 
où  les  indigènes  sont,  dit-on,  d’une  indolence  proverbiale. 

L’exemple  donné  par  des  travailleurs  actifs  ne  tardera  guère 
à produire  des  effets  salutaires  pour  l’avenir  et  pourra  exercer 
beaucoup  d’influence  sur  le  tempérament  indolent  de  ses 
habitants. 

Avant  de  rendre  compte  de  l’exploration  dont  il  est  fait 
mention  au  début  de  cette  notice,  traçons  en  quelques  lignes 
l’historique  de  la  province  de  Maranhâo. 

D’après  Barredo,  on  lui  donna  ce  nom  après  la  malheureuse 
expédition  de  Joâo  de  Barros;  cependant  rien  de  positif  à cet 
égard. 

Les  navigateurs  Vincent  et  Ayres  Pinson  en  découvrirent 
les  côtes  au  commencement  du  XVIe  siècle. 

En  1535  le  roi  Jean  III,  lors  de  la  division  du  Brésil  en 
capitaineries,  fit  don  de  Maranhâo,  de  Cearâ  et  de  Piauhy, 
à l’historien  Joâo  de  Barros.  Sa  première  expédition  eut  lieu 
en  1535,  mais  ce  fut  un  désastre.  Dix  navires,  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  da  Cunha,  montés  par  900  hommes 
et  ayant  à bord  113  chevaux,  échouèrent  sur  les  écueils  de 
Maranhâo.  Le  premier  donataire  y renonça  et  le  roi  fit  don 
de  ces  provinces  à Luiz  Mello  da  Silva,  dont  l’expédition  eut 
le  même  sort  que  les  deux  précédentes,  car  Joâo  de  Barros 
avait  été  plus  malheureux  dans  sa  seconde  expédition  que  dans 
sa  première.  Il  y perdit  deux  de  ses  fils,  qui  s’étaient  réfugiés 
avec  quelques  naufragés  dans  une  île,  où  plus  tard  ils  furent 
massacrés  par  les  Indiens  Pitiguares. 

En  1594,  un  armateur  de  Dieppe,  François  Riffault,  s’étant, 
dans  un  voyage  antérieur,  concilié  l’amitié  d’un  chef  indien, 
fit  voile  pour  le  Maranhâo  et  fonda  un  établissement  dans 
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l’île  de  ce  nom  à l’endroit  où  est  actuellement  située  San-Luiz, 
la  capitale. 

A son  retour  en  France,  il  proposa  à Henri  IY  d’y  fonder 
une  colonie. 

Le  capitaine  La  Rivardière  partit  à la  tête  d’une  flottille  et 
fut  nommé  gouverneur  de  l’ile.  De  concert  avec  le  lieutenant- 
général  de  Rasilly,  ils  construisirent  quelques  forts  afin  de 
se  mettre  à l’abri  d’un  coup  de  main  de  la  part  des  Portu- 
gais. Ceux-ci  en  prirent  ombrage.  Une  collision  eut  lieu  entre  la 
flottille  française  et  quelques  navires  portugais,  mais  l’avantage 
resta  aux  Français.  Quoique  le  capitaine  Jeronimo  d’Albu- 
querque  Coelho  eût  conclu  un  traité  de  paix  avec  le  gouverneur 
français,  les  hostilités  ne  tardèrent  guère  à recommencer. 

Le  gouverneur  de  Pernainbuco,  Gaspar  de  Souza,  reçut 
ordre  de  la  cour  de  Portugal  d’expulser  les  Français  qui 
s’étaient  établis  dans  l’île  depuis  quelques  années.  Après  la 
prise  du  fort  San-Luiz,  le  gouverneur  la  Rivardière  dut  s’em- 
barquer pour  la  France  en  1614  avec  quatre  cents  de  ses 
compatriotes. 

Les  Hollandais  s’étant  rendus  maîtres  de  presque  toute  la 
côte  nord  du  Brésil,  depuis  Para  jusqu’à  Bahia,  l’ile  de 
Maranhâo  resta  en  leur  pouvoir  de  1641  jusqu’en  1650. 

Cette  province  faisait  à cette  époque  un  grand  commerce 
de  sucre  avec  le  Portugal.  Quelques  jours  avant  la  prise  de 
l’île,  45  navires  venaient  de  quitter  San-Luiz  en  destination 
des  îles  du  cap  Vert  et  les  Hollandais  s’emparèrent  de  cinquante- 
cinq  pièces  de  canon  de  gros  calibre  et  d’environ  100,000 
kilos  de  sucre. 

Vers  l’an  1626,  les  provinces  de  Para  et  de  Piauhy  faisaient 
encore  partie  de  la  capitainerie  de  Maranhâo  dont  le  premier 
capitaine  Môr  fut  Jeronimo  d’Albuquerque  Coelho. 

A la  fin  du  XVIIIe  siècle  les  provinces  de  Cearâ  et  de 
Para  furent  séparées  de  Maranhâo  et  en  1811  celle  de  Piauhy 
fut  déclarée  indépendante. 

La  province  de  Maranhâo  est  limitée  au  nord  par  l’Océan 
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sur  une  étendue  de  108  lieues  de  côtes,  à l’ouest  par  le  Rio 
Gurupy,  qui  la  sépare  du  Para  et  de  Goyaz,  et  à l’est  le  Rio 
Paranahybâ  la  sépare  de  Piauhy. 

San-Luiz  de  Maranhâo,  le  port  principal  et  en  même  temps 
la  capitale,,  est  située  dans  l’ile  de  Maranhâo,  qui  a une 
superficie  de  160  kilomètres  et  est  entourée  de  deux  bras 
de  mer  formant  les  baies  de  San-Marcos  et  de  San-José. 

La  ville  est  bâtie  sur  un  terrain  très  accidenté:  ce  qui 
rend  quelques  rues  assez  inégales.  Elle  possède,  comme  beau- 
coup de  villes  du  Brésil,  un  grand  nombre  de  maisons  sans 
étage  casas  terreas , mais  ce  mode  de  construction  tend  à 
disparaître. 

Parmi  les  édifices  utiles  on  peut  citer  avec  éloge  l’institut 
pour  les  orphelins  pauvres.  Outre  l’instruction  élémentaire,  on 
leur  donne  quelques  leçons  de  musique  et  de  dessin;  mais  ce 
qui  est  plus  pratique,  c’est  qu’ils  y apprennent  divers  métiers, 
qui  leur  permettent  de  gagner  plus  tard  honorablement  leur  vie. 

Les  enfants  y couchent  dans  des  hamacs  et  il  y règne  un 
ordre  et  une  propreté  qu’on  ne  rencontre  pas  toujours  dans 
d’autres  établissements  au  Brésil. 

Gomme  dans  beaucoup  de  villes  du  littoral,  il  y a à San- 
Luiz  un  hôpital  pour  les  marins  étrangers,  dont  l’entretien  ne 
laisse  rien  à désirer  (A) . 

La  capitale  est  le  siège  du  président  de  la  province  ainsi 
que  celui  de  l’évêque  qui  a sous  sa  juridiction  le  diocèse  de 
Piauhy. 

D’après  le  recensement  fait  en  1883,  la  ville  compte  environ 
35,000  habitants  (1 2).  En  1866  il  y en  avait  32,000. 

La  brise  de  mer  ne  se  faisant  pas  beaucoup  sentir  à San-Luiz 
située  sous  la  latitude  de  2°  30’  41”,  il  se  fait  que  le  thermomètre 
s’élève  en  été  à 28°  centigrades;  la  moyenne  annuelle  est  de 

(1)  Agassiz. 

(2)  C’est  dans  le  journal  Le  Brésil , qui  publie  régulièrement  les 
nouvelles  les  plus  remarquables  de  toutes  les  provinces  de  l’empire,  que  nous 
avons  puisé  des  informations  assez  récentes. 
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26°,  mais  en  été  les  vents  de  l’est  et  du  nord  et  du  sud-est 
rafraîchissent  beaucoup  la  température.  L’hiver  ou  la  saison 
pluvieuse  y dure  depuis  décembre  à juin  et  l’été  de  juin  à 
décembre  (1). 

La  baie  abonde  en  poissons  de  toute  espèce  et  à la  saison 
de  la  chasse,  le  gibier  d’eau  est  fort  abondant  dans  les  marais 
et  dans  les  cours  d’eau  des  environs  de  la  ville. 

A quelque  distance  de  San-Luiz  on  a découvert  plusieurs 
sources  d’eau  ferrugineuse. 

Il  y a dans  la  capitale  des  tramways  en  communication 
avec  un  chemin  de  fer  à voie  étroite. 

La  province  de  Maranhâo  est  extrêmement  favorisée  sous 
le  rapport  des  pluies  si  nécessaires  sous  la  zone  intertropicale. 
Rarement  on  y a des  sécheresses  à craindre,  tandis  que  les 
provinces  adjacentes  de  Piauhy  et  de  Céarâ  en  souffrent 
énormément. 

Il  s’écoule  quelquefois  six  mois  ou  un  an  sans  qu’il  tombe 
une  goutte  d’eau  au  Géarà  ; tout  brûle,  tout  dessèche,  le  bétail 
y meurt  et  les  habitants  émigrent  en  masse.  Citons  les  années 
1792  à 1796,  1814  à 1817  et  de  nos  jours  1876  à 1877 
qui  furent  désastreuses  au  delà  de  toute  expression  f2). 

Dans  cette  contrée,  il  y a encore  beaucoup  à faire,  mais 
c’est  à l’initiative  privée  à prendre  les  devants. 

Quelques  citoyens  bien  pensants  et  animés  du  désir  de  faire 
prospérer  leur  pays,  ont  formé  à San-Luiz  une  société  sous  le 
nom  de  société  auxiliaire  de  l’agriculture  et  de  l’industrie. 

Ceux  qui  connaissent  le  Brésil  savent  que  la  société  d’agri- 
culture et  de  commerce  de  Rio  de  Janeiro  a donné  une  immense 
impulsion  à l’industrie  et  à l’agriculture  ; c’est  elle  qui  a 
organisé  toutes  les  expositions  partielles  de  cafés  et  autres 

(1)  A Rio  de  Janeiro,  située  à environ  20°  de  latitude  sud,  la  température 
moyenne  annuelle  est  de  24°  centigrades.  La  plus  haute  température,  que 
nous  y avons  observée,  a été  de  36°  centigrades. 

(2)  En  1877  le  consulat  d’Anvers  provoqua,  à la  requête  d’une  société 
de  bienfaisance  de  Céarà,  une  souscription  parmi  les  négociants  et  les 
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produits  du  Brésil,  qui  ont  eu  lieu  en  Europe  et  aux  États-Unis. 

Le  but  de  la  société  de  San-Luiz  est  de  faire  de  la  propa- 
gande et  de  favoriser  la  grande  et  la  petite  culture. 

Quoiqu’il  existe  à Gaxias  (*)  une  usine  pour  la  filature  du 
coton,  elle  a jeté  les  bases  pour  la  création  d’une  fabrique 
de  tissus  de  coton  au  capital  d’environ  1,250,000  frs.  qui  en 
peu  de  temps  a été  souscrit  (2). 

Le  coton  de  Maranhâo  est  très  estimé  sur  le  marché  de 
Liverpool,  où  il  est  classé  parmi  les  meilleurs. 

Les  planteurs  ont  longtemps  été  sous  la  dépendance  des 
capitalistes  qui  leur  faisaient  les  avances  nécessaires  pour 
l’achat  des  machines  et  pour  d’autres  besoins  ; mais  à des  taux 
d’intérêt  fort  élevés. 

L’établissement  d’une  banque  hypothécaire  (Crédit  foncier 
agricole)  a fait  cesser  cet  état  des  choses  si  préjudiciable. 
Elle  fait  des  avances  à un  taux  d’intérêt  raisonnable. 

Décidément  le  Maranhâo  paraît  vouloir  suivre  l’exemple 
des  autres  provinces  et  secouer  la  torpeur  dans  laquelle  il 
est  plongé. 

Le  Céarâ,  où  les  grandes  sécheresses  entravent  l’agriculture, 
est  en  voie  de  prospérité  et  le  commerce  du  Para  a fait  un 
pas  de  géant  depuis  quelques  années. 

Pourquoi  la  province  de  Maranhâo,  qui  est  si  richement 
dotée  par  la  nature,  ne  pourrait-elle  pas  suivre  l’exemple  de 
ses  voisins  ? 

Ce  qui  fera  la  richesse  du  Maranhâo,  c’est  l’agriculture. 
Elle  pourrait  livrer  au  commerce  150  à 200,000  balles  de  coton 
par  an  ; malheureusement  les  bras  y manquent  et  la  population 
agricole  est  trop  indolente. 

En  septembre  1887  le  président  a ordonné  de  faire  une 

agents  des  steamers  La  disette  des  vivres  fut  si  grande  qu’on  fut  obligé 
d’y  envoyer  de  Liverpool  des  steamers  chargés  de  provisions  de  bouche. 

(1)  Cette  ville  est  distante  de  San-Luiz  d’environ  65  lieues  au  sud  vers 
les  frontières  de  Piauhy. 

(2)  Voir  le  journal  Le  Brésil  du  15  octobre  1887. 
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exploration  sur  le  Rio  Tury,  afin  de  reconnaître  dans  quelles 
conditions  pourrait  s’effectuer  la  navigation  à vapeur.  Cet 
essai  devait  avoir  lieu  par  une  petite  embarcation  à vapeur, 
appartenant  à la  commission  hydraulique  du  port,  et  qui  déjà 
avait  servi  à la  navigation  des  Rios  Madeira  et  Mamoré. 

Si  la  compagnie  à vapeur  veut  faire  transporter  gratuite- 
ment cette  lancha  à rembouchure  du  Tury,  le  service  coûtera 
peu  de  chose.  La  zone  qu’elle  doit  parcourir  est  encore 
occupée  par  des  Indiens  sauvages  et  il  paraît  qu’elle  contient 
des  forêts  d’arbres  à caoutchouc. 

En  décembre  dernier  nous  avons  appris  par  le  journal 
Le  Brésil  le  résultat  de  cette  exploration. 

Les  explorateurs  ont  signalé,  entre  les  Rios  Tury  et  Gurupi, 
de  vastes  forêts  de  l’arbre  Siphonia  elastica,  dont  le  commerce 
au  Para  se  chiffre  annuellement  par  des  millions. 

Outre  l’arbre  à caoutchouc,  cette  zone  produit  le  cacao,  la 
supucaya,  espèce  de  noix  dont  la  chair  est  fort  délicate,  le 
copahyba,  le  cumaru  ( }),  l’arbre  coco  à pain,  l’arbre  à canelle, 
le  châtaignier,  la  vanille,  beaucoup  d’essences  résineuses,  les 
bois  d’ébénisterie  et  de  teinture,  les  plantes  médicinales  et 
d’autres  produits  si  estimés  sur  les  marchés  étrangers. 

La  commission  ne  s’est  pas  limitée  à explorer  la  contrée 
jusqu’à  Tatujabal,  endroit  où  commencent  les  forêts  d’arbres  à 
caoutchouc,  mais  elle  a parcouru  les  sentiers  des  forêts  de 
Pinheiro,  qui  dans  la  suite  deviendront  une  source  de  richesses 
pour  cette  province,  tel  que  cela  a lieu  au  Para. 

Elle  a reconnu  qu’en  hiver  seulement  les  vapeurs  pourront 
naviguer  régulièrement  de  la  ville  de  Tury  Assu  jusqu’à  Cotovello 
à cause  de  l’état  d’obstruction  qui  existe  sur  le  Rio  Tury  (1 2). 

(1)  Cumaru  connue  aussi  le  nom  de  Cumaruna  ou  Bypterix  odorata, 
plante  aromatique,  dont  les  fleurs  sont  employées  en  médecine.  On  prétend 
qu’à  l’état  de  décoction  elles  guérissent  l’ophtalmie. 

(2)  Le  Tury,  auquel  on  donne  parfois  le  nom  de  Tury-Assu  (le  grand 
Tury),  coule  presque  parallèlement  avec  le  Gurupy  et  se  jette  dans  l’Atlan- 
tique après  un  parcours  d’environ  550  kilomètres. 
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En  été  cette  rivière  est  presque  innavigable.  Son  cours  étant 
obstrué,  les  eaux  débordent  sur  les  rives  et  causent  de  grands 
préjudices  à la  culture  et  à l’élevage  des  bestiaux.  On  pourra 
cependant  y remédier  par  la  désobstruction  et  assurer  ainsi 
un  moyen  de  transport  régulier. 

Les  explorateurs  ont  à peine  découvert  la  trace  des  Indiens. 
D’après  leurs  informations,  la  tribu  des  Indiens  Urubus  (vautours) 
est  dangereuse,  vu  qu’elle  sert  d’asile  aux  déserteurs  et  aux 
criminels  qui  ont  échappé  à la  justice. 

Il  y a au  Maranhâo  six  missions  ou  villages  d’indiens  sous 
la  direction  des  missionnaires  capucins  et  vingt  et  un  villages 
dirigés  par  des  séculiers.  Le  total  des  tribus,  qui  ont  été 
catéchisés,  se  monte  à douze.  Il  est  hors  de  doute  qu’il  doit 
y exister  encore  un  grand  nombre  de  tribus  sauvages  inconnues. 

Il  y a,  dans  le  district  de  Tury  Assù,  des  gisements  d’or, 
de  manganèse,  d’argent,  de  cuivre,  de  plomb,  des  dépôts  de 
lignites,  du  minerai  de  fer,  de  la  houille, . etc. 

Cet  article  était  écrit  lorsque  nous  avons  reçu  un  extrait 
d’un  rapport  consulaire,  qui  nous  permet  de  compléter  cette 
notice  quoique  bien  imparfaitement. 

Les  principales  branches  d’exportation  (tant  vers  le  Brésil 
qu’à  l’étranger),  sont  le  coton,  le  sucre,  les  cuir,  les  baumes, 
les  peaux  de  daim  et  de  chèvre,  le  caoutchouc,  les  fèves, 
de  Tonca,  l’eau  de  vie  de  canne,  le  cacao,  le  manioc,  le 
riz,  le  tabac,  le  maïs,  le  tapioca,  etc. 

C’est  principalement  l’Angleterre  qui  importe  les  deux  prin- 
cipaux produits,  le  sucre  et  le  coton,  et  en  deuxième  ligne 
vient  le  Portugal.  C’est  ce  qui  explique  le  grand  nombre  de 
maisons  de  commerce  portugaises  à San-Luiz  de  Maranhâo. 

La  moyenne  de  l’exportation  du  coton  de  1883  à 1887  a 
été  d’environ  4270  tonnes  ou  56,933  balles  de  75  kilogrammes 
par  balle. 

En  comparant  cette  moyenne  avec  celle  des  années  1861 
à 1864,  on  trouve  pour  ces  trois  années  environ  38,000  balles  : 
de  sorte  qu’il  y a une  énorme  progression.  Nous  en  exceptons 
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l’année  1865  qui  a été  exceptionnelle  à cause  de  la  guerre 
de  sécession  aux  États-Unis. 

En  1885-1886  le  chiffre  d’exportation  du  coton  a diminué 
d’environ  500.000  kilos,  à cause  des  bas  prix  sur  le  marché 
de  Liverpool,  et  la  presque  totalité  a été  exportée  au  Por- 
tugal, où  les  prix  étaient  en  faveur. 

Ce  qui  entrave  le  commerce,  c’est  le  taux  exorbitant  du 
fret  des  steamers  (*)  de  la  navigation  fluviale  et  bien  souvent 
il  est  au  même  taux  que  le  fret  de  San-Luiz  à Liverpool. 

Il  y a quatre  lignes  de  steamers  qui  font  le  service  entre 
San-Luiz,  Liverpool,  Hambourg,  le  Havre,  Anvers  et  New-York 
avec  échelle  à Céarâ,  Parâ  et  Manaos. 

En  1884  on  a érigé  une  magnifique  sucrerie  centrale,  mais 
il  faudra  encore  quelques  années  avant  qu’il  y ait  un  résultat 
satisfaisant,  car  le  prix  des  sucres  n’a  fait  que  baisser. 

L’abolition  de  l’esclavage  portera  un  rude  coup  aux  plan- 
teurs et  aux  négociants;  mais  ce  sont  des  plaies  qui  se 
cicatriseront  avec  le  temps.  Les  circonstances  obligeront  les 
autorités  provinciales  ainsi  que  les  planteurs  à faire  un  énergique 
appel  à l’immigration. 

Nous  le  disons  avec  confiance,  c’est  l’abolition  de  l’esclavage 
qui  changera  la  face  des  choses  au  Maranhâo,  mais  à con- 
dition de  faire  venir  des  immigrants  soit  des  îles  Açores,  du 
cap  Vert  et  des  Canaries,  soit  de  l’Italie.  Ils  supporteront 
mieux  le  climat  chaud  que  les  habitants  du  nord  de  l’Europe. 

La  question  d’immigration  est  une  question  vitale  pour  le 
bien-être  des  habitants  et  de  la  prospérité  de  la  province  : 
c’est  le  « struggle  for  life  ». 

(1)  Les  deux  compagnies  qui  desservent  la  navigation  de  l’intérieur 
jouissent  d’un  subside  de  la  métropole  et  de  la  province. 
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